DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DE 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


0N_  SOUSCRIT  AUSSI  ; 


A  LONDRES, 

J.-B.  BAILLIERE ,  Libraire  dû  coliége  roîal 
3  Bedford  Street ,  Bedford  square 

A  BRUXELLES, 

.  AD  DÉPÔT  DE  EA  LIBRAIRIE  MÉDICALE  FRi 

DANS  LES  DÉPARTEMENS  : 


14023 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 


MATIÈRE  MÉDICALE, 


THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE; 

CONTENANT  I,’ INDICATION  ,  lA  DESCRIPTION  ET  l’eMPLOI  DE  TOUS  LES 
MÉDICAMENS  CONNUS  DANS  LES  DIVERSES  PARTIES  DU  GLOBE  J 


Par  F.  V.  MÉRAT, 


CHEZ  LES  LIBRAIRES-ÉDITEURS  : 

J. -B.  BAILLIÈRE,  MÉQUIGNON-MARVIS. 

1850. 


Jaloux  de  donner  à  leur  travail  le  complément  dont  il  peut 
être  susceptible;  les  auteurs  du  Dictionnaire  recevront  avec 
gratitude  ,  des  voyageurs  et  de  leurs  confrères  en  médecine  et 
en  histoire  naturélle,  français  et  étrangers,  tous  les  renseigne- 
mens ,  faits  pratiques ,  découvertes  en  Thérapeutique  ,  notes 
sur  les  eaux  minérales  ,  ainsi  que  les  végétaux  exotiques  et  les 
substances  médicamenteuses ,  qu’ils  voudront  bien  leur  com¬ 
muniquer.  Ils  s’empresseront  de  citer  honorablement  ceux  aux¬ 
quels  ils  auront  des  obligations  de  ce  genre ,  et  qui  s’associeront 
ainsi  à  leur  travail.  Ces  objets  devront  être  adressés  frà  nco  à 
M.  le  docteur  Mérat,  rue  des  Saints-Pères,  n°  17  bis. 
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Caa.  Ce  mot,  qui  au  Brésil  veut  dire  .herbe,  sert  surtout  a  dési¬ 
gner  le  thé  du  Paraguai,  Ilex  Paraguensis ,  Saint-Hil. ,  comme  poiir 
exprimer  l’herbe  par  excellence;  Oza-cuys  est  le  nom  de  l'herbe 
encore  en  boutons,  et  Caa-mena,  celui  de  la  feuille  développée. 

Caa-aha.  Nom  brésilien  du  Dorstenia  brasitiensis ,  Lom.  • 

Caa-ataia.  Pisoii  donne  ce  nom  a  une  petite  plante  du  Brésil ,  que 
l’on  croît  être  un  Gratiola  ;  on  l’estime  eraménagogue ,  diurétique , 
purgative.  Elle  est  employée  en  décoction  et  en  poudre ,  mais  à  petite 
dose,  ’a  cause  de  son  activité  (Bras.,  iio).  Marcgrave  la  nomme 
Caa~taya  (Id.jZi): 

Caa-cama,  Caa-cua.  Noms  brésiliens  d’une  scrophulaire  voisine  de 
notre  scrophulaire  aquatique ,  a  laquelle  on  attribue  la  propriété 
d’ôter  au  séné  son  odeur  nauséabonde.  V.  Scropkularia. 

Gaa<k:ica.  Un  des  noms  bre'siliens  de  XEuphorbia  capitata  y  Lara. 

—  ïo.  Nom  bresUien  des  Mimosa  pudica  et  sensitioa  ,  L. 

Caa-etimay.  Nom  brésilien  d’une  plante  syngénèse  dont  parle 
Marcgrave,  voisine,  par  le  port,  des  séneçons;  ses  feuilles,  qui  sont 
chaudes  et  âcres ,  sont  employées  cuites  et  contuses  contre  la  gale 
(Bras.,  26.) 

Caa-ghiyüvio.  Nom  brésilien  d’un  végétal,  qui  parait  être  un  mé- 
lastome ,  et  dont  les  feuilles  pulvérisées  s’appliquent  sur  les  ulcères 
pour  hâter  leur  cicatrisation,  ce  que  leur  action  excitante  produit 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  i 
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aans  plusieurs  cas  (Marcgrave,  Br/is.,p.  5g).  Pisoii  dit  la  même 
chose  del’^minga  pari,  Melastoma paucijlora,  Lam.?(j5ras.,  ii6), 
CAi-JiKOiWAP.  Nom  tr&ilien  du  Plumbago  scaniicns  ,  L. 

Caa-opia.  Nom  brésilien  de  YHypericum  {Yismia  )  guianense , 
Aublet,  d’après  Marcgrave ,  ou  du  Fismia  baccifera ,  d’après  Martiiis. 

Gaa-pe».  Nom  brésilien  du  Cissampelos  Coa^peba.»  L. 

_  POMONCA.  Synonyme  brésilien  de  caa-jandiwap,  Plumbago  scandons,  L. 

—  PONÇA.  Nom  des  plantes  culinaires  au  Brésil. 

—  &OBA.  Nom  brésilien  du  caroubier,  Ceratonîa  Siliqua,  L. 

Caama  ou  cerf  nv  cap.  V.  Antilope  Caama,  Cuv.  (3 , 337). 

Caamita.  Racine  de  Manioc  (Jalropha  Manihot ,  L.).  Coupée. en 
tranches  et  desséchée,  ou  l’emploie' au  Brésil  comme  aliment,  et  on 
en  fait  une  bouillie  nommée  Mingau. 

Caai  AMDif  AA.  Nom  tamoul  du  Jntropha  Cuivas ,  L.  - 

—  ATTi«  foo.  Nom  tamoul  du  Bauhinia  tomentosa,  L.  (I,  SSg). 

—  lonii.  Nom  tamoul  de  VAtropn  Mandragora  ,  L. 

—  AA«KAI  AAtUKo.  Nom  Uraouldu  J?/»connBmpo(rp%'//Km,  L. 

-  KOuNciE.  Nom  tamoul  du  Galega  purpurea  j  L. 

—  uAtticA  VAiR.  Nom  tamoul  du  Jasminum  angusllfolium  ,  L. 

—  «oAOaoie  vAra.  Nom  tamoul  de  X’Hedysarum  sennoides  ,  L. 

—  siaACOu.  Nom  de  ï’Ascaricida  anthelmfntica  ,  Cass.  (  1 ,  464  )• 

Cabaleao.  Sous  cé  nom  Dalechamp  parait  indiquer  le  Dorslenia  Contrayerva,  L., 
Caealsatiok.  Un  des  noms  de  la  cynoglosse ,  Cyjwglossiun  officinale.  L. ,  dans 

Dioscoride. 

Caballerote.  Poisson  des  mers  d'Amérique,  bon  à  manger,  que 
M.  Schneider  a  rapporté,  avec  doute,  au  genre  Anthias  {Dicl.des 
5c.  na#,,  YI,  Suppl.  ). 

CABALtum  AtOBS.  Un  des  noms  anglais  de  l'Alo'es  caballin. 

Caballos.  Un  des  noms  latins  du  cheval.  T.  Ei/uus  Cabaltue,  h. 

—  HARSKOS.  Nom  latin  de  l’hippopotame.  Y.  Hippopotamus , 

Cabaret.  Un  des  nomsde  VAsanm  enropcenm  ,  L.  (1,  463). 

Cabasse.  Nom  que  porte  aux  ÂntUles  le  cacaoyer,  Theobroma  Cacao.  L. 

Cabaï,  Cavay.  Noms  que  portent  aux  Philippines  la  semence  de 
Y  Acacia  scandens ,  L.  (I,  i4).  On  lit  dans  les  Trans.  phil.  abrég. 
{1 ,  104  )  que  la  pulpe  qui  entoure  les  graines  est  usitée  dans  ce  pays 
contre  l’asthme;  si  ces  graines  sont  entourées  d’une  pulpe,  cette 
espèce  appartiendrait  au  genre  Inga. 

Cabbaoe-baee.  Nom  anglais  de  l’ecorce  du  Geoffroja  ùiermis .  L.  (I,  aSy). 
Cabellaeia.  Ce  nom  indique,  dans  quelques  auteurs,  X’Achras  mammosa.  L.  (I,  24)- 

CABECA  DE  MONTACIQUE,  en  Portugal  (Estrainadure).  Il  y 
existe  des  eaux  minérales  ferrugineuses  assez  usitées. 

CABEÇO  DE  YIDE  (Eaux  min.  de).  Elles  sent  situées  à  Avir, 
dans  l’Alentéjo  (Portugal).  On  les  dit  thermales  (21“  R.)  et  sulfn- 
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CAKLifx  Bc  TOMiLLHO  ( cheveux  de  thym).  Nom  espagnol  de  la  cuscute.  O/scuta  eii- 

la  grosseur  d'une  (éve. 

Cabiai.  V.  Cavia  Capybara,  L. 

Cabii.L¥AD.  Orthographe  vicieuse  de  CahéUau. 

Caboch».  Un  des  noms  vulgaires  du  CotUts  Gobio  ,  L. 

CABoiacBos.  Nom  d'un  sagoutier  k  Manille. 

Gaboo.  Plante  employée  h  Sumatra  en  frictions  >  contre  la  gale  ,  d'après  Marsden. 

CABOBcne.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  Gobio  ,  L. 

Cabossk.  Nom  donné  au  fruit  du  cacaoyer  aux  Antilles. 

Cabot.  Un  des  noms  vulgaires  du  CoUus  Gobio  ,  L. 

Cabotz,Cox2.  Noms  arabes  du  Brajrer^  ant/io/minticn ,  Kuath  (I,  66S). 

CABOOiLLOuCABoDiLLc.Nom  dc l’aloès pîtte,  Agave/oetida,  L.,  k  St.-Domiugue  (I,  igS). 

Cabra-moktes.  Nom  portugais  du  chevreuil,  Corvus  capreolus  ,Jj. 

Gabbe.  Nom  de  la  chèvre  domestique,  Capm  ffircus,h. 

Cabbi  ,  Gabril.  Noms  du  jeune  chevreau.V.  Capra  hircus,  L. 

Gabridos.  C’est,  d’après  La  Chenaye  des  Bois,  le  nom  d’un  excel¬ 
lent  poisson  de  l’île  de  Tènériffe  {Dict.  des  Sc.  liât. ,  VI,  Suppl.). 

Cabrilla..  Poisson  des  mers  d’Ame'rique ,  bon  à  manger,  rapporte', 
avec  doute,  par  M.  Schneider,  au  genre  Lutjan  (Dict.  des  Sc.  nat., 
VI.  Suppl.). 

Cabbo.  Nom  d’un  gros  ver  ou  larve  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
qui  se  trouve  dans  le  bois  vermoulu,  et  sert,  malgré  sou  odeur  in¬ 
supportable,  de  principal  aliment  à  plusieurs  peuplades  habituées  à 
vivre  d’insectes,  qui  en  ont  pris  le  nom  de  Cabro-gal  (Journ. 
univ.desSc.méd.,m,%). 

CABjiONiu.i.o-ua!iims.  Nom  espagnol  du  chevreuil,  Cervus  mpreobu  ,  L. 

Cabuja.  Nom  de  V Agave  cunericana,  L. ,  dans  quelques  cantons  de  rAine'càque. 

Caboaiiba.  Nom  brésilien  du  Sfyroxj-lon peruiferum ,  L.  F. 

Cabos.  Sorte  de  chou;  Braseica  oleracea  ,  (I,  663.) 

Cabdwo.  Nom  dn  Dioscorea  bulbifert,  l. ,  i  Ternate. 

Caca  HiNaUTTe.  Nom  du  Uelusloma  suceosa ,  Aub. ,  h  la  Guiane. 

Cacabds.  Synonyme  africain  de  la  belladone  ,  Atropa  Belladona,  L.  (I,  489)- 

Cacaboata  ,  Cacahoatb.  Noms  mexicains  de  VAnnehis  hypogea ,  L.  (  1 , 876). 

Cacaindm,  Kitaiva».  Paul  d’Égine  désigne  seus  ce  nom  (lih.  VU, 
c.  3)  une  plante  usitée  de  son  temps  ,  dont  les  propriétés  paraissent 
se  rapporter  à  celles  du  Cacalia  sarracenica ,  L. 

Cacacaca.  Nom  languedocien  de  VAntirrhinum  majm  ,  l.  (I,  35?  ). 

CACALIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées  (Ce- 
rymbifères),  de  la  syngénésie  polygamie  égale.  Sous  ce  nom,  Bios 
coride  (Ub.  IV,  c.  cxvin)  parle  d’une  plante  employée  eontre  la 
toux ,  que  les  modernes  n’ont  pu  reconnaître;  il  la  désigne  aussi  sous 
celui  de  Leontice ,  et  en  dit  les  fleurs  analogues  à  celles  de  l’olivier. 
Serait-ce  le  Leontice  des  modernes,  qui  croît  effectivement  en  Grèce? 


4  '  GAGERAS. 

A  la  Gochinchine ,  à  la  Ghine,  ôn  emploie  en  cataplasme ,  comme* 
émollient  et  résolutif,  le  C.  bulbosa ,  Lour.  (Flor.  cochin. ,  ïl , 
5gi).  Le  C.  Kleinia,  L.,  qui  a  le  port  d'une  euphorbe  charnue ,  croît 
sur  les  rochers,  aux  Gauaries,  dans  l’Inde,  etc.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  donne  la  poudre  et  la  décoction  de  ses  feuilles  contre  la 
lèpre  et  le  rhumatisme.  On  en  prépare  aussi  un  extrait  (Ainslie, 
Mat.  ind.,  II,  iiq).  Forsltal  dit  qu’en  Arabie  les  tiges  de  son  C. 
odora,  mises  sur  les  charbons ,  donnent  une  vapeur  agréable ,  utile 
dans  la  variole  ;  que  celles  de  son  Ç.  pendula ,  chauffées  aussi  sur 
les  charbons,  rendent  un  suc  employé  contre  les  douleurs  d’o¬ 
reilles  ;  on  le  nomme  Faad  (Flor.  Ægjpt.  arab.,  i45).  Le.C.pro- 
cumbens,  Lour.  [Loc.  cit.,  II,  Sgi)  est  comestible  à  la  Ghine,  etc. 
G’est  le  Sonchus  ■volubilis  de  Rumphius  (  Amb. ,  VIII ,  198  ,  t.  io3, 
f.  2).  Saunders  (Relat.  duThibel)  prétend  qu’on  prépare  dans  ce 
pays  une  liqueur  spiritûeus.e  un  peu  acide  avec  du  riz,  du  froment 
et  le  C.  sarracenica ,  L.  Nous  croyons  qu’il  y  a  erreur  ici,  car  cette 
plante  de  nos  montagnes  ne  croît  pas  au  Thibel  où  personne  ne  l’in¬ 
dique.  Rhèede  {Hort.  mal.,  X,  j35,  tab.  68)  assure  que  la  décoc¬ 
tion  du  C.  soiichifolia ,  L. ,  que  l’on  cultive  par  fois  dans  les  jardins 
a  cause  de  ses  belles  fleurs  couleur  de  sang ,  est  regardée  comme 
anti-fébrile,  et  qu’on  use  de  son  suc  mélangé'avec  du  sucre  dans  les 
maladies  intestinales. 

Gacalianthemdm.  Une  des  deux  espèces  de  composées  du  Gap,  ainsi 
nommée  par  Dillen,  que  l’on  croit  appartenir  au  genre  Cacalia,  a 
des  feuilles  qui,  étant  broyées  ,  sentent  la  térébenthine  ,  ce  qui,  a 
tort,  a  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de  Baume  de  QUead^ar  quel¬ 
ques  auteurs. 

Cacamotib  tlanaquiloni.  Hernandez  dit  que  c’est  le  nom  d’une 
racine  comestible  du  Mexique  ,  qui  purge  doucement  à  la  dose  de 
dejux  onces;  il  l’appelle  Battate  cathartique. 

Cacao  ,  Cacoa.  Noms  de  la  semence  du  Theobroma  Cacao  ,  L, 

—  SAUVAGE.  Nom  que  les  habîtans  de  Cayenne  donnent  au  Fackrra  aquatica  , 
Aublet ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Cacao  syls^estris  du  même  auteur ,  qui 
est  le  Genipa  Metianœ,  Rich.  (Guiane,  687  etyaS). 

Cacaoyer.  Nom  français  du  Theobroma  Cacao  ,  L. 

Cacapuzza.  Nom  de  VEupkorbia  Lathjris ,  L. ,  en  Italie. 

Cacara.  Nom  malais  de  plusieurs  jDo//c/fp5  comestibles.  V.  ce  mot. 

Cacatali.  Nom  brame  du  Fedalium  Mureæ ,  L. 

Cacavate.-  Un  des  noms  indiens  du  cacao ,  Theobroma  Cacao,  It. 

Cacavi.  Synonyme  de  Cassave. 

Gageras.  Racine  des  Indes ,  qui  a ,  étant  sèche ,  le  goût  de  la 
châtaigne,  et  est  comestible;  mais  qui,  fraîche,  a  mauvais  goût  et 
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n’est  pas  mangeable  {  Dujardin ,  Drogues,  357).  0“  croit  que  ce 
sont  les- tubercules  du  Cfperus  esculentus ,  L.? 

Cachalot.  Nom ,  d’origine  basque,  du  genre  Physeter  de  Linné  , 
auquel  appartient  le  cachalot  macroccphale  de  Shaw  (  Catodon 
macroeephalus ,  Lacép.),  confondu  souvent,  à  tort,  avec  le  PAy- 
seter  macroeephalus ,  L. ,  et  qui  seul  fournit  Y ambre  gris  et  le 
blanc  de  haleine.  V.  ces  mots  et  Physeter. 

■  CACE4KO-PAÏAKO.  Nom  du  DoUc/ios  ensifonuis  ,  L. ,  !.  Sumatra. 

'  Gachelouai.  Synonyme  de  Cacken-Laguen^ 

Cachhn,  CAcKE«-LAa0EK,  CACHEs-LAcnEN.  Woms  Avi  ChiroTim  {Erythr^a)  chilensis  , 
W.,auChüi. 

Cacherée,  Hibiscus  Sabdarrffa,  L. 

Cachi.  Arbre  épineux  du  Malabar,  dont  le  fruit,  nommé  Ciccara, 
contient  une  pulpe  sucrée  et  des  araandçs  bonnes  à  manger.  On  pré¬ 
sume,  a  tort,  qu’il  est  question  d’iin  ,  car  les  espèces 

de  ce  genre  ne  sont  pas  épineuses. 

Cachibod.  Nom  de  la  résine  du  Riirserag-ummÿèm,  L.  (I,6go), 
et,  par  fois,  des  feuilles  du  Maranta  lutea ,  Ittm. ,  qui  servaient 
jadis  à  l’envelopper. 

Cachiman  ,  Cachimev.  Noms  de  plusieurs  espèces  de  corossolier  , 
surtout  de  YAnona  triloba,  L.  (I,  3ii).  On  le  donne  encore  au 
Magnolia  Plumieri,  W. 

Cachiri.  a  Cayenne,  on  nomme  ainsi  une  liqueur  fermentée  pré¬ 
parée  avec  la  décoction  de  racine  de  manioc  râpée. 

Gachlbx,  petit  caillou.  V.  Caillou. 

Cachondé  ,  Cachondé,  Noms  d’une  espèce  de  pâte  aromatique  usi¬ 
tée  dans  l’Inde  pour  parfumer  la  bouche  et  se  donner  bonne  haleine. 
On  la  dit  composée  de  cachou ,  de  bangue  ou  chenevis  et  d’une  terre 
argileuse ,  appelée  Masquiqui;  ou  y  ajoute  par  fois  de  la  poudre  de 
pierres  précieuses.  Zacutus  Lusitanus  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
{Demed.  princip.  hist.,  lib.  I,  obs.  Sy.) 

Camoae.  ün  des  noms  du  cachou  ,  Acacia  Catechu,  W. ,  dans  l’Inde  (  1 ,  1 1  ). 

Gachoa.  Solanum  du  Pérou,  employé  comme  diure'tique  (Mouard,  lib.  ti  ,  c.  8>  p.  179). 

Cachod.  Nom  de  Y  Acacia  Catechu  ,W. ,  dans  l’Inde  (T ,  p.  1 1  )  ;  on 
le  donne  par  fois  aussi,  mais  'a  tort,  au  palmier  bétel ,  Areca  Catechu, 

W.  (1,393). 

CACfIRYS.  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de  la  pentan- 
drie  digynie.  La  racine  d’une  >de  ses  eSpèces,  le  C.  odontalgica , 
Pallas  {Voyage ,  V,  io6,  édit.  fr. ,  in- 4°),  sert  dans  les  steppes  du 
Volga,  comme  sîalagogue,  contre  les  maux  de  dents  et  les  fluxionsmu- 
queuses  de  la  bouche.  Dioscoride  appelait  Cachrys  la  graine  de  YAtha- 
monta  Libanotis,  L.  ?  (1 , 48o).  Galien  donne  ce  nom  à  l’orge  grilléev 

Caciatascs.  Nom  du  Plantago  Coronopus,  L.,  dans  Diotcorida. 


6  CACTUS. 

Oacoikibolos.  ümîesnoTOS  aacieiu  de  la  cbausse-trape ,  Centaurea  Calcitrapa,  L. 

CACTÉES  ou  NOPALÉES,  Cacteæ.  Famille  naturelle  de  la  divi¬ 
sion  des  dicotylédones,  polypétales,  périgynes, classe  quatorze  de  la 
méthode  de  Jussieu.  Ce  sont  en  général  des  végétaux  d’un  port  très- 
remarquable,  à  tiges  et  prolongemens  charnus,  glabres,  n’ayant  pas, 
à  proprement  parler ,  de  feuilles.  Ils  sont  le  plus  ordinairement 
pourvus  d’épines  ou  de  soies  fasciculées  ;  leurs  fleurs  sont  souvent 
très-belles ,  et  leurs  fruits  charnus ,  succulens  (  dans  ceux  qui  les  ont 
volumineux),  d’une  saveur  acidulé,  sucrée.  On  mange  ces  fruits 
après  les  avoir  dépouillés  des  épines  qui  croissent  a  leur  surface,  et 
ils  sont  recherchés  dans  les  pays  chauds  comme  calmant  la  soif,  hu- 
inectans  et  utiles  dans  les  fièvres  et  les  maladies  inflammatoires. 

Cette  famille  se  compose  du  genre  Cactus ,  de  Linné ,  dont  les 
divisions  ont  été  constituées  en  difl’érens  genres  (Voy.  le  Prodromus 
de  De  Candolle,  III ,  457).  Le  premier,  Mammillaria  {Cactus  mam- 
millaris,  L.),  est  remarquable  parce  que  le  suc  laiteux  qu’il  contient 
est  doux ,  ce  qui  est  rare  dans  les  sucs  de  cette  couleur.  Dans  toutes 
les  autres  espèces,  il  est  incolore  et  mucilagineux.  On  cultive  les 
Cactus  pour  l’ornement  des  jardins ,  et  quelquefois  pour  servir  de 
haies  ou  de  défenses,  à  cause  do  leurs  fortes  épines,  qui  ne  permet¬ 
tent  de  les  approcher  qu’avec  précaution. 

Gacxos,  Cactvb.  Noms  du  cardon,  Cynara  Carduncülus,  L.,  dansTbëopbrasie,  et  peut- 
être  aussi  de  Tarticbaut ,  Cynara  Scolymus  ,  L. 

CACTUS.  Genre  de  la  famille  des  Cactées  ou  Nopalées,  del’ico- 
sandrie  monogynie ,  de  Linné.  On  a  formé  diflTérens  genTes  des  sec¬ 
tions  que  Linné  avait  établies  dans  le  sien,  ce  qui  a  fait  disparaître 
la  diversité  de  port  que  présentaient  ces  sections  ;  ce  sont  les  genres 
Mammillaria ,  Melocactus ,  Echinocactus ,  Cereus ,  Opuntia  ,  Pe- 
reskia  et  Rhipsalis.  Nous  mentionnerons  ici  les  espèces  usitées  en 
médecine  sous  l’ancien  nom  de  Cactus,  plus  connu  des  praticiens 
que  ces  genres  modernes. 

C.  Bleo ,  Kunth.  Il  sert  dans  l’Amérique  du  sud  a  purifier  l’eau, 
dans  laquelle  on  le  délaie  étant  écrasé  {Nova  généra,  etc.,  VI,  70). 

C.  Opuntia,  L.,  Cardasse,  Raquette.  Cette  espèce,  d’Amérique  et 
de  1  Inde ,  est  cultivée  dans  beaucoup  de  jardins,  et  naturalisée  en 
Suisse ,  en  Italie ,  en  Provence ,  en  Espagne ,  en  Corse  ,  où  elle  croît 
dans  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  On  en  mange  les  fruits  sous 
le  nom  de  Figue  d’Inde;  ils  acquièrent  le  volume  d’un  œuf  de  poule  ; 
lorsqu  ils  sont  murs ,  ils  ont  la  chair  d’un  jaune-rouge ,  et  sont  d’assez 
bonne  digestion  ;  la  grande  quantité  de  sucs  acidulés  ,  rouges  et  su¬ 
crés  qu  ils  renferment,  les  rend  rafraîchissans ,  tempérans.  On  ob¬ 
serve  que  les  urines  de  ceux  qui  en  mangent  trop  se  colorent  eu 
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roitge,  sans  causer  d’autre  inconvénient,  ce  que  nous  avons  indiqué 
déjà  pour  la  betterave  ;  cependant  nos  soldats  en  étaient  par  fois 
incommodés  dans  la  dernière  guerre  d’Espagne.  Les  feuilles  de  ce 
Cactus ,  dont  on  fait  des  haies ,  renferment  un  suc ,  dit  émollient , 
par  les  uns ,  vésicant  par  les  autres.  Le  docteur  Brennecke  a  consi¬ 
gné,  dans  le  Journal  cPHufeland  (  1807),  des  observations  dont  il 
résulte ,  qu’une  feuille  de  ce  cactus  dépouillée  de  ses  épines ,  fendue 
en  deux  et  appliquée  sur  la  peau ,  y  cause  de  la  douleur  au  bout 
d’une  heure,  et  de  la  rubéfaction  au  bout  de  quinze  à  seize.  Il  re¬ 
commande  l’emploi  de  ce  moyen  contre  la  goutte ,  dont  il  le  dit  une 
sorte  de  spécifique ,  l’odontalgie ,  Totalgie ,  la  pleurésie,  etc.  Cleghorn 
avait  déjà  vu  le  succès  de  cette  application  à  Mahon,  dans  cette  der¬ 
nière  maladie.  On  s’en  sert  aussi  sur  les  cors  pour  extirper  leur  ra¬ 
cine  ,  ce  que  la  nature  charnue  de  leur  tissu  rend  croyable ,  car  toute 
humidité  soutenue  pendant  plusieurs  jours  procure  la  chute  de  ces  pro- 
duclious  si  douloureuses.  M.  Descourtils  prétend,  qu’a  l’intérieur, 
quelques  gouttes  du  suc  de  la  raquette ,  purgent  violemment  et 
chassent  les  vers  (  Flore  méd.  des  Antilles  ).  On  trouve  dans  VAnc. 
Journ.  de  médecine  (LI  ,  Saijune  lettre  où  M.  Paulle,  chirur¬ 
gien  du  prince  de  Monaco ,  vante  la  propriété  qu’a  cette  plante  de 
guérir  la  goutte ,  mais  par  sa  qualité  émolliente  en  application  sur 
les  tumeurs  goutteuses.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  docteur 
Brennecke  a  employé  quelque  euphorbe  charnue  qui  approche , 
pour  la  forme,  de  certains  Cactus  ;  car  la  raquette  ,  et  d’autres  es¬ 
pèces  que  nous  avons  pu  goûter,  ont  leur  suc  visqueux  et  insipide. 
On  dit  en  outre  qu’à  la  Guadeloupe  le  suc  des  Cactus  remplace  nos 
émolliens.  Pline  nous  apprend  que  le  nom  à! Opuntia ,  que  porte  cette 
espèce ,  vient  de  la  ville  à’Opuns ,  où  elle  croît  (  lib.  XXI ,  c.  xvii  )  ; 
car  il  faut  remarquer  que  la  raquette  qu’on  voit  en  Italie,  et  peut-être 
toute  celle  du  midi  de  l’Europe,  vient  de  l’Inde,  puisque  déjà,  du 
temps  des  Romains,  on  l’y  cultivait. 

C.  Pereskia  ,  L.  Ses  fruits  sont  petits ,  semblables  à  ceux  du  gro- 
seiller,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Groseïller  d! Amérique  ;  on  en  fait 
peu  d’usage. 

C.  sepium,  Kunth.  Les  fruits  de  cette  espèce,  qui  vient  au  pied 
du  Chimboraço,  sont  employés  avec  succès  contre  les  fièvres  bilieuses 
par  les  indigènes  {Novagen.,  VI,  67). 

C.  Tuna.  C’est  une  espèce  voisine ,  mais  plus  forte ,  du  C.  Opun¬ 
tia;  ses  fruits  sont  plus  gros  et  très-estimés  au  Chili.  C’est  sur  elle 
qu’on  élève  la  cochenille  {Bras.,  99).  C’est  sur  le  Cactus  luna  que 
l’on  a  observé  une  gomme  que  l’on  croit  être  celle  dite  de  Bassorap 
ce  qui  est  fort  douteux.  V.  Gomine  de  Bassora. 
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On  trouve  dans  Plson,  sous  les  noms  de  Jaracatia,  Jamacaru, 
Ummbeba ,  trois  Cactus,  dont  les  fruits  sont  comestibles  et  usités  au 
Brésil  dans  les  fièvres,  les  maladies  inflammatoires ,  et  très-agréables 
à  manger. 

Cacbbalou.  Pline  indique  sous  ce  nom  une  plante  que  l’on  a  crue 
être  le  Cucubalus  des  modernes,  mais  qui  paraît  plutôt  être  un  So^ 
lanum  comestible. 

Cio.  V.  Code. 

'Ça»a-îil»va,  CoDA-ntATi.  .anMalatar. 

CADABA.  C.farinosa ,  Forsk,  de  la  famille  des  Capparidées.  Ses 
jeunes  rameaux ,  employés  en  poudre  ou  mâchés,  passent  pour  anti¬ 
vénéneux  en  Arabie ,  où  croît  ce  végétal. 

Gadagda-tala.  Nom  indien  AyxNerium  {Wrightîat  '^^'^.')anii-djsent€ricum ,  L. 
Cadapum-vatk.  Nom  tamoul  de  XEugenîa  racemosa  ,  L. 

CAnAH*.  Un  des  noms  de  Taloès  au  Malabar. 

Cadavalm.  Nom  brame  collectif  de  plantes  du  Malabar  usitées  en 
niédecine,  comme  adoucissantes,  comestibles  et  résolutives  {Ane. 
Encyclopédie). 

Cade  ,  C.ADÉ ,  Cab.  Noms  anciens  du  genévrier,  Junipems  commu- 
nis ,  L,  Le  nom  de  Cade  s’étend  aussi  a  d’autres  espèces ,  telles  que 
le  J.  oxycedrus ,  L. ,  etc.  On  appelle  cade  la  partie  la  plus  liquide' 
de  l’huile  qui  se  dégage  des  pins  en  combustion ,  et  huile  de  cade  , 
celle  qu’on  obtient  du  genévrier. 

Cad.ac.  V.  Cadiac. 

CADUi-iNm*  Tîom  indien  du  Laurus  Malahathrum  ,  Lam. 

Gadcl-atskacu.  Un  des  noms  indiens  du  Croton  Tiglium  ,  L. 

Cadeli-pobaî  Un  des  noms  indous  du  Uunchausia  specîosa,'L, 

Cad£kbllm.  Nom  languedocien  des  fruits  du  Jimiperus  Oxycedrus  ,  L. 

CADIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  (  Spaen- 
doncea ,  Desf.  ) ,  dont  les  feuilles ,  appliquées  sur  le  bas-ventre  , 
passent,  en  Arabie,  comme  propres 'a  en  calmer  les  douleurs  (Fors- 
kal,  Flora  Ægypt.  arab. ,  p.  90  ). 

CADIAC,  CADEAC.  Village  des  Hautes-Pyrénées ,  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Bagnères  de  Bigorre,  où  Carrère  {Cat.,  4.87)  indique 
4  sources  d’eau  minérale  froide,  dont  2  sulfureuses  et  2  alumineuses. 
Ces  dernières,  mal  caractérisées  sans  doute,  nous  sont  inconnues;, 
les  premières,  très-chargées  d’hydrogène  sulfuré,  ont  été  étudiées  par 
M.  le  docteur  Vignola,  qui,  au  rapport  de  M.  Ganderax  {Recher- 
■  chef ,  etc. ,  229)  a  constaté  leurs  bons  effets ,  principalement  contre 
lés  maladies  cutanées. 

CADINEN  (Eaux  min.  de).  C’est  une  des  sources  de  la  vallée  d’An-. 
tonfa  (1 , 357). 
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CABKii  EOIITTIS.  SynODyme  de  Botrytis.  V.  ce  mot. 

Cadmie,  Cadmia.  Matière  qui  se  sublime  dans  le  traitement  en 
grand  de  divers  minéraux.  La  Cadmie  arsenicale  est  la  poudre 
blanche  qui  recouvre  l’acide  arsénieux  du  commerce  ;  la  Cadmie  des 
fourneaux  [Cadmia fomacum  ) ,  ou  cadmie  de  zinc ,  est  la  tuthie.  On 
nomme  aussi  Cadmie  native  ou  fossile,  la  calamine.  Quant  à  la 
Cadmie  des  anciens,  mal  déterminée  jusqu’ici ,  on  jieut  consulter 
l’article  Cadmie  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  (1 ,  356).  Ce 
qu’on  nommait  pnfin  Cadmie  des  Allemands ,  était  une  mine  de 
cobalt. 

CADMIUM.  Nouveau  métal,  très-rare  encore,  découvert  en  1817 
par  MM.  Herman  et  Stroineyer,  dans  un  oxyde  jaune  de  zjne ,  et  qui 
existe  en  petite  quantité  dans  d’autres  mines  du  même  métal.  Pour 
l’en  extraire,  il  faut,  suivant  M.  Doebereiner,  dissoudre  dans  un 
acide  du  zinc  de  Silésie,  instiller  dans  cette  solution  de  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité ,  décomposer 
celui-ci  par  l’acide  sulfurique,  précipiter  par  du  zinc  pur  le  cad¬ 
mium,  chauffer  enfin  modérément  ce  dernier  pour  le  fondre.  Ainsi 
obtenu,  il  est  blanc  comme  l’étain,  dont  il  a  le  cri  et  la  ductilité;  il 
tache  le  papier  comme  le  plomb,  est  très-fusible ,  volatil,  susceptible 
de  brûler  avec  lumière,  en  donnant  un  oxyde  d’un  jaune  orangé; 
il  forme,  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  des  sels 
solubles,  cristallisables  et  incolores ,  qui  précipitent  en  blanc  par  les 
alcalis,  en  jaune  par  l’acide  hydro-sulfurique,  etc. 

M.  Schubarth,  de  Berlin ,  qui  a  expérimenté  sur  des  chiens  l’oxyde 
^  le  sulfate  de  cadmium  (  Cadmium  sulfuricum  ) ,  ne  leur  a  vu'pro- 
duire  que  des  vomissemens  [Journ.  d’Hufeland,  extrait  Bibl.  méd., 
LXXVII,  ^QO }  ;  cependant  le  docteur  Burdach  ,  de  Finster- 
walde  [ibid,,  1827,  II,  124.),  ayant  avalé  un  demi-grain  de  sulfate 
de  cadmium-,  éprouva  les  symptômes  suivans  :  Au  bout  d’une  heure , 
salivation  abondante,  puis  étranglement  avec  excrétion ,  toutes  les 
deux  ou  trois  minutes  ,  de  mucosités  tenaces  ;  quatre  heures  après  , 
vomissement  violent,  qui  se  répète  deux  heures  plus  tard,  avec  de 
vives  douleurs  ’a  l’estomac,  'a  l’ombilic,  et  des  ténesmes;  après  cela  , 
disparition  graduée  des  phénomènes. 

Ce  même  sel,  dissous  dans  l’eau  à  la  dose  de  2  a  8  grains  par 
once,  a  été  employé  avec  succès  contre  les  taches  de  la  cornée  par 
M.  Rosenbaum  [Bibl.  ophthalm.  de  D.  K.  Himly,  1 ,  2'  part.,  4 08), 
et,  en  France,  par  M.  Guiliié.  Les  observations  publiées  par  celui- c 
dans  le  3*  fascicule  de  sa  Bibliothèque  ophthalmologique  sont  fort 
remarquables  ;  mais  la  rareté  du  médicament  en  rend  la]  confirma-  ' 
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tion  difficile,  et  les  succès  du  laudanum  et  de  divers  stimulans  contre 
le  même  mal ,  en  diminue  beaucoup  l’importance. 

Cadioiiii  .AIII.PSOUC0M.  V.  Cadmium  { sulfate  de  ). 

Cadoo.  Plante  de  Sumatra ,  qui  paraît  appartenir  au  genre  Piper, 
et  que ,  au  rapport  de  Marsden ,  on  brûle  dans  les  maisons ,  pour 
préserver  des  maléfices  les  enfans  nouveau-nés. 

CAueeuas.  Nom  des  graines  du  Gidlandina  Bonduc  ,  L.  ,  K  l’Ile-de-France. 

Cadkak.  Un  des  noms  de  l’oronge,  Amanila  aurantiaca.  Bull.  (I,  218). 

Cæcilia.  Espèce  d’orvet  dont  la  morsure  est  dangereuse,  et  au¬ 
quel  on  attribuait  jadis  des  propriétés  alexitères. 

Cæla.  Plante  du  Malabar,  dont  le  suc  des" feuilles,  sucré,  arrête 
la  gonorrhée.  Pilée  avec  des  aromates ,  elle  dissipe  les  pustules  sur 
lesquelles  6n  les  applique  {Jnc.  Bncycl.). 

CAEN.  Ville  de  France  (départ,  du  Calvados)  où  Carrère  i^Cat., 
4o5)  indique  des  eaux  minérales  froides,  qui,  d’après  l’analyse 
de  Morlet  [Ane.  Joum.  deméd.,  mars  lySy),  paraissent  être  fer- 
rug  ineuses ,  et  que  Le  Pecq  de  la  Clôture  dit  utiles  contre  les  maux 
d’estomac ,  les  obstructions  commençantes ,  la  chlorose ,  etc.  ;  ajou¬ 
tant  que ,  si  on  néglige  de  se  purger  en  en  finissant  l’usage  ,  elles 
procurent  des  tumeurs  rhumatismales  et  la  goutte. 

CÆSALPINIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses , 
do  la  décandrie  monogynie. 

C.  brasiliensis ,  L.  Il  fournit  le  bois  appelé  Brésillet,  Brasiletto. 

C.,  echinata.  Lara.,  Ibirapitanga  de  Maregrave  (Bras.,  101).  Il 
donne  le  bois  de  Brésil,  proprement  dit.  Dans  le  commerce,  on  a 
plusieurs  bois  de  teinture  analogues  qui  appartiennent  à  des  végé¬ 
taux  différens  (V.  Bois  de  Brésil,  I,  622).  M.  De  Candolle  assure 
qu’on  extrait  une  couleur  rouge  de  tous  les  Cœsalpinia  {Essai,  iSg). 

nellwig  (  C.  ).  Dim.  ligna  bratilUntt.  Gripswald ,  170g  ,  m-4. 

c.  Sappan ,  L.  Le  sappan  sert  à  faire  des  haies  de  clôture  dans 
l’Inde,  à  cause  de  ses  nombreuses  épines.  Son  bois,  d’un  rose  jau¬ 
nâtre  ,  sert  en  teinture.  A  la  Cochinchine  et  au  Malabar-,  sa  décoc¬ 
tion  est  regardée  comme  un  puissant  emménagogue  (Aiiislie ,  Mat. 
ind. ,  II,  45o).  On  l’appelle  par  fois  Brésillet  des  Indes. 

C.  tinctoria ,  Dombey  (  Coulteria  tinctoria,  Kunth).  Il  donne  un 
des  bois  de  teinture  confondus  avec  celui  de  Brésil. 

CktM,  Caiel,  Cafil.  Noms  arates  de  l’aigromoine,  Agrimonia  Eupatoiia  ,1.. 

Ca,é,  Ca»!.  Noms  du  Cqfaa  arabica,  L. 

-  SAiAEo,  Cqffcaoccidentalis  ,  L. 

C\FÉ  FfiA.NÇAis.  On  a  donné  ce  nom  a  certaines  graines  qu’on  a 
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voulu  substituer  a  celles  du  café,  telles  que  celles  du  Cicer  arielinum, 
L.  ;  du  Valantia  Aparine,  L.  ;  de  VIris  Pseudo-Acoms,  L.;  du  Rus- 
cus  Hypoglossum ,  L..;  de  Y Astragalus  boeticus ,  L.  ;  de  YArachis 
hypogea,  L.  ;  du  Cyperus  esculentus  ,  L.  ;  du  Spartium  scoparium, 
L.  ;  du  Rosa  villosa,  L.  ;  de  Y  Hibiscus  esculentus ,  elc.  (V.  une 
Note  de  François  de  Neufchâteau ,  Ann.  de  l’agric. franc. ,  XXXIV) . 
La  racine  de  chicorée  préparée  sert  aussi  de  café.  V.  Cichorium. 

CafI  haxon  ,  Coffea  mauritiana,  Lam. 

—  DO  soooAH.  Un  des  noms  de  la  semence  de  VInga  biglobosa  ,  W . 

CAFÉINE.  Principe  immédiat  des  végétaux  qui  existe  dans  le  café 
non  torréfié ,  même  avarié ,  d’où  on  le  retire  par  divers  procédés  in¬ 
diqués  par  MM.  Robiquet  {Dict.  technologique ,  article  Café),  Pel¬ 
letier  (  Joum.  de  chimie  méd. ,  II ,  294. ,  et  Joum.  de  pharm.,  XII , 
229),  et  Garot  (ibid.).  La  caféine,  annoncée  en  18 19  par  F.  Runge, 
de  Berlin  ,  caractérisée  en  1821  par  M.  Pmbiquet,  est  cristallisable , 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante  et 
dans  l’alcool ,  fusible ,  volatile  ;  elle  précipite  en  vert  les  solutions 
ferrugineuses,  n’est  point  alcaline,  comme  l’avait  cru  d’abord  M.  Pel¬ 
letier  ,  contient  plus  d’azote  qu’aucune  autre  matière  végétale,  sans 
être  d’ailleurs  putrescible ,  etc.  On  ignore  si  elle  est  pour  quelque 
chose  dans  les  propriétés  économiques  et  médicinales  du  café,  ce  qui, 
du  reste,  est  probable. 

Cafiqde  (  ACIDE  ).  V.  yicitle  cajujus .  Suivant  le  Dictionnaire  des  termes  de  méd. ,  pal- 
MM.  Be'gtn,  Boiaseau,  etc. ,  V Acide  ct^iepte  ne  serait  autre  chose  que  la  Cajeine. 

Cafode  ,  Cafdba.  Noms  arabe  et  sanscrit  du  Campiire. 

CAGAN  ,  près  de  Nantes.-On  y  trouve  une  source  tiède ,  nommée 
Barbelinge ,  qui  paraît  être  sulfureuse,  s 

Caoaeei.i,e.  Un  des  noms  languedociens  delà  mercuriale  ,  Mercurialis  annua,  L. 

Cacascas.  Nom  que  porte  aux  Philippines  le  Piper  longum  ,  L. 


Caggow.  Arbre  de  Guinée ,  dont  la  décoction  sert  a  nettoyer  la 
bouche  et  a  guérir  le  mal  de  dents  (Trans.  philos,  abrég.,  I,  gS). 


Gaha.  Nom  du  Curcuma  k  Geylan. 

Cahade.  Un  des  noms  arabes  du  poUu  m  ,  Teucrium  Polium  ^  L, 

Cahhutxer.  Synonyme  de  Caimitier,  Cainitîer,  V.  Chrysophyilum. 

CAHOUANE  (Eaux  chaudes  de  la).  On  nomme  ainsi  à  Saint. 
Domingue  deux  sources  sulfureuses  thermales  (27  et  30“  R.),  peu  usi 
tées,  situées  à  Tiburon,  dans  le  sud  de  l’île. 

Caeoa  ,  Cabde.  Vieux  noms  du  café  dans  le  Levant. 

Cabdceo.  Ancien  nom  officinal  du  Caoutchouc. 

Gaiatia.  Uudes  noms  hrasiliens  àcYEuphorbia  capitata,  Lam 
CAiEFor  (huile  de).  V.  dfo/nfenca. 


la  CAJAIVÜS. 

Cailcidia.  Nom  du  Cedrela  odorata,'L. ,  au  Sduegal. 

Caille.  Espbce  d’oiseau  alimentaire.  V.  Telrao  Càturnix  .  L. 

Caillé.  Synonyme  de  coagulé  ;  mot  qui  sert  k  qualifier  le  sang ,  le 
lait,  etc. ,  dont  la  partie  solide  s’est  séparée  de  la  sérosité,  et,  pat- 
fois,  comme  substantif,  a  désigner  cette  partie  solide  elle-même  ; 
mais,  sous  ce  deruier  rapport,  le  catV/é  du  sang  se  nomme  plutôt 
Caillot  (V.  Fibrine),  et  celui  du  lait.  Caséum.  V.  ce  mot. 

Caillé  de  li'ev.e.  V.  Lepus. 

Caillebot.  Un  des  noms  de  l’obier,  V'ihumimt  Opulus  j  L. 

Caillebottb.  Ancien  nom  du  caillé.  V.  Caséum. 

Gaii.lbla.1t.  Nom  français  du  genre  Galium. 

Cailleteau.  Nom  de  la  jeune  caille,  Tetrao  Cotumix ,  h. 

Caulbtot.  Nom  vulgaire  des  jeunes  turbots,  Fleuronectes  maximus  y  L. 
Caillbu-tassabt.  Espèce  de  poisson.  Y.  Clupea  ThrissUj  L. 

Cailli.  Un  des  noms  du  cresson,  SisjrmbHum  Nasturtium,  L. 

Caillou.  Pierre  siliceuse ,  insoluble  et  inerte ,  employée  jadis 
pourtant  à  la  dose  de  12  à  36  grains ,  en  poudre  fine ,  comme  astrin¬ 
gente,  contre  les  hémorrhagies,  les  faiblesses  d’estomac,  etc.;  et, 
suivant  Lémery,  comme  fondante  et  lithontriptique.  On  s’en  sert 
aussi  en  qualité:  de  dentifrice.  V.  Silice.  Galien,  cité  par  Castelli,  dit 
que  les  petits  cailloux,  i  rougis  au  feu  et  éteints  dans  du  petit- 

lait,  donnent  k  celui-ci  une  vertu  astringente  qui  le  rend  salutaire 
dans  la  dysenterie. 

Cai»iiie«,  Caikiuee.  Noms  des  espèces  du  genre  Chrysophyllum. 

Cawaka,  Caieca.  Noms  brésilieus  du  Chiococca  racemosa,  L.;  le  C.  anguijugn,. 
Mart. ,  en  paraît  voisin. 

CAioorooii  (EOiLEn.).  Synonyme  de  Cajeput.  V.  Uelaleuca. 

Caioos.  tin  des  noms  delà  noisL  ÿaeajou,  Cassiwium pomiferum ,  Lam. 
Caiva-schoba.  Cucurbitacée  du  Malabar  dont  on  mange  le  fruit 
(Rhiiede,  Hort.  mal.,  YIII,  p.  9,  t.  5). 

Caire.  Partie  fibreuse  de  l’enveloppe  du  fruit  du  cocotier.  Cocos 
nucifera ,  L. ,  que  l’on  emploie  k  faire  des  cordages,  des  toiles  gros¬ 
sières,  etc. 

Caiein.  L’un  des  noms  de  l’ail,  Allium  salivum,  L.,  eu  Barbarie. 

Caieteal.  Nom  du  Menlha.  arvensis  ,  L. ,  dans  le  pays  de  Galles. 

Gaiton,  Zaitok.  Noms  arabes  de  l’olivier,  Olea  europœa  ,  L. 

Gajaiî.  y.  Cajanus. 

CAJANUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  diadelphie  décandrie.. 

C.  bicolor,  DC. ,  et  C.Jlavus  ,XiC.  {Cytisus  Caynn  ,  L.  ),  Pois 
d’Angole ,  Cajan ,  Cadjan.  Ces  deux  espèces,  confondues  jusqu’à  Jac- 
quin ,  sont  originaires  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  ,  cultivées  k  peu  près 
également  pour  en  obtenir  les  semences  qui  servent  k  la  nourriture  des 
volailles,  et  même  k  celle  de  l’homme  dans  les  temps  de  disette.  Les 
nègres  sèment  cet  arbrisseau,  qui  vit  environ  sept  ans,  aux  An- 
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lilles ,  pour  leur  nourriture  ;  ils  sont  obligés  de  passer  ces  pois  au 
moulin  pour  en  ôter  la  pelure ,  dans  laquelle  réside  un  principe  qui 
leur  donne  de  l’amertume.  L’abbé  Ray'nal  fait  un  grand  éloge  de  ce 
légume;  il  dit  qu’il  est  très-sain  comme  aliment,  que  sa  fleur  est 
béchique;  suivant  lui,  les  feuilles  bouillies  sont  très-bonnes  pour  les 
plaies ,  et  son  bois ,  réduit  en  cendres ,  sert ,  dit-il ,  à  faire  une  les¬ 
sive  qui  nettoie  les  ulcères  {Hist.  philos.,  IV,  176).  Dans  la  Gui¬ 
née  ,  les  nègres  répandent  la  poudre  de  ces  graines  sur  les  endroits 
de  leur  corps  où  ils  ont  eu  récemment  des  pustules  {Bull,  des  Sc. 
niéd. ,  Férussac,  XIII ,  p.  202). 

Caj»pot  olie,  Cajapdi^l.  Noms  danois  et  aUemand  de  VUnile  de  Cajeput. 

CAjaaoi  {  BD.LE  DE  ).  V.  Mclcdeuca  Cajeputi  et  M.  Leucadendron  ,  L. 

Cajoos.  Nom  brésilien  de  l’acajou  ,  Cnssueitan  pomifenim  ,  Lam. 

Cajo-bessi.  Nom  du  bois  de  fer,  au  Malabar.  Caju.  veut  dire  bois  en  malais. 

Caju-bob\.  Arbre  du  Malabar,  dont  l’amande  du  fruit,  qui  est 
très-amère  ,  est  employée  eu  décoction  comme  topique. 

Cajd-caksucc.  Rumpbius  indique  sous  ce  nom  un  arbre  des  Moluques,  dont  l’écorce 
est  bonne  contre  la  dysenterie  (-émi. ,  II,  l3g,  t.  43).  , 

—  CAUTEEEA.  Nom  de  Vdvicennia  tomentosa. ,  L. ,  b  Java  (  1 ,  5o8  ). 

—  CODA.  Nom  de  VExccecarûc  Agallocha,  L. ,  dans  l’île  de  Bali  (  1 , 98  ). 

—  lATi.  Nom  malais  du  Tectona  g/ W/i,L. 

—  JAWA  ,  Æschynomene  grandijlora  ,  L.  (I,  86). 

—  MABiA.  Synouyme  de  Calophjrllam^ 

—  MATTA-BOTA.  Synouyme  de  Caju^Cuda. 

—  KOm.'ÿlomAvL  Murraya  exotica 

—  rOTi  ( bois  blanc).  Nom  malais  du  Melaleuca  leucadendron,  L.,  dont  on  retire 

l’buile  essentielle  de  Cajeput. 

—  sosso.  Nom  malais  du  Cerbera  Manghas  ,  L. 

OLAB.  Nom  à.\x  Strychnos  colubrina,  L. ,  suivant  Linné,  et  dex  S.  potatonim  , 
L.,  suivant  Jussieu. 

Cajdbot  ou..  Nom  anglais  de  VHuile  de  Cajeput. 

Cabat.  Nom  calmouque  du  canneficier,  Cassia  Fistule  ,  L. 

Cabebab.  Nom  du  Clitoria  ternatea  ,  L. ,  au  Coromandel. 

CAKILE.'Çe  genre,  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  tétradyna- 
miesiliqueuse ,  a  l’une  de  ses  espèces,  leC.domingensis ,  Juss.,  em¬ 
ployée  dans  ce  pays  comme  anti-scorbutique  (F’/oremécf.  des  Antilles, 
I,  199).  Lémery  dit  que  l’espèce  de  France,  C.  maritima ,  Scop., 
Bunias  maritima,  L. ,  est  apéritive,  diurétique,  propre  à  dissoudre 
la  pierre,  etc.  {Dict.,  i3i). 

Cai..  Nom  espagnol  de  la  chaux.  Protoxyde  de  calciurA. 

Cala  (et  non  Calla).  Nom  populaire  de  la  noix  ,  Jugions  regia,  L. ,  dans  quelc[ue» 

Calas.  Un  des  noms  arabes  du  gre'mîl,  Lithospermum  arvense  ,  L. 

Calaba.  Nom  américain  du  Calopkyllum  Càlaba^X., 

Calabaza.  Nom  espagnol  de  la  citrouille ,  Cucurbita  Pepo ,  L. 

Galabaza  lasca.  Nom  espagnol  de  la  gourde,  Cucurbita tagenan 


•’ia.'L. 


i4  CALAGÜALA. 

CALADIUM.  Genre  de  plantesde  la  famille  des  Aroïdes.dontplu- 
sieui’s  espèces  présentent  des  propriétés  médicales.  V.  Arum  (1 ,  456). 

Calat  ,  Chalaf.  Noms  arabes  du  Salix  œgyptiaca,  Forskal.  Le 
même  nom  paraît  être  donné  à  un  autre  arbuste  d’Égypte ,  assez  sem¬ 
blable  au  saule ,  et  que  Prosper  Alpin  en  dit  fort  différent ,  mais 
a  fleurs  odorantes ,  qu’on  croit  être  un  Blœagnus.  L’eau  distillée  de 
ce  dernier  est  cordiale ,  et  usitée  dans  les  fièvres  ardentes ,  la 
peste ,  etc.  On  en  tire  aussi  une  huile  essentielle  ,  qui  partage  ces 
propriétés  (Prosper  Alpin,  Renim  Ægypt.,  lib.  III,  c.  i5). 

Calafor  ,  t ARAFOL.  Noms  persans  ,  arabes  et  turcs  du  ge'roflier  ,  Carjophjîius  ai'ovm- 
tiens  ,  L. 

Calaceri.  Un  des  noms  de  VJscarîcida  antkeîmîntica  ,  Cass.  (I,  464*) 

■  Galagronb.  Nom  vulgaire,  en  Grèce ,  de  Tespèce  de  mollusque  appelée  arche  de  Noe  ^ 

CALAGÜALA,  Calahüala.  Racine  d’une  fougère  duPérou  {Polypo- 
dium  Çalaguala ,  Ruiz  ) ,  usitée  dans  la  médecine  des  peuples  de 
l’Amérique  méridionale.  Déjà  indiquée  dans  celle  des  Espagnols  de¬ 
puis  1745,  comme  on  le  voit  dans  la  Pharmacopée  de  Madrid  de 
cette  date ,  elle  n’a  été  introduite  dans  la  Matière  médicale  euro¬ 
péenne  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  C’est  à  Ruiz  surtout  ;  savant 
naturaliste  espagnol ,  qu’on  doit  les  renseignemens  les  plus  positifs  sur 
cette  racine.  Cette  fougère,  à  feuilles  simples,  îinéaires-lancéolées, 
figurée  et  décrite  dans  son  Mémoire,  et  que  possède  l’un  de  nous,  croît 
dans  les  régions  montùeuses  du  Pérou ,  et  probablement  dans  toute 
l’Amérique  méridionale;  sa  racine  ou  tige  souterraine  horizontale  est 
comprimée,  cassante,  jaunâtre,  delà  grosseur  du  petit  doigt,  écailleuse, 
sans  odeur,  d’une  amertume  franche,  se  brisant  facilement  sous  la 
dent.  Les  habitons  des  lieux  froids,  humides,  où  elle  croît,  l’emploient 
comme  sudorifique ,  en  décoction  ,  à  la  dose  de  deux  gros  à  une  once, 
et  à  celle  d’un  demi-gros  à  un  gros  en  poudre ,  dans  le  traitement 
des  rhumatismes ,  de  la  syphilis,  et  aussi  comme  astringente  ,  parce 
que,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Candolle ,  cette  qualité  est  plus 
développée  dans  cette  fougère  que  dans  toute  autre  [Essai,  3i4). 
On  la  prescrit  encore’comme  résolutive  appliquée  en  décoction  sur 
les  contusions.  En  Europe,  Gelmettl  l’a  vantée  contre  plusieurs  ma¬ 
ladies,  particulièrement  contre  la  pleurésie.  En  1791 ,  Carminati , 
qui  l’a  soumise  à  diverses  expériences ,  ne  lui  trouva  pas  de  qualités 
fort  différentes  de  celles  de  nos  fougères  indigènes,  et  fut  loin  de  lui 
accorder  les  vertusque  lui  prêtaient  les  médecins  espagnols  contre  une 
foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Elle  lui  parut  seulement  pro¬ 
voquer  l’expulsion  des  urines,  mais  encore  d’une  manière  peu  mar¬ 
quée  ,  ce  qui  explique  le  peu  d’avantage  qu’on  a  retiré  deVadrainis- 
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tration  de  ce  végétal  dans  les  hydropisies,  préconisée  par  des  méde¬ 
cins  de  Rome.  Ruiz  prétend  expliquer  la  différence  qui  existe  entre 
les  résultats  obtenus  par  ces  deux  médecins ,  en  disant  que  Gelmetti 
a  employé  la  vraie  cataguala  ,  et  Carminati  la  fausse. 

Effectivement ,  la  réputation  de  la  calaguala  amena  la  falsification 
de  cette  racine.  Ruiz  prévient  que,  même  au  Pérou,  on  donne  ce 
nom  à  la  racine  de  deux  autres  fougères ,  au  Polypodium  cràssi- 
folium ,  L. ,  espèce  voisine  et  de  la  série  des  polypodes  h  feuilles  sim¬ 
ples,  et  a  V Acrostichum  Huacsaro  (celle-ci  non  décrite),  qu’on  y  mêlé. 

•  On  a  cru  reconnaître  la  calaguala  du  Pérou  dans  une  fougère  dé¬ 
crite  par  Swartz  (Aspidium  coriaceum,  Sw.,  Flor.  ind.,  1788;  Tec- 
taria  calahuala ,  Cav.) ,  qui  croît  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Domin¬ 
gue,  etc.,  on  ne  sait  sur  quelle  donnée,  puisque  cette  plante  a  les 
feuilles  ailées.  Cet  Aspidium  a  été  même  confondu  avec  un  Aspidiiim 
qui  croît  a  la  Nouvèlle-Hollande ,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et 
que  nous  tenons  de  M.  Labillardière ,  qui  le  désigne  aussi  sons  le  nom 
A’ A.  coriaceum.  C’est  la  plante  figurée  dans  la  Flore  médicale ,  II , 
p.  1  )3 ,  t.  86 ,  par  M.  Turpin,  d'après  le  rapport  que  nous  a  fait  ce 
botaniste;  elle  en  diffère,  d’après  Willdenow,  en  ce  que  les  pinnules 
de  l’espèce  de  la  Jamaïque  sont  ailées  au  lieu  d’être  seulement  pin- 
natifides  (Willdenow  ,  Spec.  plant. ,  V,  268). 

La  racine ,  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  et  même  assez  diffici¬ 
lement  aujourd’hui ,  sous  le  nom  de  Calaguala ,  vient  de  l’île  de 
France  ,  où  ne  croît  pas  V Aspidium  coriaceum ,  Sw.  Cette  racine, 
représentée  sur  la  planche  de  la  Flore  médicale,  citée  plus  haut ,  est 
solide,  rougeâtre  en  dehors  et  en  dedans,  en  morceaux  irréguliers, 
ridés  sur  leur  longueur,  un  peu  courbés ,  présentant  des  talons  ou 
supports  de  feuilles  assez  forts ,  non  revêtus  d’écailles  aiguës  à  la  sur¬ 
face  comme  dans  Y  Aspidium  coriaceum,  ou  ne  présentant  que  des 
débris  d’écailles  obtuses,  ce  qui  semble  prouver  qu’elle  n’appartient 
pas  a  Y  Aspidium  coriaceum.  Elle  est  insipide  au  goût,  un  peu  odo¬ 
rante,  se  brise  difficilement  sous  la  dent.  Elle  a  été  analysée  par 
M.  Vauquelin,  qui  y  a  trouvé  un  peu  de  sucre,  une  huile  essen¬ 
tielle  très-âcre ,  de  la  fécule ,  du  mucilage ,  etc.  (  Annal,  de  chimie 
LV,  22). 

On  peut  donc  conclure  que  nous  ne  possédons  pas  la  racine  de  la 
vraie  calaguala  du  Pérou  ;  que  nous  ne  connaissons  pas  le  végétal  qui 
donne  celle  qui  nous  vient  de  l’Ile-de-France ,  et  que  celle  des  An¬ 
tilles  n’est  peut-être  pas  la  même  que  celle  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Au  demeurant,  et  peut-être  par  suite  de  cette  confusion,  mais  sur¬ 
tout 'a  cause  de  ses  propriétés  peu  marquées,  la  calaguala  est  au- 
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joard’hui  inusitée  en  France,  où  elle  a  toujours  été  beaucoup  moins 
employée  qu’en  Espagne  et  en  Italie 

Gelmettl  (D.-L.  ).  HMaraiict  dt  calaguala.  Mantoue  ,  J788  ,  in.8.  —  Carminati  (  B.  ).  Saggh  S* 

VUt,  0  memcria  «air»  la  legiitma  calaguala  ,  eU.  ,  eam  icoae  (Mém.  de  l’Acad.  de  Madrid,  i8o5).  - 
Nacca(D.).  De  radice  ealahaala  latlai  reddilam.  Tmici , 

CALAHOfiRA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  usitées  en  boisson,  se 
trouvent  dans  un  petit  bourg  d’Espagne,  à  l4  lieues  de  Grenade 
(Ballano,  Diccion.  de  medicirta,  etc.,  Madrid,  i8i5,  t.  I). 

CALAKUAtaA.V.  Calaguala^ 

Calax-tcbem.  Nom  du  Guilandina  Bonduc ,  L. ,  à  la  côte  de  Coromandel. 

Galak.  Nom  persan  du  corbeau ,  Corvus  Coraæ,  L. 

-  Calamahdrika.’ Nom  italien  de  la  germandre'e ,  TeucHum  Chamœdrjs,  L.  Les  Proven¬ 
çaux  rappellent  Calamandrié. 

Calambac.  Nom  que  l’on  donne  à  la  variété  de  bois  d’aloès  que 
l’on  estime  le  plus ,  à  cause  de  sa  couleur  très-foncée  et  de  son  odeur 
plus  arqmatique. V.  Jgalloche  (  I,  97  ). 

Calambs.  Synonyme  de  Colombo  (racine  de). 

Calambodr,  Conambodrk.  Bois  odoriférant,  distinct  du  calambac, 
de  couleur  verdâtre.  On  l’emploie  en  tabletterie,  et  en  décoction  pour '■ 
les  bains  de  propreté  (Bomare). 

CaLAMEKT.  Nom  du  Uelissa  Calamintha,  L. 

Calamine,  Calamina  ,  Pierre  calaminàire..  Mine  de  zinc ,  qui  est , 
suivant  M.  Beudant,  un  hydro-silicate  de  zinc  impur.  La  Calamine 
blanche  est  l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation.  V.  Zinc. 

Calamuttha  aevehsi.,.  Nom  officinal  du  Melissa  Nepeta  ,  L. 

-  MAono  EI.OEE.  Nom  officra.Tl  du  ^felissa  gran  'diflora ,  L. 

Caeamiia  ebasis.  Un  des  noms  de  ï Aimant. 

Calauiie.  Nom  sous  leijuel  on  désigne  une  sorte  de  styrar. 

CALAmiEs,Kax*uiTiî.Undesanciensnoms  du  pomplioliz ,  ou  Oay'rfe  de  zinc  sublimé. 
Calamo  aeomaiico.  Un  des  noms  italiens  de  V  Accrus  Calamus  ,  L. 

CALAMUS.  Nom  d’un  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Calamus  aromaiicus  des  anciens  (V.  plus 
loin).  Les  espèces  qui  lui  appartiennent  croissent  entre  les  tropiques, 
et  acquièrent  par  fois  des  dimensions  considérables,  de  sorte  qu’on 
en  fait  des  liens,  des  cordes,  ce  que  la  flexibilité  de  leur  tige  permet. 
On  croit  que  les  baguettes  a  battre  les  habits  appartiennent  à  ce  vé¬ 
gétal.  Le  C.  Rotang,  L. ,  par  exemple,  s’étend  jusqu’à  4oo  pieds; 

fois  dans  l’ipecacuanlia  ,  pour  le  falsifier.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  on  a  voulu  re¬ 
connaître  la  Calaguala  dans  cette  racine  {Mém.  de  lAcad.  royale  de  mèd.  de  Paris, 

I,  455)  Maigre'  l’autdïitc  citee  d’UUoa,  rien  ne  serait  plus  étrange  que  de  trouver  une 
fougère  emetiquo. 


CALAMÜS  ARÜMATICÜS.  17 

oa  dit  ses  fruits  styptiques  et  astringens.  Ils  excrètent,  et  on  en 
extrait  par  l’eau  bouillante,  un  suc  résineux  rouge,  qui  est  une  sorte 
de  sang  dragon  (V.  ce  mot).  Le  Calamus  Draco ,  W. ,  qui  n’en  est 
qu’une  variété,  est  dans  le  même  cas.  Le  C.  vents,  Lour. ,  n’a  rien 
de  commun  avec  le  Calamus  venus  des  auteurs  de  matière  médi¬ 
cale,  et  est  inusité.  On  dit  les  fruits  du  Calamus  Zalacca,  Gært., 
acidulés. 

CALAMUS  AROMATICÜS,  Off.  Tous  les  auteurs  anciens  ont 
parlé  d’une  substance  végétale  de  ce  nom,  et  l’ont  employée  fré¬ 
quemment.  C’était  un  médicament  vulgaire  dans  l’antiquité  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  écrits  de  Théophraste  [lib.  IX,  c.  xii),  d’Hip¬ 
pocrate,  de  Galien  {de  simpl.  med.,  lib.  VIII),  de  Plutarque,  de 
Pline  .  ( lib.  XII ,  c.  xxii  ) ,  etc.  Il  consistait  en  tiges  ou  racines  rous- 
sâtres ,  noueuses  ,  cassantes ,  creuses ,  remplies  de  moelle ,  visqueuses 
étant  mâchées ,  de  saveur  amère ,  astringente.  La  plante  parfumait 
l’air  des  lieux  où  elle  croissait ,  tels  que  les  Indes ,  l’Arabie ,  etc. 
{Diosc.,  lib.  I,c.  xvii).  Les  anciens  faisaient  entrer  cette  racine  dans 
les  emplâtres,  les  onguens,  etc.  Ils  lui  attribuaient  des  propriétés  con- 
diales,  stomachiques;,  anti -pestilentielles ,  anti -spasmodiques,  etc. 
Les  Arabes  s’en  sont  servis  aussi  dans  leur  pratique  ;  Sérapion  et  Avi¬ 
cenne  la  prescrivent  et  indiquent  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  ' 

Mais  les  anciens  ne  figurant  pas  les  plantes,  et  leurs  descriptions 
étant  presque  toujours  insuffisantes,  les  modernes  n’ont  pu  recon¬ 
naître  leur  véritable  Calamus  aromaticus.  La  confusion  est  surtout 
venue  de  ce  qu’une  racine ,  qui  paraît  en  posséder  les  propriétés , 
qui  lui  ressemble  sous  plusieurs  rapports ,  et  à  laquelle  même  on  en 
a  donné  le  nom,  VAcorus  Calamus,  L.  (I,  63),  lui  a  été  insensible¬ 
ment  substituée ,  et  que  ce  n’est  que  tard  qu’on  s’est  avisé  de  recher¬ 
cher  leurs  différences.  Mais,  faute  de  connaître  précisément  la  racine 
des  anciens ,  cette  différence  n’a  pu  être  établie,  et  on  est  resté  dans 
le  champ  si  vaste  et  si  stérile  des  conjectures. 

Effectivement,  si  nous  parcourons  celles  qu’on  a  formées  pour  réta¬ 
blir  le  vrai  Calamus  aromaticus  des  anciens ,  il  ne  nous  sera  pas 
difficile  de  prouver  qu’elles  n’ont  rien  de  solides.  Ainsi,  lorsqu’on 
commença  à  figurer  des  plantes  et  qu’on  tâcha  de  représenter  celles 
dont  les  anciens  avaient  parlé,  Matthiole ,  dans  son  commentaire  sur 
Dioscoride  {lib.  I,  c.  xvn),  tout  en  avouant  que  de  son  temps  on  ne 
trouvait  plus  le  véritable  Calamus,  en  donna  une  représentation  ima¬ 
ginaire,  ainsi  que  l’ont  reconnu  les  Bauhin.  Elle  offre  une  graminée 
à  tige  ligneuse  et  à  fleurs  panicnlées,  Clnsius  {Rar.  plant. ,  lib.  II, 
•  p.  aSo)  figura  VAcorus  calamus  de  Linné;  mais,  dans  une  édition 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  ï.  2.  2 
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de  Gardas,  ab  Horto,  qu’il  fit  paraître,  il  reiqplaça  ce  dessin  par  celui 
d’une  ombellifère ,  comme  étant  le  vrai  calumus  que  venait  de  lui 
donner  Paludanus  a  son  retour  de  Syrie.  C*mérarius,  J.  Bauhin  et 
Stapel ,  adoptèrent  cette  dernière  opinion  et  copièrent  la  figure  de 
Clusius. 

En  1640,  Prosper  Alpin  {Plantæ  exoticœ,  1,  igfi)  offrit  sous  le  nom 
de  Cassai  el  darrira  une  plante  à  fleur  jaune ,  à  feuilles  hastées , 
qu’il  compare  à  notre  lysimachie ,  qu’il  dit  très-commune  en  Égypte, 
et  qu’il  assure  être  le  vrai  calamus.  Cassai,  en  arabe,  signifie  cha¬ 
lumeau  ,  et  el  darrira,  de  la  drogue  ,  d’après  Garcias.  Lémery,  dans 
la  description  qu’il  donne  du  Calamus  aromaiicus  (Dict.,  p.  i3i), 
paraît  avoir  en  vue  la  plante  de  Prosper  Alpin  ,  qu’il  appelle  Acorus 
verus.  Il  ajoute  que  cette  substance  est  extrêmement  rare  (en  1698), 
ce  qui  veut  certainement  dire  qu’il  ne  l’a  jamais  vue,  puisque  effecti¬ 
vement  il  y  avait  plusieurs  siècles  qu’on  ne  la  connaissait  plus  d’une 
manière  positive.  Morison ,  en  lyiS  ( Plant,  hist.,  sect.  VIII,  t.  VIII, 
f.  3i  ) ,  représente  comme  Calamus  aromaticus  une  tige  noueuse  de 
graminée  sous  le  nom  A’Arundo  syriaca  aromatica ,  etc.  ;  mais  il 
avoue,  dans  son  texte,  qu’il  y  a  tant  de  confusion  au  sujet  de  cette 
plante ,  qu’il  ne  peut  la  reconnaître  et  donner  les  caractères  qui  la 
distinguent  de  V Acorus  Calamus,  L. 

Linné  a  rapporté  le  Calamus  aromaticus  des  anciens  à  son  Andro-  , 
pogon  N  ardus. 

La  dernière  conjecture  formée,  et  la  plus  invraisemblable  de  toutes, 
est  celle  où  on  croit  retrouver  le  Calamus  aromaticus  dans  le  Gen- 
tiana  Chirayita ,  Roxb.  Elle  a  été  combattue  d’une  manière  victo¬ 
rieuse,  ce  nous  semble ,  par  M.  Guibourt.  Nous  possédons  cette  plante 
de  l’Inde,  qui  est  entièrement  inodore ,  et  nous  ne  pouvons  lui  voir 
la  moindre  analogie  avec  la  racine  odorante  des  anciens.  On  peut 
voir,  dans  le  Cours  d’ histoire  naturelle  pharm.  de  M.  Fée,  un  tableau 
où  ce  professeur  met  en  opposition  les  caractères  rapportés  par 
l’antiquité  au  calamus  avec  ceux  qui  appartiennent  à  la  gentiane  de 
l’Inde  (tome  II,  p.  Sgô). 

Pour  nous ,  si  nous  étions  obligés  de  donner  notre  avis  sur  Uorigine 
du  Calamus  aromaticus  des  anciens,  nous  serions  tenté  de  penser 
que  peut-être  est-il  le  second  Calamus  verus,  indiqué  dans  l’Hortus 
malabaricus  (  XI ,  t.  48),  sous  le  nom  de  Vaembu.  Il  est  plus  grand 
dans  toutes  ses  parties  que  V  Acorus  Calamus  d’Europe,  et  doit  être 
plus  aromatique,  venant  de  climats  plus  chauds  et  étant  plus  vigou¬ 
reux.  On  ne  le  regarde  que  comme  une  variété  de  V Acorus  Cala¬ 
mus  ,  L. ,  plante  qui  pourrait  être ,  au  demeurant ,  le  vrai  Calamus 
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des  anciens,  ou  du  moins  qui  en  est  plus  près  qu’aucune  des  plantes 
indiquées  ci-dessus. 

11  résulte  donc  de  cet  exposé  que ,  dans  l’état  actuel  de  la  science , 
nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude  le  Çalamus  aromaticus  des 
anciens,  qui  n’est  peut4tre  pas  distinct  de  VAcorus  Calamus ,  L.  , 
qu’on  désigne  de  nos  jours  sous  le  premier  nom ,  et  qu’on  donne 
pour  lui  dans  le  commerce  sans  inconvénient.  La  racine,  qu’on 
vend  sous  le  nom  de  Calamus  aro maliens ,  se  tire  de  l’Inde,  tandis 
que  VAcorus  verus  des  marchands ,  qui  est  la  même  plante ,  croît 
en  Europe ,  est  envoyé  de  Pologne ,  etc. ,  et  pourrait  se  récolter  chez 

Calaito»  ASIAIICOA ,  Off.  Nom  ancien  du  Calamus  aromaticus. 

~  Taaos.  Un  des  noms  officinaux  de  VJeorus  Calamus.  h.  (I,  63). 

Calandba.  Grosse  espèce  d’alouette  ,  Alauda  Calandra,  L. ,  usitée 
comme  aliment. 

Cacandee  (et  non  Cacendee).  V.  Curculio. 

Cacaecaei.  Un  des  noms  hindous  de  la  pastique ,  Cucurbita  CilruUus,  L. 

Calao.  Nom  du  Camssa  dans  l’Inde. 

Calaeito.  Nom  provençal  de  l’ivette ,  Teucrium  Iva  ,  L. 

Calappa.  Nom  malais  du  cocotier,  Cocos  nucifera.  L. 

Calappalaut.  Un  des  noms  indiens  du  coco  des  Maldives,  Lodoicea  Sechellarum ,\À!a. 

Calappite.  Nom  de  certaines  concrétions  végétales  auxquelles  les 
habitans  des  îles  Malaises  attribuent  de  grandes  propriétés,  et  qu’ils 
portaient  en  amulettes.  Rumphius,  qui  les  a  figurées  {Herb.  amb., 
I,  t.  2,  K.  L.  M.  ),  dit  qu’on  les  trouve  dans  l’intérieur  de  quelques 
cocos ,  ou  fruits  du  Calappa ,  et  même  dans  le  tronc  des  cocotiers. 

CALATAYÜD.  Ville  d’Espagne  (Avragon)  où  se  trouve  une  eau 
thermale  usitée  en  boisson ,  et  nommée  source  du  Barranco  del  salto 
(  Ballano ,  Diccion.  de  medicina ,  etc. ,  1 8 1 5 ,  in-4-°,  1. 1  ). 

Calaveeza.  Nom  du  myrtille,  raccinium  Myrtillus .X.. ,  en  Toscane. 

Calatcadav.  Nom  de  la  poincillade,  Poinciana  pulcherrimà,  L. ,  aux  Philippines. 

Calcaire  ,  Calcaris ,  qui  contient  de  la  chaux.  Les  sels  calcaires 
sont  ceux  qui  ont  la  chaux  pour  base  (V.  Chaux ,  k  l’article  Cal¬ 
cium).  Ce  mot,  pris  substantivement,  sert  aussi  k  désigner  le  sous- 
carbonate  de  chaux  natifet  en  masses. 

Calcakthdm.  Ancien  nom  latin  <Ju  Sulfate  de  fer. 

Calcahia  CAIBOMICA.  Un  des  noms  latL  de  la  crie  ou  Sous~carbonale  de  chaux. 

—  MüEiATicA.  Nom  latin  de  V Hydro-chlorate  de  chaux. 

—  PEOsPHoaicA.  Nom  latin  du  Sous-phosphate  de  chaux, 

—  PUHA.  C’est,  en  latin,  le  nom  de  la  Chauxvive. 

-  —  LIQUIDA.  Nom  latin  de  VEau  de  chaux. 

—  suLPHUEATA,  Nom  du  (/c  cAouar  en  latin. 


Calcédoinï.  Espèce  d’agate  a  laquelle  on  attribuait  la  faculté  de  dis¬ 
siper  la  bile ,  de  chasser  la  mélancolie ,  d’arrêter  les  hémorrhagies ,  la 
diarrhée,  ete.  La  dose,  réduite  en  poudre  fine,  était  de  12 grains 


a  I  gros,  i'- 

Calceolaria,  Calcéolaire.  D’aprè^^Feuillée  (Chili,  III,  I2,  t.^),-, 
les  feuilles  du  C.  pinnata ,  L. ,  plante  de  la  famille  dés  Scrophu-, 
laires ,  de  la  diandrie  monogynie ,  sont  purgatives ,  et ,  si  on  donne 
une  dose  forte,  elles  provoquent  le  vomissement.  Le  C.  trifida,  de 
Ruiz  et  Pavon,  est  employé  comme  fébrifuge  et  anti-septiquc  au  Pérou.  I 

C*i.ciFRAOA.  Pline  donne  ce  nom  à  la  globulaire  purgative,  Globularia  Atypum,  L.) 
Lobel  i  la  perce-pierre  ,  Crithirmm  maritimum  ,  L.  ; 

Calcinatdsi  majos.  Nom  donné  jadis  à  toute  substance  aclivc, 
adoucie  par  une  opération  chimique.  Le  Calcinatum  majus  Poterii 
est  un  proto-chlorure  de  piercure  précipité  du  nitrate  ,  par  l’hydro- 
chlorate  de  soude  ,  et  que  Potérius  employait  dans  la  cure  des  ul¬ 
cères  rebelles.  S 

Calcinatdm  minus.  Médicament  naturellement  doux,  la  manne  ï 
par  exemple.  j 

CiLciiaA?*.  Nom  officinal  de  La  cliausse-trape ,  Centaurea  Calcitrapa,  L. 

CALCIUM.  Corps  combustible  simple,  métallique,  très-abondant  # 
dans  la  nature,  puisqu’il  forme  la  base  des  marbres,  des  albâtres,-^ 
des  craies ,  du  plâtre ,  des  pierres  à  bâtir  en  général ,  mais  peu  connu  ^ 
a  l’état  de  pureté,  si  ce  n’est  par  les  travaux  de  Davy.  Ce  métal,  ij 
d’un  blanc  brillant,  décompose  l’eau,  brûle  au  contact  de  l’air,  à  i 
une  légère  chaleur,  et  se  transforme  alors  en  chaux ,  le  seul  usité  _■ 
des  deux  oxydes  qu’il  est  susceptible  de  former.  .  ; 

Chaux ,  chaux  vive ,  protoxyde  de  calcium.  Elle  existe  abondam-  " 
ment  dans  la  nature ,  combinée  à  divers  acides  et  aussi  h  diverses 
terres.  C’est  toujours  du  sous-carbonatë  de  chaux  qu’on  l’extrait  par  ' 
une  forte  calcination.  Le  sous-carbonate  cristallisé,  ou  spath  d  is-  . 
lande ,  la  donne  pure  ;  mais  on  emploie  communément  le  marbre  _ 
blanc,  ou  même  on  se  sert  de  la  chaux  du  commerce  retirée  de  la 
pierre  à  chaux.  Quelques  auteurs  ont  recommandé  particulièrement 
les  chaux  d’écailles  d’huîtres,  de  moules  d’étangs,  de  coquilles 
d’oeufs ,  etc.,  lesquelles  contiennent  du  phosphate  de  chaux  et  un  peu 
de  phosphate  de  magnésie. 

La  chaux  est  en  masses  blanches,  ou  d’un  blanc  grisâtre,  d’une 
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saveur  chaude-,  âcre ,  alcaline  ;  exposée  a  l’air,  elle  en  absorbe ,  en 
se  délitant,  l’humidité  et  le  gaz  acide  carbonique,  acquiert  plus  de 
blancheur  et  de  légèreté,  et  repasse  à  l’état  de  sous-carbonate  dé 
chaux ,  connu  alors  sons  le  nom  de  chaux  éteinte  à  l’air;  elle  est 
susceptible  de  solidihcr  3i  ojo  de  son  poids  d’eau;  elle  dégage  alors 
beaucoup  de  chaleur,  et  se  réduit  en  poudre  blanche,  nommée  chaux 
éteinte  à  Veau  ou  hydrate  de  chaux.  Cet  hydrate  est  soluble  dans 
45o  parties  d’eau ,  et  forme  Veau  de  chaux  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Personne  n’ignore  les  usages  de  la  chaux  comme  base  des  mor¬ 
tiers  et  des  cimens  employés  dans  les  constructions,  comme  engrais 
en  agriculture,  etc.;  son  action  corrosive  sur  les  substances  animales 
et  le  parti  qu’on  en  tire  pour  dépouiller  les  peaux  du  poil  qui  les 
couvre,  pour  consumer  les  chairs  et  les  matières  excrémentitielles  dont 
on  veut  prévenir  la  putréfaction ,  pour  blanchir  les  murs  dès  lieux 
infectés,  etc.  On  sait  qu’en  pharmacie  elle  sert  à  préparer  l’ammo¬ 
niaque,  a  purifier  la  potasse,  et  surtout  à  faire  l’eau  de  chaux. 

Ses,  usages  médicinaux  sont  moins  importons,  et  peuvent  donner 
lieu  a  des  accidens  contre  lesquels  on  doit  être  en  garde .  A  l’intérieur, 
a  la  dose  de  quelques  gros ,  chez  les  chiens ,  c’est  un  poison  irri¬ 
tant,  qui,  toutefois,  est  rangé  par  M.  Orfila  au  nombre  des  moins 
actifs  ;  ce  genre  d’accidens,  dont  on  n’a  pas  d’exemples  chez  l’homme, 
parait  devoir  réclamer  l’usage  des  boissons  délayantes,  très-légère¬ 
ment  acidulées  avec  le  vinaigre,  et  ensuite  des  anti-phlogîstiques. 

Malgré  sa  causticité ,  la  chau2sc,  fait  partie  du  masticatoire  indien , 
connu  sous  le  nom  de  Bétel  (V.  ce  mot);  mais,  adoucie  peut-être 
par  son  mélange  avec  les  antres  ingrédiens  qui  forment  ce  composé  , 
elle  constitue  aussi  le  spécifique  anti-fébrile  de  Croll,  employé  jadis 
a  la  dose  de  24  a  56  grains  avant  l’accès  des  fièvres  intermittentes. 
Enfin ,  elle  paraît  n’être  pas  sans  action  dans  la  plupart  des  remèdes 
contre  le  goitre  où  elle  entre.  Méad  même  a  spécialement  recom¬ 
mandé  contre  cette  affection  La  poudre'-  d’écailles  d’huîtres  et  de 
coquilles  d’œufs  calcinées. 

A  l’extérieué,  la  chaux  agit  comme  escharotique ,  mais  on  lui  pré¬ 
fère  généralement  aujourd’hui  la  potasse  caustique.  On  s’en  est 
servi ,  associée  surtout ,  a  parties  égales ,  au  savon ,  pour  détruire  de 
petites  tumeurs  (verrues,  excroissances  sarcomateuses,  squirrhes  et 
même  nævus  malernus  )  ;  pour  remédier  à  la  piqûre  de  certains  in¬ 
sectes  {uénc.  Journ.  de  méd. ,  LXXX ,  Sog) ,  ete.  Hufeland  a  recom¬ 
mandé  contre  la  teigne  un  mélange  de  parties  égales  d’huile  d’olive 
et  de  chaux  (  Journ.  de  Leroux,  X'VI ,  128).  Get  oxyde  paraît  être 
aussi  la  base  de  la  poudre  épilatoire  des  frères  Mahon ,  employée 
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avec  succès  dans  nos  hôpitaux  contre  celte  même  maladie ,  mais 
dont  la  formule  est  encore  un  secret ,  les  inventeurs  ayant  modeste¬ 
ment  demandé  25,ooo  livres  de  rente  pour  la  rendre  publique.  Asso¬ 
ciée  au  soufre  et  à  un  corps  gras ,  la  chaux  vive  constitue  une  pom¬ 
made  assez  souvent  employée  contre  les  dartres ,  la  gale ,  etc  .Tous 
ces  moyens  néanmoins  ne  sont  pas  sans  danger,  soit  a  raison  de  l’ac¬ 
tion  cautérisante  de  la  chaux ,  soit  surtout  à  cause  du  danger  qui  trop 
souventaccompagnela  suppression  des  éruptions  cutanées  chroniques. 

Falconer  a  recommandé  des  cataplasmes  de  farine  d’avoine ,  de  - 
lard  et  de  chaux,  soit  comme  maturatif  des  abcès,  soit  pour  com¬ 
battre  les  tumeurs  blanches  articulaires  et  les  hydarthroses.  La 
paralysie,  et  surtout  les  rhumatismes,  sont  les  aflfeetions  contre  les¬ 
quelles  la  chaux  semble  douée  de  plus  d’efficacité.  Cœlius  Aurélianos 
avait  déjà  recommandé  (De  morbis  chron. ,  lib.  II,  c.  i  )  de  fric¬ 
tionner  les  membres  paralysés  avec  de  la  chaux  vive  réduite  en 
poudre;  Astruc,  de  Haen,  Tissot,  etc. ,  ont  vanté  contre  la  coxal¬ 
gie,  et  en  général  les  affections  rhumatismales,  la  chaux  mêlée  au 
miel  ou  à  un  onguent.  Dans  ces  derniers  temps  enfin,  M.  Giron  a 
rapporté  douze  observations  de  rhumatismes,  soit  aigus,  soit  chro¬ 
niques,  guéris  par  la  méthode  suivante  :  Le  malade  étant  placé  de¬ 
vant  un  bon  feu,  le  soir,  dans  une  chambre  close,  on  frotte  de  miel 
très-chaud  toutes  les  parties  souffrantes,  qu’on  saupoudre  ensuite  de 
chaux  pulvérisée,  et  qu’on  recouvre  de  papier  Joseph  maintenu  par 
un  bandage  ;  on  le  place  dans  un  lit  bien  chaud  ;  on  lui  fait  prendre 
une  forte  décoction  de  salsepareille,  ajoutant  dans  chaque  verre 
deux  cuillerées  à  bouche  d’esprit  de  genièvre.  Quelquefois  on  fait 
concourir  avec  ce  traitement,  qui  mérite  d’être  essayé,  la  saignée  et 
d’autres  moyens  réclamés  alors  par  l’acuité  de  la  maladie  (Kec.  de 
la  Soc.  rajr.  de  méd.  de  Marseille,  1826). 

Eau  de  chaux.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  l’eau  saturée  de  chaux, 
c’estra-dire,  contenant  par  once  un  peu  plus  d’un  grain  de  cet  oxyde. 
La  saveur  en  est  alcaline,  un  peu  astringente,  moins  désagréable, 
dit  on ,  lorsqu’elle  a  été  préparée  à  chaud  ;  elle  verdit  fortement  le 
sirop  de  violette,  s’altère  promptement  'a  l’air,  dont  elle  absorbe 
l’acide  carbonique ,  se  couvrant  alors  d’une  pellicule  ou  crème  qui , 
tant  qu’elle  est  intacte,  la  préserve  d’une  altération  plus  grande.  On 
doit  donc  la  conserver  à  l’abri  de  Tair,  tenir  au  fond  du  vase  un 
excès  d’hydrate  de  chaux  pour  remplacer  Ja  chaux  qui  passe  a  l’état 
de  sous-carbonate ,  ou  mieux  n’user  que  de  celle  qui  est  récemment 
préparée.  Ordinairement  on  n’emploie  que  Y  eau  de  chaux  seconde, 
c  est-a-dire  qu’on  rejette  la  première  eau  qui  a  séjourné  sur  la 
chaux,  et  avec  raison,  la  chaux  du  commerce  contenant  toujours 
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un  peu  de  potasse  dout  se  charge  l’eau  de  chaux  première,  qui  est 
ainsi  de  l’eau  de  chaux  potassée ,  plus  âcre  que  l’eau  de  chaux  se¬ 
conde,  et  d’ailleurs  peu  constante  dans  sa  nature.  Quant  à  l’eau 
de  chaux  troisième ,  dont  parlent  quelques  auteurs ,  elle  ne  difière 
réellement  pas  de  l’eau  de  chaux  seconde  bien  préparée. 

L’eau  de  chaux,  comme  la  chaux  elle-même,  ne  peut  être  associée 
■  aux  acides ,  à  divers  sels  ( sulfates  solubles ,  borax ,  émétique ,  etc.  ) , 
à  certaines  décoctions  même,  sans  changer  de  nature  et  devenir  par 
conséquent  inhdèle  ;  aussi  peut-on  l’administrer  comme  neutralisant 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  acides.  Navier  l’a  recommandée 
mêlée  au  lait  dans  l’empoisonnement  par  l’arsenic  (  Voy.  1 ,  439)- 
Runge  prétend  que  c’est  l’antidote  de  la  belladone.  Elle  entre  dans 
l’eau  phagédénique et  dans  plusieurs  autres  préparations  officinales. 

On  n’emploie  guère  l’eau  de  chaux  qu’en  boisson  et  en  fomenta¬ 
tions;  cependant  on  l’a  conseillée  en  lavement  contre  la  tympanite, 
dans  la  vue  de  saturer  le  gaz  acide  carbonique  qui  prédomine  ordi¬ 
nairement  dans  le  mélange  gazeux  dout  la  production  caractérise 
cette  maladie  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul. ,  1824;  285).  Giuli  a 
aussi  préconisé  les  bains  d’eau  de  chaux  contre  les  rhumatismes  ; 
mais  le  docteur  A.  Saniagaia  {Memorie  délia  Soc.  med.  di  Bolo~ 
gna ,  I  ) ,  a  ,  par  des  faits  et  des  raisonnemens ,  élevé  des  doutes  légi-  ' 
timcs  sur  l’efficacité  de  ce  moyen. 

A  l’intérieur,  on  donne  l’eau  de  chaux  depuis  la  dose  de  2  à  4 
onces  jusqu’à  celle  de  i  à  3  livres ,  soit  seule  ,  soit  plus  ordinaire¬ 
ment  coupée  avec  du  lait  (qu’elle  fait  mieux  supporter  à  ceux  qu’il 
dévoie  ) ,  ou  avec  la  décoction  de  salsepareille,  des  tisanes  adoucis¬ 
santes,  etc.  Elle  est  considérée  ,  à  bon  droit,  comme  utile  dans  les 
cas  d’acidité  des  premières  voies;  et  alors,  en  rétablissant  les  fonc¬ 
tions  digestives  ,  elle  paraît  agir  comme  tonique.  On  l’a  jadis  beau¬ 
coup  recommandée  comme  anli-seplique ,  dessiccative,  astringente, 
et  même  incisive  et  fondante ,  dans  les  cas  de  putridité  ,  de  gangrène, 
de  diarrhée  chronique,  de  dysenterie,  d'ulcérations  internes ,  de 
diabètes ,  de  scorbut ,  de  cancer,  de  Scrophules ,  d’aûTections  lympha¬ 
tiques  et  vermineuses,  etc.  Mongenot  a  employé  avec  succès  contre 
la  coqueluche  un  mélange  d’eau  de  chaux  et  de  lait  à  parties  égales 
{Journ.  gén.  de  méd.,  LIV,  290);  mais  c’est  surtout  son  action  dis¬ 
solvante  dans  les  affections  calculeuses  des  reins  et  de  la  vessie  qui, 
célébrée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (V.  la  trad.  de  XSist.de  la 
méd,  de  Sprengel,  V,  5oo) ,  mise  surtout  en  lumière  par  R.'Whytt, 
a  particulièrement  fixé,  au  milieu  du  dernier  siècle,  l’attention  des 
praticiens.  Nombre  d’essais  ont  prouvé  que  hors  du  corps  les  cal¬ 
culs  d’acide  urique  sont  dissous  par  l’eau  de  chaux,  et  des  faits sem- 
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blent  également  mettre  hors  de  doute  que  de  semblables  calculs  ont 
pu  disparaître  par  l’usage  longrtemps  continué  de  ce  liquide ,  soit 
pur,  soit  associé  au  savon  ou  a  d’autres  remèdes  alcalins.  Mais 
il  reste  bien  démontré  aussi  que  ce  moyen  peut  être  plus  nuisible 
qu’utile  dans  d’autres  affections  ealculeuses  dont  l’acide  urique  n’est 
pas  la  base  ;  que  son  action  est  incertaine ,  très- lente ,  ne  peut  réus. 
sir  que  sur  de  très-petits  calculs  ;  qu’il  peut  faire  naître  à  la  longue 
des  irritations  gastriques  ,  plus  redoutables  que  le  mal  même  auquel 
on  veut  remédier  ;  qu’ enfin  la  lithotritie  offre  aujourd’hui ,  dans  ces 
cas,  une  ressource  plus  prompte ,  plus  certaine  et  moins  dangereuse; 
Ajoutons  que  les  partisans  les  plus  déclarés  de  l’eau  de  chaux  avouent 
que ,  malgré  les  nombreux  avantages  qu’ils  lui  reconnaissent  dans 
une  foule  de  maladies,  elle  ne  convient  que  dans  l’état  chronique 
de  ces  affections;  qu’elle  est  toujours  contre-indiquée  quand  il  y  a 
fièvre,  irritation,  inflammation  vive  de  quelque  organe;  qu’elle  est 
mal  supportée  par  les  individus  d’uu  tempérament  chaud  et  sec; 
qu’enfin  elle  peut  être  très-nuisible  dans  les  cas  de  fièvre  hectique, 
de  congestion  sanguine  vers  la  tête  ouïes  reins,  au  début  delà  dysente¬ 
rie,  etc.  Ce  remède,  au  reste,  bien  déchu  de  son  ancienne  renom¬ 
mée,  n’est  guère  employé  de  nos  jours  comme  agent  principal  de 
traitement  dans  les  maladies. 

A  l’extérieur,  on  a  souvent  employé  l’eau  de  chaux  dans  le  pan¬ 
sement  des  ulcères  de  toute  nature  ;  en  fomentation,  contre  les  érup¬ 
tions  cutanées,  chroniques  ;  en  injections,  contre  les  écoulemens  ato- 
niques,  la  blennorrhée  surtout,  associée  à  des  décoctions  toniques  ou 
astringentes,  etc.  Fabrice  d’Aqnapendente  a  parlé  de  son  efficacité 
pour  résoudre  les  hydropisies  ;  on  a  vanté  aussi  son  action  résolutive 
sur  les  engorgemens  arthritiques.  On  l’emploie  fréquemment,  battue 
avec-de  l’huile,  et  quelquefois  associée  a  des  opiacés,  contre  les  brû¬ 
lures  ,  les  gerçures  du  sein ,  les  dartres  rebellest,  etc. 

La  chaux  est  susceptible  de  se  combiner  avec  un  grand  nombre-de 
substances,  notamment  les  acides  ;  et,  parmi  ces  combinaisons,  plu¬ 
sieurs  intéressent  le  thérapeutiste.  L’objet  de  notre  ouvrage  nous 
défend  de  parler  du  nitrate  de  chaux,  reconnu  dans  les  matières 
alpêtrées  et  dansquelques  eaux  minérales,  et  qui  jouit  probablement 
de  propriétés  analogues  à  celles  de  l’hydro-chlorate  ;  de  Yurate  de 
chaux ,  que  M.  Masuyer  a  trouvé  dans  des  concrétions  ossiforines  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  ce  qui  l’a  conduit  à  des  vues  particu¬ 
lières  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte  (Journ.  de  la  Soc. 
des  SC.  etc.  du  Bas-Rhin ,  1824,  I,  348 ).  Observons  toutefois,  au 
sujet  de  ce  dernier  sel ,  qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’engrais 
nomme  urate  calcaire,  simple  mélange  de  plâtre  récemment  caK 
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ciné,  et  de  la  matière  liquide  qui  se  sépare  des  excrémens  dans  les 
fosses  mobiles  inodores.  C’est  aussi  au  mot  chlore  que  nous  traite¬ 
rons  du  chlorure  de  chaux  ;  et  au  mot  soufre,  de  son  sulfure  et  de 
son  hydro -sulfate ;  mais  plusieurs  autres  sels  calcaires,  quoiqu’en 
général  peu  usités,  méritent  de  nous  arrêter  quelques  instans;  tels 
sont  particulièrement  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux,  qui 
abondent  dans  la  nature,  sont  la  base  du  squelette  des  animaux,  et 
se  retrouvent  dans  la  plupart  des  végétaux.  Quant  à  l’oxalate  de 
chaux ,  qui  existe  aussi  dans  un  grand  nombre  de  plantes ,  et  qui  est 
pour  les  lichens,  surtout  crustacés,  ce  que  les  précédens  sont  poul¬ 
ies  animaux  (H.  Braconnot,  Ânn.  de  chimie  et  de  phys. ,  XXVIII, 
321  ) ,  bornons-nous  à  dire  que  l’analyse  chimique  le  découvre  dans 
presque  tous  les  bois  de  nos  forêts  {Dict.  des'Sc.  nat.,  XXXVII, 
147),  et  qu’il,  forme,  ainsi  que  le  phosphate  de  chaux,  ces  petits 
cristaux  aiguillés,  ces  raphides ,  que  l’œil,  armé  du  microscope ,  a 
récemment  découverts  dans  le  tissu  lâche  d’un  grand  nombre  de 
plantes  herbacées,  et  que  nous  avons  trouvés  nous-mêmes  jusque  dans 
les  pétales  de  la  balsamine. 

Acétate  de  chaux.  Ce  sel,  très-soluble,  amer,  rarement  employé 
pur,  mais  né  ordinairement  de  l’addition  du  vinaigre  dans  certaines 
préparations  de  carbonate  de  chaux,  lui-même  impur,  a  été  recom¬ 
mandé  â  la  dose  de  i  à  3  scrupules,  comme  excitant,  fondant,  inci¬ 
sif,  diurétique,  et  particulièrement  vanté,  comme  l’hydro-chlorate, 
contre  les  engorgemens  scrophuleux  et  l’orchiocèle.  Il  entrait  dans 
la  teinture  de  corail. 

Citrate  de  chaux.  Mêmes  vertus  que  l’acétate,  et  aussi  peu  usité  j 
on  préparait  communément,  ce  sel  peu  soluble,  avec  les  yeux 
d’écrevisses, et  le  suc  de  citron;  il  faisait  partie  du  sirop  de  corail, 
ainsi  que  de  la  poudre  anti-néphrétique  de  Stahl. 

Carbonates  de  chaux.  Le  sous-carbonate  et  le  sur -carbonate  de 
chaux  ont  été  employés  en  médecine  ;  ce  dernier,  qu’on  prépare  en 
sursaturant  de  gaz  acide  carbonique  de  l’eau  de  chaux  étendue  de 
deux  parties  d’eau,  est  liquide  et  passe  pour  rafraîchissant,  diuré¬ 
tique  et  même  lilhonlriptique.  On  le  donne,  .soit  seul,  soit  coupé 
avec  du  lait,  du  petit-lait,  ou  quelque  tisane,  à  la  dose  d’une  à 
quelques  livres;  il  est  fort  peu  employé. 

Le  premier,  plus  ou  moins  pur,  constitue  les  marbres  ,  la  craie , 
une  des  e.spèces  d’albâtre  (V.  ce  mot,  I,  iSy),  la  pierre  a  chaux, 
diverses  stalactites ,  l’ostéocolle ,  l’agaric  minéral ,  etc.  On  le  trouve, 
dissous  en  petite  quantité,  dans  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses, 
1  eau  de  puits ,  à  l’insalubrité  de  laquelle  il  concourt,  etc.  ;  il  forme 
en  partie  la  base  du  squelette  des  animaux,  du  corail,  de  la  nacre 
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de  perles,  des  coquilles  d’œufs,  du  test  des  mollusques,  de  diverses 
concrétions  (yeux  d’écrevisses.  Lapis  judaicus,  os  de  sèche,  etc.), 
où  il  se  trouve  souvent  associé  au  phosphate  de  chaux ,  au  phosphate 
de  magnésie  et  à  une  matière  animale. 

Ce  sel  est  peu  soluble ,  cristallisable  ;  c’est  un  simple  absorbant , 
fort  peu  usité  aujourd’hui ,  mais  dont  les  diverses  variétés ,  indiquées 
h  leurs  articles  respectifs ,  ont  joui  jadis  de  quelque  crédit  contre  di¬ 
verses  afiections.  C’est  ainsi  que  l’ostéocoZ/e,  à  raison, de  la  forme 
fistuleuse  qu’elle  présente ,  a  passé  pour  utile  dans  le  traitement  des 
fractures  des  os  longs  ;  que  V Agaric  minéral ,  à  cause  de  sa  blan¬ 
cheur,  était  regardée  comme  galactophore  (I,  99);  c’est  ainsi.que  la 
Craie  a  été  recommandée  par  Cleghorn  contre  les  ulcères  qui  succè¬ 
dent  aux  brûlures  ;  que  ,  unie  au  bol  d’Arménie ,  à  l’alun  ,  etc.,  elle  a 
été,  sous  le  nom  à’ormskirck,  vantée  comme  anti-lyssique  par  Hill- 
dormskirck,  vertu  que  l’expérience  n’a  malheureusement  pas  con¬ 
firmée  (Chaussier,  Médecine  éclairée  par  les  sc.  phys. ,  lU,  172);. 
que  Vhelmintholitus  belemnites  a  été  employé  eu  amulettes  contre 
diverses  maladies  ;  qu’on  a  supposé  h  ces  substances ,  comme  en  géné¬ 
ral  à  toutes  les  matières  insolubles ,  terreuses ,  inertes ,  des  vertus 
alexipbarmaques,  dont  rien  n’indique  la  réalité.  Le  sous-carbonate  de 
chaux  enfin ,  précipité  par  le  sous-carbonate  de  potasse  de  l’acétate 
de  chaux,  a  été  employé  jadis  sous  les  noms  de  magistères  de 
corail,  de  nacre  de  perles ,  d’yeux  d’écrevisses ,  etc.  ;  il  entrait  aussi, 
dans  diverses  préparations  officinales  renommées  comme  absorbantes 
anti-lyssiques,  alexitères,  etc.;  dans  la  poudre  d’arum  composée 
la  confection  d hyacinthe ,  divers  dentifrices,  dans  la  poudre  rouge 
anglaise,  mélange  de  poudres  absorbantes  coloré  par  de  la -coche¬ 
nille,  vantée  contre  les  maladies  éruptives,  à  la  dose  de  24  a  36  grains, 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  poudre  anti-lyssique  du  comte 
d’Isembourg,  etc. ,  etc. 

Filiale  de  chaux ,  phtorure  de  calcium,  spath  fluor, mine- 
ralis  viridis ,  L.  Sel  insoluble ,  cristallisé ,  variable  de  couleur,  exis¬ 
tant  abondamment  dans  la  nature.  Une  de  ses  variétés,  qui  est  verte, 
a  été  quelquefois  substituée  à  l’émeraude  ,  et  regardée  jadis,  par 
signature  sans  doute,  comme  en  ayant  les  propriétés  médicinales. 

Hydro-chlorate  de  chaux  ,m\ir\s\e  de  chaux.  Cesel,  privé  d’eau  par 
la  calcination  ,  prend  le  nom  de  chlorure  de  calcium ,  et  tombé  en 
déliquium  à  l’air,  par  son  affinité  pour  l’eau,  portait  jadis  celui  d’huile 
de  chaux.  Il  est  blanc,  susceptible  de  cristalliser,  quoique  avec  peine , 
extrêmement  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  on  le  trouve  dans  plu¬ 
sieurs  sources  minérales ,  dans  l’eau  de  mer,  etc.  ;  la  saveur  en  est  âcre , 
amèt'e,  piquante.  11  parait  jouir  de  propriétés  analogues  à  celles  de 
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l’acétate,  et,  de  tous  les  sels  solubles  de  chaux,  c’est  celui  qui  a  été  le 
plus  particulièrement  expérimenté,  quoique  imparfaitement  connu 
encore  sous  le  point  de  vue  médicinal.  Apetite  dose,  il  paraît  être  seur 
lement  excitant  ;  à  plus  grande  dose ,  on  le  dit  émétique,  purgatif  et 
capable  de  causer  des  accidens,  même  mortels.  M.  Hufeland,  entre 
autres,  dans  son  Traité  de  la  maladie  scrophuleuse,  traduit  en  1820 
par  M.  Bousquet ,  le  signale  comme  plus  irritant  que  le  muriate  de 
baryte,  ce  que  nous  sommes  loin  de  croire  ;  il  dit  qu’il  excite  vive¬ 
ment  les  sueurs  et  les  urines ,  et  que  son  usage  exige  les  plus  grandes 
précautions.  Ce  sel  a  été  surtout  préconisé  par  Fourcroy  {Hist.  de 
la  Soc.  de  mêd.  de  Paris  ,  V,  268 ,  274  )  contre  les  scrophules ,  les 
affections  pituiteuses  de  la  poitrine,  etc.  ;  dans  l’apoplexie,  il  l’ap¬ 
pliquait  sur  la  langue ,  comme  on  fait  vulgairement  pour  l’hydro- 
chloratc  de  soude.  Schrand,  cité  par  J. -F.  Gmelin  {Apparatus  me- 
dic.  ,  I,  98),  l’a  donné  avec  succès  dans  les  obstructions  du  mésen¬ 
tère.  M.  Gomès  écrivait  à  l’un  de  nous,  qu’en  Espagne  ce  sel  était 
employé  avec  succès  contre  les  eugorgeinens  des  glandes  et  les  tuber 
cules  éléphantiaques ,  dont  pourtant  il  n’opère  pas  complètement  la 
résolution.  On  l’administre  a  la  dose  de  quelques  grains  (2  à  6  chez  les 
enfans)  plusieurs  fois  par  jour.  Quand  on  emploie  sa  solution  aqueuse 
(  I  gros  par  once  d’eau  distillée  ) ,  on  en  donne  3o  a  4o  gouttes  dans 
une  tisane,  en  évitant  de  l’associer  aux  alcalis ,  à  l’acide  sulfurique, 
aux  sulfates  solubles,  etc.,  qui  le  décomposent.  C’est  la  base  de  la 
liqueur  anti-scrophuleuse  de  ?iiémann.  Sa  solution  est  aussi  employée 
à  l’extérieur,  soit  seule,  soit  associée  à  celle  de  l’hydro-chlorate  de 
soude,  comme  résolutive,  en  applications  sur  les  tumeurs  scrophu- 
leuses ,  les  maladies  blanches  des  articulations ,  etc.  Aujourd’hui  ce¬ 
pendant  ce  sel  est  peu  usité;  on  pourrait  l’employer,  à  cause  de  sa 
grande  solubilité  et  de  son  peu  de  valeur,  pour  former  des  bains  ré- 
frigérans. 

Kinate  de  chaux.  V.  Acide  kinique,  I,  36. 

Oléo-margarate  de  chaiix.  Le  mélange  d’huile  et  d’eau  de  chaux 
dont  nous  avons  parlé  ci-desSus,  comme  souvent  usité  contre  les 
brûlures ,  etc. ,  e.st  une  sorte  de  savon  liquide ,  un  oléo-margarate. 

Phosphate  de  chaux.  Ce  sel  insoluble  est  blanc,  pulvérulent,  in¬ 
sipide;  c’est  la  base  du  squelette,  des  cornes  et  des  dents  des  ani¬ 
maux  vertébrés ,  de  certaines  concrétions  animales ,  de  Y  Album  grce- 
cum  (V.  ce  mot,  I,  i38),  etc.  Il  constitue  presque  en  entier  la  corne 
de  cerf  calcinée  qui  entre,  en  qualité  de  léger  astringent,  dans  la 
décoction  blanche,  le  spodium ,  ou  ivoire  brûlé  à  blanc ,  etc.  Il  fait 
partie  de  la  poudre  de  James,  de  diverses  préparations  dentifrices  ; 
il  serT  à  préparer  le  phosphore,  et,  jadis, il  entrait  dans  diverses 
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préparations  dites  bc'zoardiques  et  même  anti-pleurétiques.  On  lui  a  •_ 
fait  jouer  un  grand  rôle  dans  l’économie,  soit  comme  pouvant,  par  Ç 
son  excès  ,  produire  certaines  maladies ,  les  ossifications  par  exem- 
ple;  soit  comme  principale  cause  de  la  vieillesse  (Valli ,  i-éfiité  par 
M.  Alibert,  Mêm.  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  I) ,  soit,  par  son  absence,' . 
comme  caractère  du  rachitis  (Bonhomme,  Hume ,  Weatherbead', ^ 
Journ.  gén.  deméd. ,  LXXXI ,  lao)  ;  soit  enfin  comme  étant  le  re-  B 
mède  de  cette  dernière  affection.  Malgré  toutes  ces  assertions,  son  ■ 
utilité,  même  comme  simple  absorbant,  est  aujourd’hui  générale-  . 
ment  contestée  ;  et ,  s’il  est  certain  que  nous  ne  saurions  nous  passer  '5 
de  ce  sel  dans  nos  alimens  les  plus  usuels  (  et  il  abonde  eu  effet  dans  ,  ' 
le  lait,  le  pain,  etc.),  il  est  plus  que  douteux  aussi  qu’il  jouisse  d’au-  s 
cune  action  proprement  thérapeutique. 

Sulfate  de  chaux.  Rien  de  plus  commun  dans  la  nature  que  ce  set,  ^5 
connu  vulgairement  à  l’état  brut  sous  les  noms  de  Sélénite ,  de  Pierre  à 
plâtre,  de  Gypse ,  A’ Albâtre gypseux  (V.  Albâtre,! ,  iSy) ,  et,  lors¬ 
qu’il  est  cristallisé ,  sous  celui  de  Pierre  spcculaire,  etc.  Ses  diverses 
variétés  minéralogiques ,  employées  à  un  grand  nombre  d’usages  bien 
connus ,  ont  passé  jadis  pour  douées  chacune  de  propriétés  particu¬ 
lières  ;  mais  aujourd’hui  on  les  regarde  au  plus  comme  absorbantes  ; 
et  elles  le  sont  bien  moins  en  effet  que  les  sous-carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie.  Les  eaux  séléniteuses  cependant,  doivent  à  ce  sel,  sui¬ 
vant  quelques  auteurs ,  leur  action  souvent  laxative  j  il  est  plus  cer¬ 
tain  que  leur  saveur  fade,  leur  crudité,  la  propriété  qu’elles  ont  dé 
coaguler  l’eau  de  savon  dépend  de  sa  présence.  Dioscoride  a  parlé 
du  plâtre  comme  poison  ,  a  cause  de  la  propriété  qu’il  a  de  faire  pâte 
avec  l’eau ,  ce  qu’il  suppose  pouvoir  s’effectuer  dans  l’estomac ,  et  il 
conseille  dans  ce  cas  l’usage  des  huileux  ;  on  trouve  encore  dans  la 
pharmacopée  wurtemliergeoise  une  prétendue  Poudre  diaphorêtique 
qui  n’est  que  du  sulfate  de  chaux  calciné,  etc. 

En  résumé,  a  l’exception  de  l’eau  de  chaux,  du  sous-carbonate- 
de  chaux  et  de  l’hydrt-chlorate  de  chaux,  rarement  employés  eux- 
mêmes,  ia  plupart  des  préparations  dont  le  calcium  est  la  base  no 
sont  maintenant  d’aucun  usage  ;  celles  qui  sont  solubles  paraissent 
jouir  de  propriétés  stimulantes  analogues;  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
ne  peuvent  guère  agir  que  d’une  manière  mécanique  ou  comme  ab¬ 
sorbant  des  acides  ou  des  mucosités  des  premières  voies  ;  aucune 
de  ces  substances  enfin  n’est  indispensable  en  thérapeutique. 
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!S.).  D«  ccUt  UiT«r»i»  Il  lapUum  ealcamnm .  iiit.  Lagd.  Batar. ,  175»  ,  in  4.  —  WljK  (  K.)- 

(iançail  par  A.  Itoii».  Paria  ,  1757,  in-ia  ).  —  Schaller  (  J.-B.  ).  De  utu  ealcls.  IngoUudii ,  1767,  in-4.. 
—  Rousseau  (G.  L.-C.  ).  Disi.  eiemtco-mediea  de  ueu  ealcie.  logolstadt,  1767,  in-4-  —  Vogel  (R.-A.  ). 


CALCIJLIFRAGES,  de  Calculas,  petite  pierre,  et  de-Frangere, 
briser.  Nom  donné  aux  remèdes  supposés  propres  à  briser  le  calcul, 
dans  la  vessie.  On  a  attribué  à  plusieurs  plantes  cette  propriété ,  qui 
parait  chimérique.  V.  Lithonlriptiques . 

Calculs,  de  Calculas,  petit  caillou.  Concrétions  morbides  des  animaux.  V.  Mzoards 
et  PierreSz 

CaisDaka.  y.  Bagnaccio. 

CALDAR  ou  CALDAS.  Petite  viUe  de  Portugal ,  dans  l’Eslrama- 
dufe ,  où  se  trouvent  des  bains  sulfureux  très-renommés  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  chroniques.  W.  Withering,  qui  a  donné,  en 
1795 ,  dans  les  Mémoires  de  V Acad.  roy.  des  Sc.  de  Lisbonne,  l’ana¬ 
lyse  de  ces  eaux ,  y  a  trouvé  de  l’acide  carbonique ,  de  l’hydrogène 
sulfuré,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du.  înuriatc  de  ma¬ 
gnésie,  des  sulfates  de  chaux  et  de  soude,  du  muiiate  de  soude,  de 
l’alumine,  dusiilfate  de  fer  et  de  la  silice  {Ann.  de  chimie,  XXV,  i8o). 

CALDAS.  Bourg  des  Asturies,  en  Espagne  ,  a  9  lieues  d’Oviédo, 
où  existent  des  eaux  thermales  usitées  en  bains  et  en  boisson. 

CALDAS  ou  ESCALDAS ,  en  France  (  Pyrénées-Orientales  ).  Vil¬ 
lage  à  3  lieues  de  Mont-Louis,  où  Carrère  (  Cat.,  45o)  indique  deux 
sources  thermales  (27  172  à  39»  R.  )  analogues  aux  eaux  de  la  Preste. 

CALDAS  DE  FAVAIOS,  DE  PORRAÈS  ou  DE  MÜRÇA.  Ces 
eaux  minérales,  nommées  aussi  eaux  de  Carlaù,  sontsituées  à  Villa- 
Réal,  dans  le  Tra-’los-Montes,  en  Portugal.  M.  Alibert  les  dit  ther¬ 
males  ( 27“  R.) ,  gazeuses .  hépatiques  et  ferrugineuses  (  Précis ,  etc. , 

594). 

CALDAS  DE  GEREZ. Village  de  Portugal,  à  une  lieue  deMonta- 
lègre ,  où  existent  des  eaux  minérales. 

CALDAS,  ou  CALDAS  DE  MOMBUY,  en  Catalogne  ,  a  5  lieues  de 
Barcelonue.  Trois  sources  d’eaux,  l’une  froide,  les  deux  autres  ther¬ 
males  et  alcalines,  se  rendent,  des  montagnes  au  pied  desquelles  est 
située  cette  petite  ville,  au  milieu  de  la  place  Royale,  et  sont  conduites 
dans  cinq  maisons  contenant  chacune  dix  a  quinze  bains ,  ainsi  qu’à 

l’Hôpital,  qui  en  a  six.  Plusieurs  monuraens  attestent  qu’elles  ont  été 

connues  des  Romains.. L’eau  thermale  sert  à  tous  les  usages  dômes- 
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tiques.  La  source  principale  est  à  54  ou  56“  R.  ;  mais,  dans  les  mai- 
sons,  elle  n’a  que  de  33  à  49.  Analysée  en  1784  par  J.  et  Fr.  Bro- 
quêtas  ,  elle  l’a  été  de  nouveau  en  i823  par  don  Ignacio  Graells  ,  in- 
specteuf  de  ces  eaux,  qui  a  obtenu  de  2  pieds  cubes:  l“Gaz,  325,28 
pouces  cubes ,  savoir  :  Air  atmosphérique ,  85 ,  et  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  240,28;  2“  principes  fixes,  i  once  6  gros  1/2;  savoir  :  Sul¬ 
fate  de  soude ,  58  grains  ;  s.  de  chaux ,  24,5  ;  hydro-chlorate  de  soude,  . 
81 1  ;  h.  de  chaux ,  4^,5 ;  silice,  65  ;  alumine  ,11;  matière  organique, 
7;  perte,  4-  M.  Bordes,  pharmacien-major  des  armées  françaises, 
qui ,  en  1824  ,  en  a  repris  l’analyse ,  y  indique  du  carbonate  de  soude 
et  point  de  muriate  de  chaux ,  ce  qui  est  probable.  M.  Balcel)s  enfin, 
chimiste  distingué  de  Barcelonne,  y  a  trouvé  un  peu  d’alumine. 

Ces  eaux  ont  une  action  stimulante  très-marquée.  M.  E.-L.  Jour¬ 
dain  ,  de  Phalsbourg ,  qui  a  fait  sur  elles  un  bon  travail ,  adressé  en 
1 829  'a  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  les  a  données  en  bains  (  25  à 
29“  R.)  ’a  85  militaires,  dont  4i  avaient  des  maladies  cutanées,  36 
des  rhumatismes  chroniques,  et  8  des  affections  traumatiques.  Il  les 
a  trouvées  peu  efficaces  pour  les  premiers,  très-utiles  chez  les  se¬ 
conds,  bonnes. enfin  contre  les  engorgemens  articulaires,  suites  d’eu- 
torses.  Il  a  vu  qu’elles  faisaient  naître  communément  des  éruptions 
cutanées,  des  furoncles,  et  que ,  prises  en  boisson,  elles  étaient  su¬ 
jettes  a  provoquer  des  irritations  gastro-intestinales  et  encéphaliques 
fébriles ,  ce  qui  en  rend  généralement  l’emploi  dangereux  sous  cette 
forme.  Du  reste,  il  ne  dit  rien  des  boues  et  des  vapeurs  qui,  d’après 
Ballano  (Diccionario  de  medicina,  etc.,  I;  Madrid,  i8i5,  in-4“.), 
sont  pourtant  usitées. 

CALDAS  DA  RHINA  ou  DA  RAINHAS.  Ces  eaux ,  sulfureuses 
et  thermales  (  27“  R.  ) ,  sont  situées  k  Alemquer,  dans  l’Estramadure, 
en  Portugal. 

iiemoria$  para  nrvirem  de  lûsioria  a  analysi  e  virtudes  das  agoat  ihermaeêda  villa  daa  Caldatda 
Rlùna ,  compostât  porJoaq.  Jgn.  de  Seixas  Brandao.  Lisboa  ,  1781  ,  in-8. 

CALDELLAS  DE  RENDUSE.  Cette  eau  tLrmale  (25“  R.),  qu’on 
dit  un  peu  ferrugineuse  et  sulfureuse ,  est  située  k  Ucana ,  dans  le 
Minho ,  en  Portugal. 

CALDERIÆ  ITALICÆ.  Bains  chauds,  proche  ï’errare,  en  Ita¬ 
lie,  qu’on  prend  dans  les  difficultés  d’uriner  (Castelli). 

CALDES  DE  REYES.  Cés  eaux  minérales ,  usitées  en  boisson ,  sont 
situées  près  de  Saint  Jacques  de  Compostelle,  dans  la  Galice,  en  Es¬ 
pagne.  (Ballano,  Diccion.  de  medicina,  etc.,  I;  Madrid,  i8j5  ,  in-4“-) 

CALDIERO.  Yille  d’Italie,  k  3  lieues  S.  de  Vérone,  où  se  trou- 
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vent  des  eaux  minérales  très-estimées.  Cent  livres  de  ces  eaux  ont 
donné  à  C.-S.  Voila  {Ann.  de  chimie,  XVI,  218)  :  Gaz  acide  car¬ 
bonique ,  75  o;o;  carbonate  de  chaux,  74  grains;  magnésie,  71  ; 
sulfate  de  chaux ,  25  ;  muriate  de  magnésie,  1 19  ;  alun ,  62  ;  muriate 
de  soude,  5o;  carbonate  de  magnésie,  16;  silice,  9. 

CALDOS  DE  MARBELLA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  froides ,  usi¬ 
tées  seulement  en  boisson,  ont  leur  source  près  de  Gérona,  en  Es¬ 
pagne.  (Ballano,  Diccion.  de medicina,  etc.,I;  Madrid,  i8i5,  in-4‘’.) 

C111.EA  LOBATA ,  Gaertn.  {Conyza  lobata ,  L.).  Cette  plante  her¬ 
bacée,  de  la  famille  des  Corymbifères ,  de  la  syngénésie  polygamie 
égale ,  croît  aux  Antilles.  On  lui  a  reconnu  des  qualités  anti-fébriles , 
analogues,  dit-on  ,  à. celles  du  quinquina,  donnée  à  la  dose  de  deux 
gros  en  décoction ,  ou  à  celle  d’un  gros  en  poudre ,  continuée  pen¬ 
dant  plusieurs  jours. 

Calibàssi.  Fruit  du  Crescentia  Cujete ,  L.  On  donne  aussi  ce  nom  k  une  varie'te'  du 
fruit  du  Cucitrbita  Lagenaria,  L. 

—  DO  SÉNÉGAL.  Nom  du  fruit  de  VAdansonia  digitata,  L.  (  Voyez,  I ,  (72 )-  ^ 

Calsbksb.  Nom  du  papayer,  Ceuica  Papaya,  L. ,  à  Sumatra. 

Calefacuntia.  Nom  latin  des  medicsimens  échauffons,  V-  ce  mot. 

CALzHBiaA.  Nom  caraïbe  des  graines  de  V Acacia  scandens ,  W.  (Voyez,  I,  i/|) 

Calbroez.  Orthographe  vicieuse  de  Calandre. 

CALENDULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngénésie  polygamie  nécessaire.  Son  nom  vient  de  ca/en/fute ,  pre¬ 
mier  jour  des  mois ,  parce  que  l’espèce  vulgaire'  fleurit  pendant  plu¬ 
sieurs  mois. 

C.  officinalis ,  L.  {Flore  médicale ,  VI,  328).  Souci,  Souci  des 
jardins,  de  Solis ,  Soleil,  à  cause  de  la  fleur  qu’on  a  comparée  au 
soleil.  Cette  plante  annuelle ,  originaire  du  midi  de  l’Europe ,  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins  a  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un  jaune 
rougeâtre,  est  trop  connue  pour  avoir  besoin  d’être  décrite.  On  n’em¬ 
ploie  que  la  plante  fraîche  ,  attendu  que  l’odeur  bitumineuse ,  in¬ 
grate,  qu’elle  répand,  et  dans  laquelle  réside  sa  vertu,  se  perd  par  la 
dessiccation.  Ou  ne  récolte  même  ,  pour  l’usage,  que  les  demi-fleu¬ 
rons,  dont  l’arôme,  fort,  a  quelque  chose  de  narcotique,  etdont  la  sa¬ 
veur,  d’abord  presque  douce,  devient  amère  ensuite.  On  falsifie  quel¬ 
quefois  le  safran..  Crocus  salivas,  L. ,  avec  ces  fleurs,  et  on  les  em¬ 
ploie  en  teinture.  La  médecine  a  fait  autrefois  un  grand  usage  du 
souci.  A  l’extérieur,  les  feuilles  qui ,  jetées  sur  des  charbons  ardens , 
fusent  comme  le  nitre,  appliquées  sur  les  verrues,  les  cors,  les 
durillons,  les  font  tomber;  sur  les  tumeurs  scrophuleuses,  elles  les 
résolvent  ou  en  tarissent  la  suppuration.  L’infusion  des  fleurs  fraî¬ 
ches  ,  faite  avec  deux  gros  à  une  demi-once  de  celles-ci ,  prépara¬ 
tion  la  plus  usitée,  présente  une  odeur -tirant  sur  celle  du  vin;  on 
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la  vantait  comme  fondante,  anti-scrophuleuse ,  anti-ictérique ,  anti- 
fébrile  ,  anli-ophthalmique ,  etc.  C’est  surtout  comme  provoquant  les 
règles  qu’on  en  prescrivait  l’emploi ,  prescription  qui  paraît  bien 
avoir  quelque  rapport  avec  la  couleur  rougeâtre  des  fleurs  de  la 
plante ,  et  n’être  qu’une  sorte  de  signature.  Les  anciens  médecins 
regardaient  le  souci  comme  un  puissant  alexitère  sudorifique ,  et  le 
donnaient  en  conséquence  dans  les  fièvres  malignes ,  la  peste ,  la 
variole  pourprée,  etc.  Le  docteur  Muhsbeck  a  donné  avec  succès 
l’extrait  de  souci  à  la  dose  de  4  grains ,  cinq  fois  par  jour,  chez  une 
fille  de  22  ans ,  dans  un  vomissement  chronique  qui  datait  de  quatre 
mois  ;  il  réussit  également ,  chez  une  autrè  femnte  de  l^i  ans,  à  sup¬ 
primer  un  vomissement  ancien ,  et  enraya  même  chez  celle-ci  un 
ulcère  commençant  de  la  matrice  (  Biblioth.  méd.,  LXXVIII ,  233  ). 
Il  a  été  employé  aussi  contre  le  cancer  ulcéré  (ibid. ,  LIX,  696), 
et  son  extrait,  donné  à  la  dose  de  3  grains,  toutes  les  trois  heures, 
s’est  montré  utile  dans  un  cas  de  pyrosis  accompagné  de  vomisse¬ 
ment  {ibid.,  1826,  III,  122).  On  emploie  fort  peu  cette  plante  au¬ 
jourd’hui. 

Le  Calendula  pluvialis ,  L. ,  espèce  ■  vivace,  à  fleurs  blanches, 
du  Cap,  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins,  est  remarquable 
par  les  propriétés  qu’ont  ses  fleurs  de  se  fermer  à  l’approche  de  la 
pluie.  Le  C.  arvensis,  L.,  Souci  des  vignes.  Souci  des  champs,  est 
une  espèce  qui  croît  chez  nous ,  plus  petite  dans  toutes  ses  parties 
que  celle  des  jardins ,  mais  dont  les  propriétés  paraissent  les  mêmes. 
Seulement ,  comme  on  emploie  les  fleurs ,  et  qu’elles  sont  plus  grandes 
dans  ce  dernier,  on  les  préfère  pour  l’usage. 

CALEjVDÜLINE.  Geiger  {Diss.  de  calendula  ojjicinali,  Çeidelb., 
1818}  a  donné  ce  nom  à  un  principe  par'ticulier,  jaunâtre ,  transpa¬ 
rent,  friable,  très-soluble  dans  l’alcool,  dans  les, alcalis,  d’où  le  pré¬ 
cipitent  les  acides  :  c’est  peut-être  le  principe  actif  du  souci,  Calen¬ 
dula  officinalis ,  L.,  d’où  il  l’a  retiré. 

Cambdul*  ,  seu  CA1.IBA  ALIU.A ,  Off.  V.  Amica  (1,419). 

—  PALUSTRis  ,  Off.  Nom  ofilciaal  du  Caltha palustris  ,  L. 

CALESTDRàs,  Paie  de  calenturas  (Bois  de  fièvre).  Bois  amer  et  fébri¬ 
fuge,  ’a écorce  brune,  épaisse  et  moins  amère,  des  îles  Philippines. 

Calesani,  Calesjam.  Arbre  du  Malabar,  de  l’écorce  duquel  il  dé¬ 
coule  un  suc  acerbe ,  usité  dans  la  guérison  des  aphthes  et  des  maux 
de  gorge,  le  dévoiement,  etc.  Cette  écorce  pulvérisée,  mêlée  avec  du 
beurre ,  forme  une  sorte  d  onguent  qu’on  emploie  en  onction  pour 
guérir  les  convulsions,  les  spasmes,  etc.  (Rhèede,  il/a/.IV,67,  t.32). 

Calfes-snowte.  Nom  anglais  de  la  cymbalaire ,  Antirrhinum  (Linaria)  Cymbalaria,  I». 
(I,3.>6). 
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Cau  ,  Kaii.  Synonymu  à.' Alcali. 

Calices  tomitoeii.  On  nommait  ainsi  les  gobelets  faits  A’ Antimoine.  Yoy.  I ,  J^o- 

Caliceiei.  Nom  caraïbe  du  Plerocarptu  Ecastaphyllum  ,  L. 

Calidris,  en  français  Chevalier.  Oiseau  aquatique  bon  a  manger, 
restaurant  et  fortifiant  ,  selon  Lémery.  II  est  devenu  le  type  du 
genre  Calidris  (Cuvier) ,  de  l’ordre  des  Échassiers. 

Cauom.  Nom  galibisdu£icn«m(Hedycrea,  W.)ineana,  AuUet. 

CALLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes ,  de  la  gynan¬ 
drie  polyandrie.  Le  petit  nombre  d’espfeces  qu’il  renferme  présente 
les  propriétés  des  Arum  (I,  456)  ;  ainsi,  le  C.  œlhiopica ,  L.,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  blanches  en  cor¬ 
net,  a  des  racines  si  âcres,  qu’étant  appliquées  pilées  sur  l’épiderme, 
elles  y  font  naître  des  ampoules.  Cependant  Sparmann  dit  que,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  où  croît  cette  plante  vivace ,  les  porcs-épics 
mangent  ses  racines  (  Voyage,  I,  p.  200).  Le  C.  palustres ,  L.,  pe¬ 
tite  plante  des  marais  de  nos  plus  hautes  montagnes,  a  des  racines 
d’une  saveur  brûlante,  qu’on  pourrait  employer  comme  vésicantes , 
à  l’instar  de  celles  des  Arum.  Cependant,  lorsque  les  montagnes 
sont  couvertes  de  neige  ,  les  durs  les  déterrent  pour  s’en  nourrir 
l^Ann.  du  Muséum,  XVIII,  24). 

Beteniof  (C.-H.  ).  Dim.  UcaM.  Abaa,  1782 

Callaldu.  Nom  malabar  de  YAmarantus  oleraceus ,  L. ,  d’où 
vient  sans  doute  le  mot  Callalou ,  qui  est  celui  d’un  mets  indien  don  t 
•1  fait  partie. 

Callaeiaa.  Espëce  de  poùsOB.V.  Godas  Caliarias ,  L. 

Calliuiioe.  Nom  pr&umd  être  celui  dulyi,  Lilium  candidum  ,  L  ,  daus  Dioscoride. 

Callesis.  Nom  présumé  être  celui  du  Verbenartjficinalis,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Callibios.  Diphilus  appelle  ainsi  un  poisson  fort  bon  a  manger , 
mais  qui  nous  est  inconnu  (  Dict.  des  Sc.  nat.  ). 

CALLICARPA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gattiliers,  de 
la  tétrandrie  monogynie.  Les  fleurs  du  C.  acuminata,  Kunth  ,  sont 
employées  pour  purger  et  provoquer  la  sueur,  par  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Grenade ,  voisins  de  Honda  où  croit  cet  arbrisseau,  d’après 
M.  de  Humboldt  {Nova  gen.,11., Les  Javanais  emploient 
comme  émollient  le  C.  lanata,  Vahl,  qui  vient  dans  l’Inde;  les 
Cyngalais  en  mâchent  l’écorce  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  feuilles  de  bé¬ 
tel  ,  et  les  Malais  placent  ce  végétal  parmi  les  diurétiques  (  Ainslie , 
Mat.  ind..  Il,  i8o). 

CALtmoiuon.  Dn  dns  noms  arabes  do  la  Chilidoine. 

CALLIGONUM.  Le  C.  polygonoides ,  Pallas  (Pallasia  caspica, 
L.),  petit  arbuste  sans  feuilles  des  sables  de  la  Sibérie,  fournit  de  sa 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2,  3 
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racine,  lorsqu’on  la  coupe  ,  une  gomme  claire,  visqueuse ,  analogue 
à  l’adraganthe ,  qui  se  renfle  dans  l’eau  et  se  change  en  un  mucilage 
doux,  d’un  jaune-brun  ;  celte  racine  contient  un  principe  colorant, 
jaune,  analogue  à  celui  des  espèces  du  genre  Rlieurn  ,  genre  qui  ap¬ 
partient,  comme  le  Calligonum,  a  la  famille  des  Polygpnées.  Les 
Kalmoucks  font  des  fumigations  sèches  avec  le  bois  de  ce  végétal  jeté 
sur  les  charbons ,  pour  guérir  les  maux  d’yeux.  Ils  mangent  ses  fruits 
hérissés,  qui  sont  un  peu  acides,  pour  étancher  leur  soif  ( Pallas  , 
Voyage,  II,  47^;  V,  iSî). 

Calmhus.  Nom  du  noyau  niotile  des  Ætites. 

CiLUO».  Nom  de  l’alkekenge,  Phy salis  Alkeheiiff  ,  L. ,  dans  Pline. 

CiLLiPiTAi.o».Undesnoms  de  la  qnintefeudle,  Polentilla  reptans  ,  L.,  dans  Dioscoride. 

CALUPHYI.LB1I.  Nom  de  V Asplénium  Trichomanes  ,  L. ,  dans  Hippocrate  (  Epid. , 
lib.  Vil). 

CALciiaicH..  Nom  de  l’dcuell'e  d’eau,  Bj  drocotyle  vulgaris ,  L. ,  dans  Tline. 

Calut«icbob.  Nom  du  capillaire ,  Capillus-veneiis ,  h.  (1,;5). 

CALMANS,  Caïmans.  Remèdes  propres  h  diminuer  le  mal  pour 
lequel  on  les  prescrit.  Cette  définition  montre  combien  doit  être 
nombreuse  la  série  des  moyens  auxquels  on  peut  donner  le  nom  de 
Caïmans.  Le  calmant  d’une  fièvre  aiguë,  d’une  inflammation, 
d’une  névralgie,  d’une  hémorrhagie  ,  ne  saurait  être  le  même; 
et ,  comme  l’a  fort  bien  observé  M.  le  docteur  Barbier,  le  mot  cal¬ 
mant  est  conditionnel ,  et  suppose  qu’on  approprie  le  médicament 
qu’on  regarde  comme  tel,  non-seulement  à  la  maladie,  mais  à  la 
phase  de  la  maladie  où  on  l’administre,  etc.;  de  sorte  qu’on  peut 
dire,  rigoureusement ,  qu’il  n’existe  pas  une  propriété  calmante  dans 
le  sens  absolu. 

Cependant  les  caïmans  sont  en  général  des  anti-phlogistiques  et 
des  anti-spasmodiques.  Les  praticiens  donnent  surtout  ce  nom  à 
ces  derniers ,  et  on  sait  que  les  substances  les  plus  disparates  en  font 
partie,  depuis  la  fleur  du  tilleul  jusqu’au  castoreum  eth  l’élher.  Les 
opiacés  sont  regardés  comme  les  plus  certains  de  tous  les  caïmans, 
quoique  fort  souvent,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  beaucoup  d’autres 
substances  auxquelles  on  donne  la  môme  épithète,  ils  ne  calment, 
pas.  V.  Anodyns  (1 , 3i2  )  et  Sédatifs. 

Cacvolea.  L’un  des  noms  italiens  de  la  camele'e  ,  Cneonim  tricoccon,  L 
^  Cacmus.  Nom  danois  de  l’Acos-us  Calamus  ,  L. 

Calocbortos.  Le  C.  eleguns ,  Pursk,  de  la  famille  des  Colchica- 
cées,  a  les  racines  comestibles  {Flora  ofnorth  Amer.,  I,  240). 

CaIaOmbo.  Synonyme  de  Colombo  (racine  de). 

Calomel,  Calomelanos,  Calomeias ,  de  Kuacç,  bon ,  et  de 
noir  ;  anciens  noms  du  sulfure  noir  de  mercure ,  appliqués  aujour- 
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d’hui ,  en  dépit  de  l’étymologie  ,  au  proto-chlorure  de  mercure  qui 
est  blanc.  On  a  nommé  aussi  Calomelai  ferrugineux  un  hydro¬ 
chlorate  de  fer  et  de  mercure.  V.  Mercure. 

CitosiA,  K<t\oiiir.  Sorte  de  myrrhe  conseillée  par  Hippocrate;  Myrrhe caloniene. 

CALOPHYLLÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Guttifères, 
de  la  polyandrie  monogynie.  Son  nom  vient  de  la_beauté  de  ses 
feuilles  qui  sont  grandes ,  ovales ,  fermes ,  d’un  beau  vert ,  et  cou¬ 
vertes  d’une  multitude  de  stries  fines  et  parallèles ,  de  jcîixsc  ,  beau  , 
«t  de  >.nAAor ,  feuille.  M.  De  Candolle  {Prodrom.,  I,  662)  prévient 
que  les  espèces  de  ce  genre  sont  à  peine  distinctes;  nous  pensons 
qu’elles  ne  le  sont  nullement ,  et ,  sous  le  rapport  médical  surtout , 
nous  croyons  qu’on  doit  rapporter  a  la  suivante  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  compte  des  C.  Calaba,  W.,  'et  C.  Tacamahaca  ,  W.,  qui 
n’en  sont ,  suivant  nous ,  que  des  variétés  ou  plutôt  des  synonymes  ; 
ce  qui  explique  la  confusion  qu’on  trouve  dans  les  auteurs,  qui  don¬ 
nent  l’un  de  ces  noms  indifféremment  au  môme  végétal. 

C.  Inophyllum ,  L.  Le  nom  spécifique  de  ce  bel  arbre  à  fleurs 
blanches  indique  des  feuilles  fibreuses ,  de  fibre;  il  croît  dans 
l’Inde,  aux  Antilles,  et  dans  toutes  les  régions  équatoriales,  où  il  a 
reçu  une  multitude  de  noms ,  placés  à  leur  ordre  alphabétique  dans 
cet  ouvrage.  La  décoction  de  sa  racine  est  bonne  contre  les  vents 
(  Trans.  phil.  abr.  ,1,  269).  Le  fruit,  qui  a  la  grosseur  d’une  petite 
prune,  est  un  drupe  ligneux,  dont  les  amandes  sont  amères,  et 
dont  les  Indiens,  qui  les  mangent  par  fois,  ainsi  que  les  habilans 
des  îles  Philippines,  expriment  une  huile  verdâtre,  légère,  d’une 
odeur  désagréable  ;  l’application  en  est  recommandée  dans  les  af¬ 
fections  rhumatismales  et  goutteuses  (Ainslie,  Mat.  md.,  II,  3ii  ). 
On  dit  même  qu’on  en  mêle  à  l’huile  de  ricin  qu’on  envoie  d’ Amé¬ 
rique;  on  s’en  sert  pour  la  peinture,  l’éclairage,  etc.  ATaïti,  où 
l’arbre  s’appelle  Toumanou ,  les  femmes  mettent  les  noix  du  tou- 
manou  dans  leurs  vêtemens  pour  les  parfumer  ;  on  s’en  sert  aussi 
pour  enivrer  le  poisson ,  et  les  habitans  retirent  de  ce  végétal  un 
principe  textile  peu  employé  (Lesson,  Voyage  médical ,  et  lyS). 

En  faisant  des  incisions  au  tronc  de  cet  arbre  ,  on  en  obtient  une 
résine  que  l’on  croit  être  le  tacamahaca  de  l’île  Bourbon.  Martius 
dit  qu’au  Brésil  on  en  obtient  aussi  dé  cette  manière  ;  on  en  retire 
des  écorces  en  les  faisant  légèrement  chauffer  {Jouni.  de  chimie 
médicale ,\\1 ,  b^^).  V.  Tacamahaca. 

ün  autre  produit  fourni  par  le  calophyllum ,  est  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  Baume  vert.  Baume  Marie  (l’arbre  s’appelle  Bois  Marie  à  Bour¬ 
bon  ) ,  Baume  Focot ,  Baume  de  Calaba,  ;  il  suinte  du  tronc ,  des 

3. 
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branches  et  raSrae  des  feuilles.  D’abord  blanc ,  il  passe  au  vert  oît- 
scur;  il  est  épais,  tenace,  reste  liquide  lorsque  la  température  est 
au-dessus  de  20  degrés,  et  se  durcit  au-dessous  ;  frais ,  il  donne  de 
Tacide  benzoïque ,  d’après  M.  Dejf ourtilz,  et  répand  une  odeur  suave 
qui  a  du  rapport  avec  celle  du  citron  [Flore  mèd.  des  Antilles ,  II, 
3o).  On  s’en  sert  aux  Antilles  à  la  place  du  baume  de  Tolu.  Dans 
rinde ,  on  l’applique  sur  les  plaies  pour  en  empêcher  la  putri¬ 
dité,  etc.  Nous  pensons  que  ce  baume  est  seulement  l’état  liquide  dé 
la  résine  appelée  Tacnmahaca. 

Le  genre  Balsamaria  de  Loureiro  [Flore  cochin, ,  comme’ 

il  l’observe  lui-même ,  est  fondé  sur  le  calophyllum  Inophyllum ,  L.  ; 
il  l’a  établi  à  cause'  de  ses  étamines  monadelphes ,  et  de  son  calice  à 
4  sépales,  tandis  qu’on  n’en  accorde  que  deux  au  C.  Calaba,  dont 
on  ne  mentionne  pas  la  polyadelphie,  qui  est  d’Amérique,  et  qu’il 
déclare  ne  pas  connaître.  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  prétendue 
espèce,  et  nous  n’y  voyons  aucune  différence  d’avec  celle  de  l’Inde, 
à  laquelle  nous  la  comparons. 

CiLOEiQUE,  Caloricum,  de  Cnlor,  clialeiii-.  Nom  qu^  donne  ü  la  matière- ou  !.  1® 
cause  du  la  chaleur.  Y.  cc-mot. 

CALOSOMA.  Genre  d’insectes  coléoptères,  du  sous-ordre  des 
pentamères  et  de  la  famille  des  Créophages.  Une  de  ses  espèces,  le 
C.  sfcophanta ,  Fabr.,  paraît  être  un  des  buprestes  des  anciens;  il 
vomit,  lorsqu’on  le  saisit,  une  matière  visqueuse,  fétide,  âcre  et 
même  corrosive ,  ce  qui  peut  rendre  ses  morsures  plus  ou  moins 
dangereuses. 

Gaoika.  On  trouve  par  fois  ce  nom  dans  les  anciens  auteurs  pour  designer  te  souci, 
Calendula  cfficinalis  ,  L. 

CALTIJA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  ,  de 
la  polyandrie  polygynie  ;  les  espèces  qu’il  renferme  paraissent  par¬ 
tager  les  propriétés  délétères  des  renoncules.  Le  C.  bisma,  Hamilt., 
des  monts  Himalaya,  dans  le  Népaul,  offre  des  racines  d’une  amer¬ 
tume  extrême  ;  on  s’en  sert  comme  anti-fébrile.  Le  C.  codua,  Ha¬ 
milt.,  des  mômes  lieux,  a  des  racines  si  énergiques,  qu’on  en  em¬ 
poisonne  les  flèches ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Herba  toxicaria  par 
les  Européens.  Le  C.  nirbisia,  Hamilt.,  autre  espèce  indienne,  est 
encore  employé  dans  la  médecine  des  peuples  de  ces  contrées  recu¬ 
lées  [Bull,  des  SC.  nat.,  Férussac,  IV,  221). 

^  npmlllon  {Y.  ).  Note  sur  le  genre  qni  renferme  l’herbe  toiiearia  dei  monta  Himalaya  (ECatorgt 

C.  palustris,  L.,  Souci  d’eau,  Populage,  Populago,  parce  qu’elle 
croît  parmi  les.  peupliers  [Populus).  C’est  une  assez  belle  plante 
aquatique,  à  feuilles  réniformes,  qui  fleurit  au  printemps ,  que  l’on 
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dit  âcre  et  vésicanle  ;  elle  est  fort  amère ,  et  les  bestiaux  n’y  touchent 
pas.  On  rapporte  que ,  dans  quelques  cantons ,  on  confit  ses  bou¬ 
tons  floraux  dans  le  vinaigre,  comme  les  câpres,  ce  qui  n’a  rien 
d’élonnant,  parce  que  dans  leur  premier  développement  les  plantes 
ont  moins  de  force ,  et  que  le  vinaigre  détruit  encore  l’acrimonie 
qui  pourrait  y  exister.  On  dit  aussi  qu’on  colore  le  beurre,  avec  les 
fleurs,  d’un  beau  jaune ,  qu’offre  celte  plante. 

CiMjcq.  Nom  macassar  du  cocotier,  Coeos  nucijèra  ,  h. 

CaLCuaa.  Nom  espagnol  et  portugais  AaColombo. 

—  BOOT,  Un  des  noms  anglais  du  Co/om^o. 

Calubibb  ,  Calombo  ,  Calobibbi.  Synonymes  de  Colombo  (  racine  de  ). 

Calckbob.  Un  des  noms  arabes  du  Bois  d’aloès. 

Calijxdkoniüs.  Pierre  inconnue  ’a  laquelle  ,  entre  autres  proprié¬ 
tés  merveilleuses,  on  attribuait  celle  de  chasser  la  mélancolie. 

Cacdbaka.  Nom  cyngalais  de  VHelleborus  niger,  U. 

Caluweli..  Un  des  noms  cyngalais  du  Benjoin. 

Caitava.  Nom  suédois  de  ta  chaux.  Protoxyde  de  calcium. 

Q.k\.-x.,Calxviva,  Calxusta.  Noms  latins  de  la  chaux  (V.  II,  20)'. 
Les  mots  Calx  et  chaux  servaient  aussi  jadis  a  désigner  les  oxydes 
obtenus  par  calcination,  et  même  divers  sels  qui  en  offraient  l’appa¬ 
rence  ou  donlla  chaux  est  la  base.  De  l'a  les  dénominations  suivantes 

_  Aormoau.  V.  Antimoine.  I,  34n,  344,  349- 

—  —  ABCDTA  s.  LOIS  s.  HITBATA.  Antimoine  diaphore'tigue  lare' (I  i  342). 

—  ^  BoFFMAani.  Sulfure  d’antimoine  et  de  chaux  (I,  349). 

—  —  miBAiA.  Antimoine  diaphorétique  lavé  et  non  lavé  (1,342), 

-  r..s.,V.At«nWne(I,  344). 

—  -  .etracBATA.  Sulfure  d’antimoine  et  de  chaux  (1,  349).. 

—  Assamc.  ALBA.  Acide  arsénieux  (  1 , 43o  ), 

—  CI,  BATA.  Citrate  de  chaux.  V.  Chaux. 

—  aiiiaciA.  Chaux  éteinte  ou  hydrate  de  chaux  (II  ,21). 

—  HBDBABOTBI  ALBA.  Hydro-chloratc  de  mercure  et  d’ammonUque  insoluhU. 

—  —  BDBBA.  Oxyde  rouge  de  mercure. 

—  KEBCOBU.  Proto-nitrate  de  mercure. 

—  —  viTaioLAii.  So«-sulfate  de  mercure. 

—  BALlTA.  Hydro-chlorate  de  chaux. 

—  BUBII  CÜBI  BULFaOBe.  Sulfure  d’antimoine  et  de  chaux  (  1 , 349  )• 

—  suLFauaicA.  Sulfate  de  chaux. 

—  VFiBNOTiti.  Sous-proto-nitrate  de  bismuth  (  1 , 604  ). 

—  BIBCI.  Protoxyde  de  aine  préparé  par  le  feu. 

Cali.  Nom  indien  de  l'Euphorbia  Tirucalli.  L. 

CALYPTRANTHES.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Myrtes, 
de  l’icosandrie  monogynie  :  c’est  un  démembrement  du  genre  Mjr- 
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tus  de  Linné,  formé  des  espèces  de  ce  groupe  dont  le  calice  est 
couvert  par  une  sorte  de  coiffe,  caljrptra.  M.  Saint-Hilaire,  dans 
ses  Plantes  usuelles  des  Brasiliens  (3'  Iiv.)>  propose  de  rempla¬ 
cer,  au  Brésil,  le  girofle,  Caryophyllus  aromaticus ,  L. ,  par  les 
fruits  du  Calyptranthes  aromatica ,  St.-Hil.,qui  y  est  indigène,  et 
qui  y  sont  connus  sous  le  nom  de  Craveiro  da  terra  ;  ils  ont  la  sa¬ 
veur  et  l’aroine ,  quoiqu’à  un  degré  plus*  faible ,  du  clou  de  girofle 
des  Moluques.  Nous  avons  reçu  sous  ce  même  nom,  de  M.  Gomès, 
les  calices  ou  clous  d’un  myrte  qu’il  appelle  Myrtus  pseudo-ca- 
ryophyllus ,  dont  il  a  donné  la  figure  (  Ohs.  botanico-med. ,  p.  42 , 
t.  6.);  ils  ont  le  volume  d’une  tête  d’épingle,  et  les  divisions  du  ca¬ 
lice  sont  au  nombre  de  4  bien  formées,  ce  qui  prouve  que  ce  végétal 
n’appartient  pas  au  genre  Calyptranthes  /-et  que,  sous  le  même 
nom  ,  il  y  a  dèux  sortes  de  fruits.  Les  baies  du  Myrtus  pseudo-ca- 
ryophyllus ,  envoyées  aussi  par  M.  Gomès,  ont  la  grosseur  d’un 
pois.  M.  St. -Hilaire  n’a  pas  vu  les  fruits  de  l’espèce  qu’il  indique. 
Nous  soupçonnons  que  ces  fruits  sont  ce  qu’on  appelle  Piment  cou¬ 
ronné ,  qu’on  trouve  par  fois  dans  le  commerce,  et  dont  l’origine 
était  inconnue. 

Le  C.  caryophyllifolia ,  W.,  végétal  de  l’Inde,  a  l’écorce  astrin¬ 
gente  ,  et  sa  décoction  est  donnée,  par  les  praticiens  du  pays,  dans  les 
fièvres  et  contre  certaines  maladies  des  intestins ,  U  la  dose  d’une 
demi  tasse  deux  fois  par  jour;  elle  est  employée  aussi  pour  déterger 
les  ulcères  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  oSa). 

Le  C.  Jambolana,  W.,  est  usité  dans  l’Inde  inférieure  comme  ra- 
fraichissaut  {Id.,  444)-  On  le  possède  aux  Antilles. 

Calysaya.  Une  des  sortes  les  plus  estimées  du  quinquina  jaune, 
qu’on  croit  appartenir  au  Cinchona  laneifolia ,  Mutis.  On  l’appelle 
aussi  Calisaya  jaune  royal,  C.  de  plancha,  C.  de  Quito,  C.  de 
Santa-Fé ,  etc. 

Cah.  Kom  du  nard  dans  la  langue  chmoise. 

—  sAini.  Nom  d’une  espèce  d’oranger  à  la  Cochinchine. 

—  TOOD.  Nom  anglais  du  Iiois  de  Baphia  nitida,  UC  ,  de  la  famille  des  Lc'gumi- 
neuses  (V.  I,  546). 

Camac.  Nom  arabe  de  la  Gomme  oruiii^ue. 

Camacari.  Maregrave  désigne  sous  ce  nom  un  arbre  du  Brésil  qui 
rend,  par  incision,  un  suc  glutineux ,  d’aboi'd  incolore,  puis  uu 
peu  roux,  dont  on  se  sert  pour  se  frotter  les  pieds,  et  eu  chasser 
les  insectes  qui  y  pénètrent  (Bras.,  102). 

Camacbis  fil^oo,  ou  fIlio.  Nom  tamoul  de  VAndropogon  Scheenanthus ,  L,  (I,  289). 

Camalanga,  Comola.'îga  CucurbiUteée  de  Sumatra,  dont  on  fait 


CAMARÈS.  3g 

une  sorle  de  raisiné,  comme  on  en  fait  dans  nos  campagiies  avec 
le  potiron  (Rumphhis  ,  Amb.,  V,  SgS,  t.  i43). 

C«»AMii.Li»».'ADcieQS  Doms  de  la  caniomlUe,  AnthemU  nobilis ,  L. 

Ca«a»baïa.  Nom  brésilien  du  Tillandsia  umeoides  ,  L. 

Casiandag  ,  C.\MA!iDANG.  Arbre  des  Philippines ,  dont  le  suc ,  appelé 
Taguc,  sert  à  empoisonner  les  flèches  (Camelli). 

Camanioc.  Variété  douce  du  manioc,  Jatropha  manihot,  L.,  dont 
la  racine  peut  être  mangée  crue  sans  danger  {Journ.  de  pharm., 

111,469). 

Camano.  Variété  de  goyave,  dont  l’écorce  est  fébrifuge ,  d’après 
Gomès  sur  les  quinquina,  cap.  III,  t.  g). 

Camara,  Nom  brésilien  du  Lantana  Camara ,  L. ,  qu’on  étend  par  fois  b  plusieurs 
bareng  cyprinolde.  V.  Clupea, 

CAMARÈS  ou  CAMAREZ(Eaux  min.  de).  Caniarès  est nn  bourg 
de  France  du  dép.  de  l’Aveyron ,  à  5  lieues  de  Saint-Affrique  ;  sa 
principale  source,  connue  sous  le  nom  de  Fontaine  d’Andabre, 
est  située  dans  un  vallon,  au  N. -O.  de  Sylvanès,  qu’en  sépare  une 
chaîne  de  montagnes.  L’époque  de  la  découverte  de  celte  source  est 
inconnue.  Eu  1670,  l’Acad.  roy.  des  sciences  la  rangeait  au  nombre 
des  plus  considérables  et  dçs  meilleures  du  royaume.  L’eau  jaillit 
d’un  rocher  schisteux,  et  est  reçue  dans  un  bassin  tout  récemment 
construit.  A  cent  mètres  delà  est  un  établissement  formé  depuis  peu 
pour  loger  les  buveurs.  Un  peu  plus  loin  se  trouvent ,  J°  une  source 
acidulé  qui  sort  d’un  bassin  profond ,  située  dans  le  lit  du  ruisseau 
d’Andabre  ;  la  fontaine  minérale  de  Prugnes  ou  Prugniez  ;  toutes 
sont  froides ,  claires ,  mousseuses  ,  d’une  saveur  piquante  agréable. 

Les  eaux  d’Andabre ,  analysées  déjà  en  1776,  par  Malricu  ,  l’ont 
été  de  nouveau  en  1826  par  M.  le  docteur  Coulet.  Ce  dernier  a  re¬ 
connu  qu’elles  contenaient  leur  volume  environ  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  ;  il  y  a  trouvé  de  plus ,  pour  10,000  parties  :  carbonate  de 
chaux,  2,o5i  ;  carb.  de  magnésie,  1,526;  carb.  de  fer,  o,565  ;  sul¬ 
fate  de  soude,  6,954;  chlorure  de  sodium,  0,820 ;  sous-carbonate 
de  soude,  i8,735;  eau,  9,969,349.  M.  Henry  fils  observe  (Journ. 
de  pharm.,  XIII)  que  le  fer  ne  se  trouve  dans  l’état  traturel^de  ces 
eaux  que  protoxydé ,  et  ne  pourrait  pas  exister  simultanément  sous 
forme  de  carbonate  avec  le  bi-carbonate  de  soude.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  eaux,  fort  analogues  à  celles  de  Seltz,  sont  aussi  gazeuses 
qu’elles.  M.  le  docteur  Coulet  pense  même  qu’elles  méritent  à  plu¬ 
sieurs  égards  la  préférence.  Il  eu  existe  à  Paris  un  dépôt.  Quant  à 
celles  de  Prugnes ,  on  n’en  a  pas  d’analyse  récente;  Malrieu  les  dit 
de  même  nature,  mais  bien  moins  riches  en  principes.  ' 
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Des  observations  détaillées  rapportées  par  M.  Coiilet,  il  résulte 
que  les  eaux  d’Andabre  sont  particulièrement  utiles  dans  les  cas  de 
débilité  des  premières  voies,  de  névroses  de  l’estomac,  d’afifections 
bilieuses ,  d’engorgemens  du  foie  ou  du  mésentère ,  dans  les  maladies 
des  organes  urinaires  et  utérins?  dans  celles  enfin  du  système  lym¬ 
phatique.  La  saison  des  eaux  est  du  1 5  juin  a  la  fin  d’octobre.  On  ne 
les  prend  guère  qu*en  boisson,  depuis  2  verres  jusqu’à  2  ou  3  pintes  ; 
elles  sont  fort  usitées  des  baigneurs  de  Sylvanès. 

Poëruo  à  U  louaoge  des  eaux  mÎD.  du  Poat-de-Ciinarez.  Narbonne  ,  i6da  ,  !n-8.  —  Ualrîcu. 

1,8  âC  ,  ÏD  8. 

Gamabicni,  Gawabihs.  de  VEmpetrum  mgrtim,lj, 

Cahahilla.  Nom  espagnol  du  pouliot,  Teucrium  Poliitm,  L. 

Gahamoch^  Ghamaboch.  Noms  persans  à&V  Averrhoa  Carambola  ^  L.  (V.  I,  5o8). 

Gamabü.  Nom  Lre'siHea  du  Phjrsalis  pubescens ,  L. 

Gamabdma.  Nom  de  la  fève  tonka^  Coumat'ouna  odorata  ,  Aubl. 

Camatchili.  Nom  que  porte  kManiUe  un  Inga,  qui  est  Vinga  Camatchilif  VttroiQU 

Çamatah.  Nom  du  benjoin  V  Sumatra. 

Gamaxa.  Nom  d*un  croton  aux  Philippines,  Cmon  Camaza ,  Perrotet.. 

CAMBADAO  (SANTA),  en  Portugal,  dans  la  Beira.  Le  docteur 
F.  Tavarès  y  indique,  à  Arganil,  une  source  froide,  sulfureuse 
et  saline; 

Gahbaiba.  Nom  brc'silién  du  Curatella  Cambaiba  ,  St.-Hil. 

Caubabc-Cohikc.  Nom  malaù  d’une  casse,  dont  les  feuilles  sont  comestibles  (Dict.  clos».). 

Caubabb.  Nom  malais  du  tnceaphallifera  ,  Rumph.  t^Àmb..  V,  3o6,  t.  n3,  mofèb 

Causé,  Casabou.  Nobos  lansuedociens  du  chaqvre  ,  Cannabis  satiya,  U.  C’est  le  eauabe 
des  Provençaui,  le  canapé'  des  Italiens  et  le  canamo  des  Espagnols. 

CsuBEBT.  Nom  brésilien  du  Myrtus  Pimenta,  L. 

Gambo.  Nom  d’une  variété'  odorante  de  the  ,  aussi  nomme  Soumlo, 

CAMBO.  Bourg  de  France  (Basses -Pyrénées),  à  3 lieues S.-E.  de 
Bayonne,  connu  depuis  long-temps  par  ses  eaux  minérales  qui  sont 
de  deux  sortes ,  les  unes  froides  et  ferrugineuses ,  nommées  dans  le 
pays  Bourdin-Itiirria ,  les  autres,  tièdes  et  sulfureuses,  appelées 
Ur-ona,  c’est-à-dire ,  Fau  bonne.  Ces  eaux,  sournises  à  ritispeclion 
d’un  médecin ,  sont  très-fréquenlées  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin , 
et  dans  ceux  de  septembre  et  d’octobre  :  on  y  trouve  des  logemens 
convenables.  M.  Poumier  en  a  donné  l’analyse  dans  son  ouvrage 
sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

La  source  sulfureuse  est  à  18“  R.  M.  Salaignac  qui  l’avait  déjà 
examinée  en  1810  ^Bull,  de  pliarm.,  Ilj,  a  récemment  constaté 
qu  elle  contient  par  litre  ;  azote  avec  des  traces  d’oxygène  o,o34o 
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grammes;  acide  hydrosulfurique  o,oo84;  acide  carbonique  libre, 
o,oo4g;  sulfate  de  magnc'sie,  0,4960  ;  carbonate  soluble  de  magné¬ 
sie,  0,1256  ;  carbonate  soluble  de  chaux,  o,3i59;  sulfate  de  chaux, 
0,9600;  alumine,  0,0160  ;  oxyde  de  fer,  0,0006;  matière  végétale 
soluble  dans  l’eau,  0,0260  ;  mat.  vég.  insoluble  dans  l’eau ,  0,0060  ; 
silice,  0,0120.  Cette  eau  passe  pour  fortifiante  et  un  peu  laxative; 
on  l’administre  particulièrement  dans  les  cas  de  chlorose  et  de  suites 
de  fièvres  intermittentes ,  soit  en  boisson ,  a  la  dose  de  quelques 
verres,  soit  en  bains,  dont  on  élève  la  température.  T  Bordeu  en 
a  parlé  dans  sa  21'  Lettre  sur  les  eaux  min.  du  Béarn. 

La  source  ferrugineuse,  usitée  seulement  en  boisson ,  est  indiquée 
contre  la  débilité  des  voies  digestives ,  les  affections  hystériques  et 
hypochondriaques,  les  écoulemens  blancs,  etc.  M.  Salaignac,  qui 
en  a  fait  aussi  deux  fois  l’analyse ,  et  qui  a  examiné  le  dépôt  qu’elles 
forment,  y  a  trouvé,  par  pinte  :  gaz  azote  mêlé  d’oxygène',  0,0270; 
acide  carbonique,  0,6200;  carbonate  de  fer,  o,o5oo  ;  sulfate  de 
chaux,  0,0266;  hydro-chlorate  de  chaux,  o,oi33;  matière  végétale 
et  silice ,  des  traces. 

On  trouve  à  la  suite  du  nouveau  travail  de  M.  Salaignac  (1827), 
deux  notices  sur  l’emploi  des  eaux  de  Cambo,  l’une  de  M.  Ducasse, 
l’autre  de  M.  Camino  ;  celle-ci  contient  des  observations  de  dartres, 
d’ulcères,  de  scrophules,  de  catarrhes,  etc.,  guéris  par  leur  usage. 

liabordcé  Esaai  Bur  lec  eaux  de  Cambo  et  de  Yillefraiicbe.  Bayoone,  1766,  io-ia.  —  Lebeuf. 
Analyse  des  eaux  eulfureuscs  et  ferrugineuses  de  la  coDimune  de  Cambo.  Bayonne ,  i8o4 ,  in-4> 

CâMBOGIA.  Les  espèces  de  ce  genre ,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Guttifères ,  à  la  polyandrie  monogynie',  et  qui  est  congénère 
du  Garcinia,  ont  un  suc  jaune  qui,  en  se  concrétant,  donne  une 
substance  analogue  à  la  gomme-gutte  ;  on  a  même  long-temps  attri¬ 
bué  cette  gomme  résine,  qu’on  sait  aujourd’hui  être  produite  parle 
Stalagmitis  cambogioides ,  Kœnig,  au  Cambogia  Gutta ,  L.  qui  est 
le  Garcinia  (Mangostana)  Cambogia ,  Poiret.  Le  nom  de  Cambogia 
vient  de  Camboye,  royaume  d’Asie. 

CAMBON  ,  en  France ,  à  2  lieues  de  Milhaud ,  près  du  village  de 
la  Crasse.  Carrère  (  Cat.,  5 16)  y  indique  une  source  d’eau  miné¬ 
rale  froide. 

CAMBONES.  Bourg  de  France  à  6  lieues  de  Castres  (  Gironde  ) , 
près  duquel  Carrère  indique  une  source  froide  et  ferrugineuse ,  ap¬ 
pelée  Fèrouse  (  Cat.,  492). 

Cahbod.  Nom  tamoul  du  sorgbo  à  éÿi,  Holcus  spicatus ,  L. 

Cambodis.  Axonge  rance  imprégnée  d’oxyde  de  fer ,  qui  a  servi  à 
graisser  les  essieux  des  voitures.  C’est  le  remède  de  quelques  char- 
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latans  pour  résoudre  certaines  tumeurs  indolentes ,  les  hémorrhoïdes 

entr’aulres,  ou  hâter  la  maturité  des  abcès. 

CiMBoi.  Pison  désigne  sous  ce  nom  deux  espèces  A’Eugenia  ,  qu’il 
appelle  Myrte  sauvage ,  et  qu’il  assure  avoir  les  propriétés  du 
Myrtus  communis,  L.  {Bras.,  82). 

Gamchain  ,  Gamp&it.  Variété  d’orange  trës-estimée  à  la  Gochiacbine  et  au  Tonquio. 

Cameaa.  Nom  malabar  de  la  Canelle. 

Camiactis.  Nom  arabe  de  VYeble  ,  Sambucus  Ebulus  ,  h, 

Cahxubio.  Nom  italien  ,  espagnol  et  portugais  du  Teucrium  Chamœdiys ,  L. 

GAMEEhBLOM  OU  GAMSELBhOM  sTER.  Noms  dauois  du  MeUricaria  ChamomiUa  ,  L. 

Cameellihg.  Fruit  de  Sumatra  ,  dont  on  mange  l’amande ,  d’après 
Marsden. 

Camehota.  V.  Jlemphites. 

Gamel.  Nom  anglais  du  chameau,  Camelus  bactrianus,  L. 

CamelÉe.  Nom  du  Cneorum  tricoccon ,  L. 

Cahelson.  y.  Lacerta  Chamccleo ,  L. 

—  elamc.  Nom  du  Carlina  acanthifolia ,  Ail. 

Cameeise.  Nom  du  Myagrum  sativum  ,  L.,  Camelina  sativa ,  DG. 
On  le  cultive  en  grand  en  Flandre ,  pour  extraire  de  ses  graines 
une  huile  qui  sert  à  l’éclairage  ;  on  peut  rouir  ses  tiges  et  filer  le  tissu 
qu’on  en  relire  {Flore  méd.,  II,  1 19). 

CAMELLIA.  Les  espèces  de  ce  genre  déplantés,  de  la  famille  des 
orangers ,  de  la  monadelphie  polyandrie ,  sont  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  feuilles  persistantes,  ce  qui  fait  cul¬ 
tiver  surtout  chez  nous  dans  l’orangerie,  le  C.japonica,  L.;  il  est 
même  vulgaire  aujourd’hui  chez  le  moindre  amateur  ;  ses  fruits  ont 
les  graines  oléifères ,  et  on  en  retire ,  au  Japon ,  une  huile  comestible. 
On  vante  beaucoup  sous  ce  rapport  le  C.  oleifera,  que  l’on  dit 
supérieur,  pour  cette  production ,  à  l’olivier  même ,  et  qu’on  espère 
pouvoir  cultiver  en  grand  dans  le  midi  de  la  France.  Les  feuilles, 
du  C.  Sasanqua,  Thunb. ,  sont  employées  par  fois  à  la  place  de 
celles  du  thé ,  genre  très- voisin  de  la  même  famille ,  a  la  Chine  et 
au  Japon,  substitution  qui  ne  présente  aucun  inconvénient  mani¬ 
feste  ,  et  qui  fait  donner  à  cette  espèce ,  dont  les  feuilles  sont  aro¬ 
matiques  ,  tandis  qu’elles  sont  inodores  dans  le  C.japonica  ,  le  nom 
de  Camellia-thé.  A  la  Chine,  les  femmes  se  parfument  les  cheveux 
avec  la  décoction  des  feuilles  de  cette  plante ,  et  on  les  mêle  par  fois 
dans  le  thé  pour  l’aromatiser. 

r.AHEio.  Nom  italiea  du  Chameau. 

CAMELOPARDALIS.  Nom  d’un  genre  de  Mammifères  ruminans, 
((ui  parait  ne  se  composer  que  d’une  seule  espèce,  originaire  d’Afri¬ 
que,  et  aujourd’hui  bien  connue  sous  le  nom  de  Girafe{C.  girafe,  L.). 
Lrmery  dit  que  les  cornes  et  les  ongles  de  cet  animal  sont  bons  contre 
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l’épilepsie ,  le  cours  de  ventre ,  et  pour  résister  au  venin ,  ce  qu'on 
a  dit  des  cornes  et  des  ongles  de  la  plupart  des  quadrupèdes ,  et  ce 
qui  ne  paraît  vrai  d’aucun. 

Camelsteo.  Ancien  nom  allemand  de  V Andropogon  Schœnanthus  ,  L. 

CA.MELÜS,  Chameau.  Genre  de  grands  mammifères  de  l’ordre 
des  Kuininans. 

C.  bactrianus ,  L„  Chameau  proprement  dit ,  et  C.  Dromeda- 
rius ,  L.,  Dromadaire.  Ces  deux  espèces  ou  races  ne  semblent  guère 
différer  l’une  de  l’autre  que  parce  que  la  première  porte  deux  bosses 
sur  le  dos,  et  que  la  seconde  n'en  a  qu’une.  Leur  lait  est  la  nourri¬ 
ture  ordinaire  des  Arabes ,  qui ,  au  rapport  de  Prosper  Alpin ,  l’em¬ 
ploient  en  outre ,  comme  nous  le  lait  de  vache ,  dans  le  traitement 
de  diverses  maladies.  La  chair  des  jeunes  individus ,  aussi  saine 
dit-on  qu’agréable ,  est  analogue  ’a  celle  du  veau  ;  la  langue  surtout 
passe  pour  un  morceau  fort  délicat.  On  a  recommandé  la  graisse  de 
ces  animaux  comme  adoucissante ,  leur  sang  contre  la  dysenterie , 
et,  en  fomentation  sur  l’hypogastre,  comme  emménago^ue  ;  leur  fiel , 
incorporé  au  miel,  contre  l’esquinancie ,  quoique,  suivant  l’obser¬ 
vation  de  M.  H.  Cloquet,  ces  animaux  soient  dépourvus  de  vésicule 
biliaire;  leur  cervelle,  contre  l’épilepsie;  les  poils  de  leur  queue, 
portés  en  amulette ,  contre  les  fièvres  quartes  ;  leur  urine  pour  net¬ 
toyer  les  dents;  leur  fiente  comme  vulnéraire  ,  détersive  et  résolu¬ 
tive,  etc.  {Suite  de  la  mat.  mèd.  de  Geoffroy,  XIV,  i38,  et  Faune 
màd.i  lY,  21  ).  Ija  suie  provenant  de  la  combustion  de  cette ’fieute 
servait  jadis  ’a  la  préparation  du  sel  ammoniac  (V.  I,  i46). 

Les  Ç.  llacma  et  Vicunna ,  L  ,  connus  sous  les  noms  de  Lama  et 
de  Vigogne,  ont  été  particulièrement  cités  comme  fournissant  des 
Bczçards  orientaux  (  V.  I,  Sgu  ). 

CAHEriTEOs,  Caueeuio.  Nodu  espagDoI  et  italien  du  Teucrium  Chamœpitys ,  L. 

CAMERARIA.  Ce  genre,  delà  famille  des  Apocynées,  delà  pen- 
tandrie  monogynie,  a  le  suc  laiteux  de  l’une  de  ses  espèces,  le  C. 
latifolia  ,  L. ,  si  vénéneux,  que  les  naturels  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale  ,  où  elle  croît ,  y  trempent  le  bout  de  leurs 
flèches  pour  tuer  les  singes  ,  lorsqu’ils  en  font  la  chasse  ;  la  chair 
de  ces  animaux  est  néanmoins  bonne  à  manger  {Flore  méd.  des 
Antilles,  ' 

Cameeuiee.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Lonicera ,  dont  on  a  forme'  le  genre 

Gaheoea.  Nom  italien  du  Camphre. 

Camea.  Un  des  noms  arabes  de  la  truffe,  Tuber  ciborium,  Pers. 

i  Camii.  blouaioe.  Nom  suc'dois  de  la  camomille,  Anlhèmis  nobilis  ,  1 

Casuei.  Un  des  noms  japonais  de  VAleuriles  triloba,  Forst.  (  V.  I 
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Cmiium  ,  CiMtiM.  Momi  arabes  du  cumin  ,  Cuminum  Cymaium  ,  t.. 

Cami.1.  Nom  irlandais  de  l’abeille  domestique.  Apis  mellifica,  t,. 

Cammaron.  Nom  sous  lequel  on  croit  que  Pline  désigoait  la  plante; 
appelée  par  Linné  Arnica  scorpioides  (  V.  I,  ii'5). 

Cammetti.  Arbre  du  Malabar ,  de  la  famille  des  Euphorbiacées , 
dont  la  décoction  des  feuilles  est  bonne  pour  déterger  les  ulcères  an¬ 
ciens  et  vermineux  ;  le  bain  préparé  avec  cette  décoction  est  utile 
contre  la  goutte  :  les  pilules  dans  lesquelles  entre  son  suc  laiteux,, 
sont  usitées  dans  l’hydropisic  (Rhèede  ,  Hort.  mal.  V,  p.  89,  t.  45). 

CauMOca.  Nom  anglaU  de  VOnonis  arvensis,  Murr. 

CauMOa.  Nom  hebreu  du  Cuminum  C^miuum,  L. 

Caum-snar,  Un  des  noms  anglais  de  VAndropogon  Schcsnanthus  ,  L. 

CaMOusLe.  Nom  de'la  matricaire  Malricaria  Chnmomilla  ,  dans  le  midi  de  t’Europe. 

CauOME».  Nom  qu’un  donne  !i  la  cametine  ,  Cametinu  saliva  ,  DC.  ,en  Flandre. 

Cauomsta  F«ima.  Nom  italien  de  la  maroute.  Anthémis  Cotula.  U. 

-  ODaaaia.  Nom  italien  de  la  camomille  romaine,  Anthémis  nobiUs ,  L. 

Camomille  ,  Camomille  noble  ,  Camomille  romaine.  Noms  de  l’^n-. 
lhemis  nobilis,  L.  (V.  1 , 3i4).  On  donne  par  fois  aussi  le  nom  de  Ca^ 
momille  au  Matricaria  Chamomilla ,  L. 

CaMOmcLE  FOETIDE,  PoaKTE.  Noms  de  V Anthémis  Cotula,  L.  (V.  1 , 3l4). 

CAMOSIERS,  à  2  lieues  de  Marseille,  en  France.  Raymond.,, 
cité  par  Carrère  {Cat.,  436),  y  a  signalé  une  source  froide,  saline 
et  sulfureuse,  dont  il  vantait  refficacité  contre  les  dartres  et  la  gale. 

CauOTES .  Nom  américain  de  variétés  recherchées  de  ta  patate ,  Convolvùlus  Batatas,  L. 

CAMPAGNE.  Village  de  France  (dép  de  l’Aude),  h  ip  lieue 
d’Esperazat  et  a  une  lieue  172  d’Aleth ,  près  duquel  existent  2  sources 
salines  et  ferrugineuses ,  à  22“  R.,  regardées  comme  toniques,  et 
usitées  dans  le  traitement  de  l’atonie  des  premières  voies ,  du  car^ 
rean,  de  l’bypochondrie,  des  éçoulemens  chroniques  et  même  de 
la  goutte,  des  maladies  de  peau  et  dé  la  stérilité.  On  fait  usage  de 
ces  eaux  en  boisson  ,  de.guin  à  octobre  ;  elles  passent  pour  nuisibles 
au  début  de  la  phthisie  pulmonaire.  C’est  a  Esperazat  que  logent  les 
buveurs.  D’après  l’analyse  de  MM.  Estribaud,  Fréjacqùe  et  Re- 
boulh  [Jnn.  de  chimie,  LXXXVII,  293),  5o  litres  de  ces  eaux 
contiennent  ;  acide  carbonique ,  2  décimètres  cubes  ;  muriate  de 
magnésie,  5  grammes  2  décigr.;  muriate  de  soude,  2  gr.  ;  sulfate  de 
magnésie,  19,4;  carbonate  de  magnésie,  10;  c.  de  chaux,  6;  c.  de 
fer,  22  ;  silice  et  perte,  5. 


CaiiraiEjas.  Nom  portugab  du  muguet,  Convallaria  majnlis ,  L. 
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Campaîta,  Campane.  Cloche  dans  les  dialectes  dn  midi,  d’où  on  a 
donné  ce  nom  à  diverses  fleurs  en  cloche,  telles  que  le  Narcissus 
Pseudo-Narcissus,\j.\  on  l’a  étendu  h  Ylnula  Helenium,  L.,  dont  la 
fleur  forme  une  sorte  de  corbeille. 

CAMfAK.riAS,  iietite  cloche.  Nom  du  Convolmlus  itrvensis,  L.  ,  dans  le  Midi. 

CAMPANTJLA.  Ce  genre,  de  la  pentandrie  monogynie,  dont  le 
nom  vient  de  la  forme  de  cloche  de  ses  fleurs ,  donne  le  sien  à  une  fa¬ 
mille  naturelle  ;  il  présente  un  grand  nombre  d’espèces  qui  n’offrent 
point  de  propriétés  médicales,  car  nous  doutons  beaucoup  delà  pro¬ 
priété  anti-rabienne  qu’on  accorde  au  C.  glomerata,  L.,  parmi  le 
peuple ,  en  Russie-,  au  dire  de  Martius  [Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac, 
XIII,  354).  On  mange  en  Sibérie,  cru  ou  cnit,  le  C.  liUifolia,\à.,  qui 
vient  aussi  dans  les  Pyrénées.  En  France,  on  fait  de  même  des  pousses  ' 
et  des  racines  du  C.Rapitneulm,\,.,  connu  sous  le  nom  de  Raiponce, 
qui  croît  dans  nos  prés,  et  dont  on  fait  au  printemps  une  grande 
consommation  en  salade.  LeC.  Trachelium,  L.,  Gantelée,  Gant  de 
Notre-Dame  ,  qui  vient  en  Europe,  dans  les  bois,  le  long  des  haies, 
a  ses  racines  également  alimentaires.  La  plante  passe  pour  vulné¬ 
raire,  astringente,  antiphlogistique. 

CAMPANULACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylé¬ 
dones,  à  fleurs  moriopétales ,  marcescentes ,  a  étamines  périgynes , 
appartenant  a  la  classe  IX  de  la  méthode  de  Jussieu.  On  a  distrait 
de  cette  famille  les  Lobéliacées  ,  plantes  âcres  et  par  fois  vénéneuses, 
à  corolle  irrégulière  ;  les  Goodéuoviées  et. les  Stylidiées ,  aussi  à  co¬ 
rolle  irrégulière.  Les  Campanulacées  vraies,  sont  des  herbes  a  feuilles  ’ 
alternes  qui  présentent  un  suc  blanc,  moins  amer  que  celui  des  Chi- 
coracées  (il  prend  de  l’âcreté  lorsque  la  plante  vieillit),  n’ofirant 
point  de  propriétés  médicales  sensibles.  Lorsque  ces  plantes  sont 
jeunes ,  elles  peuvent  être  mangées ,  ainsi  que  leurs  racines,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  Trachelium ,  plusieurs  campanules ,  des  Phy- 
teuma,  etc. 

CAMrASfOLi.  Y.  Campanula. 

GAMFAxoLt.  Un  des  noms  de  VJgancus  campe^tris ,  L. ,  dans  quelques  parties  de  la 

Gampkcie.  Nom  abre'ge'  qu’on  donne  par  fois  au  Lob  de  campêcLe,  ffcemaiox^lon 

CAMPaoaiqoï  (AaDE).  Y.  Âcide  camphoHque  {X ,  sf). 

CAMPHOROSMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches, 
de  la  tétrandrie  monogynie. 
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C.  monspeliaca ,  L.,  Caiiiphrce  [Flore  màd.,  II ,  t.  91  ).  Cet  ar- 
))risseau ,  qui  a  le  poi  l  !d’une  bruyère ,  croît  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope  ,  la  Provence ,  etc,  ;  ses  feuilles  nombreuses  et  subulces  exha¬ 
lent,  dit-on,' étant  froissées,  une  odeur  de  camphre  que  la  cuUui-e 
leur  fait  perdre.  Pallas  affirme,  et  nous  partageons  son  opinion, 
qu’il  ne  sent  jamais  le  camphre.  Burlet  [Acad.  desSc.,  p.  53;  tyo3) 
le  vante  dans  l’asthme  pituiteux,  et  comme  expectorant,  a  la  dose 
d’une  once  bouillie  dans  une  pinte  d’eau.  M.  Bodard  assure  que  la 
camphrée  est_^utile  dans  la  coqueluche  et  les  métastases  goutteuses  du 
poumon  (  Cours  de  bot.  méd.,  etc.,  II,  214).  Gilibert  la  préconise 
comme  diurétique  et  sudorifique,  dans  les  hydropisies  ,  le  rhuma¬ 
tisme,  les  dartres,  etc.  ;  malgré  ces  assertions,  la  camphrée  est  au¬ 
jourd’hui  inusitée ,  et  il  faut  avouer  qu’étant  sans  saveur  et  sans 
odeur,  appartenant  à  une  famille  dénuée  à  peu  près  de  propriétés 
médicales,  l’analogie  ne  permet  pas  de  croire  que  l’oubli  où  elle  est 
soit  injuste.  Dans  le  midi  de  la  France,  et  surtout  en  Espagne,  on 
s’en  sert  encore  quelquefois. 

CAMPHRE.  Substance  résinoïde,  sui  generis ;  sorte  d’huile  vola¬ 
tile,  concrète,  transparente,  incolore ,  d’une  odeur  particulière ,  pé¬ 
nétrante,  diü'usible,  se  volatilisant  à  la  température  de  l’atmosphère, 
fournie  par  des  végétaux  nombreux,  dont  elle  est  regardée  comme  ; 
un  produit  immédiat. 

Cette  substance,  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains,  a  été  con¬ 
nue  des  Arabes  (Matlh.,  sur  Diosc.),  qui  la  nommaient  Kaphiir, 
Kamphur,  d’où  on  a  fait  Camphora  et  Camphre  ;  elle  est  appelée 
Bairos,  ou  Capoiir  barros,  par  les  Malais;  lono,  par  les  habitans 
de  Sumatra ,  etc. 

Fégétaux  qui  donnent  du  camphre.  Le  plus  anciennement  connu  : 
est  le  Laurus  Camphora ,  L.,  arbre  considérable  du  Japon,  de  la  ^ 
Chine ,  où  il  s’appelle  Tchang ,  et  qui  se  retrouve  dans  l’Amérique 
septentrionale  où  il  ne  donne  pas  de  camphre.  Il  fournit  le  camphre 
dit  du  Japon,  plus  rare  et  plus  cher  dans  le  commerce  que  celui  de 
Java .  On  relire,  en  outre,  des  fruits  de  ce  camphrier,  une  huile  grasse , 
analogue  a  celle  de  notre  Laurus  nobilis,  L.,  dont  on  use  au  Japon 
pour  l’éclairage  (Thunb.,  Voyage ,  IV,  5o).  Cullen  paraît  l’avoir 
employée  avec  succès  dans  le  rhumatisme  [Mat.  méd.,  II,  321  ).  Le 
camphre  de  Java  est  extrait  d’un  végétal  dont  on  ne  connaît  que  le 
fruit.  Étudié  et  figuré  par  Gaërtner  dans  la  collection  de  Banks ,  ap¬ 
pelé  par  lui  Bryobalanos  aromatica  (  D.  Camphora ,  Coleb. ,  et 
Plerigiuni  teres,  Correa ,  Annal,  du  Mus.,  YIII,  Sgy,  t.  65),  ce^ 
arbre ,  également  de  la  famille  des  Laurinées ,  croît  seulement  à  Bor¬ 
néo  et  à  Sumatra,  mais  on  en  apporte  le  produit  à. Java,  d’où  il  esj 
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renvoyé  en  Europe ,  en  tonneaux  ;  il  forme  la  majeure  partie  de 
celui  qu’on  y  employé  ;  il  est  en  grains  semblables  a  du  sel  demi-blanc, 
ce  qui  oblige  de  le  purifier.  Il  lie  faut  pas  confondre  cet  arbre,  comme 
l’ont  fait  quelques  personnes,  avec  le  Shorea  robusta,  Roxb.  La  ra¬ 
cine  du  canellior  fournit  aussi  une  grande  quantité  de  camphre,  qui 
entre  également  dans  le  commerce.  Dans  l’Amérique  méridionale, 
on  obtient  du  camphre  d’un  végétal  inconnu  ,  appelé  Carale  par 
les  habitans  (V.  une  note  du  docteur  Marsillac  sur  le  camphre  d’A¬ 
mérique  ,  Màd.  éclair,  par  les  sc.  physiq. ,  III ,  65).  Zea  dit  que  ce 
nom  est  celui  de  la  petite  vérole ,  parce  que  cet  arbre ,  de  Sanla-Fé , 
a  l’écorce  tachée  comme  la  peau  dans  cette  maladie  ;  il  croit  même 
qu’il  y  a  deux  arbres  qui  donnent  le  camphre  de  Santa-Fé ,  qu’on 
ne  connaît  pas  encore  dans  le  commerce. 

D’antres  végétaux  contiennent  du  camphre ,  mais  en  trop  petite 
quantité  pour  qu’on  trouve  de  l’avantage  à  l’en  retirer  ;  tels  sont  les 
racines  du  Cassia  lignea ,  du  sassafras ,  du  galanga ,  de  la  zédoaire , 
du  gingembre ,  les  semences  de  cardamome ,  etc.  Nos  plantes  euro¬ 
péennes  en  recèlent  aussi ,  comme  les  racines  d’aunée  ,  les  graines 
de  poivre  long ,  etc.  Ce  sont  surtout  les  huiles  essentielles  des  labiées, 
comme  l’a  remarqué  M.  Vroust  (  Jlnnal .  de  chimie ,  Vf ,  i8o),  qui 
en  contiennent  en  quantité  assez  notable ,  telles  que  celles  de  sauge, 
de  thym,  de  romarin,  de  menthe  poivrée,  etc.;  celle  de  lavande 
n’en  donne  pas  moins  du  quart  de  son  poids.  La  quantité  déposée 
est  d’autant  plus  grande  dans  ces  huiles,  que  la  température  a  été 
plus  élevée  ;  du  reste ,  il  n’est  pas  certain ,  d’après  les  recherches  de 
M.  Boullay  (  Jomto.  Éfep/iarm. ,  XIV,  497  ) ,  que  ces  produits,  d’ap¬ 
parence  camphrée ,  soient  identiques  avec  le  camphre  proprement 
dit.  Quelques  végétaux,  de  la  famille  des  Composées,  offrent  une 
odeur  de  camphre  qui  semble  y  dénoter  aussi  la  présence  de  ce 
principe,  tels  sont  l’aurone  ,  l’aunée  (la  racine),  les  Osmiles  cam- 
phorina ,  L.  et  Bellidiastrum ,  L. ,  YUnxia  camphorata,  L.  F.,  le 
Tat  chonanthus  camphoratus ,  etc.  Voyez  la  dissertation  publiée 
par  Grunow,  en  1780,  sur  le  camphre  fourni  par  d’autres  plantes 
que  le  Laurus  Camphora ,  L. 

Kind  a  obtenu  une  sorte  de  Camphre  artificiel  (V.  ce  mol  )  en  fai¬ 
sant  passer  du  gaz  acide  hydro-chlorique  dans  l’essence  de  térében¬ 
thine  (Voyez  Annal,  de  chimie ,  LI,  270;  Mém.  de  la  Soc.  tVAr- 
cueil,  II,  23,  et  le  Mém.  de  M.  Houton  Labillardière ,  Joum.  de 
pharni. ,  janvier  1818),  ce  qui  a  porté  M.  Thénard  à  croire  que  le 
camphre  n’est  que  la  combinaison  d’une  huile  essentielle  avec  un 
acide  végétal. 

Extraction  du  camphre.  11  sort,  h  l’aide  d’incisions  faites  à  l’arbre , 
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d’abord  liquide,  puis  coucret;  mais  ce  produit  rare  et  recher - 
ché  Serait  insufTisant  pour  les  besoins  de  la  médecine.  On  y  supplée, 
en  faisant  bouillir  les  branches  de  l’arbre,  et  le  tronc  même  coupé 
en  morceaux,  dans  des  vases  fermés  où  le  camphre  se  volatilise, 
et  est  reçu  dans  la  paille  de  riz  placée  dans  les  couvercles,  d’où  on  le 
détache  ensuite.  Cette  opération ,  que  l’on  varie  suivant  les  lieux,  se 
fait  avec  des  soins  particuliers ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Kœmpfer,  Amænit.  exot,  770,  et  dansla  Description  de  la  Chine,-ça.i 
Grosier  (I,  igS).  On  trouve  aussi  du  camphre  en  morceaux  dans  le 
cœur  de  l’arbre,  et  on  en  extrait  par  fois  jusqu’à  10  et  20  livres  d’un 
seul  (Roxb.,  Corom.,  III);  on  l’en  sépare  en  fendant  l’arbre ,  et  on 
le  purifie  ensuite.  Cette  sorte  est  très-précieuse,  fort  recherchée  des 
Japonais,  etc. ,  et  bien  plus  odorante  que  celle  qu’on  extrait  par  la 
chaleur.  On  parle  aussi  dans  les  auteurs  de  camphre  en  aiguilles, 
qui  ne  peut  provenir  que  de  la  sublimation  de  cette  substance.  Le 
camphre  cristallisé  est  en  petites  tables  à  six  pans,  dont  deux,  oppo¬ 
sées  l’un  à  l’autre,  sont  plus  larges.  Ces  cristaux  sont  transparens  et 
très-brillans ,  d’après  John,  de  Berlin;  le  camphre  forme  aussi  par 
fois  des  octaèdres  aplatis. 

Raffinage  du  camphre. Tl  oui  le  camphre  qui  nous  arrive  de  l’Inde, 
qu’il  soit  des  possessions  anglaises  ou  hollandaises  (  ce  dernier  est 
toujours  moins  impur  ) ,  est  en  tonneaux ,  en  grains  plus  ou  moins 
gros.  Bien  qu’on  le  sublime  dans  le  pays  avant  de  le  mettre  dans  le 
commerce,  il  a  toujours  besoin  d’un  nouveau  raffinage.  Les  Véni¬ 
tiens  d'abord ,  lorsqu’ils  faisaient  le  commerce  des  Indes  par  Alexan¬ 
drie  ,  les  Hollandais  ensuite ,  lorsqu’ils  eurent  des  établissemens  dans 
ces  régions ,  étaient  en  possession  de  raffiner  le  camphre ,  par  des 
sublimations  réitérées ,  et  le  livraient  dans  la  droguerie  en  gâteaux 
demi-sphériques.  On  le  sublime  aussi  à  Berlin,  en  Angleterre,  etc. 
Depuis  quelques  années  on  le  raffine  à  Paris  avec  plus  de  soin  en¬ 
core  que  dans  aucun  de  ces  pays,  et  M.  Clémandot  a  publié  ,  dans 
les  Ann.  de  chimie  (YIII,  76),  une  note  où  il  expose  les  procédés 
qu’il  emploie  avec  succès  pour  cette  opération. 

Propriétés  physiques  du  camphre.  Celui  qui  est  purifié  par  la 
sublimation  est  d’un  blanc  de  glace  ,  demi-transparent,  léger,  d’ap¬ 
parence  grasse ,  d’une  odeur  forte  e't  pénétrante ,  qui  reste  aux  doigts 
et  se  répand  au  loin.  Mis  dans  la  bouche,  il  offre  une  saveur  fraîche 
un  peu  âcre ,  analogue  a  celle  que  laisse  l’eau  de  menthe  poivrée , 
sans  amertume  marquée;  il  s’aplatit  sous  la  dent,  et  ne  se  dissout 
que  peu  à  peu  dans  la  salive.  Placé  sur  l’eau,  qull  surnage,  il  y 
éprouve  d’abord  un  tournoiement  marqué,  qùi  cesse  lorsque  le 
morceau  s’est  imbibé  du  liquide  qui  le  fait  enfoncer  à  fleur  d’eau  : 
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placé  dans  un  vase  sec  non  fermé,  il  se  volatilise  peu  à  peu,  sans 
laisser  de  trace  de  son  existence  dans  un  vase  fermé ,  il  se  sublime 
en  partie.  Le  camphre  brûle  en  se  fondant,  et  répand  une  flamme 
blanche  et  une  fumée  épaisse ,  piquante ,  très-odorante. 

Propriétés  chimiques.  Par  des  distillations  répétées  avec  une  terre 
bolaire,  on  parvient  a  réduire  le  camphre  en  une  sorte  d’huile  {An¬ 
nal.  de  chimie,  XXXIV,  46).  Le  camphre  n’est  que  peu  soluble 
dans  l’eau ,  puisque  celle  qui  est  bouillante  n’en  dissout  qu’un  grain 
par  once,  d’après  John,  et  l’eau  froide,  demi-grain.  Il  est  très- 
soluble  dans  l’alcool  et  les  huiles ,  et  peut  être  facilement  divisé  et 
suspendu  dans  les  liquides  aqueux ,  au  moyeu  de  la  gomme  et  du 
jaune  d’œuf.  Il  est  inattaquable  par  les  substances  salines  et  ter¬ 
reuses.  Les  acides  le  dissolvent,  à  l’exception  du  nitrique,  qui  ne  le 
dissout  qu’en  partie,  et  qui  transforme  l’autre,  qui  surnage,  en  ce 
qu’on  a  appelé  improprement  Huile  de  camphre,  qui  a  eu  quelque 
emploi  médical  extérieur,  mais  dont  on  a  fait  voir  le  danger  {Annal, 
de  chimie,  IV,  i8o  ).  Distillé  avec  le  même  acide ,  on  en  obtient  l’a¬ 
cide  camphorique  (V.  I,  3i). 

Thomson  a  trouvé  le  camphre  composé,  sur  mille  parties  ,  de 
carbone,  ySS;  hydrogène,  i44-;  oxygène  et  perte,  118  {Ann.  of  phi¬ 
los.  ,  etc.,  mai  1820). 

Action  du  camphre  sur  le  corps  humain.  Le  docteur  Alexandre, 
d’Edimbourg ,  ayant  donné  a  gros  de  camphre  dans  une  maladie 
inflammatoire  chez  un  sujet  de  28  ans,  le  pouls,  qui  offrait  y 7 
pulsations,  tomba  en  dix  minutes  a  70 j  une  demi-heure  après,  re¬ 
vint  è  77,  et,  deux  heures  plus  tard,  il  battit  lo3;  le  malade  eut  du 
délire, -des  mouveraens  convulsifs  et  les  symptômes  d’une  sorte  d’em¬ 
poisonnement.  Au  bout  de  cinq  heures,  le  pouls  se  ralentit  graduel¬ 
lement;  le  sujet  éprouva  un  froid  extérieur,  qui  se  dissipa  en  buvant 
du  thé  chaud ,  et  le  mal  se  termina  ,  après  le  vomissement  du  cam¬ 
phre  qu’il  procura,  par  des  sqeurs  abondantes.  A  un  scrupule,  le 
pouls  et  la  chaleur  baissèrent  seuls  (  Trans.  philos.,  J767).  Le  doc¬ 
teur  Bergouzi  {Journ.  gén.  de  méd.,  LVII),  d’après  des  expériences 
sur  l’action  du  camphre,  faites  sur  lui-même  au  nombre  de  8,  est 
porté  b  conclure  que  cette  substance  est  un  stimulant ,  mais  dont  l’ac¬ 
tion  est  peu  durable.  M.  Coruzzi  prétend  que  c’est  un  coutro-stimu- 
lant.  Aussitôt  que  le  camphre  est  arrivé  dans  l’estomac,  il  y  pro¬ 
duit  une  sensation  de  chaleur  qui  se  répand  dans  les  organes;  il 
donne  a  la  sueur,  et  même  à  la  transpiration  ,  l’odeur  qui  lui  est 
propre  et  qui  ne  se  communique  jamais  à  l’urine.  Il  peut  même 
causer  une  sorte  d’ivresse,  du  délire ,  etc.  Un  homme,  qui  avait 
avalé  par  mégarde  deux  scrupules  de  camphre  dissous  dans  de  l’huile 
Dict.  univ,  de  Mat.  méd.  — T.  2,  4 
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d’olive,  eut  des  vertiges,  les  extrémités  se  refroidirent,  nnc grande 
anxiété  et  une  sueur  froide  de  là  tête  se  manifestèrent ,  ainsi  qa’un 
léger  délire,  accompagné  de  somnolence;  le  pouls  était  petit,  lan¬ 
guissant.  A  ces  symptômes 'succéda  bientôt  une  grande  chaleur, 
un  pouls  plus  accéléré ,  des  urines  rouges ,  etc.  Ces  accidens  cessè¬ 
rent  peu  a  peu,  ainsi  que  le  spasme  pour  lequel  il  avait  pris  ce 
médicament  (F.  Hoffmann,  Consult.,  sect.  I,  c.  xix).  Voyez  aussi 
Bibl.  méd.,  LX,  366,  etJourn.  gén.  de  mêd. ,  LXXX,  177. 

Le  camphre  donné  aux  animaux  les  fait  périr,  si  on  lie  l’césophage  ; 
autrement  il  est  vomi  et  les  accidens  cessent.  Trois  gros  donnés  è  un 
chien  faible,  avec  la  précaution  de  la  ligature,  le  firent  mourir 
eu  .une  demi-heure,  après  avoir  causé  des  accidens  convulsifs  remar¬ 
quables  (  Orfila ,  ToxicoL,  H'  éd.,  II,  i‘  part.,  p.  i5). 

On  doit  conclure,  de  ces  expériences,  que  le  camphre  est  un  exci¬ 
tant  très-marqué ,  qu’il  agit  par  fois  comme  irritant ,  et  même  comme 
poison,  si  on  le  donne  à  très-haute  dose.  Il  paraît  cependant  que, 
prescrit  en  quantité  peu  considérable,  il  calme  et  apaise  l’excila- 
lion  ;  que,  surtout,  il  ralentit  la  circulation.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
dans  les  affections  avec  stupeur  et  dans  les  ataxies  fébriles  et  ner¬ 
veuses  ,  il  peut  être  donné  à  haute  dose  sans  produire  les  ravages 
qu’il  cause  dans  l’état  sain ,  et  surtout  dans  l’état  inflammatoire. 
Cullen ,  qui  regarde  le  camphre  comme  un  sédatif  très-marqué  , 
attribue  même  la  mort  des  animaux  a  sa  puissance  sédative  ;  et  Col¬ 
lin  ,  qui  a  donné  jusqu’à  une  demi-once  de  camphre  par  jour,  dit 
(  Obs.  circa  niorbos  acutos  et  chronicos ,  P.  III)  n’avoir  pas' vu,  à 
cette  dose ,  le  pouls  devenir  plus  fréquent.  Si  on  objecte  à  Cullen  les 
traces  d’inflammation  laissées  après  la  mort  des  animaux  ,  il  répond 
que  cette  inflammation  n’est  pas  directe ,  puisqu’elle  ne  peut  avoir 
été  produite  dans  le  peu  de  temps  qui  s’est  écoulé  entre  l’ingestion 
du  camphre  et  la  mort ,  etc.  Enfin ,  la  propriété  sédative  du  camphre 
était  tellement  établie  parmi  les  anciens  praticiens ,  que  l’école  de 
Salerne  a  prétendu  que  son  odeur  seule  éteignait  l’action  des  organes 
générateurs  :  Camphora  per  nares,  castrat  odore  mares.  On  l’a  vu 
cependant  quelquefois,  dans  les  cas  d’uréthrite,  produire  un  pria¬ 
pisme  très-douloureux  {Joiirn.  gén.  de  méd.,  CV,  ;ii6)  ;  et  il  est  des 
auteurs  qui  le  citent  comme  aphrodisiaque.  Voyez  du  reste  les  expé¬ 
riences  favorables  de  Jonhston  et  Bartlett  (extr.,  t.  X ,  du  Joum.  des 
Sc.  méd.)  sur  l’emploi  du  camphre  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 

Emploi  médical  du  camphre.  La  propriété  antispasmodique  était 
la  plus  généralement  attribuée  au  camphre,  ce  qui  l’a  fait  prescrire 
dans  les  affections  nerveuses ,  ou  les  maladies  fébriles ,  accompagnées 
d’épiphénomènes  nerveux,  ataxiques,  etc.  Ainsi,  on  l’administre. 
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soit  seul,  soit  associé  au  nitre,  ou  à  des  médicamens  sédatifs,  dans  • 
les  pyrexies  graves,  avec  paroxysmes  où  le  désordre  des  fonctions 
nerveuses  est  considérable.  On  le  donne  par  la  bouche,  ou  préféra¬ 
blement  en  lavement  dans  ce  cas,  et  on  le  continue  tout  le  temps 
que  cet  état  existe,  après  s’être  assuré,  autant  que  possible,  qu’il 
ne  s’accompagne  pas  d’inflammation  locale,  etc.  M.Laverdaia  in¬ 
diqué  les  contre-indications  du  camphre  dans  les  fièvres  {Action  du 
camphre  dans  les  fièvres  adynamiques ,  Thèses  de  l’école  de  Paris , 
i8i5,  n“  63).  M.  {Essai  sur  l’usage  clinique  du  camphre, 

Montpellier,  iSiSj  Thèse)  l’a  donné  à  haute  dose  (depuis  un  gros 
jusqu’à  une  demi-once  en  24.  heures)  dans  certaines  fièvres  adyna¬ 
miques  ,  et  toujours  avec  succès. 

C’est  dans  les  névroses  non  fébriles  qu’on  fait  l’emploi  le  plus  or 
dinaire  du  camphre ,  associé  à  d’autres  antispasmodiques.  On  le 
prescrit  dans  la  plupart  de  cës  maladies,  comme  l’épilepsie,  l’hy- 
pochondrie,  l’hystérie,  la  manie,  et  même  dans  les  névralgies,  où 
on  le  porte  à  des  doses  assez  élevées.  On  trouve  cependant  un  cas 
d’épilepsie  attribuée  à  ce  médicament  dans  une  thèse  soutenue  en 
189.4  à  notre  Faculté  (n®  iio,  p.  25).  Avenbrugger  a  publié  des 
observations  sur  la  propriété  spécifique  du  camphre  dans  la  manie 
(1776).  M.  Fodéré  {Mém.  de  méd.  prat. ,  5i)  parle,  d’après  sa 
propre  observation  ,  de  Vexcellence  du  camphre  comme  calmant,  à 
la  dose  de  24  à  48  grains  par  jour,  et  (p.  68) ,  de  son  union  avec 
le  quinquina.  On  peut  voir  dans  la  clinique  de  M.  Andral  fiîs  (I, 
i38  et  suiv.  )  de  curieuses  remarques  sur  ce  sujet. 

On  conseille  l’emploi  de  ce  médicament  dans  les  affections  gout¬ 
teuses  (  nous  avons  connu  des  gens  qui  en  portaient  dans  leurs  chaus¬ 
sons  pour  se  préserver  de  la  goutte)  et  rhumatismales.  Plusieurs  au¬ 
teurs  l’ont  administré  en  vapeur  pour  cette  dernière  maladie.  Ou 
peut  consulter  le  travail  de  M.  Delormel  sur  l’application  du  camphre 
en  vapeur  contre  le  rhumatisme  {Journ.  gèn.  de  méd.,  CVII,  p.  3 
— 1829)  ,  et  celui  de  M.  Dupasquier,  sur  le  même  sujet ,  inséré  dans 
la  Revue  médicale  (  1826,  p.  218).  M.  Chèze  a  publié  des  observa¬ 
tions  sur  l’efilcacité  du  camphre  dans  le  rhumatisme  aigu  (Paris, 
1808;  Thèse). 

M.  Grimaud  a  fait  connaître  six  cas  de  névralgies  et  de  rhuma¬ 
tismes  guéris  par  le  camphre  associé  à  la  jusquiame  noire  et  au  gayac 
{Nouv.  Joum.  de  méd. ,  III ,  32  ).  On  l’a  donné  encore ,  avec  non 
moins  de  succès,  dans  des  paralysies  rhumatismales. 

Ring  a  trouvé  le  camphre  un  très-grand  calmant  dans  le  cas  de 
menstruation  difficile,  douloureuse,  donné  à  la  dose  de  10 grains  par 
jour  avec  du  sucre  {Ann.  de  Montp.,  1806,  p.  16). 
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Dans  les  affections  catan-hales ,  muqueuses ,  dans  l’asthme  humide, 
ou  a  employé  plusieurs  fois  avec  succès  le  camphre  à  petites  doses  ; 
associé  à  des  préparations  béchiques,  etc.  Pringle,  Moscati  etBrera, 
ont  vanté  les  propriétés  anti-helmintiques  de  ce  médicament  et  la  fa¬ 
culté  qu’il  a  d’empêcher  le  retour  des  vers  intestinaux.  On  le  donne 
en  lavement,  ou  dissous  dans  de  l’eau  très-froide,  à  l’aide  de  la  gomme. 
Bremser  l’a  également  employé  comme  un  bon  vermifuge  {  Traité 
des  vers  intest. ,  p.  421  ). 

Comme  anti-putride  et  anti-gangréneux,  le  camphre  a  été  conseillé 
depuis  long-temps.  C’est  même  autant  contre  la  putridité  qu’on  le 
prescrit  dans  les  fièvres  de  mauvaise  nature,  que  comme  sédatif  ; 
mais  alors  il  faut  le  donner  à  haute  dose.  Collin  a  poussé  son  usage 
dans  ce  cas  jusqu’à  celle  de  2  et  de  4  onces  par  jour,  dans  des  gan¬ 
grènes  qui  avaient  une  marche  très-rapide. 

On  attribue  au  camphre  la  faculté  de  calmer  les  douleurs  des  voies 
urinaires,  surtout  celles  qui  sont  causées  par  l’action  des  cantharides  ; 
on  en  saupoudre  souvent  les  vésicatoires  dans  l’intention  d’empêcher 
leur  action  de  se  porter  sur  ces  parties.  Nous  croyons  avec  Cullen 
cette  irritation  fort  rare;  du  moins  nous  ne  l’avons  jamais  obser¬ 
vée.  Héberden  d’ailleurs  eite  deux  cas  où  le  camphre  parut  aug¬ 
menter  cette  strangurie. 

M.  Tott  croit  que  le  camphre  est  un  moyen  assuré  de  détruire  le 
principe  contagieux  de  la  rougeole  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac, 
XVI ,  143} ,  et  jadis  on- le  donnait  pour  porter  au  dehors  les  maladies 
exanthématiques  répercutées. 

Hallé  a  prétendu  que  le  camphre  était  le  correctif  de  l’opium 
{Màm.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  1783,66).  M.  Orfila  croit  que  c’est 
à  tort  qu’on  lui  a  supposé  cette  propriété  (  Toxicol. ,  II ,  part.  I). 

Usage  externe  du  camphre.  Si  les  médecins  ne  sont  pas  encore 
arrêtés  bien  positivement  sur  les  propriétés  sédatives  ou  irritantes  du 
camphre  donné  à  l’intérieur,  il  n’en  est  pas  de  même  de  son  usage 
externe  ,  qui  est  très-fréquent,  populaire  même.  Tous  le  regardent 
à  l’extérieur  comme  résolutif ,  fortifiant  et  anti-gangréneux. 

Comme  résolutif,  on  l’applique  fréquemment  sur  les  engorge- 
mens  froids,  pâteux,  les  infiltrations  œdémateuses,  sur  les  tumeurs 
indolentes,  sur  les  engorgemens  articulaires  dus  au  rhumatisme  chro¬ 
nique,  à  des  séjours  dans  des  lieux  bas,  etc.  On  s’en  sert  pour  dis¬ 
siper  les  épanchemens  sanguins  à  la  suite  de  coups,  de  chutes,  etc. 
Le  docteur  Maldonado  cite  de  nombreux  cas  de  guérison  d’engorge- 
mens  chroniques  du  foie,  dus  à  l’application  de  cataplasmes  faits 
avec  la  farine  d’orge  et  le  vinaigre  camphré  (  Gazette  de  santé,  25 
avril  1824).  M.  Dalle,  dans  sa  Diss.  inaugurale,  citée  p-  i3  de 
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la  thèse  de  M.  Delacoux  (1824),  proposé,  pour  faire  passer  le  lait 
des  nouvelles  accouchées,  un  moyen  qui  lui  a,  dit-il,  constamment 
réussi  c’est  un  sachet  de  camphre  appliqué  entre  les  seins  quelques 
heures  après  la  délivrance. 

On  prescrit  localement  le  camphre  comme  fortifiant  dans  les  fai¬ 
blesses  suites  de  fractures ,  d’entorses ,  de  séjour  prolongé  au  lit , 
d’immobilité ,  de  débilités  musculaires ,  de  laiblesse  habituelle  des 
membres,  d’inertie,  etc.,  etc. 

Comme  antiputride,  il  est  un  des- médicamens  les  plus  usités;  ou 
fomente  avec  des  solutions  de  camphre  les  plaies  gangréneuses ,  sa- 
nieuses ,  putrides  ;  on  en  mêle  dans  les  digestifs  ;  on  en  saupoudre 
les  plumaceaux  qu’on  applique  sur  les  plaies  gangréneuses,  etc. 

On  l’a  prescrit  quelquefois  aussi  dans  certaines  affections  cuta¬ 
nées,  la  gale  par  exemple,  contre  laquelle  M.  Vaidy  l’a  trouvé  très- 
efficace. 

Préparation  et  administration  du  camphre.  Le  camphre  se  donne 
en  nature ,  suspendu  ou  dissous  dans  des  liquides  convenables.  On 
le  prescrit  seul  ou  associé  à  d’autres  substances. 

Seul,  le  camphre  se  réduit  en  poudre  à  l’aide  de  quelques  gouttes 
d’alcool;  la  poudre  doit  toujours  être  bien  divisée,  parce  que  cette 
substance  se  dissout  difficilement.  On  en  fait  des  pilules  du  poids 
de  deux  grains  avec  du  mucilage  de  gomme  adragante,  et  on  en  ad¬ 
ministre  deux  ou  trois  par  jour,  au  gré  du  médecin.  Ou  donne  par 
fois  la  poudre  avec  du  sucre,  de  la  gomme,  suspendue  dans  un  véhi¬ 
cule;  mais,  sous  cette  forme,  le  camphre  est  désagréable  et  plus 
difficile  a  prendre  qu’en  pilules.  M.  Villeneuve,  pharm.  à  Tarbes 
[Journ.  de  pharm.,  1 ,  45o),  a  indiqué  le  sous-carbonate  de  magné¬ 
sie  ,  dont  on  ajoute  un  huitième,  comme  moyen  de  le  suspendre  dans 
les  potions;  on  peut  aussi  eraplqyer  l’amidon  (Planche,  ibUL),  et 
même  le  miel,  comme  dans  le  jalep  camphré  de  Plenck.  La  dose  du 
camphre  doit  toujours  s’élever  h  6  ou  12  grains  par  jour  ;  Cullen  dit 
20 ,  et  quelques  auteurs,  comme  nous  l’avons  dit,  en  ont  prescrit  bien 
davantage.  Suspendu  à  l’aide  d’un  jaune  d’œuf ,  du  mucilage,  etc.,  ou 
en  forme  une  espèce  de  looch ,  que  l’on  administre  en  une  seule  dose. 
On  peut  en  ajouter  dans  des  potions,  dans  des  sirops ,  des  juleps,  etc. 

Dissous  dans  quantité  suffisante  d’alcool,  étendu  d’eau  distillée 
qu’on  édulcore  ensuite,  on  peut  prendre  le  camphre  à  la  dose  que 
l’on  désire.  On  peut  le  dissoudre  également  dans  les  huiles  grasses 
ou  essentielles.  Le  docteur  James  Cassils  s’est  assuré  que  le  lait  dis. 
sont  très-bien  le  camphre ,  ainsi  que  plusieurs  autres  résines  {Journ. 
iP Edimbourg ,  y \ll,  123);  il  suffit  de  le  triturer  avec  ce  liquide 
pour  en  obtenir  une  solution  complète.  Un  demi-gros  de  camphre  sa 
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l'on'd  dans  4  gros  de  lait,  et  ne  se  précipite  pas  dans  l’eau  dont  on 
l’étend  ensuite  ;  on  peut  faire  également  un  liniinent  avec  le  camphre 
et  la  crème.  On  dissout  le  camphre  dans  l’eau-de-vie,  l’alcool, 
le  vinaigre ,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  dissolvans ,  et  on  en  forme 
des  médicaraens  très-connus  sous  les  noms  d’eau-de-vie ,  d’alcool , 
de  vinaigre  camphrés,  etc.,  et  très-employés  en  fomentations ,  en 
frictions  a  l’extérieur.  Dissous  dans  l’huile,  suivant  la  méthode  de 
M.  Chrétien,  qui  a  calmé  par  son  moyen  le  priapisme,  des  douleurs 
goutteuses,  rhumatismales,  etc.,  la  dose  est  de  8  à  I2  grains  pour 
chaque  friction.  On  emploie  encore  le  camphre  comme  aromate 
pour  désinfecter  l’air,  etc. 

Le  camphre  a  la  propriété  de  faciliter  la  dissolution  des  résines , 
d’après  Percival  [Ane.  Journ.  de  médecine,  LXXXIV,  to3)  et 
Chamberlaine  ( zrf.,  il6).  On  a  reconnu  qu’il  facilite  aussi  la  solu¬ 
tion  du  sublimé  corrosif. 

On  associe  le  camphre  a  l’opium  ou  à  la  jusquiame,  dans  les  cas 
de  névroses  et  de  névralgies  ;  au  quinquina ,  dans  les  fièvres  ty-r 
phoïdes,  ataxiques,  putrides,  etc.;  au  mercure,  dans  la  syphilis, 
afin  d’adoucir  l’action  des  sels  de  ce  métal  avec  lesquels  On  le  tri¬ 
ture,  d’empêcher  la  salivation  (Raulin,  Obs.  de  méd. ,  1754,  p. 
a66),  etc.,  résultat  au  reste  que  Cullen  n’a  pas  obtenu;  au  gayac, 
dans  le  rhumatisme  et  la  goutte;  aux  purgatifs,  dans  les  affections 
avec  météorisme  accompagné  d’atonie  du  canal  intestinal;  aunitre, 
pour  en  augmenter  la  vertu  calmante  et  rafraîchissante,  etc.  A 
l’extérieur,  ou  le  mêle  aux' huiles ,  aux  pommades,  aux  onguens, 
au  savon-,  etc.  On  en  saupoudre  les  plumaceaux  des  plaies  gan¬ 
gréneuses  ,  etc.  Seba  vante  l’huile ,  dans  laquelle  on  a  dissous  dit 
camphre,  contre  les  brûlures  (  Transaet.  phil.  abr. ,  I,'3g4). 

Le  camphre  entre  dans  une  multitude  de  médicamens  externes,  car 
on  peut  remarquer  que  les  anciens  ne  l’ont  compris  que  dans  un  petit 
nombre  de  ceux  qu’on  destine  à  être  pris  à  l’intérieur.  Parmi  ces  der¬ 
niers,  on  ne  voit  guère  que  la  thériaque  céleste,  l’eau  hystérique,  etc.; 
tandis  qu’il  figure  dans  l’esprit-de-vin  camphré,  le  baume  de  Lec- 
loure,  l’onguent  blanc  Rhasis,  l’emplâtre  diabotanum,  ceux  de  savon 
de  Nuremberg,  etc.,  etc. 

Eichsladl  1 L.  ).  An  camphera  Bippocrati ,  ArittoUU .  Thnpkratio  et  alüs  prîscis  philosophe  et  medieis. 
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CADE,  etc.  L.  Gnielin  a  donné  ces  noms,  dans  sa  Chimie  organique, 
à  divers  principes  immédiats  qui  n’ont,  avec  le  véritable  camphre, 
que  quelques  rapports  d’aspect.  V.  Anémonine  (I,  294),  Cantha- 
ridine,  etc. 

Camphre  artificiel.  Substance  cristalline  produite  par  l’action  ré¬ 
ciproque  du  gaz  acide  hydrocblorique  et  de  l’huile  essentielle  de.tc- 
rébenthine  ;  elle  est  blanche ,  d’une  odeur  un  peu  camphrée  ,  in¬ 
flammable,  soluble  dans  l’alcool,  etc.  On  la  trouve  inscrite  dans  la 
Pharmacopée  de  Van-Mons,  sans  indication  de  propriétés  médi¬ 
cales  :  tout  porte  a  croire  qu’elle  doit  en  posséder  d’assez  actives. 

Camphrée  (odeur).  A  l’article  Camphre,  nous  avons  énuméré 
les  végétaux  qui  offrent  celte  substance  sui  generis  ,  et  qui  ont  par 
conséquent  l’odeur  camphrée.  Beaucoup  d’autres,  désignés  par. 
l’épithète  de  camphoratus  dans  les  auteurs,  ont  cette  odeur,  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée,  et  par  fois  seulement  lorsqu’on  les 
froisse.  Nous  pouvons  ajouter  que,  toutes  les  fois  qu’une  plante 
fait  éprouver  la  sensation  de  fraîcheur  sur  la  langue,  elle  contient 
du  camphre,  cette  saveur  lui  étant  propre  :  telles  sont  les  menthes 
et  plusieurs  autres  labiées. 
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CAMPLONG.  Village  de  France,  à  2  lieues  de  Bédarieux  (He% 
rault),  près  duquel  Carrère  (Cal.,  493)  indique  une  source  froide, 
cense’e  contenir  du  sulfate  de  cuivre  ,-une  terre  insoluble ,  et  peut- 
être  un  peu  de  soufre. 

CAMPOMANESIA.  Le  C.  UnearîfoUa,  Ruiz  et  Pav.,  a  des  fruits 
çoniestibles  de  la  grosseur  d’une  petite  pomme ,  d’une  saveur  fort 
agréable;  cet  arbre  du  Pérou,'  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  ce 
pays ,  est  fort  voisin  du  genre  Psidium ,  et  appartient  comme  lui 
à  la  famille  des  Myrtes. 

ÇAHrovr.  Sorte  do  the'  noir,  plus  estimé  que  le  bou.i. 

dAHFSOBUs.  ün  des  noms  latins  de  l’ecureuil ,  Sciurus  vulgaris  ,  L. 

Caksu.  Mom  chinois  de  la  canne  h  sucre ,  Saccharum  officinarum  ,  L. 

Cakula.  Nom  italien  du  chamois  ,  Antilope  rupicapra,  L. 

CAUtni.  Un  des  noms  arabes  du  cumin,  Cuminum  Cyminum,  h. 

Camobiev.  Nom  que  porte  à  Luçon ,  l’une  des  Philippines ,  une 
grande  liane  dont  on  se  sert,  comme  du  gayac,  dans  la  syphilis,  etc.  ; 
elle  est  sudorifique  (Traits,  phil.  abrég.,  I,  p.  128). 

Camüs,  Norn  donné  par  Ruysch  a  plusieurs  petits  poissons  d’Am- 
boine,  que  les  Indiens  fument  comme  des  harengs.  (Dict.  des  Sc. 
nat.,  VI,  supp.). 

Cas-id.  Nom  de  l’oranger,  Cilna  Awantium  ,  L.  ,  h  la  Cochinchine. 

Casa,  Cagua.  Noms  espagnols  de  VAnindo  Donax,  L.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  au 
Pimela  alla  de  Loureiro,  qui  est  un  Canaman. 

Casa  nsiOLA,  Gaka  fisiosa.  Noms  espagnol  et  portugais  du  Cassia  Fistula,  L. 

Cana  dè  la,  vivoBA.  Nom  espagnol  du  Kunthia  monlana,  Humb., 
parce  qu’on  emploie  le  suc  de  cè  palmier  contre  les  morsures  des 
vipères  ou  serpens  venimeux. 

Gahabb,  CANABica.  Noms  provençaux  du  chanvre ,  Cannabis  saliva ,  L. 

Canabel.  Sérapion  donne  ce  nom  à  une  terre  menue  comme  le 
sable  le  plus  fin  ,  qui  tombe  du  ciel  avec  la  pluie,  et  que  les  Arabes 
emploient  contre  les  vers  (Matthiole,  Comment.). 

Ç-ANABEaGE.  Nom  poi'tugais  du  Vaccinium  Ôxycoccos  ,  L. 

Caeabeae.  Nom  portugais  de  la  herce ,  Heraoleum  Sphondylium  ,  L, 

Çabada.  Un  des  noms  du  topinambour,  Heîifintkus  tuberosus  ,  L. 

'  —  FLEABABE.  Nom  anglais  de  VErigeron  canadense  .  Willd. 

CABAnEit  SISCBEB  balsam.  Nom  allemand  du  Baume  du  Canada. 

Cabadiak  maioenbaib.  Nom  anglais  du  Capillaire  du  Canada. 

Cakadsscheb  TBBE.  Nom  allemand  du  GualtheraprocUmbens  ,  L. 

CANALOTTO  en  Sicile  (Eaux  min.  de).  Àlfio  Ferrara  (V.  Sicile) 
donne  l’analyse  suivante  de  ces  eaux,  qui  sont  froides  et  ferrugi¬ 
neuses  :  gaz  acide  carbonique,  17  i;2  pouces  cubes;  sulfate  de  chaux, 
9  grains  276  ;  fer,  6  2;i5  ;  sulfate  de  magnésie ,  5  i/5  ;  s.  de  fer,  3  1/75 
çarbonate  de  chaux,  3  l3;i5;  silice,  2/3  (pour  10  livres  de  France). 
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Caramille.  üo  des  noms  de  la  canne  &  sucre  ,  Sacchanim  ojîcinarunt,  L.- 

Canamo.  Nom  espagnol  du  chanvre.  Cannabis  sativa ,  L. 

Camahc.  Nom  de  VUvaria  odorata,  L. 

Cananga.  Un  dos  noms  indiens  de  la  patate,  Convolvulus  Bata- 
tas  ,  L.  C’est  aussi  celui  d’un  genre  de  la  famille  des  Annones  réuni 
depuis  au  Guatteria  de  Ruiz  et  Pavon. 

CAitAPi.  Nom  italien  du  chanvre^ Cannabis  saliva,  L. 

CAxAPDcaA.  ün  des  synonymes  du  chanvre,  Cannabis  saliva  ,  L. 

Canaah.  V.  Anas  Boschas  ,  L.  Les  petits  se  nomment  canardeaux. 

Cavaei-laot.  Un  des  noms  du  badamier,  Terminalia  Catappa,  L.,  aux  Moluques. 

—  HACAQUE.  Nom  que  porte  à  Cayenne  la  marmite  de  singe,  Lerylhis  grandi- 
flora  ,  Aubl. 

Caeaeia.  Nom  ancien  du  chiendent,  Cynodon  Daclylon  ,  Rich. 

Canarina.  Le  C.  campanulata ,  L.,  de  la  famille  des  Campanu- 
lacées,  de  l’hexandrie  digynie,  a  ses  pousses  employées  comme  aliment 
aux  Canaries,  où  croît  la  plante  (De  Cand.,  Essai,  188). 

CAiVARIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  térébinlhacées , 
de  la  diœcie  pentandrie. 

C.  balsamiferum ,  W.  Cet  arbre  des  Moluqiies  exsude  une  résine , 
désignée  sous  le  nom  de  Résine  des  Moluques  ;  elle  ne  paraît  pas 
différer  de  celle  que  produit  l’espèce  suivante  ; 

Ç,  commune^  L.  Ce  végétal,  des  mêmes  lieux  que  le  précédent, 
et  figuré  par  Rumphius  {Amb.,  II,  p.  i45,  t.  147),  y  est  connu 
sous  le  nom  de  Canari-,  ses  fruits,  qu’on  appelle  Noix  de  Canari, 
contiennent  une  amande  très-douce,  bonne  a  manger  crue,  dont 
on  fait  une  grande  consommation  et  même  une  sorte  de  pain  ;  on 
les  fait  sécher  comme  provision  à  Amboiue  (Labillardière,  Voyage, 
I,  349).  Cependant  Rumpliius  observe  que,  si  on  en  mange  trop, 
il  peut  en  résulter  des  dysenteries.  On  retire  de  ces  amandes  une 
huile  très-bonne  b  manger  étant  fraîche ,  et  que  l’on  brûle  lorsqu’elle 
est  vieille.  L’écorce  de  l’arbre,  que  l’on  plante  pour  servir  d’abri 
aux  muscadiers ,  laisse  exsuder,  si  on  la  perce  près  de  sa  base,  une 
sorte  de  térébenthine  jaunâtre,  épaisse,  tenace,  qui  se  solidifie  en 
perdant  son'huile  essentielle  ;  elle  forme  alors  une  espèce  de  résine 
qui  ne  diffère  pas  de  la  résine  des  Moluques.  Horsfield,  d’après  Lou- 
reiro  sans  doute ,  dit  qu’elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  baume  de 
copahu  ;  ce  dernier  elFectivcment,  assure  que  la  résine  liquide  de 
son  Pimela  oleosa ,  qui  paraît  être  le  Canariitm  commune ,  est  sem¬ 
blable  au  baume  de  copahu,  dont  elle  a  les  vertus  vulnéraires,  et 
résolutives  {Flore  cochinch.,  igô). 

Quelques  personnes  pensent  que  c’est  au  Canarium  commune 
qu’il  faut  rapporter  le  Rassamala  des  auteurs,  arbre  qui  croît  sur 
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les  bords  orientaux  de  la  mer  Ronge,  dans  Tîle  de  Cobros,  selon' 
Petiver,  et  qui  donne  une  résine  appelée  Styrax  liquide;  d’autres 
le  rapportent  a  VAltingia  excelsa,  Norh.  CV.  I,  204.),  qui  est  le 
Dammara  alba,  Rumph.  Cependant  Rumphius  a  figuré 
p.  57,  t.  12)  sous  le  nom  de  Rassamala  un  végétal  qui  n’est  ni  le 
Cauarium,  ni  VAltingia.  V.  Rassamala. 

Canaet-gras.  Kom  anglais  de  Falpiste ,  Phalaris  canarîensis  ,  L. 

CANAS  DE  SENHORIM,  en  Portugal,  dans  la  Beira.  M.  Alibert 
[Précis,  594.)  y  indique,  d’après  le  D'.  F.  Tavarès,  une  source 
sulfureuse  et  salineà  27»  R.,  située  a  Viseu. 

CAKiTiE-couKOONDOo.  Nom  indien  d’une  variété  de  canette,  Lmmis  Cmnamomum.  L.. 
api.etée  caneUe  astringente. 

Canavaii.  Nom  indien  du  Dolichos  ensiformis,  L.  DuPetit-Thouars 
a  formé  sous  ce  nom ,  d’après  Adanson  ,  un  genre  composé  de  quel¬ 
ques  espèces  de  Dolichos. Le  C.  cathartica,\)a'Petit-Th.  et  son  C.  ma- 
ritima,  plantes  de  l’Inde ,  sont  purgatifs  ;  les  feuilles  de  ce  dernier 
s’appliquent  sur  les  tumeurs  glanduleuses  (Journ.  de  bot.,  ¥,77). 

CANAYARÈS ,  en  Portugal ,  dans  le  Minho.  Il  y  existe  une  source 
sulfureuse,  chaude  (27“  R.),  située  a  Guimarens (Alibert,  Précis,  694). 

CANCAMOM,  CANCAMUM.  Dioscoride  parle  (ub.  I,  c.  25) 
d’une  résine  ou  gomme  résine  d’Arabie ,  sous  le  nom  de  en»'  • 

ployée,  mélangée  avec  la  myrrhe  et  le  storax,  en  fumigation  dans 
plusieurs  maladies ,  celles  (Je  la  rate  ,  le  scorbtit  des  gencives ,  l’épi¬ 
lepsie  ,  l’asthme ,  etc.'  Matthiole  croit  cette  substance  analogue  à 
la  laque  ;  Amatus ,  à  la  résine  animé  blanche  ;  d’autres  pensent  que 
c’est  le  benjoin.  Le  fait  est  qu’on  ignore  aujourd’hui  ce  qu’était  le 
Cancame  des  anciens  ;  les  modernes  n’en  ont  pas  moins’ voulu  avoir 
leur  Cancamum ,  et  Lémery  ainsi  que  Pomet  ont  parlé  d’un  mé¬ 
lange  de  gommes  résines  de  ce  nom,  qu’ils  décrivent!,  tout  en  le 
disant  très-rare  ,  et  provenant  d'un  arbre  de  l’Afrique ,  du  Bré¬ 
sil,  etc.,  ce  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation  sérieuse.  Les  auteurs 
qui  ont  voulu  remplacer  le  Cancamum  ,  lui  substituent  la  résine 
animé. 

Cancanon.  Galien  parle  sous  ce  nom  (Simpl.  med.  lib.  vu)  d’une 
racine  qui  guérit  les  maux  de  gorge,  et  dont  le  suc  est  doux  comme  de 
la  réglisse  ;  c’est  le  Cacalia  de  Dioscoride,  plante  non  reconnue  par  , 
les  modeçnes. 

Cakcayi.  Un  des  aoms  ame'ricaios  de  la  racine  de  manioc ,  Jatropha  Manihot ,  Ij.  i 

Cakcellus.  Ancien  nom  latin  du  Cancer  Bemhardus ,  L. 

CANCER,  Écrevisse.  Genre  linnéen  d’animaux  articules ,  carflas^ 
asiers,  divisé  aujourd’hui  en  3  ordres  (Crustacés  décapodes  ,  stoina" 
podes  et  amphipodes),  fondés  sur  la  disposition  de  la  tête  >  des  yeux 
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et  des  branchies ,  et  subdivisés  en  plusieurs  familles  et  en  un  grand 
nombre  de  genres  très-naturels,  mais  que  leur  peu  d’importance  et 
leur  analogie,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  portent  a 
ne  point  séparer. 

Toutes  les  espèces  dont  nous  allons  parler  sont  comprises  dans 
le  premier  ordre  de  M.  Cuvier  (crustacés  décapodes)  ;  elles  vivent 
dans  l’eau  douce  ou  salée,  se  trouvent  souvent  sur  les  rivages,  et 
peuveni  être  conservées  assez  long-temps  dans  des  milieux  simple¬ 
ment  humide.s  :  leurs  membres,  mutilés  ou  détruits,  se  régénèrent 
avec  facilité.  Elles  sont  pourvues  d’une  enveloppe  calcaire  dont  la 
dureté  tient  à  celle  de  l’excrétion  qui  se  dépose  entre  le  derme  et 
-l’épiderme  de  ces  animaux ,  c’est-à-dire,  dans  ce  qu’on  appelle  chez 
l’homme  le  tissu  muqueux.  Dans  le  temps  de  la  mue,  à  laquelle  elles 
sont  sujettes,  vers  la  fin  du  printemps,  l’estomac  de  plusieurs  d’entre 
elles  offre  dans  son  épaisseur  deux  corps  calcaires ,  presque  hémis¬ 
phériques,  nommés  communément  Yeux  d’écrevisses  (quoiqu’ils 
ne  proviennent  peut-être  pas  tous  de  ce  dernier  animal),  et  qui, 
disparaissant  ensuite ,  semblent  destinés  par  conséquent  à  fournir  la 
matière  propre  au  renoûvellement  du  test.  Toutes  ces  espèces  sont 
alimentaires,  ont  le  test  diversement  coloré,  mais  ordinairement 
rouge  après  la  cuisson ,  la  chair  blanche  ,  riche  en  gélatine ,  plus  ou 
moins  délicate ,  nutritive ,  mais ,  dans  les  grandes  espèces  surtout , 
ferme,  fibreuse,  difficile  à  digérer.  Cette  chair  passe  pour  aphrodi¬ 
siaque  ,  et  est  plus  savoureuse  à  l’époque  où  la  femelle  porte  ses  œufs . 

On  mange  en  général  ces  animaux  cuits  dans  l’eau  de  mer  ou 
dans  l’eau  salée  ,  et  souvent  assaisonnés  de  diverses  substances  sti¬ 
mulantes  ;  mais  cet  aliment  ne  convient  guère  qu’aux  individus  bien 
portans  dont  l’estomac  jouit  de  quelque  énergie.  Cependant  les  bouil¬ 
lons,  les  coulis  qu’on  en  prépare,  peuvent  être  administrés  avec 
avantage  dans  la  convalescence  des  maladies  ,  ou  chez  les  individus 
débilités;  ils  nuisent  au  contraire  aux  hommes  pléthoriques,  irri¬ 
tables  ,  etc. 

Ces  crustacés  passaient  jadis  pour  rafraichissans ,  caïmans ,  dépu¬ 
ratifs,  diaphorétiques,  et  même  (  par  signature  tirée  du  nom  latin  de 
ce  genre)  pour  utiles  contre  le  cancer;  propriétés  moins  constatées 
que  l’éruption  ortiée  qu’ils  sont  susceptibles  de  produire  dans  cer¬ 
taines  circonstances  encore  indéterminées ,  et  qui  a  fait  attribuer,  à 
tort  d’ailleurs,  au  petit  crustacé  {Cancer  pinnotheres ,  L.)  qui  se 
trouve  souvent  dans  les  moules ,  la  faculté  qu’ont  celles-ci  de  faire 
naître  ce  même  genre  d’accident.  Les  principales  espèces  alimen¬ 
taires  ou  médicinales  de  ce  genre  peuvent  être  rangées  sous  les  noms 
de  Crabes ,  A’ Ecrevisses  et  de  Salicornes. 
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Aux  Craies  se  rapportent  les  suivantes  : 

i».  Cancer  Mænas ,  L.,  Crabe  vulgaire.  Aninral  d’un  gris  ver* 
dâtre  uniforme  ,  de  taille  moyenne  ,  commun  sur  nos  côtes ,  mais 
peu  recherché. 

2®.  C.  Pagurus,  L.,  Tourteau.  Beaucoup  phis  volumineux  et  plus; 
estimé  que  le  précédent ,  il  a  le  test  rougeâtre  ,  habite  l’Océan  et  là- 
Méditerranée.  Sa  chair  passait  pour  rafraîchissante  ;  son  enveloppe 
calcaire,  vantée  contre  l’épilepsie  par  M.  J.  Kæmpf,  et  contre  l’hy.. 
drophobie  par  Th.  Bartholin  et  Sachs ,  à  l’exemple  de  Galien  ,  d’Ac- 
tuarius,  etc.,  fait  partie  de  la  poudre  de  la  comtesse  de  Kent ,  usitée 
jadis  dans  les  maladies  malignes  et  pestilentielles,  comme  diapho- 
rétique,  etc. 

3®.  C.  ruricola,  L.,  Tourlourou.  Le  test  de  cette  espèce  est  d’un 
rouge  de  sang,  et  marqué  d’une  impression  en  forme  d’H.  La  chair 
en  est  très- prisée  dans  les  colonies  ,  mais  souvent  empoisonnée ,  ce 
qu’on  attribue  au  fruit  du  mancenillier.  Les  nègres  emploient  contre 
le  rhumatisme  l’huile  qui  exsude  des  viscères,  du  foie  et  des  intes¬ 
tins  de  ce  petit  crabe  lorsqu’on  le  met  sur  le  feu  {Journ.  analjrt'. 
de  méd.,  octobre  1827,  p.  186). 

4°.  C.  puher,  L.,  Étrille  commune.  Le  plus  estimé  de  nos  crabes-, 

5®.  C-Jluviatilis,  Belon  (non  Herbst.).  11  vit  dans  l’eau  douce,  a 
le  test  jaunâtre,  est  commun  dans  les  petites  îles  del’ltalieméridionale. 
On  dit  que  les  moines  grecs  le  mangent  cru. 

Aux  écrevisses  appartiennent  les  deux  espèces  suivantes  : 

C.  Astàcus ,  L.,  Écrevisse  commune  (  aa-r«<tot  des  Grecs ,  astacus 
de  Pline,  cancer  éèrivains  modernes).  Animal  bien  connu,  d’un 
gris  brun  qui  abonde  en  Europe  sur  le  bord  des  ruisseaux ,  des  pe¬ 
tites  rivières,  et. quelquefois  des  lacs  ,  où  il  se  tient  dans  des  trous 
et  sous  les  pierres.  C’est  une  des  espèces  de  ce  genre  les  plus  recher¬ 
chées  et  les  plus  délicates,  en  mars  et  avril  surtout ,  époque  où  elle 
est  pourvue  de  ses  œufs  qui  sont  fort  bons.  Les  écrevisses  des  eaux 
vives  sont  plus  estimées  que  celles  des  eaux  stagnantes  ;  celles  de 
Beauvais  et  de  Nogent-le-Rotrou  plus  que  celles  des  autres  parties 
de  la  France.  La  consommation  en  est  considérable. 

Quoique  l’écrevisse  soit  d’assez  facile  digestion ,  elle  est  susceptible, 
comme  bien  d  autres  matières  alimentaires ,  de  faire  naître  une  érup¬ 
tion  ortiée.  On  cite  aussi  l’exemple  d’une  dam,e  chez  qui  leur  usage 
ne  manquait  jamais  de  provoquer  des  éternumens  répétés  et  comme 
convulsifs  {Ephém.  Acad.  nat.  cur.  Dec.  II,  Ann.  4,  obs.  25). 

La  faculté  restaurante  de  ce  crustacé  est  certaine,  et  peut  ôire. 
utilisée  en  médecine  ;  mais  on  lui  attribuait  autrefois  bien  des  vertus 
que  l’expérience  n’a  pas  justifiées  ;  c’est  ainsi  qu’on  l’a  préconisé 
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contre  l’anaphrodisie ,  l’aslhrae,  la  phthisie  pulmonaire,  les  affec¬ 
tions  cutanées  chroniques,  les  obstructions,  les  maladies  de  lan¬ 
gueur  et  même  le  cancer.  La  décoction  ou  bouillon  de  ces  animaux 
était  surtout  en  honneur,  mais  ce  n’était  pas  la  seule  forme  sous  la¬ 
quelle  ils  étaient  administrés;  réduits  en  pâte,  on  les  appliquait  sur 
le  front  dans  les  maladies  cérébrales,  sur  les  lombes  dans  les  affec¬ 
tions  calculenses  ;  desséchés  et  pulvérisés ,  on  les  recommandait 
contre  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  (Galien),  et  même  contre 
la  rage  ;  leur  suc  était  estimé  en  gargarisme  dans  l’esquinancie ,  en 
liniment  contre  la  brûlure,  en  potion  pour  prévenir  l’avortement 
leurs  œufs,  au  dire  d’Albert  le  Grand,  pouvaient  remédier  aux 
blessures  des  serpens  venimeux  ;  leur  test  enfin ,  simple  absorbant 
sans  doute ,  et  base  de  la  fameuse  poudre  è  chelis  canerorum  com- 
positus,  vantée  comme  sudorifique ,  fébrifuge  et  alexipharmaque , 
entrait  dans  une  foule  d’autres  jnédicaraens  composés. 

Mais  c’est  surtout  aux  prétendus  yeux  d’ écrevisses ,  c’est-à-dire , 
aux  concrétions  calcaires  de  leur  estomac  (  rosées  ou  quelquefois 
bleuâtres  dans  l’état  frais,  blanches  ensuite),  formées  de  couches, 
ce  qui  les  distingue  des  imitations ,  par  fois  colorées  avec  l’émail 
qui  en  ont  été  faites  ;  c’est,  disons-nous  ,  à  ces  concrétions  surtout 
qu’on  a  jadis  accordé  une  grande  confiance.  Tout  porte  à  croire  ce¬ 
pendant  que  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses,  administrée  communé¬ 
ment  à  la  dose  de  12  grains  à  i  gros,  n’agit  que  comme  tout  autre 
absorbant  ;  l’exemple  du  chimiste  Meyer  qui ,  rejetant  tous  les  jours 
plus  de  deux  pintes  de  pituite  et  d’acides ,  en  prit  plus  de  1200  livres 
(Bordeu,  Œuvres  complètes,  1019),  suffirait  pour  témoigner  de 
leur  peu  d’activité.  Comment  dès-lors  expliquer,  autrement  que  par 
une  singulière  idiosyncrasie ,  l’exemple  allégué  par  Gaubius  d’ùn 
homme  sur  qui  leur  poudre  produisit  autant  d’effet  que  l’arsenic 
(  Zimmermann  ,  Traité  de  l’ expérience ,  III  )  ,  et  celui  d’une  femme 
et  de  son  fils ,  cité  par  Geoffroy  jeune ,  à  qui  l’usage  de  cette  même 
poudre  causait  constamment  un  érysipèle  au  visage  ?  comment  aussi  ne 
pas  attribuer  à  une  coupable  falsification  ou  à  une  méprise,  l’exemple 
cité  par  Buchner  d’une  femme  qui  mourut  en  trois  heures  pour  en 
avoir  pris  de  factice  ?  Comment  enfin  ne  pas  révoquer  en  doute  leur 
prétendue  vertu  astringente,  desSiccative,  dépura  tive,  diurétique,  etc.; 
l’efficacité  que  Fr.  Hoffmann  attribuait  à  leur  mélange  avec  les  co¬ 
quilles  d’œufs  dans  le  traitement  de  beaucoup  de  maladies  chro¬ 
niques  ;  leur  utilité  contre  la  diarrhée  ,  les  hémorrhagies ,  les  vomis- 
semens;  leur  action  préservative  de  la  néphrétique  et  de  la  goutte  pour 
les  grands  buveurs  ;  et  même,  jusqu’à  un  certain  point,  l’inconvé¬ 
nient  qu’elles  auraient,  disait-on,  d’engendi-er  dans  l’estomac  et 
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!es  reins  des  concrétions  calcuieuses  (  Traits,  philos,  abrégées,  I, 
2.82  ,  TI ,  ■229  )  ? 

Quoiqu’ilensoit,  elles  entraient  jadis  dans  un  grand  nombre  de  re¬ 
mèdes  composés ,  aujourd’hui  sans  usage ,  savoir,  diverses  poudres  et 
opiats  tempérans  ou  absorbans,  la  poudre  d’arum  composée,  les 
tablettes  astringentes  et  fortifiantes  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  la 
poudre  tempérante  de  Stahl,  la  confection  d’hyacinthe,  etc.;  on  s’en 
servait  aussi  pour  préparer  un  sel ,  un  magistère ,  etc.  V.  Chaux 
(carbonate  de) ,  II,  26. 

2»;  C.  Gammariis ,  L.,  Homard,  Écrevisse  de  mer.  Le  testée 
cette  grande  espèce ,  assez  abondante  sur  les  côtes  de  l’ouest  de  la 
France,  est  bleuâtre,  taché  de  blanc,  et  devient  d’un  beau  rouge 
par  la  cuisson.  Les  homards  sont  très-recherchés  pour  leur  chair 
blanche,  ferme,  savoureuse,  plus  difficile  à  digérer  cependant  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  crustacés  :  les  meilleurs  nous  viennent 
des  côtes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  On  a  vanté  leur  effi¬ 
cacité  contre  la  cardialgie ,  la  colique,  la  dysenterie ,  le  lumbago ,  la 
céphalalgie,  etc.,  maladies  qu’ils  semblent,  par  leur  nature  indi¬ 
geste  ,  plus  propres  a  faire  naître  qu’a  guérir. 

La  Langouste  {Palinurus  quadricornis ,  Fabr.),  qui  se  rapproche- 
beaucoup  du  homard ,  quoique  hérissée  de  piquans  rougeâtres ,  et  à 
chair  plus  ferme  encore,  plus  indigeste,  et  un  peu  moins  délicate, 
est  aussi  fort  estimée.  Quant  à  l’Hermite  Bernard  (  Cancer  Bernhar- 
dus  ,  L.),  qui  abonde  sur  toutes  nos  côtes,  il  passait  jadis  pour  apé¬ 
ritif,  et  bon  contre  la  pierre. 

Aux  Salicoques  ,  usitées  seulement  comme  aliment,  se  rapportent 
les  espèces  du  genre  Cancer  de  Linné ,  connues  aujourd’hui  sous 
les  noms  de  : 

1».  Crevette  porte-scie  ou  Bouquet  {Pqlœmon  serratus,  Leach.), 
animal  d’un  rouge  pâle ,  long  de  5  à  4  pouces ,  analogue  de  forme  a 
l’écrevisse  commune ,  et  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche  ; 

2°.  Crevette  commune  ou  Salicoque  {Palœmon  Squilla,  Fabr.), 
moitié  plus  petite  que  la  précédente ,  dont  elle  se  distingue  en  outre 
par  la  tache  d’un  rouge  .vif  placée  au  milieu  du  test  ;  plus  commune 
qu’elle  d’ailleurs  et  moins  estimée  ; 

3°.  Crevette  de  Provence  [Nika  edulis ,  Risso),  crustacé  long 
d’un  pouce  et  demi  ,  d’un  rouge  de  chair  pointillé  de  jaunâtre  ,  qui 
est  pour  les  habitans  de  Nice  ce  que  la  salicoque  est  pour  ceux  du 
littoral  de  l’Océan; 

4«.  Crevettefranche,  Crangon,Cardon(Cmragortut//g-a/  w,Fabr.), 
espèce  un  peu  plus  grande  que  la  précédente ,  d’un  vert  glauque 
très-pale ,  piquete  de  gris ,  devenant  d’un  rouge  clair  par  l’effet  de 
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la  cuisson  ,  très-commune  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Océan  , 
où  on  en  fait,  ainsi  qu’à  Paris,  une  grande  consommation. 

5°.  Crevette  du  Levant,  Caramote  (Penceus  sulcatus,  Lam.) ,  ana¬ 
logue  d’aspect  h  la  crevette  porte-scie ,  atteignant  8  a  lo  pouces  de 
longueur,  commune  sur  les  côtes  du  midi  de  la  France  et  sur  celles  d’I¬ 
talie.  On  mange  cette  espèce  fraîche,  etou  la  sale  pour  l’expédier  dans 
tout  le  Levant ,  où  elle  est  fort  abondante  et  pourtant  fort  recherchée. 

Saclu  (P.J.  ).  ra//,Ka.poXa>ia,  üm  gaimarorim,  vuigi  cancrcrum,  conMtratio ,  eU.  Lips. , 
i665  «iri-8.  —  HereDÛ'KlHagendoï-n  (D.)-  D»  «•«  eancrorum  noxia  (Ephéni.  acad.  nat.  cur. ,  Becaa 
II,  ann.  3,  obs.  36  .  p.  98).  —  Koberg  (L.).D«*.  de  pvîaiiii  astaeo  tjusque  uiu  mecf/w.Resp.  Nie. 
Osiander.  UpBaliæ,  X7i5,  in-4.  —  Scbvlte  (J.-H.).  Dm*,  de  canerorum  ftuviaiUium  u»u  medico.  Kesp. 

1761.  —  Gruner  (  C.-G.  ).  V»  febn  urUeata  a  eancris  fluviatilibus  et  fràgariœ  ve$eœ  frucla.  leùx  ,  1774  , 

in-4 - Cuvier.  K»s.  crîUcpie  lur  les  écrevisses  des  anciens  (  Ann,  |fu  ,  II ,  368  ).  —  On  peut 

consutler  au«i  lei  article.  Crabt ,  CrcMIe  ,  Eereci».  ,  ttomarJ,  de  ta  Faune  midUaU  de  M.  H.  Clo- 

Cancaa  root.  Un  des  noms  anglais  de  VOrobanche  -virginiana ,  L. 

Cancha-lagoa.  Un  des  noms  du  Chironia  chilensis  ,  W.  M.  Bory 
(  Dict.  class.  )  prétend  que  Canehi-lagua  est  le  nom  du  lin  purga¬ 
tif,  Linum  catharticum ,  L. ,  en  Catalogne. 

CsNcaa.  Nom  chinois  de  la  canne  It  sucre ,  Saccharum  offieinarum  ,  L. 

Carcrica.  Nom  sanscrit  du  vinaigre,  oujelde  acétique. 

CAKCsoma  VAIS.  Nom  tamoul  du  Tragia  involucrata,  L. 

Carcoko.  Nom  malais  du  Couvolvulus  replans,  L. 

Cancre.  Nom  vulgaire  de  divers  crustacés  du  genre  Cancer,  et 
surtout  du  crabe  ordinaire.  Cancer  Mtenas ,  L.  Grosier  {Descr.  de 
la  Chine,  I,  3o6)  parle  d’un  cancre  pétrifié,  usité  au  Toriquin  pour 
purifier  le  sang. 

CARÇEEI.AS.  Un  des  noms  du  Blalta  americana  ,  L. 

Carcrorou  cAtcoLi.V.  ci-dessus,  p.  61,  Yeux  d- écrevisses 

Caro.u.11.  Nom  indien  de  X Avicennia  tomentosa,  L. 

CANDÉ.  Petite  ville  de  France  (Maine-et-Loire),  près  de  laquelle 
Carrère  (  Cat.,  4.21  )  indique  une  source  froide  où  Mitouart  a  trouvé 
du  fer,  du  sulfate  et  du  muriate  de  chaux.  Ranlin  .signalait  cette  eau 
comme  laxative,  résolutive,  apéritive,  tonique  et  diurétique...  Elle 
n’est  pas  mieux  connue  aujourd’hui. 

Cardbcc.  Nom  latin  des  bougies  (  V.  ce  mot  ). 

Candelaria,  Candella.  Noms  espagnols  que  porte  le  Kerbascum 
Thapsus ,  L.,  dont  les  feuilles  épaisses  et  tomenteuses  peuvent  servir 
de  mèches  dans  les  lampes. 

CA^piLRERi.  Nom  du  cirier,  Kyrica  cerlfera  ,  L. ,  à  la  Louisiane. 

Candelettr.  Ancien  nom  des  bougies  uiethrales.  Y.  Bougies. 

Candi.  .Onmomme  ainsi  le  sucre  cristallise'  (  V.  ce  mot  ).  C’est  aussi ,  en  Languedoc ,  le 
nom  du  chanvre  ,  Cannabis  saliva,  L. 

Cardischer  majora».  Un  des  noms  allemands  de  VOriganum  creliciun ,  L. 

Candolat.  Nom  que  porte  aux  Philippines  un  végétal  que  l’on  croit 
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être  le  Pœderia  fœtida ,  L. ,  dont  les  feuilles  sentent  les  excrémens. 
Sa  décoction  est  usitée  dans  les  rétentions  d’urine ,  le  vertige ,  les 
fièvres ,  les  chutes,  etc.  On  en  prépare  des  bains  (  Trans.  phil.  abré- 
g^ées,  I,  log). 


CsHELA  DS  SUA.  Nom  UalioD  do  VJnmdo  Phragmites,  L. 

Canela  do  mato,  Canelle  des  bois.  Nom  que  porte  une  sorte  de  ca¬ 
ndie  plate ,  qui  est  peu  estimée ,  et  qui  ne  paraît  être  que  le  bois  du 
canellier. 

CaneiaLa.  Nom  italien,  espagnol  et  portugais  de  la  Canelle  de  Ceylao,  Lmims  Cinnamo^ 


CANELLA.  Genre  de  la  famille  des  Méliacées,  des  Guttifères 
suivant  d’autres  auteurs  ,  de  la  dodécandrie  monogynie.  Il  était  dé¬ 
signé  par  Linné  sous  le  nom  de  Winterania  ,  ce  qui  établissait  une 
confusion  avec  le  nom  de  l’arbre  qui  donne  l’écorce  de  Winter,  Dri- 
rnys  Winteri,  L.  Murray  a  préféré,  avec  raison,  lui  laisser  celui  de 
Canella  alla ,  qu’il  porte  dans  les  anciens  auteurs. 

C.  alba,  Murray;  Winterania  Canella, 1^.,  Canelle  blanche,  fausse 
écorce  de  Winter.  Cet  arbre,  des  Antilles  et  autres  lieux  de  l'Amé¬ 
rique  méridionale ,  que  l’on  cultive  dans  nos  serres,  est  bien  distinct 
de  celui  qui  fournit  l’écorce  de  Winter,  qui  habite  le  détroit  de  Magel¬ 
lan  ,  et  que  Forster  nous  a  fait  connaître  avec  plus  de  détails  que 
ceux  qu’on  possédait  jusqu’à  lui.  C’est  de  l’écorce  du  premier  de  ces 
végétaux  qu’on  se  sert  sous  le  nom  de  canelle  blanche.  On,  la  lève 
sur  les  branches  ,  on  la  fait  sécher  à  l’ombre ,  et  on  l’envoie  dans  le 
commerce,  dans  des  barils  ou  caisses,  en  morceaux  un  peii  roulés, 
quelquefois  presque  aplatis,  b  cause-  de  leur  épaisseur,  qui  peut 
aller  à  a  ou  5  lignes  ;  cette  écorce  est  blanchâtre  et  a  une  odeur  douce 
de  canelle ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu’elle  porte;  elle  est  dépouillée 
de  son  épiderme ,  ferme ,  plus  blanche  en  dedans  qu’en  dehors,  épaisse, 
ordinairement  d’une  ligne,  d’une  saveur  chaude,  aromatique,  un 
peu  âcre,  amère.  A  l’analyse  chimique,  elle  donne  de  la  résine,  de 
l’huile  volatile ,  une  matière  extractive  et  une  matière  colorante,  de 
la  gomme,  de  1  amidon ,  de  l’albumine,  des  acétates  de  potasse  et  de 
chaux;  de  l’hydro-chlorate  de  potasse,  de  i’hydro- chlorate  de  ma¬ 
gnésie,  etc.  (Joiirn.  de  pharm.,  YIII,  igy). 
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Aux  Antilles  ,  le  peuple  se  sert  de  cette  écorce  comme  d’épices.  On 
l’emploie  dans  les  assaisonnemens  et  on  la  confit.  A  la  Martinique  , 
on  fait  avec  les  baies  de  l’arbre  une  liqueur  de  table  estimée.  On  fal¬ 
sifie  l’huile  de  girofle  avec  celle  de  la  tige  de  cette  écorce ,  d’après 
Sloane  et  Brown.  Distillée  avec  de  l’alcool,  elle, lui  ôte  son  odeur 
empyreumatique  (id.). 

En  médecine,  on  prescritla  canelle  blanche  comme  tonique,  cor¬ 
diale,  stomachique,  antiscorbutique,  etc.  Sous  ces  rapports,  elle  jouit 
à-peuprès  des  propriétés  de  l’écorce  de  Wmter,  quoique  Murray  {Ap- 
par.,  IV,  569)  la  regarde  comme  supérieure  'a  celle-ci;  on  les  em¬ 
ploie,  au  reste  ,  presque  indifféremment  l’une  pour  l’autre. 


CAMLLi  BIAKCA.  Noni  iulieii  dc  UCrtne/fe  blanche. 

—  iLAACA.  Nom  espagool  de  h  Canetlc  blanche. 

-  DEI,  CoRoMAKDEt.  Uo  dcs  nfems  italiens  du  Cassia  lignea. 

C.1NELLE.  Écorce  du  Laiirus  Cinnamomum,  L.  Sous  ce  nom  ôn  pos¬ 
sède,  non-seulement  plusieurs  variétés  de  la  même  écorce,  qui  ont 
reçii  des  appellations  particulières,  mais  encore  des  écorces  d’autres 
arbres,  dont  la  forme  roulée  et  la  couleur  marron,  analogues  à  celles 
de  la  vraie  canelle,  leur  en  font  porter  abusivement  le  nom. 

Ganells  BATARDS.  Syuoayme  de  Candie  blanche. 

—  BLANCHE.  Ecorce  du  Canella  alba,  Murr.  j  Winiertmia  Caneüa  ,  L. 


\é  la  plus 


;e  de  la  ci 


lire,  Laurus  Cim 


Canelle  de  Chine.  Nom  d’une  écorce  analogue  a  la  canelle ,  mais 
moins  aromatique ,  qu’on  tire  de  ce  pays ,  et  qui  est  sans  doute  celle 
d’un  Laurus,  peut-être  du  L.  Cassia;  d’autres  veulent  que  ce  ne 
I  qualité  inférieure  de  la  canelle  de  Ceylau. 


la.  L. 


Canelle  giroflée  ou  gêroflée.  Écorce  du  Myrtus  caryo^iyl- 
lata,  L.  ;  d’autres  disent  du  Laurus  Myrrha  de  Loureiro,  ce  qui 
est  peu  probable,  cet  auteur  ne  parlant  que  de  la  racine  comme  usitée 
(Flor.  cochin. ,  3o8).  Enfin  ,  il  y  a  des  pharmacologues  qui  veulent 
qu’elle  soit  l’écorce  du  Laurus  Culilahan ,  L. 

Launts  Ca^ia ,  L . 

B,  V.  Caneh 

me  de  Canelle  blanche. 

suant  à^aaLaiaus  de  Geyhnj  peut-être  du  L.  Cinn 
Cakellina.  Un  des  noms  italiens  du  Cassia  lignen. 

CANELLINE.  Substance  sucrée  particulière,  trouvée  dans  la  ci 
Dict.  univL.  de  Mat.  mêd.  —  T.  2.  '  5 
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ncHle  Llanclie  par  MM.  Pclroz  et  Roljinet.  Elle  se  rapproche  de  la 
inannite,  mais  brûle  en  répandait  une  odeur  balsamique  {Jonrn.  de 
phann.,  VIIÏ ,  197}. 


Canelo.  Ecorce  apportée  du  Chili  par  Dombey,  épaisse,  de  cou¬ 
leur  grisâtre,  un  peu  âcre,  amère,  piquante,  qui  paraît  appartenir 
au  Drimys  punctata ,  ]..ainarck.  D’après  ce  botaniste ,  ce  végétal  est 
à  peine  une  variété  du  Drimys  Winteri,  L. 

Canepis.  Epidernae  des  peaux  d’agueau  ou  de  chevreau  préparées 
par  les  mégissiers,  et  dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  essayer 
les  lancettes,  la  netteté  de  la  piqûre  faisant  connaître  la  bonté  de 


l’instrument. 

Cahet,  Caketox.  Petit  du  eanaid  domestinue ,  Anas  Boschas,  L. 

Cabiop..  Nom  espagüol  du  Camphre. 

Cakofoo.  Sorte  de  thé  noir.  Ce  mot  veut  dire  choisi  en  chinois  ; 
on  l’écrit  par  fois  camfott ,  camphou. 

Cangululu.  Nom  du  sarrasin,  Pü/jj-g-onK/B  Fngopyrum  ,  L.,au  Congo. 

Cabhauo.  Nom  portugais  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

CAKaAiAWL.  Nom  galtois  de  la  pariétaire,  Parietaria  qfficinalis 

Cahica.  Arbre  de  Cuba,  qui  paraît  être  le  Myrtus  Pimenta,  L. 

Caninana.  Ray  et  Rtiysch  appellent  ainsi  un  serpent  venimeux 
d’Amérique ,  long  de  2  pieds ,  dont  la  chair  est  usitée  comme  aliment. 
Lémery  dit  qu’elle  était  regardée  comme  propre  à  résister  au  venin. 

,  CA»i»ciiEKScnMALz.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  lapin. 

CANiifEito.  Un  des  noms  espagnols  et  italiens  du  sureau ,  Sambucus  nigt'a  y  L. 

CtNiRAM.  Nom  du  végétal  qui  donne  la  noix  vomique,  Strychnos 
Nux  vomica,  L.,  à  Madagascar,  et  que  quelques  auteurs  proposent 
de  laisser  à  cette  plante. 

CANIS.  Genre  de  quadrupèdes  carnivores  digitigrades ,  auquel 
appartiennent  le  chien,  le  loup  et  le  renard,  animaux  de  fort  peu 
d’intérêt  aujourd’hui  pour  le  médecin,  si  ce  n’est  par  les  accidens 
qui  résultent  de  leur  morsure  lorsqu’ils  sont  atteints  de  la  rage,  mais 
dont  plusieurs  produits  ont  joui  jadis  de  quelque  célébrité  en  théra¬ 
peutique,  et  dont,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  un  mot. 

C.familiaris ,  L.,  Chien.  La  chair  de  cet  animal  est  rouge,  sèche, 
fétide,  poisseuse,  abreuvée  d’une  graisse  fluide,  et  nous  semblerait 
un  aliment  détestable  ;  cependant  elle  était  communément  usitée  des 
Grecs  et  des  Romains;  elle  l’est  aujourd’hui  de  plusieurs  nations  de 
1  Asie ,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique  ;  et,  même  chez  les  peuples  ci¬ 
vilisés,  elle  sert  encore,  dans  des  temps  de  disette,  comme  on  l’a 
vu  en  France  a  l’époque  de  la  révolution.  Celle  des  individus  jeunes, 
châtrés,  bien  nourris,  préparée  d’ailleurs  à  la  manière  du  cochon 
de  lait,  était  généralement  préférée,  et  se  trouvait  sans  doute  heu- 
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reusement  modifiée  par  ces  diverses  conditions.  Hippocrate  en  effet 
la  regardait  comme  humectante,  facile  digérer,  propre  a  aider 
à  la  conception  ;  tandis  que  celle  des  chiens  adultes  passait  a  ses 
yeux  pour  échauffante,  de  difficile  digestion,  nuisible  aux  épilep- 

Dans  des  temps  moins  reculés ,  le  chien  a  trouvé  aussi  diverses 
applications  thérapeutiques.  Vivant  ou  récemment  tué,  on  l’appli¬ 
quait  sur  l’abdomen  enflammé  ou  sur  des  parties  rhumatisées  pour 
en  dissiper  les  douleurs;  de  nos  jours  même,  nous  avons  vu  feu 
Ghambon  renouveler  devant  l’Institut  les  assertions  de  P.  Borel  et  de 
Flud  sjir  la  vertu  qu’auraient  ces  mammifères  lorsqu’on  les  fait  cou¬ 
cher  avec  un  goutteux,  de  le  débarrasser  de  son  mal  eu  le  contrac¬ 
tant  eux-mêmes.  N’a-t-on  pas  imaginé  aussi  de  leur  faire  lécher  de 
vieux  ulcères ,  pratique  dégoûtante ,  à  laquelle  un  charlatan  du  der¬ 
nier  siècle ,  connu  sous  le  nom  de  médecin  de  Chaudrai,  a  dû  une 
ridicule  célébrité?  Si  l’utilité  des  chiens  nouveau- nés,  pour  téter  les 
femmes  chez  lesquelles  on  veut  entretenir  la  sécrétion  du  lait ,  est 
incontestable,  il  n’en  est  pas  de  môme  sans  doute  des  vertus  attribuées 
k  leur  décoctum  huileux,  nommé  Baume  de  petits  chiens,  à  V Al¬ 
bum  grcBcum  (V.  ce  mot,  I,  i58),  k  la  graisse,  k  la  peau,  au  fiel, 
aux  os  de  cet  animal ,  k  son  lait ,  k  sa  rate ,  k  son  sang ,  etc. ,  préten¬ 
dus  médicamens ,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  suite  de  la  Ma¬ 
tière  médicale  AeGeoSroj  (XIV,  iSg),  \a  Faune  médicale  àe  M.  H. 
Cloquet  (IV,  io3),  et,  mieux  encore,  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Paullini.  Cjmgraplàa  curhta.  Norinib. ,  l685  ,  în-4.  —  Lindecranli  (E.-M.).  Canis  familiarU.  Prœacs 
C.  Linné,  üptall»  ,  JJSS. 

C.  Lupus ,  L. ,  Loup.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu’on  a 
dit  de  l’efficacité  du  cœur  de  cet  animal  contre  l’épilepsie;  de  son 
foie,  contre  les  maladies  hépatiques;  de  ses  intestins,  de  sa  graisse, 
de  sa  fiente,  de  ses  os,  etc.,  contre  diverses  autres  maladies,  ren¬ 
voyant  k  la  suite  de  l’ouvrage  cité  de  Geoffroy  (XIV,  179),  et  k  la 
Faune  médicale  (VI ,  i3i  ),  ceux  qui  désireraient  quelques  détails 
sur  ces  assertions  purement  gratuites. 

C.  Vulpes ,  L.,  Renard.  Il  en  sera  de  même  pour  ce  mammifère, 
k  l’égard  duquel  on  peut  recourir  k  la  suite  de  la  Matière  médicale 
de  Geoffroy  (XIV,  202)  ,  où  l’on  verra  que  l’animél  entier  servait 
k  préparer,  par  décoction ,  une  huile  réputée  adoucissante ,  nervine 
et  résolutive  ;  qu’on  attribuait  k  sa  graisse  les  mêmes  propriétés . 
que  sa  chair  passait  pour  pectorale ,  et  que  ses  poumons  surtout 
étaient  regardés  comme  le  vrai  spécifique  des  maladies  de  poitrine. 
Insister  plus  long-temps  sur  ces  objets ,  d’un  intérêt  seulement  histo  - 
rique  aujourd’hui,  serait  oublier  le  but  pratique  de  notre  Dictionnaire. 

5. 
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Cams  CAKCHARiAt.  Nool  officiiul  Ju  ipquin  ,  Sr/iiriliis  Cnrehilriits ,  f, 

Ca».a.-«o.e.  Un  des  noms  anglais  dn  Rosa  Canina,  L. 

Ca»»a.  Un  des  noms  de  V Antilope  Oreas,  Pall.  (I  ,  33j  >  C'est  aussi  le  nom  de 
YJmndo  Donax  ,  L. ,  espèce  de  graminee. 

CANNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balisiers,  de  la  mo- 
nandrie  monogynie. 

'  C.  indica,  L. ,  Balisier.  Ce  ve'gétal,.  à  lige  herbacée  ,  des  contrées 
chaudes  des  deux  hémisphères,  se  voit  aussi  dans  les  jardins  des  cu¬ 
rieux  en  Europe ,  où  il  se  fait  remarquer  par  ses  belles  feuilles  larges, 
rubanées,  et  ses  élégantes  fleurs  rouges,  inodores;  ses  racines,  qui 
sont  très-grosses,  spongieuses  ,  noueuses ,  et  dont  on  peut  se  nourrir, 
sont  usitées  en  cataplasmes  sur  les  abcès  ,  les  tumeurs ,  comme  émol¬ 
lientes;  elles  ont  le  volume  de  celles  de  la  canne  a  sucre,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Canna  (Pison  ,  Brasil.,  1 16).  Elles  sont  em¬ 
ployées  dans  le  même  pays  (au  Brésil)  comme  diurétiques,  dans  la  gonor 
rhée.  Les  semences  du  Canna  indica  sont  noires,  pisiformes,  très- 
dures,  et  servent  de  balle  de  fusil.  On  en  retire  une  belle  couleur 
rouge  et  on  en  fait  par  fois  des  chapelets.  Eilles  rendent  amère  la  chair 
des  pigeons  qui  s’en  nourrissent.  A  l’Ile-de-France,  on  appelle  le  ba¬ 
lisier  safran-marron ,  sans  doute  parce  qu’on  emploie  quelques  par¬ 
ties  de  ses  Heurs  à  la  place  du  vrai  safran . 

Ou  donne  par  fois  le  nom  de  balisier  à  des  plantes  de  li>  même 
famille ,  qui  en  ont  le  port ,  telles  que  YAlpinia  racemosa ,  L. ,  le 
Costus  arabicas  ,  L.,  etc. ,  et  même  au  bananier,  auquel  il  faut  rap¬ 
porter  sans  doute  ce  que  lè  père  Labhat  [Voyage ,  III ,  5]8  )  raconte 
de  la  possibilité  de  tirer  plusieurs  pintes  d’eau  du  tronc  de  ce  végé¬ 
tal  en  perçant  sa  tige,  ce  que  font  les  chasseurs,  et  non  au  Canna 
indica.  C’est  encore  probablement  au  bananier  que  sc  rapporte  l’em¬ 
ploi  que  l’on  fait ,  dit-on,  des  feuilles  du  balisier,  comme  propres  à 
couvrir  les  cases,  à  envelopper  les  substances  résineuses  ou  gom¬ 
meuses  ,  celles  du  Canna  étant  trop  petites  pour  ces  usages. 

Canna  odobifsra.  Un,  (les  noms  italiens  do  VAcorus  Calamus ,  L. 

-  FALVsiBs.  Nom  italien  de  VArundo  Phragmiles ,  L. 

CANNABIS.  Genre  de  la  famille  des  ürlicées,  de  la  diœcie  pen- 
tandrie. 

C.  indica,  Lam. ,  Bâng,  Banghe.  Cette  plante,  distinguéè  par 
M .  de  Lamarck  a  ses  feuilles  alternes ,  et ,  suivant  lui ,  par  une  orga¬ 
nisation  de  tissu  différente,  n’est  regardée  par  le  plus  grand  nombre 
des  botanistes  que  comme  une  variété  de  notre  chanvre  commun. 
Quoi  qtt  il  eu  soit ,  dans  l’Inde ,  ce  végétal  est  employé  journel-' 
lement  comme  un  excitant  vénérien,  et  pour  se  procurer  des  rêves 
agréables.  On  mâche  ses  feuilles  ;  on  les  fume  eu  guise  de  tabac ,  ou 
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ou  les  mêle  au  tabac  lui-même  ;  on  prépare  avec  ces  mêmes  feuilles 
une  liqueur  enivrante  et  narcotique  appelée  Haschisch,  Banghie;  ou 
les  incorpore  avec  l’opium ,  l’arec  et  le  sucre  dans  la  même  inten¬ 
tion.  Ainslie  dit  qu’on  prescrit  dans  l’Inde  les  feuilles  de  chanvre 
contre  la  diarrhée^  et  qu’on  emploie  son  infusion  huileuse  sur  les 
hémorrlioïdes  douloureuses  {Mat.  ind.,  II,  Sg  et  109). 

Les  nègres  du  Brésil  fument,  comme  les  mahométans  de  l’Inde  et 
les  Marrhates,  le  chanvre  ;  ils  en  prennent  en  pilules,  en  décoction  , 
pour  se  procurer  des  rêves  agréables ,  qui  leur  font  oublier  leur  triste 
condition;  s’ils  en  usent  trop,  ils  tombent,  d’après  Martius,  dans 
une  espèce  de  stupeur,  accompagnée  d’accidens  nerveux.  Dans  l’Inde, 
le  délire  produit  par  l’abus  du  chanvre  va  jusqu’à  la  fureur  et  au 
meurtre  {Jauni,  de  chimie  médicale,  III,  55i  ).  Les  Hottentots,  au 
dire  de  Sparraann  ,  ne  cultivent  le  chanvre  que  pour  le  fumer,  dans 
la  même  intention  (  Voyage,  1 , 348). 

C.  sati\>a ,  L. ,  Chanvre.  En  Europe ,  on  n’use  point  du  chanvre 
comme  les  Orientaux  pour  se  procurer  des  rêves  agréables,  et  une 
ivresse,  qui  paraît  n’être  pas  sans  charme  pour  ces  peuples  volup¬ 
tueux.  Quoique  M.  de  Lamarck  prétende  que  notre  espèce  ne  jouisse 
pas  de  cette  propriété  comme  celle  de  l’Inde ,  il  y  a  lieu  de  croire ,  à 
son  odeur  forte ,  à  son  amertume ,  et  surtout  à  sa  grande  ressem¬ 
blance  a  vecelle, qu’elle  la  possède  également,  peut-être  seulement  notre 
climat  moins  chaud  rend-t-il  cette  propriété  moins  prononcée  ;  il  serait 
curieux  de  l’essayer,  et  elle  pourrait  trouver  quelque  emploi  théra¬ 
peutique  dans  la  morosité,  l’hypochoudrie ,  le  spleen,  etc.  Rien  as¬ 
surément  ne  serait  plus  facile  ,  et  nous  pourrions  ajouter  peut-être 
un  médicament  précieux  à  notre  matière  médicale.  On  pourrait 
prescrire  les  feuilles  de  chanvre  en  pilules,  à  la  dose  de  2  à  4  grains 
chaque  soir,  sauf  à  l’augmenter  ensuite  graduellement. 

En  Europe,  le  chanvre  est  cultivé  comme  substance  textile  ;  on 
relire  les  fibres  qui  revêtent  les  tiges  annuelles  de  cette  plante  pour 
en  fabriquer  du  fil ,  de  la  toile ,  etc.  Cette  fibre  préparée  s’appelle 
chanvre,  et  la  tige,  qui  en  est  dépouillée,  chenevotte  ,  allumettes. 
Les  feuilles  du  chanvre ,  dont  la  décoction  est  amère ,  sont  résolu¬ 
tives  en  cataplasmes.  La  graine ,  nommée  chenevis,  sert  à  la  nourri¬ 
ture  des  oiseaux  ;  on  en  fait  des  émulsions  qu’on  a  dites  emménago- 
gues  et  adoucissantes  ;  on  les  donne  dans  la  gonorrhée ,  les  ûueurs 
blanches ,  etc.  On  retire  du  chenevis  une  huile  épaisse ,  qui  se  mange 
étant”  fraîche,  et  sert  dans  les  arts  et  à  brûler.  On  en  use  comme 
ré.iolutive ,  en  topique,  et  en  lavement  dans  la  colique  des  peintres. 
On  fait  avec  cette  graine  écrasée  des  cataprasmes  résolutifs,  et  Syl- 
vius  Delboë  a  guéri  la  jaunisse  avec  celte  semence  cuite  dans  du  lait. 
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Cannat.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  L.  ^surlesLords  de  la  Méditerranée. 

Caicns  CONGO.  Nom  du  Canna  indica,  L. ,  auj  Colonies,  et  du  CostussjjicatiiSySia. 

—  A  SUCEE.  Nom  du  Saccharum  qfficinanim  ,  L. 

_  DE  ?B0VENCE.  NoD»  de  V Arundo  Donajç  ,  L. 

—  DE  virW,  Kimthia  montana,  Humb. 

Cannell*  MELABAKi*  coETEx .  OE  Noui  du  cassU  lignca ,  Laums  Cassia ,  t. 

Cannelle.  V.  Canelle, 

Cannellieb,  pour  Canblueb,  Laurus  Cinnamomum,  L. 

Cannées.  Y.  Vrimyrrhyzèes, 

Canni.  Espèce  de  poisson  qu’on  mangeait  frit.  Oribase  en  condamne 
l’usage  comme  ennemi  de  l’estomac  et  sujet  à  se  corrompre.  {Mei. 
co/Z.,  lib.  II,  c.  58). 

Casmiherba.  Un  des  anciens  noms  de  la  santoUne,  Santolina  Chamœcjparissus  ,  U.  ■ 
Ganhoccia.  Un  des  noms  italiens  de  V Arundo  Phragmites  ,  L. 

Camokbrsaia.  Un  des  noms  pre'snme's  appartenir  à  la  pariétaire,  dans  Dioscoride. 
Canopicon.  Wom  du  re'veil  matin,  Euphorbîa Heîioscopia,  L.,  dans  Dioscoride. 
Cabopum.  Kom  delà  fleur  et  de  l’écorce  du  Sambucus  mgra,!^.,  dans  Paul  d’Egine. 
Cabota.  Nom  du  mil ,  Milium  italicum ,  L. ,  dans  quelques  cantons  de  l’Espagne. 
CABsjATA.Nom  malais  du  chanvre,  Cannabis  sativa,  L. 

Castalou,  Cabtaloop.  Nom  d’une  variété  estimée  du  melon.  Ces  noms  viennent  de 
Can  talupo,  bourg  du  royaume  de  Naples,  où,  pourtant,  ils  ne  sont  plus  connus  aujourd’hui 
Cabtapeedms.  Nom  languedocien  du  Daphné  GniMum  ,  L. 


Cabtabelle.  Nom  vulgaire ,  en  France ,  du  Ueloe  proscarabeus ,  L. 

Cabiaris.  Nom  de  la  fumeterre  ,  Fumaria  officinalis  ,,L. ,  dans  Dioscoride. 

CASiBABELces,  CuABrERELÉE.  Noius  d’uH  champiguon  comestible,  Merulius  Cimthof 
relias,  L. 

Cabtkaeidae,  Cabibarides.  Noms  espagnols  et  anglais  des  Cantharides. 

Cabtbaribe.  Insecte  vésicant.  V.  Meloe  ■vesicatorius,  L. 

CANTHARIDINE.  C’est  le  uom  du  principe  actif  des  cantharides , 
découvert  en  1810  par  M.  Robiquet.  Celle  substance  blanche,  en 
lames  micacées ,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  froid ,  soluble 
dans  l’alcool  chaud ,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles ,  jouit  d’une  ac¬ 
tion  vésicante  extrêmement  énergique.  C’est  à  sa  solubilité  dans  l’huile 
que  les  emplâtres  vésicans,  faits  avec  les  cantharides,  doivent  la  fa¬ 
culté  qu’ils  ont  d’agir  sur  la  peau  a  travers  un  papier,  comme  nous 
l’avons  indiqué  le  premier,  et  c’est  de  cette  même  propriété  que  dé¬ 
pend  l’action  nuisible  qu’exerce  l’huile,  administrée  dans  l’empoison¬ 
nement  produit  par  les  cantharides.  On  pense  que  d’autres  insectes, 
tiennent  aussi  du  même  principe  leur  action  vésicante.  M.  Robiquet 
effectivement  jen  a  récemment  extrait  du  mylabre  de  la  chicorée.  La 
cantharidine  est  volatile,  et  un  des  élèves  de  ce  pharmacien  a  éprouvé 
une  inflammation  vésittileuse  des  conjonctives  pour  avoir  examiné  de 
trop  près  cette  substance  soumise  a  la  sublimation  {Journ.  de  cliimk 

piérf.,  lY,  354). 
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CuTaHAïiis.  Nom  latin  dès  cantharides.  Y.  Mclos  ‘vesîcatotius ,  L. 

CAHTBKitE.  V.  Sparus  Cantharus  ,  L. 

Gaktu-acüa.  Nom  espagnol  du  Un  purgatif,  Linttni  ccUheuticum 

Canthosa.  Nom  espagnol  du  Lavandula  Stcschas  ,  L. 

Canto.  Plante  de  Guinée,  dont  la  dceoction'est  usitee  dans  la  gonorrhee  {Traïu.phiL 
abr.  ,  I,  gS).  * 

Cantoxg,  tangcoxg.  Noms  d’une  plante  analogue  à  la  soldanelle , 
qui  croît  aux  Philippines;  comesliblej étant  jeune,  elle  est  laxative 
à  l’âge  adulte  ;  son  suc  est  donné  aux  hydropiques.  Une  espèce  voi¬ 
sine  sert  à  guérir  les  brûlures ,  les  écorchures.  Ou  applique  ses 
feuilles  broyées  avec  du  sel  sur  les  écrouelles.  Son  suc  fait  croître 
les  cjjeveux.  (  Trans.  phil.  ab. ,  I,  I2.|). 

C.,i«Ti;iii.i.o,,  CANrnessn.  Noms  espagnols  duStæcUas,  Lavantluta  Slachas ,  L, 

CsniuHWon,  CsnitaioA.  Noms  présumés  être  ceux  du  marrube  noir,  Baltola  nlgrn . 
h  ,  dans  Dioscoride. 

CASvnn.  L'un  des  vieux  noms  du  ebauvre.  Cannabis  sntioa,J,. 

Cao-hauxiau,  CAO-enonc-«no»o.  Noms  du  Galangri  bls  Cbine  et  à  la Cocbiuchiue. 

Cao»,..  Un  des  noms  de  t’ac-ajou-poiiime ,  Cassuvinm  pomifirum  .  L.,  à  Cailbagèpa 
des  Indes. 

Caoci\.  Graine  des  Antilles,  qu’on  croît  être  celle  d’une  Euphorbe, 
et  qu’on  dit  bonne  contre  les  morsures  des  serpens  (Siirian  ). 

Caovia.  Synonyme  de  eâa-opia  ,  fl>/,e/7cnm  gniVincnse  ,  Aubl; 

Caoo  ,  CAonoe,  CAoeter.  Noms  du  ehou  en  Gascogne. 

Gaoulicaou.  Nom  languedocien  du  Behen  blanc ,  Cucubalus  Beheji L. 

Caouboobali.  Nom  caraïbe  de  Vlljmenœa  Cou, baril,  L. 

CAOUTCHOUC.  Substancesiug'enerû  (regardée  par  M.  Bouaslre 
comme  une  sous-résine),  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  éla.s- 
tique,  compressible,  susceptible  de  prendre  des  formes  variées, 
produite  par  le  rapprochement  du  suc  lactescent  d’un  grand  nombre 
de  végétaux  ;  sa  flexibilité  l’a  fait  désigner  aussi  sous  le  nom  impropre 
de  Gomme  élastique,  ou  mieux  de  Résine  élastique i  celui  qu’elle 
porte  est  son  nom  indien  Calme hu  ,  accommodé  à  notre,  langue. 

Le  principe  qui  constitue  fa  gomme  élastique  paraît  résider  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux,  mais  en  trop  petite  quantité  ,  dans  beau¬ 
coup  d’entre  eux,  pour  être  recueilli  ;  ainsi  l’huile  de  ricin  eu  laisse, 
dit-on,  déposer  par  le  repos,  etc.  C’est  dans  ceux  à  suc  lactescent 
que  le  caoutchouc  est  le  plus  abondant  ;  on  peut  affirmer  que  tout 
suc  blanc  en  coKtient,  allié  avec  de  la  résine;  effectivement  c’est  à 
ces  deux  corps  qu’est  due  l’espèce  d’émulsion  naturelle  qu’on  désigne 
sous  l’épithète  de  Suc  laiteux.  Ainsi  nos  végétaux  indigènes  qui  con¬ 
tiennent  cette  sorte  de  suc,  telles  que  nos  Euphorbes,  nos  Apocy- 
nées,  etc.,  ont  une  petite  quantité  de  caoutchouc,  mais  trop  peu 
abondante  pour  être  exploitée  avec  profit.  On  en  a  pourtant  retiré 
du  suc  de  figuier  ordinaire ,  en  Provence,  environ  i/ 1  o  de  son  poids  ;. 
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néanmoins,  les  chicoracées,  qui  ont  un  suc  laiteux,  ne  donnent 
pas  de  caoutchouc  à  l’analyse ,  si  ce  n’est  le  Sonchus  Jloridanus ,  L. , 
cité  par  Valentin  [Notice  ,  etc.  Journ.  gén.  de  méd.,  XLIII,  asS). 

Quatre  familles  renferment  surtout  les  végétaux  dont  on  extrait 
le  caoutchouc;  ce  sont  les  Euphorbiacécs ,  les  Urticées,  les  Apocy- 
nées  et  les  Campanulées. 

Végétaux  de  la  famille  des  Euphorbiacées  dont  on  extrait  le 
caoutchouc.  Les  principaux  sont  :  Ambora  quadrifida,  Poiret  (  Mi- 
thridatea  quadrifda,W .)  ;  Castilloa  elastica,  Cav.  (vpisin  du  Pari- 
bea);  Çommiphora  madagascariensis ,  Du  Petit-Th.;  Euphorbia 
punicea,  Sw-i  E.  picta,  3acq.;  Exceecaria  Agallocha,  h.;  Hevea 
guianensis ,  Aubl.  [Jatropha  elastica,  L.  F.  ‘  ;  Siphonia  elas¬ 
tica,  Pers.);  Hippomane  Mancinella ,  h. -,  Jlura  erepitans ,  L.; 
Mabea  Piriri,  Aubl.;  M.  Taquari,  Aubl.;  Omphalea  diandra,  L.  ; 
Plukenetia  volubilis,  L.  .^;  Sapium  aucuparium,  Jacq.  [Hippo¬ 
mane  biglandulosa ,  Aubl.)  etc.  On  doit  joindre  a  cette  liste  une  Eu- 
phorbiacée  d’Afrique,  trouvée  par  Smith  au  Congo,  et  décrite  par 
R.  Brown  ,  à  la  suite  du  voyage  de  Tuckey  (p.  444  )• 

Végétaux  de  la  famille  des  Urticées  dont  on  extrait  le  caout¬ 
chouc.  C’est  surtout  au  groupe  des  figuiers  qu’ils  appartiennent  ; 
les  principaux  sont  :  Artocarpus  integrifolia ,  L.;  Bagassa  guia¬ 
nensis  ,  Aubl.  ;  Brosimum  Alicastrum  ,  Sw.  ;  Cecropia  peltata,  L.  ;  - 
Ficus  elliptica,  Kunth  ;  F.  elastica  ,  L.;  F.  indica ,  L.;  F.  Radula,  , 
Hurab.  ;  F.  religiosa ,  L.;  F.  toka,  Forsk  ;  F.  toxicaria ,  L.;  F.  ver- 
rucosa ,  Vahl,  etc. 

Végétaux  de  la famille  des  Apocynées  dont  on  extrait  le  caout¬ 
chouc.  Les  principaux  sont  :  V Apoeynum  cannabinum ,  L.  ;  YAs- 
clepias  Syriaca ,  L.  ;  le  Pacouria  guianensis  ,  Aubl.  (  Willughbeia  . 
scandens,  W.)  ;  YUrceolaria  elastica ,  Roxb,;  le  Vahea  gummifera, 
Poiret,  qui  est  peut-être  la  même  plante  que  YUrceolaria ,  etc. 

V égétaux  de  la  famille  des  Lobéliacées  dont  on  extrait  du  caout¬ 
chouc.  On  ne  connaît  positivement  que  le  Lobelia  Caoutchouc , 
Humb.,  de  la  province  de  Popay  an  en  Amérique,  qui  soit  dans  ce  cas. 

Il  est  probable  qu’il  existe  d’autres  végétaux ,  appartenant  à  ces 
familles  ,  ou  même  à  d’autres ,  qui  contiennent  du  caoutchouc.  Nous  ,  ■ 
.avous  indiqué  tous  ceux  que  les  auteurs,  dignes  de  foi,  présentent 
avec  quelque  degré  de  certitude,  tels  qlie  Cervantes  [Bull.phil.,\U, 
78) ,  De  Candolle  [Essai,  263,  267) ,  Tussac  [J.  de  bot.,  I,  66) ,  etc. 

La  glu  est  une  substance  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  le 
caoutchouc ,  et  plusieurs  végétaux  donnent  un  produit  qu’on  peut 

‘  M.  Cl.  Richard  (Jotun.  rte  physii/ue  1^85)  ciüit  que  le  J.  elastica  n’est  n 
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rapporter  à  l’une  ou  a  l’autre  de  ces  substances,  tels  que  le  Sapium 
aucuparium ,  L.,  le  Bois  de  natte  (  Mimusops),  etc.  , 

Le  caoutchouc  d’Amérique  provient  surtout  de  VHevea  guia- 
r.ensis ,  Aubl.,  et  celui  de  l’Inde  de  la  vigne  à  caout-chouc ,  Urceo- 
laria  elaslica,  Roxb.  Pour  l’avoir,  on  reçoit  le  suc  qui  coule  (Je  Tin- 
cision  faite  a  ces  végétaux,  dans  un  vase,  et  on  en  enduit,  couches 
par  couches ,  des  calebasses ,  des  mottes  de  terre,  des  pots,  que  l’on 
façonne  de  diverses  manières ,  et  que  Ton  casse  ensuite  pour  les  faire 
sortir  lorsque  la  couche  de  caoutchouc  est  assez  épaisse.  D’autres  fois 
le  suc  lactescent  est  reçu  dans  des  vases  plats,  où  il  se  sèche  presqu’en 
masse,  que  Ton  coupe  en  tranches,  en  lanières,  etc.  11  est  'a  remarquer 
que  le  Coagulum  de  caoutchouc  est  d’abord  sec  et  cassant,  et  que 
ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  l’action  de  Tair  qu’il  devient  élas¬ 
tique,  d’après  Woodhouse.  J.  Coogh  a  également  observé  .que 
l’élasticité  du  caoutchouc  est  acquise  (  Riù/.  hrit.,  XXXII,  338).  Du 
reste ,  la  chaleur  du  feu ,  loin  de  sécher  le  caoutchouc  le  liquéfie. 
On  fait  avec  ce  suc  des  torches,  des  flambeaux,  car  la  gomme  élas¬ 
tique  brûle  bien  ,  des  bottes,  des  gands,  etc.  Il  est  ordinairement 
façonné  en  espèce  de  poire  chez  les.  marchands. 

On  reçoit  dans  le  coinnierce  un  caoutchouc  noirâtre ,  et  un  autre 
qui  est  seulement  brunâtre  ;  le  premier  est  plus  doux ,  se  distend 
'mieux  lorsqu’on  insufBe  les  bouteilles  qu’il  forme  {Journ.  de  chim. 
màd.,  V,  376)  ;  il  y  en  a  meme  une  qualité  rouge ,  dont  on  fait  des 
bracelets ,  des  bagues  dans  le  pays ,  etc.  (  J.  de  pharm.,  I,  465). 

On  a ,  depuis  un  certain  nombre  d’années ,  trouvé  en  Angleterre , 
dans  les  mjnes  de  Castleton  ,  en  Derbyshire ,  une  sorte  de  bitupie 
élastique,  qui  paraît  être  un  véritable  caoutchouc  fossile  ( Mi/ieV. 
de  Cronstedt,  Lond.  1788,  Ext.  uànc.  journ  de  méd.,  hXXX,  147). 

On  fait  un  caoutchouc  factice ,  en  mettant  couche  par  couche ,  sur 
un  tissu  approprié ,  des  huiles ,  rendues  siccatives  (  celle  de  lin  par 
exemple)  ;  il  paraît  même,  d’après  John  [Bull,  de  pharm.,  VI,  77), 
que  le  prétendu  caoutchouc  rouge  du  Thibet ,  de  la  Cochinchine , 
n’est  qu’une  huile  colorée  et  préparée  ainsi. 

Le  caoutchouc  n’a  pas  d’usage  médical  proprement  dit.  Suivant 
M.  de  Tussac,  il  serait  pernicieux  à  l’intérieur,  car  il  dit  que  les  Q^iseaux 
qui  touchent  k  la  glu  du  Sapium  ,  qui  est  presque  identique  avec  ce 
produit ,  meurent  de  suite  [J.  de  bot.,  t.  !"■).  11  sert  k  fabriquer  une 
multitude  d’instrumens  de  chirurgie  ,  tels  que  sondes ,  bougies  ,  pes- 
saires,  canules  de  seringue,  vessies  k  injections,  bouts  de  sein  pour  les 
nourrices  qui  ont  le  mamelon  écorché ,  urinais  portatifs  pour  les  su¬ 
jets  affectés  d’incontinence  d’urine,  tubes  œsophagiens,  cornets  acous¬ 
tiques,  etc.,  etc. ,  très-employés  en  chirurgie  et  en  économie  dômes- 
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tique.  On  sait  qu'il  efiface  la  mine  de  plomb ,  et  que  ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  il  est  très-utile  aux  dessinateurs  ;  on  en  prépare  à  l’alcool  ou  à 
l’huile,  qui  le  dissout  en  partie,  des  vernis  qui  ne  gercent  jamais,  etc., 
dont  on  enduit  des  toiles  qui  deviennent  imperméables  a  la  pluie  et 
a  l’air,  des  ballons,  étc. 

Pour  préparer  les  instrumens  de  gomme  élastique,  cette  .substance 
a  besoin  d’être  dissoute ,  et  d’être  ensuite  appliquée  couche  par 
couche  sur  des  mèches  ou  des  moules  ad  hoc  ;  ou  se  contente  par 
fois  de  la  ramollir  dans  l’eau  bouillante  ,  et  de  l'étendre  pour  en 
faire  des  objets 'peu -compliqués.  Elle  est  d’assez  difGcile  solution; 
les  huiles  fixes  chaudes  n’en  dissolvent  qu’en  petite  quantité  :  dans 
les  huiles  volatiles  de  térébenthine ,  etc. ,  elle  se  fond  mieux  ;  le  pé¬ 
trole  rectifié  est,  d’après  Fabroni,  son  meilleur  dissolvant,  à  froid 
{Méd.  éclairée  par  les  Sc.  phjrs.,11,  2g4).  L’éther  la  dissout 
aussi,  d’après  le  procédé  indiqué  par  Pelletier  père  (  Mém.  do  l’Inst., 
I,  56).  M.  Charpentier  Cossigni  a  proposé  de  mêler,  dans  les 
colonies ,  le  tiers  en  poids  d'éther  avec  le  suc  récent  de  caoutchouc, 
pour  le  conserver  liquide  jusqu’en  France  {Annal,  maritimes, 
i8i3,  p.  260).  Enfin  la  cétine  en  est,  dit-on,  aussi  un  dissolvant.' 
Hérissant  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué  le  moyen  de  dissoudre 
cette  substance  {Acad,  des  Sc.,  iy63);  Macquer  s’en  occupa  ensuite 
{Id.  1768)  ;  c’est  à  ce  dernier  qu’on  doit  l’invention  des  sondes  dè 
cette  matière ,  que  Bernard  perfectionna  ensuite.  Cependant  qucf- 
ques  personnes  affirment  que  MM.  Bernard  et  Féburier  n’ont  jamais 
fabriqué  leurs  sondes  qu’avec  l’huile  de  lin  rendue  siccative ,  et  quç 
M.  Verdier  est  le  premier  artiste  qui  les  ait  réellement  faites  avec  te 
caoutchouc  {Joiirn.  génér.  de  méd.,  XCVHI,  260 ). 

On  ne  possède  pas  d’analyse  complète  du  caoutchouc  ;  on  trouvé 
quelques  essais  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  de  chimie  (  tome  XI , 
225  ;  LV,  296),  dans  le  Journ,  de phahn.  (XI,  3,|3),  et  dans  le  Jount. 
de  chimie  méd.  (II ,  l/jl). 

mcnldicouKrte  àCajeniie  par  Freesneau  (Jfcm.  *  VAM.  des  St.,  I7f  i).  —  Turgot  (  B.-F.  ).  Ob. 
lerralion  sur  une  espèce  de  résine  élastique  de  rile-de-France,  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Cayenne 
(  Atad.  desSe.,  1769  ).  —  Acbard  (  F.-C.  ).  Essais  sur  la  résiue  élastique ,  en  allemand  (ü/cnt.  det  Serai, 
de  la  nclare.  Berlin  ,  1777 ).  —  Juliaans  (  A.  1.  De  resinâ  tiaslicâ  Cajennenû.  Dltrajecti ,  17S0,  in-é, 

lira  oc  cooouhooc  oint,  etc.  ( diialie.  researc. ,  etc. .  V.  167  ).  —  Bernard.  Mémoire  sur  le  eaoutcbonc  . 
(Ois.  sur  la  pijsiçae ,  XVIII,  s63  ) ,  1781.  —  Fourcroy  (A.  F.).  Notice  sur  le  sue  qui  fournit  la  gomme 

la  plante  qnl  fournit  la  gomme  élastique  (  Biilmli.  irilan, ,  XVI ,  180).  —  Abbert  Note  sur  le  caonl- 

Caoutchouc  mihékal.  Y.  Bitume  élastique,  I,  609. 

Caf.  Abréviation  usitée  dans  les  formules  médicinales ,  pour  ca- 
piat  oii  capiatur,  qu’il  prenne  ou  qu’on  prenne. 
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CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  Il  y  existe  plusieurs  sources  ther¬ 
males  ,  les  unes  ferrugineuses ,  les  autres  sulfureuses ,  auxquelles  on 
attribue  de  grandes  vertus  ;  elles  sont  surtout  fort  usitées  contre  le 
rhumatisme ,  maladie  très-commune  dans  ce  pays  :  on  les  prend  en 
bain ,  dont  on  est  oblige  de  modérer  la  chaleur  ;  les  plus  fréquentées 
sont  celles  qu’on  nomme  Hottentot  Holland.  Nous  manquons  de 
renseignemeus  précis  à  leur  égard. 

Cafa-tsjacca.  Nom  de  Tananas  îi  la  côte  de  Malabar. 

Gapalaca.  Nom  malais  du  Cardamome. 

Gapabas.  Nom  espagnol  du  staphysaigre ,  Delphinium  Staphysagria  ,  L. 

Câpabrosa  azul.  Nom  portugais  du  sur-deuto-sulfate  de  Cuivre. 

Cavks  antu.  Nom  qu’on  donne,  aux  Moluques,  à  un  arbrisseau 
dont  la  racine  est  employée  pour  guérir  la  gale,  et  que  Rumphius 
appelle  Gossypiiini  dœmonis  {Hort.  amb.,  IV,  38,  t.  XIV). 

CArAOKiMCiKALz.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  chapon. 

CAPBERN  ou  CAPVERN.  Village  des  Hautes  Pyrénées  (en 
France),  à  i/4  de  lieue  duquel  est  une  source  d’eau  saline  tiède 
(  19°  R.),  usitée  en  boisson,  et  en  bains  qu’on  est  obligé  de  chauffer  ;  ' 
il  y  existe  aujourd’hui  un  établissement  pourvu  de  i5  baignoires,  et 
soumis  a  l’inspection  d’un  médecin.  M.  Poumier  la  dit  laxative 
{Analyse  et  propr.  méd.  des  eaux  des  Pyrénées,  i8i3,  in-8,  p. 
lao).  Elle  contient,  par  kilogramme ,  suivant  M.  Save  (Bull.de 
pharm.,  I,  14.6)  :  sulfate  de  chaux  ,  17  grains  1/2  ;  sulfate  de  magné¬ 
sie,  Il  1/2;  muriate  de  magnésie,  i/4;  carbonate  de  magnésie,  i;8; 
c.  de  chaux,  3/8  ;  acide  cafrbonique  en  excès,  3.  L’analyse  de  M.  Pou¬ 
mier  est  analogue ,  il  y  indique  de  plus  un  peu  de  silice. 

Capelvehere.  Un  des  noms  italiens  du  Gapîllaire,  Adiantum  Capillus  Veneris,  L. 

Gapblet.  Un  des  noms  du  Myrtus  caryophyllata  ,  L.  (Ue'mery  3. 

Capellaci.  Un  des  noms  du  Nympheea  Lotus  ,  L. 

Capellan.  Un  des  noms  deVAgariciis  procenis ,  BuU.  (V.  I,  to5). 

CAPELLE-pEL-FRAISSY.  Bourg  de  France,  à  i  lieue  du  village 
suivant;  sa  source  est  froide  et  gazeuse  (Carrère,  Cat.,^&Ç)). 

CAPELLE-EN-VEZIE.  Village  de  France ,  à  4  lieues  S.-O.  d’Au- 
rülac ,  où  il  existe  une  source  minérale  froide  et  gazeuse  (  Carrère , 
Caf.,469). 

Capbr  bmk.  Nom  anglais  du  câprier,  Capparis  spinosa ,  L. 

Capes  spobce.  Nom  anglais  de  VEuphorbia  LathyHs,  L. 

Capeoxa.  Poisson  alimenUirc,  citd  par  Maregrave ,  et  dont  le  genre  est  inconnu. 

Capevi  balsak.  Un  des  noms  anglais  du  Baume  de  Copahu. 

CAPHOPICRITE.  Substance  regardée  par  plusieurs  chimistes 
comme  un  des  principes  immédiats  de  la  rhubarbe ,  et  que  Pfaff  a 
nommée  Rhabarbarine ,  mais  qui,  suivant  M.  Caventou  (Joiirn.  de 
pharm.  ,'Sll,  22),  u’est  qu’un  composé  de  rhabarbarin  cl  d’une 
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matière  jaune  particulière.  Elle  est  brune ,  opaque,  amère,  âcre, 
exhale  l’odeur  de  la  rhubarbe ,  aux  propriétés  de  laquelle  elle  paraît 
participer;  peu  soluble  dans  l’eau  froide  ,  elle  est  très-soluble  dans 
l’alcool ,  l’acide  acétique  et  les  alcalis.  Nous'  l’avions  placée  dans  les 
chroraites  non  azotées  ou  résinoides  [Dict.  des  Sc.  méd.,  XLY, 
igi  ),  d’où  il  faudra  l’exclure  si  ce  n’est  réellement  qu’un  composé. 

Caphur.  Un  des  noms  arabes  du  Camphre. 

Cah-caiiroa.  Nom  bresüien  de  Calamus ,  L. 

Gàpia.  Ce  nom,  qu’on  donne  à  plusieurs  plantes  du  Brésil,  est  J 
surtout  celui  d’un  végétai  sannenteux  du  Pérou,  qui  paraît  appar-  i 
tenir  au  Philesia  biixîfolia  de  Willdenow,  de  la  famille  des  Aspa-  ■ 
paginées ,  dont  les  baies  sont  cosmétiques ,  d’après  Dombey. 

Capibaha.  Ua  des  noms  du  caBîai ,  Cavia  Capj  bara  ,  L.  j  au  Brésil. 

Capik-cottat.  Nom  tamoul  du  café ,  Coffea  arahiqa  ,  L.  !  ; 

Capicouira.  Un  des  noms  espagnols  du  cabiai ,  Cavia  Capybara,  L.  j 

Camipdba.  Nom  d’une  graminée  du  Brésil,  appelée  par  les  Portu¬ 
gais  Pe  de  Gallinha ,  Pied-de-poule ,  et  qui  pourrait  bien  être  notre 
gros  chiendent,  Cyno.don  Dactjlon,  Rich.,  ou  quelque  espèce  voi-  . 
sine,  dont  la  racine  contuse  est  employée  en  tisane  comme  alexi- 
pharraaque  (Pison,  Bras. ,  102). 

Capillaibe.  On  donne  ce  nom  â  des  fougères  dont  le  feuillage  est 
délié  ;  cependant  aucune  de  celles  qui  le  portent  n’a  la  finesse  des  che-  \ 
veux,  capilli:  Capillaire  tout  court  indique  le  capillaire  de  Mont¬ 
pellier.  .’s 

CAPihtAiRE  BLAKc.  Nom  du  Polypodium  rhœticuni ,  Sw.  ,  pour  les  uns,  et  de  V Asplé¬ 
nium  Ruta  muraria,  L. ,  pour  les  autres.  * 

—  coMMüH.  C'est  le  capillaire  de  Montpellier.  ^ 

—  DOEè ,  PoljrtHchiim  commune  ,  L. 

—  d'Éthiopie  ,  Adiantum  Æthiopicum ,  L.  (  Voy,  1 ,  76  ). 

—  DE  MOKTPELLÏEB ,  Adiautum  Capillus  Veneris  ,  L. 

—  NOIR  ,  Asplénium  Adiantum  nigrum  ,  L.  (  Voy .  1 ,  474  )•  \ 

—  rouge,  L.  (Voy.  I,  474).  { 

Capillaibes  (cinq).  Ce  sont  les  Adiantum  Capillus  Feneris,  L  ; 

Asplénium  Adiantum  nigrum,  L. ;  A.  Buta  muraria,  L.  ;  Scoloz  '' 
pendrium  officinale,  L.,  et  Polytrichum  commune  ,  L.  ^ 

Capirlds  vrreeis  ,  off.  Adiantum  Capillus  Veneris  ,  L.  (  V.  1 , 75  ). 

—  -  CARAREMIS  ,  off.  Adiantum  pedatum  ,  L.  (Voy.  1 ,  76  ). 

Capitilote  ,  Capitiluvium  ,  bain  de  tète. 

Capiio.  V.  Anadromos  (I,  276)  et  Cj-prinus. 

Capivi  (baume  de).  Nom  du  Baume  de  Copahu  îi  Surinam. 

Cafitgoua.  Nom  que  l’ou  donne  au  Paraguai  i  notre  cabiai,  Cavia  Capybara,  L.  ‘ 

Csfuzs,y,Pruse. 
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r,APO ,  Ceaiok.  V.  Phasinnus  Gallm  ,  L. 

Capo-molao...  Nom  malabar  du  Cnpsicumfinlescens,  L. 

Capou.n.  Arbre  du  Mexique,  cultive  pour  ses  fruits  comestibles, 
que  l’on  compare  a  nos  cerises  (Hernandez);  an  Malpighia?  Ladé- 
eoction  de  ses  racines  est  usitée  contre  la  dysenterie  (DC,,  Essai,  142). 

CAFonaAs.  Nom  du  butor,  Jrdea  stellaris  ,  L. ,  dans  le  Piémont. 

Cafoube  coüroundoo.  Nom  d'une  varie'te'  de  canelle  appele'e  Canelîe  camphrée. 

CAPPA-coRAifiA.  Nom  de  la  pyrèthre,  Anthémis  Pyretkmm  ,  L. ,  chez  les  Romains- 

C.APPARIDÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones 
polypétales  ,  h  étamines  hypogynes,  appartenant  à  la  classe  XIII  de 
la  méthode  naturelle  ;  elle  contient  un  nombre  de  genres  peu  con.si- 
dérable ,  et  qui  n’od'rent  pas  de  propriétés'  médicales  ou  économi¬ 
ques  marquées.  Elle  a  quelque  analogie  avec  les  crucifères ,  et  on 
admet  qu’elle  recèle  comme  cette  dernière  un  principe  anti-scorbu¬ 
tique  dans  plusieurs  de  scs  espèces  ,  sans  que  ce  fait  soit  bien  prouvé. 

CAPPARIS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  de  la  polyandrie  monogynie.  Le  C.  œgyptiaca,  Lam. ,  a 
toutes  les  qualités  du  C.  spinosa,  ainsi  que  le  C.  rupestris ,  Sm.,  deux 
espèces  qui  en  sont  voisines ,  mais  que  Belon  distinguait  déjà  {Sin¬ 
gularités ,  279,  288).  Le  C-  Dahi,  Forsk.  {Flora  Ægypt.,  212)  a  les 
propriétés  du  C.  mitliridatica ,  Forsk.  Le  C .  ferruginea ,  Bois  caca 
de  l’île  de  France  et  des  Antilles,  ainsi  nommé  de  l’odeur  d’excrémeiis 
que  répandent  sa  fleui-,  ses  feuilles  et  sou  bois  lorsqu’on  les  touche,  ce 
qui  le  distingue  du  Sterculia fœtida,  L.,  auquel  on  douueaussice  nom, 
et  qui  n’a  de  fétide  que  ses  fleurs,  n’est  d’aucun  usage  médical.  ForskaI 
dit  que  les  Arabes  guérissent  la  morsure  des  serpensen  se  frottant  avec 
les  feuilles  de  son  C.  mitliridatica  ,  dont  ils  mangent  les  pousses  ré¬ 
centes  ou  pulvérisées,  ou  dans  l’eau  si  elles  sont  sèches.  Le  C.  spinosa, 
L. ,  C.  saliva,  Persoon  ,  Câprier,  est  commun  dans  le  bassin  de  la  Mé¬ 
diterranée  ,  et  cultivé  en  Provence,  etc.,  pour  ses  boutons  floraux, 
que  l’on  confit  au  vinaigre  avant  leur  épanouissement,  sous  le  nom 
de  câpres  ,  et  dont  on  fait  un  contmerce  étendu.  On  pourrait  égale¬ 
ment  confire  les  pousses  de  cet  arbrisseau.  Cette  espèce  d’Atchar  est 
très-employée  comme  condiment  dans  les  sauces,  les  ragoûts,  etc.  ; 
on  le  regarde  comme  anti-scorbutique,  ce  qui  est  plutôt  le  fait  de 
l’acide  végétal  que  du  bouton  floral  (on  prépare  également  les  câpres 
avec  les  boutons  de  plusieurs  autres  Capparis).  L’écorce  de  ses  ra¬ 
cines,  qui  est  un  peu  âpre,  acerbe,  de  éouleur  grise ,  se  roule  comme 
la  canelle  après  sa  dessiccation ,  et  est  alors  tenace  comme  du  cuir  ; 
elle  est  estimée  diurétique;  elle  fait  partie  des  5  racines  apériti- 
ves ,  et  se  prescrit  a  la  dose  d’une  demi-once.  Le  fruit  est  comestible 
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en  Arabie,  au  dire  de  Forskal  ( qui  entend  peut-être  parler  du 
C.œgyptiaca).  Les  feuilles,  dontles  Arabes  boivent  aussi  la  décoction, 
lorsque  les  fruits  manquent,  leur  servent  contre  l’odontalgie  et  les 
douleurs  de  tête,  appliquées  sur  le  lieu  douloureux  {Flora  œgyp. 
tiaca,  p.99),  ainsi quele  conseillaitDioscoride.  Yoy.  Pline, lib.xx, 
c.  i5,  etie  Dict.  de  méd.  de  James,  II,  i4,  54..  Le  C.  siliquosa,  L., 
des  Antilles,  a  ses  racines  employées  comme  apéritives,  anti-helmin- 
tiques,  anti-hystériques,  etc.,  dans  les  maladies  de  la  rate,  etc. 
{Flore  méd.  des  Antilles  ,  I ,  i4i)-  ‘ 

CiMELLAM.  Nom  italien  de  la  pétasite ,  Tussilago.  Felasiles  ,  L.  On  nomme  encore 
ainsi  le  Nénuphar,  Nymphœa  Ma,  L.,  dans  le  Verronais.  ] 

Cappebo.  Nom  italien  du  câprier,  Ca;,;,arrV  a^inofra,  L. 

CAPPONE.  Source  thermale  de  l’île  d’Ischia,  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  a,  dit-on  ,  la  saveur  du  bouillon,  d’où  lui  vient  son 
nom  {T>ict.  des  Sc.  méd.,  XXXIII,  474)-  Elle  est  analogue  a  celle 
de  Gurgitello,  et  contient  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux,  et 
du  muriate  de  soude.  On  l’a  vantée  contre  la  mélancolie. 

CAPRA,  Chèvres.  Genre  de  Mammifères  ruminans,  habitant 
des  montagnes,  dont  plusieurs  espèces  intéressent  à  quelques  égards  i 
la  thérapeutique.  •; 

,  C.  jEgagrus ,  Gmél.,  Ægagre.  Cet  animal,  nommé  aussi  Paseng,  ' 
Chèvre  sauvage  et  surtout  Chèvre  du  bêzoard  oriental,  parce  que  j 
c’était  lui  surtout  qui  fournissait  jadis  les  bézoards  orientaux  (1, 692),  ' 
paraît  être  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  nos  chèvres  dômes-' 
tiques;  il  habite  en  troupe  les  montagnes  de  la  Perse. 

C.  Hircus,  L.,  Bouc.  La  chair  de  cet  animal  dont,  comme  on  sait,  . 
la  femelle  se  nomme  Chèvre ,  et  le  petit  Chevreau  ,  est  brune ,  dure,  ' 
d’une  odeur  forte  et  repoussante,  difficile  à  digérer,  très-fortifiante  ! 
d’ailleurs  pour  ceux  qui  peuvent  la  supporter  ;  elle  est  particulière¬ 
ment  en  usage  chez  les  Ecossais  et  les  habitans  du  pays  de  Galles, 
qui  salent  et  fument  les  cuisses  de  cet  animal.  Celle  des  boucs  châ¬ 
trés  a  ete  plus  souvent  usitée ,  et  mérite  en  effet  la  préférence.  Ges- 
ner  parle  d  un  mets  nommé  Klobwurst ,  que  les  Allemands  prépa-  '! 
rent  avec  son  foie. 

Les  propriétés  médicinales  attribuées  à  presque^  toutes  les  parties  1 
de  ce  quadrupède ,  rachèteraient  son  peu  d’importance  comme  ali  . 
ment,  si  elles  étaient  mieux  fondées.  Que  n’a-t-on  pas  dit,  en  effet, 
de  son  sang ,  si  actif  qu’on  le  croyait  capable  de  dissoudre  le  dia-  . 
mant ,  et  à  plus  forte  raison  de  briser  la  pierre  dans  la  vessie ,  et  de 
guérir  une  foule  de  maladies ,  la  pleurésie  entr’autres  ,  contre  la’ 
quelle  les  continuateurs  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy  (XIV, 
243 }  vantent  encore  son  efficacité  (  sang  dont  on  tirait  un  esprit ,  un 
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sel  essentiel ,  et  avec  lequel  ou  pre'parait  une  teinture ,  une  huile ,  et 
surtout  un  haume  réputé  sudorifique ,  résolutif,  diurétique,  dis- 
cussif  eteinménagogue);  de  sa  graisse  (sérum  hirci),  recommandée 
dans  tant  de  cas,  introduite  dans  tant  de  remèdes,  notamment 
V emplâtre  nervin  de  la  pharmacopée  de  Lémery  ;  de  sa  moelle ,  de 
son  fiel ,  de  ses  excréinens ,  de  son  urine  ,  de  son  foie,  de  la  cendre 
de  ses  poils,  de  ses  concrétions  biliaires,  etc.  !  Malheureusement  des 
assertions  ne  sont  pas  des  preuves,  et  aucun  fait  bien  observé  ne  leur 
sert  d’appui  (Yny.  la  Faune  médicale  Ae  M.  H.  Cloquet,  III,  69). 

L’usage  alimentaire  du  chevreau  est  bien  autrement  répandu  que 
celui  du  bouc  :  la  chair  de  cet  animal ,  celle  des  individus  femelles 
surtout,  ou  des  mâles  châtrés,  est  tendre,  délicate,  agréable  au 
goût,  facile  à  digérer,  analogue  enfin  à  celle  de  l’agneau (V.  Canepin). 

Quant  â  la  Chèvre ,  elle  est  peu  estimée  sous  le  rapport  bromato- 
logique,  quoique  les  anciens  en  aient  fait  usage ,  qu’elle  soit  quel¬ 
quefois  employée  par  les  modernes  ,  et  que ,  bien  engraissé ,  cet 
animal  offre  une  chair  assez  savoureuse  :  on  a  même  accusé  cet  ali¬ 
ment  de  disposer  a  l’épilepsie.  En  revanche,  le  lait  de  la  chèvre  est 
fort  usité ,  et  mérite  de  l’être  par  son  abondance  comme^par  ses  qua¬ 
lités;  moins  séreux  que  le  lait  d’ânesse,  moins  épais  que  celui  de 
vaehe ,  il  semble  intermédiaire  â  tous  deux  ;  la  saveur  en  est  agréable, 
et,  quoiqu’il  fournisse  un  beurre  incolore  et  peu  sapide ,  il  sert  dans 
le  midi  de  la  France  à  former  d’excellens  fromages.  On  a  vanté  sa 
digestibilité ,  supérieure  en  effet  à  celle  du  lait  de  vache  pour  quel¬ 
ques  estomacs;  son  utilité  dans  les  maladies  de  poitrine  ,  la  consomp¬ 
tion  ,  chez  les  enfans  surtout ,  recommandant  alors  de  nourrir  l’ani¬ 
mal  de  plantes  douces  et  salubres.  Les  uns  l’ont  regardé  comme  lé¬ 
gèrement  astringent,  d’autres  (Hallé,  Cours  d’hygiène  manuscrit , 
1801  )  comme  donnant  aux  enfans  qui  en  font  usage  une  activité 
particulière.  Le  petit-lait  de  chèvre  est  aussi,  dit-on,  plus  apéritif 
que  celui  de  vache ,  et ,  à  ce  titre ,  a  été  particulièrement  vanté 
contre  la  goutte,  le  scorbut,  les  obstructions.  Quelquefois  enfin  on 
a  voulu  rendre  médicamenteux  le  lait  de  chèvre ,  en  nourrissant 
l’animal  de  plantes  particulières ,  en  lui  donnant  des  purgatifs  ,  en 
pratiquait  sur  lui  des  frictions  mercurielles  ou  autres  ;  sujet  de  re¬ 
cherches  à  peine  ébauché ,  et  qui  réclame  l’attention  des  expérimen¬ 
tateurs.  Quant  aux  propriétés  médicamenteuses  attribuées  aussi  par 
les  anciens  au  sang,  a  la  graisse,  etc.,  de  la  chèvre,  ce  sont  les 
mêmes  que  celles  du  bouc,  à  un  peu  moins  d’énergie  près  (V.  Faune 
méd.,  IV,  86). 

C.  Ibex,  L.,  Bouquetin.  Cet  animal,  banni  aujourd’hui  des  Alpes 
de  la  Suisse ,  mais  commun  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  autres 
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iiiontagnes  d’Europe  et  d’Asie  ,  est  plus  grand  et  plus  agile  que  le 
précédent  :  la  chair  en  est  peu  usitée  ,  à  cause  de  son  odeur  forte  et 
de  sa  saveur  sauvage  ,  mais  elle  fortifie  beaucoup  les  chasseurs  qui 
en  peuvent  faire  usage.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  pour  elle,  mais 
pour  son  sang  ,  qu’on  lui  a  livré  long-temps  une  guerre  active  ;  car, 
desséché  et  pris  en  poudre  a  la  dose  d’un  à  plusieurs  gros  par  jour, 
dans  du  vinaigre  surtout ,  il  passait  pour  un  remède  souverain  contre 
la  pleurésie ,  la  dysenterie,  et  même  les  calculs  et  les  luxations  ;  de  là 
le  nom  de  Manus  Dei  qu’on  lui  avait  imposé.  Van-Helmont , dit-on , 
paya  de  sa  vie  la  préférence  qu’il  lui  accordait  sur  la  saignée  dans  le 
traitement  de  la  pleurésie.  Ce  prétendu  remède  se  voit  encore  dans 
quelques  officines,  où  la  vétusté  ne  fait  qu’ajouter  h  sa  propre  inertie. 

Gapbagina,  Catraco.  Nom  de  la  rue  de  chèvre,  Galega  officinalis^  L.  ,en  Italie. 

CAPRARIA.  Genre  de  la  famille  des  Scrophulaires,  de  la  didy- 
namie  angiospermie.  C.  hijlora  ,  L.,  Thé  d’Amérique  ,  des  Antilles, 
de  la  Martinique ,  etc.  Ce  petit  arbrisseau ,  dont  le  nom  vient  de  ce 
que  les  chèvres  le  mangent  avidement ,  est  très-répandu  entre  les 
tropiques  ;  nous  l’avons  reçu  de.s  Antilles ,  du  Mexique ,  où  il  porte 
le  nom  de  Fregosa ,  du  Sénégal ,  etc .  On  se  sert  de  ses  petites  feuilles 
en  infusion  ,  ainsi  que  du  thé  de  la  Chine,  dans  diverses  régions  de 
l’Amérique.  Comme  elles  n’offrent  ni  savèur,  ni  odeur,  nous  doutons 
qu’elles  aient  des  propriétés  marquées ,  et  effectivement  nous  ne 
voyons  pas  qu’on  leur  en  attribue  ;  l’infusion  ,  que  nous  avons  goû¬ 
tée  ,  nous  on  semble  insipide  et  sans  agrément. 

Cafseolus.  Nom  latin  du  chevreuil ,  Cervtts  Capreolus,  L. 

Câpres,  Capes.  On  donne  ce  nom  aux  boutons  à  fleurs  du  Cap- 
paris  spinosa ,  L.,  et  on  l’étend  à  tous  les  boutons  à  fleurs  ou  à  feuilles 
de  différens  végétaux  que  l’on  confit  au  vinaigre  ;  on  les  emploie 
comme  condiment ,  et  on  les  croit  stomachiques  et  anti-scorbutiques.  ■ 
11  est  évident  que  les  câpres  doivent  toutes  leurs  propriétés  au  vi¬ 
naigre  qui  imprègne  leur  tissu ,  car,  à  l’époque  de  la  végétation  où 
on  les  prépare,  elles  sont  à  peu  près  insipides. 

Capria,  Kapkaa.  Noms  du  câprier,  Capparis  spinosa,  L. ,  dans  Dioscoiide. 

CAPHtcBHVA.  Nom  du  paseng,  Capra  Ægagnis  ,  L. .  dans  Kœmpfer. 

Capricorne.  T.  Cerambyx. 

Caprifiguier.  Nom  du  figuier  sauvage ,  Ficus  Carica  ,  L. 

CAPRIFOLIÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  d"es  dicotylédones» 
iiionopétales  'a  étamines  épigynes  ,  appartenant  conséquemment  à 
la  classe  XI  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  On  en  a  séparé, 
sous  le  nom  de  Loranthées  ,  les  genres  'a  calice  double ,  et  sous  celui 
d'Hédéracées  ceux  a  fleurs  polypétales,  de  sorte  que  cette  famille 
reste  peu  nombreuse.  Ainsi  réduite,  l’écorce  elles  feuilles  présentent 
en  général  deux  priiicipe.s  distincts;  l’un  astringent  plus  ou  moini 
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marqué,  surtout  dans  les  espèces  du  genre  Lonicera;  l’autre,  au  con¬ 
traire,  laxatif  et  par  fois  vomitif,  se  rencontre  dans  les  fruits,  comme 
nous  l’expliquerons  en  parlant  de  ces  plantes  à  leur  ordre  alphabétique . 

CAPBUOLiDM)  ofF.  V.  Lonicera  Caprifolium,  L. 

Gafbinella^  Un  des  noms  italiens  du  chiendent,  Triticmn  repens,  L. 

Capbiola..  Synonyme  italien  du  gros  chiendent,  Panicum  Dactylonj  L. 

Capriolü,  Nom  italien  du  chevreuil ,  Cervus  Capreobis ,  L. 

Gapriuola.  Un  des  noms  italiens  de  la  capucine,  Tropœolum  mojus,  L. 

CAPSICINE,  Capsine,  Capsinium.Witliug  a  signalé,  en  1822,  cette 
nouvelle  base  salifiable,  principe  actif  du  Capsicum  annuum ,  h. 
{Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  mars  1824,  p.  269). 

CAPSICUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solauées ,  de  la 
pentandrie  monogynie.  ' 

C.  annuum ,  h..  Piment ,  Poivre  long.  Cette  plante ,  originaire  des 
deux  Indes,  a  été  portée  par  toute  la  terre,  même  parmi  les  na¬ 
tions  sauvages,  puisqu’on  la  i-encontre  dans  les  îles  du  grand  océan 
Pacifique ,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique ,  etc.  Il  suffit  de  la  semer  pour 
l’avoir  eu  abondance ,  et  on  distingue  ses  fruits  rouges  ou  jaunes  dès 
l’automne,  époque  où  ils  ont  alors  une  saveur  poivrée ,  âcre ,  chaude , 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  qu’ils  portent. 

Cette  plante  était  connue  des  Romains ,  comme  on  le  voit  à  un 
passage  de  Pline.  Les  nations  de  l’Orient  en  font  usage  de  temps  im¬ 
mémorial  ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  a  précédé  celui  du  poivre  ; 
il  est  du  moins  plus  étendu,  même  aujourd’hui ,  chez  les  peuples  non 
civilisés.  Il  paraît  qu’il  favorise  puissamment  la  digestion  chez  les 
peuples  des  tropiques ,  où  nous  voyons  effectivement  les  substances 
les  plus  âcres  être  mélangées  aux  alirnens  pour  entretenir  les  forces 
de  l’estomac  et^ réparer  les  pertes  cutanées  qui  épuisent  le  corps. 
Il  y  remplace  le  bétel  des  Moluques  avec  succès.  Les  Indiens,  les' 
Américains ,  mangent  le  piment  cru  avec  leurs  alirnens ,  tandis  que 
les  Européens  ne  peuvent  supporter  la  saveur  chaude  et  poivrée  de 
ce  fruit  sans  avoir  le  palais  en  feu,  même  de  celui  de  notre  pays, 
quoiqu’il  soit  moins  actif  que  celui  des  colitrées  intertropicales.  Oîpen- 
dant  les  habitans  du  midi  de  la  France  en  font  une  consommation 
bien  plus  grande  que  ceux  du  nord.  On  se  contente  par  fois  d’en  frot¬ 
ter  le  vase  destiné  k  mettre  les  alirnens,  comme  on  le  fait  pour  l’ail. 

On  croit  que  l’âcreté  des  fruits  du  Capsicum  tient  k  un  alcali 
qu’on  a  appelé  Capsicine.V.  ce  nom. 

On  emploie  les  baies  sèches  du  poivre  long  coupées  en  morceaux 
dans  les  alirnens,  ou  plus  communément  réduites  en  poudre,  après 
en  avoir  ôté  les  semences  ;  on  en  use  alors  comme  du  poivre  lui- 
même  ,  qu’il  remplace  très-bien  ,  et  dont  notre  Europe  pourrait  cer- 
Dicl.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  6 
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tainenifint  se  iiasser,  ayant,  avec  tant  de  facilité,  un  condiment  si 
analogue.  On  confit  le  poivre  long  avec  d’autres  fruits  pour  en  faire 
àesAtcharsi  on  en  met  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  de  la 
force,  etc. ,  etc.  Les  Indiens  en  préparent  un  mets  avec  de  la  fa¬ 
rine,  etc.,  cju’îls  appellent  beurre  de  Cayan  (Geoffroy,  Mat.  viêd.). 

Comme  médicament  ,  le  poivre  long  est  beaucoup  moins  employé 
aussi  qu’il  ne  mériterait  de  l’être.  C’est  un  excitant  très-marqué,  et 
qu’on  peut  comparer  aux  plus  actifs  ;  réduit  en  pâte  étant  frais ,  et 
appliqué  sur  la  peau ,  il  la  rubéfie  comme  la  moutarde.  A  petites 
doses ,  on  donne  le  piment  dans  la  dy.spepsie ,  qui  reconnaît  pour 
cause  l’atonie  de  l’estomac  On  peut  le  donner  dans  les  affections 
accompagnées  de  débilité,  comme  la  paralysie,  la  goutte  par  fai-  ' 
blesse,  etc.  On  pourrait  l’administrer  aussi  dans  les  maladies  avec 
adynamie ,  comme  dans  certaines  fièvres  de  mauvaise  nature ,  etc.  i 
Cbapmann  (  Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac  ,,XI ,  3o2  )  l’a  prescritdi  ' 
décoction  dans  l’angine  tonsillaire  et  l’angine  maligne,  réuni  au  quin¬ 
quina.  On  a  aussi  donné  en  collyre,  dans  certaines  ophtlwlmies par 
relâchement  des  tissus  de  l’œil, 'le  suc  de  piment  étendu  d’eau  (Coxe,  ■ 
Amer,  disp.,  1 58).  Comme  rubéfiant ,  on  l’a  employé  en  topique  dans 
les  cas  où  les  sinapismes  eussent  pu  l’être  avec  un  succès  positif.  Mc- 
nard  dit  le  poivre  long  carminatif  et  propre  à  dissiper  renrouemeut.  ' 
Wright  l’a  donné  dans  les  hydropisies  où  les  ferrugineux  sont  néces¬ 
saires,  c’est-’a-dire ,  dans  celles  qui  proviennent  de  débilité.  On  voit 
quel  profit  l’économie  domestique  et  la  médecine  peuvent  tirer  d’une 
plante  aussi  vulgaire  et  par  trop  délaissée.  Toutefois,  c’est  un  de  ces  ( 
condimens  et  de  ees  médlcamens  dont  l’emploi  judicieux  réclame  ; 
les  lumières  d’un  médecin  éclairé,  et  qui,  comme  tous  les  moyens  ' 
incendiaires,  peut  devenir  très-nuisible  entre  des  mains  inexpérimen¬ 
tées;  mais  de  quel  remède  actif  n’en  peut-on  pas  dire  autant? 

Dombey  dit  qu’il  y  a  au  Pérou  une  maladie  cruelle  cau.sée  par 
l'abus  du  piment,  etc.  {Annal,  du  Mus.,  IV,  ï4'i).  Les  vapeurs  de 
ce  fruit,  mis  sur  les  charbons,  sont  âcres,  excitent  la  toux,  des 
éternûinens  et  même  des  vomissemens ,  d’après  M.  Poiret  {Encyclop. 
bot.,  V,  SaS).  Les  feuilles  sont  fades  et  se  mangent  comme  les  épi¬ 
nards  {Journ.  depharm. ,  VIII,  yS). 

Ç.  frutescens ,  L.  Ce  petit -arbrisseau  se  voit  dans  l’Inde,  et  par 
fois  dans  les  jardins  des  curieux.  On  fait  de  ses  fruits  le  même  usage 
que  de  ceux  du  C.  aiinuum  (  Ainslie ,  il/at.  ind.,  II,  Soy);  on  peut 
dire  que  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  mêmes  propriétés,  et 
que  cette  dernière  doit  être  préférée,  seulement  h  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  elle  croît  partout. 
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C.  luteum-,  Lain. ,  Piment  de  Mosambitiue.  Il  remplaoe  dans  ce 
|wiys  le  C.  annuum. 

C.  minimum ,  Mill. ,  Piment  enragd.  Cette  espèce  a  de  petits  fruits 
d’une  force  plus  grande  que  celle  du  piment  ordinaire,  et  est  cul¬ 
tivée  abondamment  dans  le  midi  de  la  France.  Le  gosier  est  emporté 
lorsqu’on  le  mâche,  et  plusieurs  jours  après  on  le  ressent  encore.  C’est 
une  plaisanterie  cruelle  d’en  mettre  dans  le  tabac ,  à  cause  des  éter- 
nnmcns  violens  que  sa  poudre  cause. 

CAt.mE.V.  Capsicine. 

Gapctciüb,  CAPuaNO)GAPocRtKOs,  CAPoaNERK&BSsi.  Noms ’frBiiçais ,  italien ,  espagnol  et 
allemand  du  Tropceolttm  mafus,  L. ,  tirés  de  la  couleur  de  sa  fleur. 

Capdlaga.  Nom  malais  du  cardamome,  Amomum  Cardeonomum,  L.  (I,  255). 

Capoli.  Nom  du  Physalis  pubescens^  L. ,  au  Cbili. 

Capulio  de  jeda.  Nom  espagnol  de  lasoic.V.  Bombyx  Mori^  I,  638. 

Oapvb  EifCBis.  Nom  malais  de  la'  craie ,  Sous-carhonate  de  chaux  impur  (  IT ,  25  ). 

—  KicHLtB.  TJn  des  noms  tamouls  de  Amomum  Zerumbet ,  L, 

Gapubiv.  Nom  cyngalais  du  Camphre, 

CAPDS  ( Eaux  min.  de).  Cette  source  acidulé  et  tiède  (  i8  à  20* 
R.),  située  au  nord  dé  celle  de  la  Malou  (dép.  de  l’Hérault),  ofiFre 
avec  elle  beaucoup  d’analogie ,  mais  est  un  peu  plus  chargée  de  fer; 
elle  paraît'  indiquée  dans  le  traitement  des  maladies  atoniques  des 
premières  voies.  M.  Sainl-PierB'e  {Essai  sur  V analyse  des  eaux  min., 
p.  57,  1809)  a  obtenu  de  1071  grammes  d’eau,  outre  du  gaz  acide 
carbonique,  584  milligrammes  de  matières  fixes,  savoir  ;  carbonate 
de  soude,  0,159;  sulfate  de  soude,  0,106;  muriate  de  soude,  o,g53; 
carbonate  de  chaux,  0,106;  carbonate  de  magnésie,  o,oi4;  carbo¬ 
nate  de  fer,  0,027;  matière  colorante  et  perte,  0,119.  ^  dépôt 
qu’elle  forme  dans  son  bassin  est  un  mélange  de  carbonates  de  fer, 
de  chadx  et  de  magnésie. 

Capot  mobtuom.  On  donnait  jadis  ce  nom  a  tout  résidu  d’une  opé¬ 
ration  chimique ,  regardé  comme  inutile.  C’est  d’un  semblable  Ca- 
/nit  mortuum  que  Glauber  tira  le  sulfate  de  soude  qui  parut  alors  si 
admirable.  Le  Caput  mortuum  vitrioli  des  auteurs  est  un  oxyde  fer¬ 
rugineux  provenant  de  la  calcination  du  sulfate  de  fer.  V.  Fer. 

Ca.ve»..  V.  Capbem. 

Caqoiklat.  Un  «tes  noms  de  h  mercuriale ,  «emir/uKj  anniia,  L.,  plante  purgative. 

CAouanai.  Nom  que  porte  le  Gardénia  jlorida ,  L. ,  au  cap  de  Bonne-Espcrance. 

Cas.  Nom  hebreu  de  l’agueau.  V.  Ovis  Aries ,  L. 

Caca.  Nom  indien  de  plusieurs  iguames ,  Dioscorea ,  b  racines  comestibles. 

—  cAaiaAM.  Un  des  noms  indiens  du  Juslicla  paniculala,  Burm.  V.  Caracaniram 

Caraba.  On  retire  des  fruits  de  l’acajou,  Svvietenia  MaJwgoni,  L., 
une  huile  a  laquelle  on  donne  ce  -aorn  {Jouni.  de  chimie  méd.,  III, 

34.). 

Cababaccium.  Nom  d’un  bo’is  aromatique  dont  l’odeur  ressemble  à 
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celle  du  girofle,  de  couleur  jaune,  employé  aux  Indes  contre  le  scorbut 
et  pour  fortifier  l’estomac.  On  le  prend  en  infusion  et  en  décoction. 
.  CARABALLA  (Eauxmin.de).  Ces  eaux,  employées  en  boisson 
et  en  bains ,  sont  situées  dans  la  paroisse  de  Saint-Jeari  de  Caraballa, 
dans  la  Galice,  province  d’Espagne  (Ballano,  D/cc/ore.  rfe  medi- 
c/na,  etc.,  I,  Madrid,  i8i5,  in-i®)- 

G»»abe.  Un  dés  noms  latins  du  Succin  (Y.  ce  mot);  et  nom  français  d’un  genre 
dHnsecies  (  V.  Carahus  ). 

_  CITKMUM.  Nom  latiu  de  la  variété  de  succiu  qui  est  jaune  citron. 

Caeabi  CKEPITAOTBS.  V.  Biocltynus  (1 ,  660  ). 

Cababw.  Un  des  noms  du  sarraEin,  Pofygonum  Fagopjrrum,  L. 

Carabins.  Nom  que  portent  a  la  Côte-d’Or,  suivant  La  Chênaye- 
des-Bois  ,  certains  poissons  très-communs ,  usités  comme  aliment. 

,  Caeabds.  Nom  latin  du  crabe  ,  Cancer  Uœnas ,  L.  . 

CARABUS,  Carabe.  Genre  d’insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Créophages ,  dont  plusieurs  espèces  (  C.ferrugineus , 
Fabr.;  C.  chrysocephalus ,  Rossi)  ont  été  indiquées  par  des  méde¬ 
cins  italiens,  Carradori surtout  (Brugnatelli,  Giornalejis.  méd.,1), 
comme  anti-odontalgiques.  Il  suffit ,  dit-on ,  pour  guérir  le  mal ,  d’é¬ 
craser  entre  les  doigts  ces  petits  insectes  et  d’en  frictionner  immé¬ 
diatement  la  dent  malade  et  les  gencives  douloureuses.  Ce  fait  est 
sans  doute  bien  difficile  à  croire  ;  mais  tant  d’auteurs ,  dans  tant 
de  pays  et  à  tant  d’époques  différentes ,  en  ont  indiqué  d’analogues., 
qu’on  admettra  bien  difficilement  aussi  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  choie 
de  vrai  dans  certaines  au  moins  de  ces  assertions.  Au  reste,  comme 
l’observe  M.  H.  Cloquet,  la  vérification  serait  facile,  puisque  le  C. 
ferrugincus  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  (  Voy.  à  ce  sujet  le 
Joiirn,  de  la  Soc.  des  pharmaciens  de  Paris ,  386). 

D’autres  espèces  de  ce  genre  ont  été  jadis  recommandées  comme 
propres  à  remplacer  les  cantharides;  tel  est  le  C.  auratus,  L. ,  ou 
Jardinière,  qu’on  a  cru  être  le  Bupreste  des  anciens  (V.  Buprestis, 
I,  688).  Il  en  est  qui  sont  aujourd’hui  rapportées  à  d’autres  genres 
(V.  Bracliynus,  I,  660,  ét  Calosoma,  II,  36);  enfin,  le  C.  Sapo- 
narius,  Oliv. ,  est  employé  au  Sénégal,  pilé  avec  de  l’huile  de  coco, 
pour  la  confection  d’une  espèce  de  savon. 

Caeacal.  Animal  du  genre  chat.  V.  ‘Felts  Caracal,  L. 

Gaeacan,  Goeacan.  Noms  indiens  du  Cynosurus  Coracanus  ,  L. 

Gabacahieam.  Nom  tamoul  du  Justicia  bicalyculata ,  Vahl.V.  Cara  caniram. 

Gaeab.  Nom  arabe  de  Vexcoche ,  Atriplex  hortensis  ,  L. 

CARAGNE,  Careigne  (Résine).  Nom  francisé  de  la  résine  pro¬ 
duite  par  VAmyris  Carana,  Huinboldt  (V.  Amyris,!,  266).  On  la 
désigne  par  fois,  dans  les  anciens  auteurs,  sous  ceux  de  Carana, 
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Caranna,  Caragna,  qui  sont  des  appellations  américaines  par  les¬ 
quelles  les  naturels  indiquent  une  matière  résineuse  plutôt  qu'une 
substance  en  particulier;  car  ils  appellent  aussi  Carana  cellè  qite 
donne  \’Elaphrium?-graveolens,  Runth,  etc.V.  Ptson  (Bras.,  i3o). 

Caraguata.  Sous  ce  nom  ,  Pison  et  Marcgrave  indiquent  plusieurs 
plantes  grasses  et  épineuses,  telles  que  Aloe ,  Bromelia,  etc.  Ainsi, 
lé  C.  guacu  (grand) ,  est  un  Aloe;  le  Caraguata  est  un  Bromelia, 
rapporté  au  B.  nudicaulis  par  Lamarck  ,  et  qui  contient,  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  de  ses  feuilles  sur  là  tige,  environ  une 
livre  d’eau,  dont  les  voyageurs  se  désaltèrent  (Marcgrave,  Bras., 
38  et- 87,  et  Pison ,  ibid. ,  ni). 

Caiaiau.  Nom  tellingou  des  Myrobolans  Chebules. 

CAiiAaiouAs.  Nom  de  VAverrhoa  Carambola,  L.  (I,  5o8). . 

CAiAaio.  Nom  tamoul  du  Jussieuasuffruiicosa,  L. 

Carasiel,  Saccharum  percoctum.  Sucre  altéré  par  lè  feu  ,  ce  qui 
lui  donne  une  couleur  rougeâtre  ou  brune,  et  une  saveur  particu¬ 
lière  :  on  le  prescrit  comme  adoucissant  dans  les  rhumes,  etc.  On 
fabrique  aux  colonies  du  sucre  ainsi  préparé ,  et  l’on  en  envoie  môme 
en  France  sous  le  nom  de  Sucre  brûlé.  Les  confiseurs  s’eu  servent 
pour  couvrir  des  bombons  ou  des  fruits.  On  l’emploie  aussi  dans  l’art 
culinaire  pour  colorer  les  liqueurs,  etc.  Fourcroy  dit  qu’on  eu  met 
dans  le  creux  d’une  dent  cariée,  en  y  mêlant  du  poivre  lorsqu’il 
est  liquide,  pour  en  calmer  les  douleurs  (Eiicjc.  deméd.,  IV,  386). 

Cahaka.  Nom  tartare  de  la  canneberge ,  Vaccinium  Oxycoccos ,  h. 

Garava  ,  Carahna.  V.  Caragne. 

Carakdas.  Nom  du  Carissa  Carandas,  L. 

Carargua.  Espèce  de  poisson.  V.  Scomber  Carangus  ,  Bloch.  C’est  aussi  un  des  noms 

Cararria.  Nom  italien  du  itomardica  Balsamtaa  ,  L. 

CARAPaX.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Méliacées,  do  l’oc- 
landrie  monogynie. 

C.  guianensis ,  Aubl.  On  ne  sait  par  quelle  raison  Wildenosv  a 
changé  lè  nom  de  cet  arbre  en  celui  de  Persoonia  guareoides 
(donné  depuis  par  Smith  à  uu  genre  de  la  famille  des  Protéacées), 
e.t  Sprengel  en  celui  de  Xylocarpus  Carapa.  Ce  végétal  porte  des 
fruits  qui  renferment  des  amandes  amères  dont  se  nourrissent  les 
porcs,  sans  qu’elles  rendent  leur  chair  amère,  tandis  qu’elles  produi  , 
sent  cet  effet  sur  les  rongeurs;  on  en, retire  une  huile  amère,  ino¬ 
dore,  épaisse ,  de  couleur  sombre ,  bonne  à  brûler ,  jaune  lorsqu’elle 
nous  arrive  en  Europe  ,  et  dont  les  naturels  s’enduisent  le  corps ,  les 
cheveux  ,  etc. ,  mêlée  au  rocou  ,  pour  empêcher  les  moustiques ,  les 
chiques,  etc.,  de  les  piquer  (  Perrotet,  Annal,  de  la  Soc.  Un.,  mai , 

1 834  )a  Auliiet  prétend  qu’elle  les  préserve  aussi  de  l’humidité  des 
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pluies  fréquentes  de  ce  climat  ;  on  en  frotte  les  meubles  pour  les 
empêcher  d’être  percés  des  vers  ,  mais  on  ne  peut  faire  usage  de  cette 
huile  à  l'intérieur  à  cause  de  son  extrême  amertume.  Le  principeamcr 
qui  paraît  vénéneux,  est  enlevé  par  des  lavages  successifs  à  l’eau 
bouillante,  et  beaucoup  diminué  parles  acides,  d’après  M.  Soullai 
{Journ.  de  pharm.,  YII,  agS).  L’écorce  est  fébrifuge;  MM.  Pétroï 
et  Robinet  qui  en  ont  donné  l’analyse ,  y  ont  trouvé  une  matière  al¬ 
caline  (  principe  amer  ) ,  de  la  matière  rouge  insoluble  (  rouge  cin- 
chonique),  de  la  matière  rouge  soluble,  de  la  matière  grasse  verte, 
un  sel  de  chaux,  de  l’acide  kinique?  (J.  de  pharm.,  VII,  548). 
M.  Cadet  y  avait  observé ,  outre  le  principe  amer,  beaucoup  de  stéa¬ 
rine,  de  l’acide  oléique  et  de  la  magnésie  {J.  de  pharm.,  V,  49)- 

Cabapxt,  Kahapat.  Noms  de  l’huile  de  ricin  ,  Ricinus  commimis, 
L.,  aux  Antilles;  elle  est  plus  colorée  que  celte  de  France ,  parce 
qu’on  l’extrait  b  chaud,  et  qu’elle  est  déjà  ancienne  lorsqu’elle  nous 
parvient. 

Carapata.  John-Mawe  (  Fby.  dans  Vint,  du  Brésil,  etc.,  iSiî) 
parle  sous  ce  nom  d’un  insecte  analogue  a  la  tique  des  moutons , 
qui  infeste  les  sous-bois  du  voisinage  de  la  mine  d’or  de  Carapata  ; 
s’il  s’attache  à  quelque  partie  du  corps ,  il  enfonce  sa  tête  sous 
la  peau  ,  et  suce  le  sang  jusqu’au  point  d’atteindre  la  grosseur 
d’une  petite  lève  ;  lorsqu’on  l’arrache  de  force ,  il  laisse  un  ulcère 
qui,  quelquefois,  se  guérit  difficilement  ;  le  mieux  est  de  le  faire  périr 
avec  l’huile  ou  le  laudanum  ,  et  d’attendre  patiemment  qu’il  tombe 
de  lui-même  {Bibl.  Z>rit.,  partie  littéraire,  LVI,  88). 

Gabapâtos.  Nom  que  les  Portugais  du  Bre'sil  donnent  au  ricin.V.  Carapat. 

Cabapopepa.  Nom  d’un  lézard  venimeux  du  Brésil ,  dont  parle  Marcgrave{èi.  vi,  c.  la). 

Carapouch A.  Graminée  du  Pérou,  dont  la  décoction  cause  une 
sorte  de  délire  ;  les  naturels  la  font  boire  b  leurs  enfans ,  en  plaçant 
a  côté  d’eux  divers  outils  ou  instrumens  ;  ceux  qu’ils  choisissent  in¬ 
diquent  l’état  qu’ils  veulent  prendre.  Frézier,  qui  donne  ces  détails, 
appelle  cette  graminée  Carapullo  ;  serait-ce  le  Festuca  quadridea- 
<u/a,  Kimth ,  graminée  vénéneuse  du  Pérou  ? 

Carapollo.  Voyez  Carapoucha^ 

Caeaqoe.  Variété  de  cacao,  de  première  qualité,  venant  de  la  côte  de  Caraque. 

Carara.  Nom  du  Cresson  alénois,  Lepidium  sativum ,  L.,  en  Tos¬ 
cane  ,  et ,  selon  d’autres ,  de  la  passerage ,  L.  laljfoliiim ,  L.  M.  Bory 
prétend  qu’il  désigne  le  Cochlearia  Coronopus,  L.  [Dict.  class.). 

Cababo.  Nom  de  l’Amarantus  Cararu.  Zucc.  (I,  221  ). 

Cabasca.  Nom  espagnol  du  Quercus  coccifera,  L. 

Carat  AS.  Il  y  a  beaucoup  d’incertitude  au  sujet  de  la  plante  que 
les  auteurs  appellent  ainsi.  On  ne  sait  si  c’est  un  Agave  ou  un  Aloe, 
quoiqu’il  y  ait  plus  de  probabilité  pour  la  première  opinion  :  peut- 
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être  y  a-t-il  deux  plantes  distinctes  sous  ce  nom.  Les  deux  vdgétaux 
dont  ou  parle  appartiennent  à  la  même  tribu  des  Liliacées,  sont 
cultives  en  Italie ,  ont  les  feuilles  épaisses ,  épineuses ,  et  donnent 
un  suc  purgatif.  Quelques-uns  disent  que  le  Caralas,  ou  Karatas,  est 
ï Agave  vivipara,  L.  Le  père  Labat  figure  une  plan  te  qu’il  a  appelée 
Caralas ,  et  qu’il  assure  n’être  pas  un  Aloe  ;  il  entre  dans  de  grands 
détails  botaniques,  mais  incomplets,  sur  ce  végétal  des  Antilles, 
dont  on  tire  du  fil  qui  sert  à  fabriquer  des  tissus.  Les  feuilles  écra¬ 
sées  et  frottées  sur  le  linge  le  blanchissent  mieux  que  le  savon  ;  ou 
en  met  dans  les  lessives  ;  leur  décoction  est  un  purgatif  doux,  qu’on 
donne  aux  nouvelles  accouchées  ;  leur  suc,  appliqué  sur  la  poi¬ 
trine  ou  avalé ,  guérit  les  fièvres  ;  cuites ,  on  en  exprime  une  espèce 
de  vin  qu’on  donne  aux  f  sthmatiques  ;  pilées,  on  les  applique  avec 
succès  sur  les  contusions  1  .u  les  membres  faibles.  La  tige,  qui  s’élève  à 
1 5-20  pieds ,  contient  une  moelle  appelée  Toi ,  dont  ou  se  sert  comme 
d’amadou  (Labat,  Nom.  voyage ,  VI,  i4i ,  et  VII,  385). 

Cakatc.  Nom  îadtcu  do  l’arbre  qui  douDc  le  camphre  de  TÂmerique  mëridionak. 
V.  Camphre 

Gabati.  Nom  iadiea  du  Momordica  Charantia ,  L. 

Caratia.  Uu  des  noms  indiens  àeVBupkorbia  capitata flxana. 

Cabaona.  Poisson  du  Brésil  qu’on  pêche  entre  des  rochers ,  et  dont 
la  chair,  suivant  Maregrave  {lib.  IV,  c.  3)  est  agréable  au  goût 
quoique  molle. 

CABAiiï»,  Caaauaia.  Noms  italiens  du  coacoml.ro  sauvage ,  Jtfomo/rfico  Ætoemon  ,  L. 

Caravav.  Nom  anglab  du  carvi ,  Carum  Carvit  L. 

Caravea.  Nom  espagnol  du  carvi,  Carum  Carvi  ,  L- 

Caeavoek.  Nom  danois  du  limaçon,  tlelix-  Pomatia ,  L. 

Caeav  cacDni.  Nom  tamoul  Au  rPebera  Iclrandra,  W. 

Caebé.  Un  des  noms  du  chanvre.  Cannabis  saliva,  h.,  dans  le  midi  de  la  France.  ■ 

Carso.  Nom  latin  du  cbarhon  de  bois ,  ou  carbone  impur.  Y.  Carbone. 

LAriDEUS  s.  FOSSU.IS  s.  PETEX.  Noms  latins  du  charbon  de  terre.  V.  Carbone. 

Garbo.  Gros  oiseau  de  Ceylan,  dont  la  chair,  suivant  Knox ,  est 
bonne  à  manger ,  et  qu’on  croit  être  le  cormoran ,  Pelecanus 
Carbo ,  L. 

Carrox.  Nom  espagnol  du  charbon. V.  Carbone. 

—  aouAEOx.  Nom  donné  par  Paracelse  aux  eacrémens  humains.  V.  Honune. 

Carrokaio.  Nom  italien  de  plusieurs  champignons  comestibles  (Micheli  ). 

Carroeas.  Nom  latin  des  Carbonates.  V.  ce  nibt. 

—  AuxoEiACx  s.  AuuoEix.  V.  .d/nmoniuÿue  (sous-carbonate d’},  I,  24^1- 

-  BAEiiicus.  V.Bnr.Ve,  1,552. 

CALCAEEUS  5.  cMcis.  V .  Choux  (  carbouate  de  ),  11,  25. 

-  PERE..  V.  Fer  (carbonate  de). 


EüiÆ  S.  MACfjEsicus.  Y.  Mngiiësie  (carBooaie  de). 
il  fi.  TLUMBicüs.  V.  Plomb  (  carhonato  de). 
isx.  V.  (carBooate  de  ). 

.  Y.  Soude  ( sous-carLonate  de). 

iAHMpi*iAC0s.  Y.  Ammoniaque  {soM^-ezThon^ïe  à*)  f  ï ,  244' 
uioYA^fiicuA  DBPOBATvs  S.  Nom  latin  de  la  Potasse  catisttque. 

itiTvzvB  S.  ziNCtcuA  TERBEfiiRis.  Noms  latios  de  la  Calamine. 
oj(iACAi.ou  d’ammoxiaque.  Y.  .^i^monz/z^Ke (sous-carboaalc d*),  ï,  244' 


—  »B  BARYTE.  Y.  Parité  (carbonate  de),  I,  55a. 

—  CALCAIRE,  OU  DE  CHA0E.  Y.  Choux  ( sous-carbonalc  de) ,  II ,  aS. 

—  DS  MACKBSIE.  Y.  Magnésic  (sous-carbonate  de ). 

DE  KiacoBE.  Y.  Mercure  (carbonate  de). 

—  DR  POTASSE.  Y.  Potasse  (  carbonate  et  sous-carbonate  de  ). 

—  -  BT  d’ammoniaqde.  Y.  à  Farticle  Potasse. 

—  DE  SOUDE.  Y.  Soude  ( sous-carbonate  de  ). 

—  —  KUTTRE.  Y.  (carbonate  de). 

Gamonates.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  carbonique 
avec  les  diverses  bases  salifiables  ;  il  en  est  traité  ’a  Thistoire  de  cha¬ 
cune  de  ces  dernières.  V.  surtout  Ammoniaque  (I,  24.4).  Chaux 
(II,  25),  Cuivre  ,  Fer,  Magnésie ,  Potasse,  Soude ,  etc. 


CARBONE,  Corps  simple,  base  des  matières  organiques,  existant 
dans  la  nature  sous  deux  états  principaux ,  celui  de  diamant  et  celui 
de  charbon,  qu’il  iinpoi'te  d’examiner  isolément.  Doebereiner  (Jourii. 
de  chimie  et  de  phys.  de  Schweigger,  XVI  )  signala ,  il  y  a  quelques 
années,  spus  le  nom  de  Carbonium,  une  substance  métallique  qu’i), 
prétendait  en  avoir  extraite ,  mais  dont  la  découverte  ne  s’est  pas 
confirmée. 


Parmi  les  combinaisons  dans  lesquelles  entre  le  carbone ,  nous  au¬ 
rons  à  étudier,  dans  ce  Dictionnaire,  sous  le  point  de  vue ro.édical 
celles  qu’il  forme  avec  l’oxygène  (oxyde  de  carbone  et  acide  carbo-, 
nique);  avec  l’asote  (cyanogène);  avec  l’azote  et  le  chlore  (acide 
chloro-cyanique);  avec  l’hydrogène  (hydrogène  carboné);  avec  le 
soufre  (carbure  de  soufre)  ;  enfin ,  avec  le  fer  (proto-carbure  de fer, 
ou  acier;  percarbure  de  fer,  ou  graphite). 

Diamant  (Adamas).  C’est  hî  carbone  absolument  pur  et  cristal¬ 
lisé.  On  ne  le  ti’ouve  qu’aux  Indes,  et,  depuis  quelques  années,  au 
Brésil.  Dans  ces  derniers  temps ,  on  parait  en  avoir  obtenu  artifi¬ 
ciellement  .des  parcelles  par  l’action  combinée  de  parties  égales  de 
phosphore ,  de  carbure  de  soufre  et  d’eau ,  disposés  par  couches  l’un 
au-dessus  de  l’autre,  et  abandonnés  long-temps  h  eux-mêmes. 

On  connaît  sa  valeur  comme  ornement,  son  emploi  dans  l’art 
du  vitrier,  mais  on  ne  s’imaginerait  guère  aujourd’hui  qu’il  ait  çu. 
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figurer  dans  la  matière  medicale  et  toxicologique  des  anciens.  Tan¬ 
dis  ,  en  effet,  que  les  uns  signalaient  ses  dangers  comme  poison  mé¬ 
canique,  même  réduit  en  poudre  fine,  a  cause  de  sa  dureté  ou  du 
tranchant  de  ses  angles ,  et  que  Bembe  citait  sérieusement  l’exemple 
d’un  ambassadeur  mort  pour  avoir  aValé  le  diamant  qu’il  portait  au 
doigt  (  conjointement,  il  est  vrai,  avec  une  certaine  dose  d’eau  forte  )  ; 
d’autres  l’indiquaient  comme  propre  a  prévenir  l’ivresse,  comme 
alexipharmaque,  ou  même  recommandaient  d’injecter  sa  poudre 
dans  la  vessie  pour  briser  la  pierre  ;  plusieurs  enfin  proclamaient  sa 
vertu  contre  la  dysenterie,  mais  à  la  dose  d’un  gros,  vertu  dont,  à 
ce  prix  ,  personne  ne  sera  tenté  sans  doute  d’entreprendre  la  véri¬ 
fication. 

Charbon,  des  Grecs,  Carbo ,  des  Latins.  Matière  com¬ 

bustible,  noire,  opaque,  friable,  insipide,  inodore,  insoluble,  re¬ 
gardée  long-temps  comme  un  oxyde,  mais  qui  n’est  que  du  carbone 
plus  ou  moins  impur.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes,  fort  dif¬ 
férentes  les  unes  des  autres,  savoir  :  le  Charbon  de  bois,  le  seul , 
pour  ainsi  dire,  qui  intéresse  la  matière  médicale  et  la  thérapeuti¬ 
que;  le  Charbon  de  terre,  et  le  Charbon  animal.  Quant  aux  Char¬ 
bons  d’éponge,  de  fucus,  de  pelotte  de  mer,  qui  contiennent  de 
l’iode;  au  Charbon  de  liège,  etc. ,  leur  histoire,  d’ailleurs  peu  im¬ 
portante,  appartient  à  d’autres  articles  de  ce  Dictionnaire. 

1».  Charbon  de  bois ,  charbon  végétal,  ou  charbon  proprement 
dit.  C’est  le  produit  de  la  combustion  incomplète  des  plantes  ligneuses, 
le  chêne  et  le  hêtre  en  particulier.  Il  est  parfaitement  noir,  très-po¬ 
reux  ,  léger,  è  cassure  luisante;  une  flamme  légère  et  bleuâtre  accom¬ 
pagne  sa  combustion  qui  laisse  peu  de  résidu;  aussi  n’est-il  formé 
presqu’en  entier  que  de  carbone,  uni  seulement  à  un  peu  d’eau, 
que  la  calcination  peut  lui  enlever,  à  un  peu  d’hydrogène,  qu’il  re¬ 
tient  obstinément,  enfin,  à  quelques  sels,  propres  au  végétal  dont 
il  provient.  On  le  purifie  et  on  le  prépare  pour  l’usage  de  la  méde¬ 
cine  en  le  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  chargée  d’un  trente-deuxième 
d’acide  nitrique,  lavant,  séchant,  calcinant  fortement  et  porphyri- 
saut  le  résidu ,  qui  doit  être  ensuite  conservé  dans  des  vases  bien 
clos,  car  il  absorbe  facilement  l’humidité  et  les  gaz  atmosphériques. 

Le  charbon  de  bois,  comme  l’a  reconnu  Lowilz  en  lygi  ,  jouit 
de  la  propriété  de  décolorer  et  de  désinfecter  plusieurs  liquides  , 
d’une  part,  en  se  combinant  avec  la  matière  colorante  {Joiirn.  de 
phami.,  VIII,  i85),  de  l’autre,  en  absorbant  et  solidifiant  les  gaz 
putrides.  C’est  a  cette  double  faculté  que  tient  l’Usage  heureux  qu’on 
en  fait,  à  l’exemple  de  MM.  Cuchel  et  Smith  ,  pour  purifier  leseaux 
destinées  à  la  boisson  et  rendre  potables  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
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]a  pvopriétë  qu’ont  les  tonneaux,  dont  on  a  charbonné  l’intérieur, 
do  conserver  l’eau  long-temps  exempte  d’altération  ;  l’application 
de  la  poudre  de  charbon,  associée  quelquefois  à  un  peu  d’acide  sul¬ 
furique,  a  la  désinfection  des  viandes  corrompues,  à  l’absorption 
des  miasmes  putrides  ou  de  l’humidité  des  édifices  publics,  des  lieux 
nouvellement  bâtis,  etc.  ;  son  utilité  dans  les  embaumemens,  utilité  déjà 
connue  des  Égyptiens  ,  chez  qui  les  pauvres  usaient  de  ce  moyen  de 
conservation ,  signalée  naguère  par  Mezler  {Rec.  pêriod.  de  lût.  élr., 
I,  u6),  constatée  enfin  plusieurs  fois  par  M.  Brachet(Y.  laBièho- 
graphie). 

Ses  usages  comme  combustible  sont  assez  connus  pour  n’avoir  be¬ 
soin  que  d’être  indiqués,  mais  les  accidens  funestes  auxquels  ik  sont 
susceptibles  de  donner  lien,  méritent  de  fixer  un  instant  notre  atten¬ 
tion.  Le  charbon,  en  brûlant,  fournit  en  effet,  outre  un  peu  de  vapeur 
aqueuse ,  de  l’hydrogène  carboné  et  de  l’acide  carbonique ,  mélange 
gazeux  et  incolore  qui  éteint  les  corps  en  combustion,  précipite  l’eau 
de  chaux,  rougit  le  tournesol,  et  qui,  mêlé  à  l’air  ambiant,  même 
en  assez  faible  proportion',  exerce  sur  l’homme  une  action  vraiment 
délétère.  Il  varie  du  reste  dans  les  diverses  périodes  de  la  combus¬ 
tion  :  au  commencement,  il  contient,  dit-on,  sur  1 88  parties  en  vo¬ 
lume  ,  38  d’air  atmosphérique ,  98  d’azote ,  26  de  gaz  hydrogène  car-, 
bonc,  et  autant  d’acide  carbonique;  mais,  plus  tard,  lorsque  le 
charbon  est  parfaitement  enflammé  ,  il  ne  se  forme  plus  d’hydro¬ 
gène  carboné,  et  le  gaz  offre,  sur  174  parties,  81  d’air  atmosphé- ‘ 
rique ,  yS  d’azote  et  20  d’acide  carbonique;  résultats  au  surplus  qui 
demanderaient  peut-être  un  nouvel  examen. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  ce  mélange  (concourant  ordinairement  avec 
la  raréfaction  même  de  l’air,  qui  diminue  sous  un  volume  donné  la 
quantité  d’oxygène  et  rend  moins  vif  le  courant  qui  tend  toujours  à 
s’établir  vers  toutes  les  issues  )  que  sont  dues  la  plupart  des  asphyxies 
accidentelles  ou  préméditées.  Des  recherches  récentes,  dues  a  M.  C.  P. 
Collard  de  Martigny  (  Arch.  gén.  de  méd. ,  1827  ) ,  eu  confirmant  les 
conclusions,  auxquelles  avait  été  conduit  M.  Altumonelli,  d’après  ses 
essais  physiologiques  sur  l’action  du  gaz  de  la  Grotte  du  Chien ,  près 
de  Naples,  ont  prouvé  que  l’action  de  ces  gaz,  et  en  particulier  de 
l’acide  carbonique,  qui  seul  paraît  produire  l’asphyxie  que  la  braise 
des  boulangers  et  celle  de  nos  foyers  est  susceptible  de  produire ,  quoi¬ 
que  le  contraire  ait  été  long-temps  admis  (Voyez-en  des  exemples 
■lourn.  géu.  de  méd.,  XCVIII ,  244,  et  C  V,  149)  ;  ont  prouvé,  disons- 
nous  ,  que  cette  action  n’était  pas  purement  négative  ;  qu’il  n’y  avait 
pas  seulement  suspension  de  la  respiration  par  défaut  d’oxygène , 
comme  le  croyait  Nysten mais  action  directe  et  délétère  sur  les  uerfe 
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et  sur  le  cerveau  ,  même  lorsque  le  gaz  n'est  en  conlacl  qu’avec  l’or¬ 
gane  cutané,  d’où  résultent  une  congestion  vers  ce  dernier  organe 
et  les  symptômes  qui  caractérisent  l’asphyxie ,  c’est-k-dire ,  la  rou¬ 
geur  et  le  gonllement  du  visage,  là  turgescence  des  veines,  la  pesan¬ 
teur  de  la  tête,  les  tintemens  d’oreilles,  le  trouble  de  la  vision,  la 
propension  au  sommeil,  la  diminution  et  enfin  l’abolition  des  forces, 
la  suspension  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ,  la  calorification 
se  conservant  long -temps  intacte;  quelquefois  enfin  du  délire  ou 
des  convulsions,  surtout  lorsque  l’asphyxie  a  lieu  dans  un  local  peu 
resserré ,  c’est-k-dire ,  que  l’air  est  moins  fortement  vicié.  Déjk  on 
avait  reconnu  cette  action  des  vapeurs  du  charbon  sur  le  cerveau, 
dans  certains  ouvriers  qu’elles  prédisposent'a  la  folie  (M.Esquirol, 
article  J^o/ie  du  Dict.  des  Sc.  mer?. ,  p.  igi). 

Les  secours  que  réclame  cet  accident  consistent ,  comme  ou  le  sait, 
k  transporter  au  grand  air  le  malade,  sans  crainte  du  froid  ,  k  prati¬ 
quer  sur  tout  le  corps  des  aspersions  d’eau  vinaigrée  froide,  des 
frictions  avec  des  liqueurs  spiritueuses,  k  insulUer  avec  ménagement 
de  l’air  pur  dans  les  poumons,  et,  pour  peu  que  les  symptômes  per¬ 
sistent,  k  tenter  la  saignée,  ou  appliquer  des  ventouses  profondément 
scarifiées  k  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  cou ,  comme  l’a  fait 
avec  succès  M.  Chardon  fils  {Noiiv.  Bill,  méd.,  J  82g,  I,  Syfi).  Ces 
moyens  doivent  ,être  employés  avec  persévérance,  car  plusieurs 
heures  d’insuccès,  tant  que  la  chaleur  du  corps  se  soutient,  ne 
prouvent  point  leur  inutilité  (M.  Bourgeois,  g-é«.  r/e  mérf.,  | 

XCVIII ,  244  )•  Quand  le  malade  a  repris  connaissance ,  on  le  place 
dans  un  lit  chaud ,  ou  lui  donne  une  boisson  anti-spasmodique , 
quelquefois  un  peu  de  vin  généreux,  et  on  veille  k  ce  que  la  venti¬ 
lation  soit  long-temps  soutenue.  Les  pédiluves  chauds,  les  dérivatifs, 
sont  souvent  utiles ,  soit  pendant  l’accident,  soit  pour  remédier  h  ses 
suites.  L’éraéliquç,  au  contraire,  a  paru  en  général  nuisible.  M.  Col¬ 
lard  de  Martigny  a  proposé  l’action  d’un  courant  galvanique  immé- 
diatcinent  dirigé  sur  le  diaphragme  au  moyen  d’une  aiguille  déliée. 

Lorry  (  A.  C.  J.  An  carbanum  tapor  in  clauiU  eamtrii  teduli  eitanini  ?  ASirm.  Prtes.  Fr.  PotuM 
Paria,  1747,  io-4.  —  GuiUotin.  Idem.  Præs.  J.  Barbeu  du  Bourg.  Paris,  1768,  lo  4-  —  llorDMOt. 
Uémoirc  sur  les  funestes  elTeU  du  charbon  allumt.  Nancy,  1775,  iu-S. 

Les  usages  médicinaux  du  charbon  de  bois  paraissent  avoir  été 
presque  nuis  chez  les  anciens,  et  aujourd’hui  encore  ils  se  réduisent 
k  peu  de  chose.  Cette  substance  ne  se  trouve  même  inscrite  ni  dans 
notre  Codex ,  ni  dans  la  plupart  des  Traités  de  matière  médicale.  Le 
charbon  a  pourtant  été  indiqué  par  Pline  contre  l’anthrax  ou  char¬ 
bon,  sans  doute  par  une  sorte  de  signature;  il  l’a  été  par  Fr.  IJofl- 
inaun  comme  auodyn;  par  Zacutus  Lusilanus  (Prax.  adinir. ,  lib. 
lî,obs.  108}  comme  emménagoguc  (opinion  reproduite  par  M.  Pal- 
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nian);  et,  vers  la  fin  du  17'  siècle,  contre  l’épilepsie,  la  colique, 
la  lienterie,  par  Martin  Ruland,  qui  préconisait  particulièrement 
le  charbon  de  tilleul;  enfin,  plus  récemment,  un  grand  nombre 
d’écrivains  en  médecine ,  l’ont  recommandé  dans  bien  d’autres  ma¬ 
ladies.  Mais  c’est  M.  Brachet  surtout  qui ,  il  y  a  26  ans ,  a  fixé  l’at¬ 
tention  des  observateurs  sur  cette  substance.  Il  a  reconnu  que, 
administré  à  l’intérieur,  il  produit  constamment  dans  la  région  épi¬ 
gastrique  une  chaleur  marquée,  avec  sentiment  de  bien-être  qui 
dure  quelques  instans  et  que  suit  une  légère  augmentation  delà  cha¬ 
leur  générale ,  enfin  la  sécrétion  intestinale  de  mucosités  qui  endui¬ 
sent  les  excrémens,  rendus  noirs  par  la  présence  de  ce  corps;  qu’à 
l’extérieur,  c’est  aussi  un  excitant  souvent  utile.  Examinons-le  sous 
ces  deux  rapports. 

Usage  intérieur.  A  l’action  excitante  qu’il  exerce  sur  les  voies 
digestives  paraissent  se  rattacher  les  succès  qu’en  à  obtenus  le  docteur 
Chapman  dans  des  cas  de  dyspepsie ,  de  cardialgie,  de  pyrosis,  avec 
fétidité  de  l’haleine  ;  l’usage  instinctif  qu’en  font  certaines  filles  chloT 
rotiques  ;  le  bien  qu’en  retirait  feu  Odier ,  de  Genève ,  contre  lu 
colique  venteuse ,  et  surtout  l’efficacité  que ,  suivant  Pallas ,  on  lui  a 
reconnue  en  Islande  contre  les  vers  {N eue  nordiscke  Beylrœge  ,l , 
5y),  efficacité  confirmée  par  l’expérience  du  professeur  Orf,  de  Mu¬ 
nich  (Bremser,  Tr.  des  Fers  int.,  4oo).  Il  en  est  de  même  sans  doute 
de  la  propriété  légèrement  purgative  que  lui  attribue  le  docteur, 
Chapman,  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  soupe  deux  ou  trois  fois  par 
jour  (Coxe,  Americ.  dispensât.,  i6i  )  et  de  son  utilité  dans  les  cas 
de  constipation  habituelle ,  constatée  par  le  docteur  Daniel ,  de  Phi¬ 
ladelphie  {Bull,  des  Sc.méd.  Ae  Fér.,  décembre  1826,  p.  333). 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  comment ,  suivant  ce  même  méde¬ 
cin,  il  serait  propre  aussi  à  faire  cesser  }es  douleurs  d’estomac,  les 
nausées,  les  voniissemens,  dus  à  l’irritabilité  trop  grande  de  cet  or¬ 
gane;  comment,  d’après  Odier,  il  peut  remédier  aux  hémorrhagies 
passives  (4  cuillerées  à  café  par  jour),  ou  comment,  à  en  croire 
M.  Tarry,  d’Agen,  on  trouve  en  lui  un  aphrodisiaque  aussi  sûr’ 
qu’innocent.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  emploi ,  soit  contre  le 
sçorbut  général,  où  M.  Brachet  (p.  26)  l’a  expérimenté  avec  succès 
(  demi-once  à  une  once  par  jour  )  ;  soit  contre  les  diarrhées  rebelles 
et  la  dysenterie  parvenue  à  sa  dernière  période ,  où  Fuch  et  Hahue- 
tnann  (cités  par  Coxe)  l’ont  trouvé  utile,  à  la  dose  de  2  gros  par  jour, 
pour  détruire  complètement  l’odeur  putride  des  selles  ,  où  M.  Cal- 
yert  l’a  donné. avec  succès  à  la  dose  de  20  grains,  3  h  4  fois^  dans  les. 
24  heures,  ou  enfin  M.  Brachet,  qui  en  rapporte  plusieurs  exemples 

(p.  29),  ne  l’a  pas  trouvé  moins  efficace. 
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Si  son  ulllité  peut  sembler  pi’oblématique  contre  la  fièvre  hectique , 
malgré  le  témoignage  du  docteur  Stevenson ,  qui  en  donnait  une  pe¬ 
tite  cuillerée  à  thé  deux  fois  par  jour  (Journ.  de  chim.  méd.,ïll,  584). 
elle  le  paraîtra  moins  peut-être  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente , 
où  on  le  donne  par  gros  d’heure  en  heure  pendant  l’apyrexie ,  et 
dans  ceux  de  fièvres  dites  putrides.  Le  docteur  Calvert,  d’après  son 
expérience  confirmative  de  celle  de  Calcagno ,  médecin  sicilien ,  de 
Nicosia,  de  Burza,  de  Maccadino,  de  Buscarelli  et  des  médecins 
Anglais,  ne  va-t-il  pas  même  jusqu’à  le  regarder  comme  égal  au  moins 
au  quinquina  dans  les  fièvres  d’accès  ;  2  onces  et  demie  à  3  onces, 

-  prises  sous  forme  de  bols  dans  du  pain  azyme ,  lui  ont  généralement 
suffi  pour  couper  les  fièvres  ies^hiS\'e\>e\\e%{Journ.  d’Edimbourg , 
el  Joum.  de  pharm.,  mai  i8i5);  on  en  trouve  un  nouvel 
exemple  dans  la  Revue  médicale  (II,  453).  Quant  aux  fièvres  pu¬ 
trides,  on  peut,  aux  faits  rapportés  par  Hunold,  par  M.  Fauchier, 
qui  observe  que  le  remède  échoua  chez  les  individus  vieux  et  ca 
chectiques,  par  M.  Sue  (cité  par  M.  Brachet),  qui  l’a  donné  huit 
fois  avec  succès;  par  M.  Gay  jeune,  qui  l’a  employé  à  Saint-Do 
iningue  contre  les  fièvres  putrides  et  bilieuses ,  associé  au  reste  quel 
quefois  à  l’aloès,  au  camphre,  etc.  (Jotirn.  gén.  de  méd. ,  XVI, 
258);  on  peut,  disons-nous  ,  opposer  les  essais  infructueux  que  rap¬ 
porte  M.  Brachet. 

Le  charbon  a  été  vivement  préconisé  par  M.  Bertrand,  médecin 
à  Pont-du-Château ,  comme  antidote  des  poisons  arsénicaux  et  des 
sels  de  cuivre  ;  mais ,  malgré  les  faits  rapportés  par  cet  observateur 
dans  son  Manuel  médico-légal  (V.  aussi  Journ.  gén.  de  méd,,  LU  , 
363) ,  ceux  qu’on  trouve  dans  le  Jourri.  de  la  Gironde  (I,  181  ) , 
et  dans  d’autres  recueils  périodiques ,  l’expérience  ,  et  surtout  l’ex  ■ 
périmentation ,  ne  semblent  pas  en  confirmer  l’efficacité. 

Usage  extérieur.  Son  utilité  ,  sous  ce  rapport,  est  plus  incontes  ■ 
table  ;  mais  l’action  qu’il  exerce  dans  ce  cas  paraît  presque  toujours 
plus  chimique  ou  mécanique  qu’organique.  En  effet,  c’est  en  absor¬ 
bant  des  miasmes  putrides,  des  humeurs  corrompues,  ou  en  stimu 
lant  mécaniquement  des  surfaces  ulcérées  où  languit  l’action  vitale, 
qu’il  a  semblé  ordinairement  se  montrer  efficace.  Ainsi  peut  s’ex¬ 
pliquer,  en  partie  du  moins ,  son  emploi  comme  dentifrice  ;  la  pro¬ 
priété  que  lui  attribue  M.  Brachet  de  retarder  la  carie  des  dents  ; 
l’usage  heureux  qu’en  ont  fait,  M.  Dupuy  [Loco  cit.)  contre  la  féti¬ 
dité  de  l’haleine,  soit  de  cause  locale,  soit  provenant  de  l’estomac , 
M.  Chapman,  dans  des  cas  d’ulcératiou  du  gosier  ou  de  la  langue  , 
Hunold,  et  depuis  M.  Montain  {Gaz.  de  santé ,  1817,  n°  i5),  etc.; 
ses  avantages,  soit  dans  le  cas  d’ulcère  de  la  matrice,  indiqués  par 
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Alph.  iv;roy,  constates  p(tv  M.  Diipuy  {Luco  cit.),  soit  dans  les 
ulcères  avec  carie,  suivant  l’observation  de  Siminsons,  cliirnrgien  de 
rhûpital  de  Manchester;  soit  dans  les  ulcères' réputés  incurables, 
•accompagnés  d’une  odeur  fétide,  comme  l’a  vu  M.  Brachet;  soit  dans 
les  ulcères  gangréneux  et  phagédéniques  (Hunold,  Bernemann  ,  cité 
par  M.  Brachet  :  V.  aussi  Joiirit.  de  méd.  de  Leroux,  XIV,  137  et 
XXXVriI);  soit  dans  la  gangrène  proprement  dite  (Maheux.Pal- 
man ,  etc.  )  ;  soit  enfin  contre  la  pourriture  d’hôpital ,  ainsi  que  l’a 
expérimenté  en  l’an  3,  dans  son  hôpital,  M.  Fauchier,  médecin  à 
Lorgne,  d’après  le  conseil  d’un  chirurgien  anglais,  que  l’a  observé 
M.  Maheux,  d’Evreux,.  et  comme  l’a  bien  établi  M.  Brachet,  d’après 
sa  propre  expérience  à  Saint- Lazare  et  aux  Madelonettes,  etc.  Ce  der¬ 
nier  a  vu  l’application ,  souvent  douloureuse  ,  de  la  poudre  de  char¬ 
bon  ,  exciter  fortement  les  surfaces  ulcérées,  augmenter  la  suppura¬ 
tion,  hâter  la  chute  des  parties  frappées  de  mort  et  arrêter  la  gangrène. 

'  Le  charbon  a  aussi  été  vanté  contre  diverses  éruptions  cutanées , 
et  même  contre  l’érysipèle.  Les  Morlaques,  chez  qui  cette  dernière 
maladie  est  fréquente ,  la  combattent ,  dit-on ,  avec  succès ,  au  moyen 
du  charbon  résultant  de  la  combustion  de  l’orge  ,  qu’ils  incorporent 
avec  une  huile  empyrcumatique  {Nouv.  Bibl.  méd.,  iSaS,  II,  aSp). 
M.  Brachet  dit  que,  parmi  le  petit  nombre  de  maladies  qui  affectent 
les  charbonniers,  on  en  voit  peu  de  chroniques,  ce  qu’il  faut  en¬ 
tendre  apparemment  des  affections  cutanées,  car  N .  Skragge  (Thèse 
soutenue  à  üpsal ,  le  i5  juin  1764  )  cite  parmi  les  maux  qui  leur  sont 
propres',  la  pâleur,  la  toux,  l’asthme  et  la  phthisie;  des  charbon¬ 
niers  ont  assuré  a  M.  Billaut,  médecin  h  Brest,  que  la  gale  et  les 
dartres  les  épargnaient  constamment. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  charbon  a  été  essayé,  soit  à  l’extérieur,  soit 
même  à  l’intérieur,  dans  la  gale,  parM.  Thomann  {Ann.  deVlnst. 
méd.-cUn.  de  ÏVurlzbourg,  1799;  extrait.  Jauni.  gén.,lLlX.,  220), 
avec  peu  de  fruit,  il  est  vrai  ;  il  l’a  été  aussi  par  M.  Duval  (  Obs.  et 
Béü.  sur  le  traitement  de  la  gale  idiop.  par  la  poudre  de  charbon  ; 
Bull,  des  Sc.  méd.,  VIII,  228);  et  enfin  par  M.  Paullet  qui  l’a  vu 
réussir  dans  un  cas  de  gale  rebelle  :  mais  il  promet  peu  d’avantages 
dans  une  maladie  dont  la  guérison  est  en  général  si  facile.  Il  en  au¬ 
rait  beaucoup  plus,  et  il  a  aussi  été  essayé  avec  plus  de  succès ,  contre 
la  teigne.  Thomann ,  qui  n’employait  que  la  poudre  de  charbon  et 
des  lotions  savonneuses  tièdes,  a  obtenu  en  5  k  8  jours  la  guérison  de 
trois  tèigneux.  M.  Brachet  e,5t  parvenu  au  même  résultat,  mais  au  bout 
d’un  mois  seulement.  Les  essais  tentés  k  l’hôpital  Saint-Louis ,  dans 
toutes  les  espèces  de  teignes ,  avec  le  charbon  mêlé  au  soufre ,  pa¬ 
raissent  aussi  n’avoir  pas  été  infructueux;  cependant  ce  moyen  est 
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aiijonrd’liul  remplacé  dans  nos  hôpitaux  ]>ar  la  poudre  des  {rcros 
Mahon ,  dans  laquelle  entre  aussi  le  charbou ,  mais  associé  ,  a  ce  qu’d 
paraît,  à  des  sous-carbonates  impurs  de  potasse  et  de  chaux  (Che¬ 
vallier  ).  Ce  reiufede  a  aussi  été  quelquefois  donué  contre  les  dartres, 
et  lluuold  rapporte  l’avoir  vu  employer,  à  New-Yorck,  dans  cette 
maladie,  réduit  en  pâte  avec  du  rhum.  M.  Pahnan ,  enfin,  a  fait 
usage  avec  succès  du  charbon ,  mis  en  pâte  avec  de  l’eau  ,  comme 
calmant  dans  des  cas  de  goutte,  de  cancer,  etc.,  ou  ajouté  dans  des 
bains ,  pour  rappeler  l’éruption  de  la  rougeole ,  provoquer  les  rè¬ 
gles,  etc.  Il  croit  même,  qu’appliqué  sur  la  nuque  ou  la  colounc 
vertébrale,  il  pourrait  guérir  le  tétanos,  l’amaurose  ,  etc. 

Les  doses  auxquelles  on  administre,  à  l’intérieur,  le  charbon  por- 
phyrisé ,  varient  comme  nous  l’avons  dit,  de  moins  d’un  gros  'a  une 
once  environ  par  jour.  M.  Burdin  jeune  l’a  vu  prendre  jusqu’à  la  dose 
d’une  livre  par  jour,  sans  autre  eflet  que  de  colorer  en  noir  les  excré- 
mens  (Soc.  de  méd.,  séance  du  19  juin  1829).  La  forme  sous  laquelle 
on  le  donne  n’est  pas  moins  arbitraire.  On  peut  le  faire  prendre,  ou 
simplement  délayé  dans  de  l’eau ,  ou  incorporé  dans  du  miel  (Pline) , 
ou  enfin  réduit  en  bols  ou  en  pilules.  On  l’associe  à  trois  fois  son 
poids  de  chocolat  pour  en  préparer  des  pastilles  de  18  grains,  dont 
on  prend  6  à  8  par  jour,  surtout  contre  la  fétidité  de  l’haleine  (Che¬ 
vallier).  A  l'extérieur,  on  en  saupoudre  des  ulcères  ,  ou  l’incorpore 
dans  un  cataplasme,  on  le  met  sous  forme  de  cérat  oujd’ouguent  , 
propres  à  être  employés  en  frictions;  enfin,  on  le  réduit  seuleineut 
6n  pâte  avec  de  l’eau ,  où  on  le  délaie  dans  l’eau  d’un  bain.  Sa  cou¬ 
leur  noire,  la  malpropreté  qu’entraîne  son  emploi,  sont  pour  beau¬ 
coup  peut-être  dans  le  peu  d’usage  qu’on  en  fait  aujourd’hui.  Con¬ 
sidéré  comme  désinfectant,  il  peut,  au  reste,  être  avantageusement 
remplacé  par  le  chlore  et  les  chlorures. 

Duval  (J.  B.  ).  Appel  aux  médecins  sur  remploi  du  charbon  considéré  sous  le  rapport  médico| 
et  bygiélétiquo  (Joarno/ffén.  daaiéd  ,  XVI,  a4l).  -  Bracbet  (P.-V.|.  Considérations  sur  l’usage  du 
cliarbon  en  médecine.  Paris ,  i8o3 ,  in-S.  —  Morelot  (  S.  ).  Examen  physique  et  chimique  du  charbon 
«t  do  «es  divers  usages  (  Jauni,  gin.  de  mid.,  XX .  s65 }.  Grioîs  (F.-J.  B.).  Considérations  sur  Tuti* 
lilé  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  dans  le  traitemeot  de  la  tdgne,  de  U  gale  et  d’autros  airectious 

icxtcncnr  dans  la  gangrène  (jinnaaire  de  la  Soe.  Je  mid.  dadip.  de  l’Eure,  1809,  p.  i4S  h— Calragno. 

Suir  uio  imteno  dei  carben  di  ligna .  —  Heukenius.  Dim.  de  earionU  naturû  et  u$u.  BerUn  ,  i8sG. 

>-PaIiuan  (J.-F  }.  Bechcrchcs  sur  les  propriétés  médicales  du  charbon  de  bois ,  etc. ,  Paris ,  1839,  iii-S- 

Charbon  de  terre  ou  de  pierre.  Charbon  fossile.  Ce  com¬ 
bustible,  appelé  aussi  du  nom  de  Houille,  très-voisin  des  hiltnncs 
(V.  ce  mol),  d’origine  évidemment  végétale,  mais  moins  pur,  plus 
pesant ,  plus  inflammable  ,  laissant  plus  de  résidu  que  le  charbon  de 
bois  ,  et  répandant,  lorsqu’il  brûle  ,  une  fumée  noire  et  désagréable  , 
fournit ,  à  la  distillation,  de  l’huile ,  de  l’hydrogène  carboné,  quelque¬ 
fois  des  vapeurs  sulfureuses  et  ainmoniacnlcs ,  enfin  un  charbon  vohi- 
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milieux  nommé  Coak ,  assez  usité  eu  -France  aujourd’hui  que  les  gaj 
formés  dans  celte  opération  y  sont  utilisés  pour  l’éclairage.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  V Anthracite  (V.  ce  mot)  ou  charbon  miné¬ 
ral ,  beaucoup  plus  pur,  moins  inflammable,  et  dont  l’origine  est 
encore  litigieuse. 

Purifié ,  le  charbon  de  terre  peut  servir,  comme  le  charbon  de 
bois ,  à  la  clarification  de  l’eau.  Jadis  il  était  indiqué ,  broyé  avec  de 
l’huile  ,  comme  propre ,  soit  à  résoudre ,  soit  'a  ramollir  et  faire  sup¬ 
purer  les  abcès;  et,  au  rapport  de  Lude  {Nouv.  Journ.  de  méd.,y , 
210  ),  il  paraît  être  encore  d’un  usage  populaire  contre  la  dysenterie 
à  l’île  d’OEsel,  où  on  le  prend  avec  de  l’eau-de-vie,  par  cuillerée, 
plusieurs  fois  le  jour. 

Le  docteur  Lucas  a  publié  aussi  des  observations  sur  Vhuile  pyro¬ 
carbonique  qu’on  en  retire  par  la  distillation ,  et  qui,  d’abord  noire, 
fétide,  épaisse,  devient,  par  la  rectification  sur  du  sable ,  plus  claire, 
moins  dense  et  d’une  odeur  plus  supportable;  il  la  dit  calmante, 
résolutive,  etc.,  et,  à  ce  titre,  utile,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,, 
contre  la  goutte ,  l’hystérie,  l’hypochondrie,  la  cardialgie,  la  leucor¬ 
rhée,  la  paralysie,  la  phthisie  même,  etc. 

D’un  autre  côté ,  la  vapeur  épaisse  que  ce  charbon,  surtout  à  l’état 
brut ,  exhale  en  brûlant ,  a  été  accusée  de  produire  le  spleen ,  auquel 
sont  sujets  les  Anglais,  qui  en  font  beaucoup  d’usage  ;  et,  avec  plus 
de  raison ,  de  causer  quelquefois  des  asphyxies  plus  redoutables  en¬ 
core  que  celles  qui  sont  dues  au  charbon  de  bois ,  opinion  toutefois 
combattue  par  Fr.  Hoffmann.  M.  Desgranges  en  a  rapporté  récem¬ 
ment  des  exemples  (Journ.  géra,  (femérf.,  XCV,  3),  et  M.  Chauffard 
un  autre  (tWtf,  GV,  t45). 

Hollinann  (  F.  ).  trogr.  de  eapore  carbonim  fetsilium  iitnexie.  Halle  ,  1696 ,  tn-4. 

3».  Charbon  animal.  Charbon  d’os.  Le  plus  usité  résulte  de  la 
combustion  des  matières  animales,  des  os  surtout,  et  est  composé 
de  carbone ,  de  phosphate,  et  de  carbonate  de  chaux  ;  il  offre  un  bril¬ 
lant  comme  métallique,  est  moins  inflammable  que  le  charbon  de 
bois ,  donne  en  brûlant  de  l’azote  et  de  l’acide  carbonique ,  contient 
souvent  des  hydrocyanates.Pour  l’obtenir  pur,  il  faut  dissoudre ,  par 
un  acide,  les  sels  abondans  qu’il  contient.  Il  n’est  guère  en  usage, 
quoique  préféré  au  charbon  ordinaire  par  Alphonse  Leroy,  pour  les 
besoins  de  la  médecine  (Brachet,  I,  38),  qu’en  pharmacie  pour  la 
décoloration  de  certains  liquides  ;  et  a  cet  égard  il  l’emporte  sur  les 
autres  charbons,  comme  l’a  reconnu  Figuier  {Bull,  de pharm.,  III, 
3oy).  Le  noir  d’ivoire ,  le  noir  d’ os ,  le  noir  de  corne  de  cerf,  usités 
dans  les  arts,  en  sont  des  variétés  remarquables.  Les  cendres  de 
divers  animaux  employées  jadis  eu  médecine ,  et  dont  nous  faisons 
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meuliou  ailleurs,  sont  aussi  des  matières  charbonneuses  plus,  ou  moins 
analogues. 

Le  carbone,  en  se  combinant  à  d’autres  corps  simples,  donne 
lieu ,  avons-nous  dit ,  à  divers  composés ,  de  quelque  intérêt  en  mé¬ 
decine  pratique.  Les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  sont  ; 
V oxyde  de  carbone ,  V acide  carbonique,  et  les  carbures  proprement 
dits ,  car  nous  traiterons  de  V acide  chloro~cyanique  et  du  cyano¬ 
gène  a  ce  dernier  mot  ;  et  quant  a  l’hydrogène  carboné ,  nous  en 
avons  dit  ci-dessus  (p.  90)  tout  ce  qu’il  y  avait  à  en  dire.  Ajoutons 
seulement  que  ce  gaz ,  dont  l’odeur  est  désagréable  ,  est  une  espèce 
de  carbure;  qu’il  est  inflammable,  fournit  de  l’eau  et  de  l’acide 
carbonique  en  brûlant  ;  enfin  que  c’est  à  lui  qu’est  attribuée  ordi¬ 
nairement  l’insalubrité  des  marais ,  et  qu’on  rapporte  par  conséquent 
la  naissance  des  fièvres  intermittentes  qui  y  sont  endémiques. 

I.  Oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  est  invisible,  inodore,  insipide ,  in¬ 
soluble  ,  plus  que  léger  que  l’air  ;  il  est  sans  action  sur  le  tournesol , 
éteint  les  corps  en  ignition,  brûle  à  l’approche  d’un  corps  en¬ 
flammé  ,  et  se  change  alors  en  acide  carbonique  :  c’est  toujours  un 
produit  de  l’art. 

Nysten ,  qui  l’a  expérimenté  sur  des  animaux ,  avait  établi  qu’il 
brunit  beaucoup  le  sang  artériel ,  et  que ,  bien  qu’il  exerce  une  ac¬ 
tion  particulière  sur  le  système  nerveux ,  il  n’est  point  proprement 
délétère.  L'expérience  de  Samuel  Witter  {Bibl.  brit.,  Sc.  et  arts  , 
LVI,  i83)  est  beaucoup  plus  concluante.  Ayant  voulu  respirer 
clusivement  ce  gaz ,  il  fut  pris,  après  deux  ou  trois  inspirations, 
d’un  tremblement  convidsif,  et  d’un  vertige  avec  abolition  presque 
complète  de  la  sensibilité  ;  phénomènes  passagers  auxquels  succé¬ 
dèrent  durant  plusieurs  heures  de  la  langueur ,  de  la  céphalalgie  et 
un  état  de  faiblesse.  Ayant  ensuite  vidé  ses  poumons,  et  fait,  avec 
le  même  gaz ,  trois  ou  quatre  fortes  inspirations ,  il  tomba  presque 
aussitôt  à  la  renverse  ,  privé  de  mouvement ,  de  pouls  et  de  senti¬ 
ment.  Les  secours  ordinaires  dans  l’asphyxie  s’étant  trouvés  infruc- 
ueux ,  on  lui  insuffla  du  gaz  oxygène ,  qui  le  rendit  à  la  vie  ;  il  res¬ 
entit  alors'une  agitation  convulsive  et  une  céphalalgie  extrême  ;  le 
pouls  était  accéléré  et  très-irrégulier.  Quelque  temps  après  avoir 
repris  connaissance,  il  n’avait  pas  encore  recouvré  la  Vue  ;  il  éprou¬ 
vait  des  nausées,  des  vertiges  ,  des  alternatives  de  frisson  et  de  cha¬ 
leur.  A  ces  symptômes  succéda  une  envie  invincible  de  dormir  ;  le  som¬ 
meil  fut  interrompu  et  fébrile  ;  une  dose  ordinaire  d’émétique  dissipa 
enfin  les  accidens ,  dont  il  ne  restait  plus  le  lendemain  aucune  trace. 

II.  jicide  carbonique.  Ce  gaz  délétère  ,  dont  l’existence  a  été 
d’abord  reconnue  par  Black ,  est  pesant ,  incolore ,  d’une  odeur 
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piquante,  soluble  dans  l’eau,  à  laquelle,  lorsqu’à  l’aide  de  la 
pression  il  y  a  été  dissous  en  grande  quantité ,  il  donne  une  saveur 
aigrelette ,  et  la  faculté  de  pétiller  et  de  mousser.  Il  éteint  les  corps 
en  combustion  ,  et  ne  peut  être  respiré  sans  danger.  Susceptible  de 
se  combiner  aux  diverses  bases  salifiables ,  il  forme  avec  elles  des 
sels  nommés  Carbonates ,  dont  un  grand  nombre  sont  insolubles  : 
d’où  la  propriété  qu’il  a  de  prééipiter  (en  blanc)  l’eau  de  chaux, 
de  baryte ,  de  strontiane,  etc.  On  le  trouve  dans  la  nature  a  l’état 
de  carbonate  ;  dans  l’air,  même  des  lieux  les  plus  élevés  (De  Saus¬ 
sure  ) ,  dans  la  proportion  de  i;8oo  environ  ;  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  acidulés ,  qui'  lui  doivent  leurs  principales  propriétés  ;  dans 
certains  lieux  souterrains ,  tels  que  la  Grotte  du  chien ,  près  de 
Naples;  il  se  développe  dans  la  fermentation  vineuse ,  pendant  la 
digestion ,  est  exhalé  et  non  formé  par  les  poumons  dans  l’acte  de  la 
respiration  (Edwards),  etc. 

On  le  retire  communément  du  sous-carbonate  de  chaux ,  à  l’aide  de 
l’acide  hydro-chlorique  affaibli,  pour  les  besoins  de  la  pharmacie, 
où  il  sert  k  préparer  les  carbonates  neutres,  les  eaux  gazeuses, 
factices,  etc. 

A  l’état  de  gaz ,  il  concourt ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut 
(p.  90) ,  a  l’asphyxie  produite  par  la  vapeur  du  charbon ,  ou  même 
il  la  détermine  seule  vers  la  fin  de  la  combustion  de  ce  corps ,  ou  de 
la  braise  proprement  dite.  M.  Fodéré  {Méd.  lég.,  IV,  Sy)  cite 
l’exemple  de  sept  individus  asphyxiés  par  la  vapeur  tïun  four  à 
cAauar ,  c’est-'a-dire ,  probablement,  par  du  gaz  acide  carbonique; 
et  M.  Barbier  d’Amiens  a  communiqué  à  l’Académie  de  médecine,  le 
10  novembre  1828,  l’exemple  semblable  de  deux  individus  qui,  s’é¬ 
tant  retirés  dans  un  four  a  chaux  pour  y  dormir,  y  furent  trouvés 
asphyxiés ,  et  chez  qui  tous  les  tissus  offraient  une  coloration  rose 
fort  remarquable.  Nous  avons  assisté  k  l’Hôtel-Dieu ,  il  y  a  plus  de 
20  ans,  k  une  expérience  où,  sans  aucun  résultat  thérapeutique 
d’ailleurs  ,  on  détermina  chez  un  hydrophobe  un  certain  degré  d’as¬ 
phyxie,  au  moyen  de  ce  gaz  dégagé  du  sous-carbonate  de  chaux  (I, 
474).  M.  Séguin  (Mém.  la ,  en  1792,  k  l’Acad.  roy.  des  Sc.  ;  Ann.  de 
chimie ,  LXXXIX,  25i  )  a  vu  i^i3  de  ce  gaz ,  mêlé  k  l’air,  produire 
peu  d’effet  ;  i;  1 0  picoter  les  poumons,  et  causer  un  resserrement  de  la 
poitrine  ;  i;5  ou  i;4  déterminer  l’asphyxie  ;  lui-même  a  subi  cet  ac¬ 
cident,  et  on  observa  que  son  pouls  s’était  élevé  de  yS  k  iSy  pulsa¬ 
tions,  et  retomba  k  98,  quand  il  fut  exposé  k  l’air  libre.  M.  Atturoo- 
/  nelli ,  qui  a  essayé  de  respirer,  pendant  quelques  secondes,  les  va¬ 
peurs  qui  s’exhalent  avec  effervescence  du  sol  chaud  de  la  Grotte 
du  chien,  et  qui  le  recouvrent  k  la  hauteur  de  7  k  8  pouces  seulement, 
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dit  avoir  ressenti  la  plus  violente  irritation  ;  «  Les  larmes,  dit-il,  cou 
laient  abondamment  de  mes  yeux,  et  une  chaleur  mordicante  se  fai 
sait  sentir  au  visage ,  même  lorsque  je  tenais  la  tête  dans  la  vapeur 
sans  respirer.  »  {Mém.  sur  les  eaux  min.  de  Naples ,  Paris,  i8o4, 
in-8).  Il  a  vu  que  le  chien,  plongé  dans  cette  mofette,  éprouve 
d’abord  un  resserrement  seulement  au  poumon  ;  la  respiration  de¬ 
vient  ensuite  gênée ,'  le  sang  s’arrête  à  la  tête,  les  yeux  sont  chargés 
et  à  demi  ouverts  ,  l’abdomen  très-tendu  ;  enfin  ,  après  6  ou  7  mi¬ 
nutes  ,  il  reste  immobile  et  raide  ;  mais,  quoique  mort  en  apparence, 
il  peut ,  si  on  ne  le  laisse  pas  trop  long-temps  dans  le  gaz ,  être  rap¬ 
pelé  à  la  vie.  Il  a  conclu  de  ces  observations,  nous  l’avons  déjà  dit , 
mais  il  peut  être  utile  de  le  redire  ,  que  le  gaz  acide  carbonique  n’a  - 
git  pas  seulement  d’une  manière  négative,  mais  en  irritant  fortement 
le  cerveau  et  les  nerfs. 

L’acide  carbonique  a  été  peu  employé  en  médecine  sous  forme  ga¬ 
zeuse.  Th.  Percival  et  Th.  Beddoès  pourtant,  ont  cru  trouver  en  lui 
le  remède  de  la  phthisie  pulmonaire;  maisC.  Girtanner,  qui  l’essaya, 
associé  à  12  fois  son  volume  d’air  ,  n’en  obtint  qu’un  soulagement 
momentané  ;  et  G.  F.  Muhry  l’a  vu  complètement  inefficace  (  Journ. 
d’ Hufeland,\,  199  et  II,  60).  Ingcnhouss  assure  {Miscellanea , 

etc.,  1795)  l’avoir  trouvé  utile  pour  calmer  les  douleurs  des  plaies 
et  des  ulcères ,  même  cancéreux;  mais  Fourcroy  l’a  trois  fois  infruc¬ 
tueusement  administré  dans  ce  cas,  quoique  d’abord  il  semblât  donner 
un  meilleur  aspect  au  mal.  On  l’appliquait  sur  les  ulcères,  soit  sous 
forme  de  gaz,  renfermé  dans  une  vessie  à  robinet,  dont  on  dirigeait 
le  courant  sur  les  parties  malades,  soit  aussi  en  état  de  solution. 

Dissous  dans  l’eau ,  le  gaz  acide  carbonique  forme ,  sous  le  nom 
A’ Eau  gazeuse  ou  de  Limonade  gazeuse ,  une  boisson  agréable ,  ra¬ 
fraîchissante  ,  regardée  comme  tempérante  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  (Fourcroy),  comme  antiseptique,  par  Macbride  et  Priest¬ 
ley,  comme  anti-émétique  par  beaucoup  d’autres,  et  susceptible 
d’ailleurs,  comme  les  eaux  minérales  gazeuses,  de  porter  à  la  tête, 
de  causer  une  sorte  d’ivresse,  due  sans  doute  à  un  commencement 
de  congestion  cérébrale  et  d’asphyxie  ;  phénomène  peu  étudié  en¬ 
core,  mais  qui  doit  avoir  ses  dangers,  et  n’est  pas,  en  tous  cas, 
sans  importance  thérapeutique. 

Cette  boisson  est  employée  fréquemment,  et  avec  succès,  dans  les 
maladies  atoniques  des  preiriières  voies ,  les  empâteraens  des  vis¬ 
cères  ,  les  affections  des  reins  et  de  la  vessie  ;  dans  ces  langueurs  in¬ 
définissables  qu’éprouvent  certains  individus,  dont  aucun  organe  en 
particulier  ne  parait  souffi'ant.  Elle  a  été  vantée 
des  fièvres  putrides  ;  Bécu  en  a  cité  un  cxeinp 
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probant,  d’autres  moyens  ayant  été  mis  concurremment  en  usage 
{Ane.  journ.  de  méd.,  LXIII,  492).  Son  action  lithontriptique  n’est 
guère  mieux  constatée  ;  nous  y  reviendrons,  du  reste,  à  l’article 
Eaux  minérales ,  en  traitant  des  eaux  dites  Acidulés  ou  Gazeuses. 

C’est  en  effet  au  gaz  acide  carbonique  que  ces  eaux ,  aussi-bien 
que  le  Soda  water ,  la  potion  de  Rivière,  le  petit-lait  gazeux,  la 
bière,  le  vin  de  Champagne  ,  et,  en  général,  les  boissons  mousseuses, 
doivent  leurs  propriétés  médicinales  et  leur  agrément,  souvent  mis 
à  profit  pour  les  malades  que  rebutent  la  plupart  des  médicamens. 

Smelh  (D.  de).  D«  aere /ère.  ültraj. ,  177,.  —  Corrinu!  ( I.-F.  ).  Bhloria  mris  faclilii . pariK- 

runi/a  ,  medica.  Argent. ,  1777.  —  Jaesoy  (  }■  ).  Tenlamina  cum  are  fxe  in  œgretis  inslilule.  Gottang. , 
,778.  _  Neutrille  (Z.  ).  De  notera  aeris  fxi  ejiaijnedetibm.  Edinli.,  1778.  —  HuUne  (  N.  ).  Eo^  re- 
medj,  propostd  fer  ihe  relief  cf  tke  slone  and  gravel ihe  scuroy,  goût ,  «Ir. ,  etc.  Londres  »  1778  ,  in-8. 
~  Sebinz  (S.  ).  De  aere  eju$  epeciebue ,  praicipuhde  aere  fxo  lapidie  datcareî.  Zurich,  1778 

ftxo  quœ  medieinam  speciaat.  Lugâ.-BataT. ,  178a.  »  Nyberg  (  C.-J.  ).  De  aerit  fxo  u$u  medieo  nuper 

eficaciâ.  Gotting. ,  1783.  —  Emrnet  (T.- A.].  De  aere  fxo  seu  aàdo  aere.  Ediuh-,  1784.  —  Luther 
(  J.-M.  ).  De  aerit  ftxi  usu  medieo.  Erford ,  1784.  —  Dohson.  Traité  sur  les  propriétés  médicales  de 
l'air  fixe  (  eu  anglais ).  Londres ,  1785.  —  Menscbîng  (  J.-H.).  Diss.  pfytieo-medicap  de  aerii  fhn  et  depbh- 
gitüeaiiin  medieina  utu.  Gotting.,  1787,  in  8,—Wiltstock.Quelquc8obs.propre8àcon6rmerlesproprié- 
tés  médicales  de  l’air  Cxe  (en  danois  }.Kiel,  1790. — Muhry  (G.'Fv).  Dise,  de  aerit  fixi  ineplrati  usu  in 


phtkUi  putmonali.  Gotting. ,  1796  ,  id-4.  —  Bâche  (  G.  ).  Diss.  sur  la  découT.  des  effets  médicinaux  du 
gaz  acide  carbonique  ,  etc.  (en  anglais).  Pbilad.,  1796  ,  in-8.  —  Johnson  (J.).  Beefaerebes  ^érim. 
sur  les  propriétés  du  gaz  acide  carbonique  (  en  anglais  ).  Philad. ,  1797,  in-S. 

III.  Carbure ,  Carhuretum.  Combinaison  de  carbone  avec  un  corps 
simple.  Les  carbures  de  fer  et  le  carbure  de  soufre  sont ,  avons-nous 
dit,  les  seuls  qui  appartiennent  à  notre  sujet. 

1°.  Carbures  de  for.  lien  existe  deux  :  l’un  (proto-carbure)  dans 
lequel  le  carbone  ne  forme  que  quelques  centièmes  du  composé  :  on 
le  connaît  sous  le  nom  ^ Acier;  l’autre  (  per-carbure  ) ,  dans  lequel 
au  contraire  le  carbone  prédomine  beaucoup  ;  c’est  le  graphite. 

Acier ,  fer  carburé  ou  proto-carbure  de  fer.  Ses  propriétés  phy¬ 
siques  ,  la  dureté,  l’élasticité  qu’il  acquiert  par  la  trempe,  ses  usages 
enfin  dans  les  arts  et  en  chirurgie,  sont  assez  connus;  mais,  en 
médecine ,  l’emploi  en  est  ’a  peu  près  nul  ;  il  sert  seulement  à  pré¬ 
parer  les  aimans ,  et  sa  limaille  a  quelquefois  été  prescrite  dans  les 
mêmes  circonstances  que  celle  du  fer. 

Graphite  ou  plombagine.  Cette  substance ,  d’un  gris  noirâtre , 
luisante,  grasse  an  toucher,  insipide,  inodore,  usitée  surtout  pour 
former  les  crayons  noirs ,  dits  de  Mine  de  plomb ,  existe  en  masse 
dans  divers  pays.  Le  graphite  d’Angleterre  et  celui  de  Passau  ont  par¬ 
ticulièrement  été  recommandés  pour  l’usage  médical  :  le  plus  pur 
contient  environ  9/10.'  de  carbone  et  i;io'  de  fer. 

11  a  été  signalé  depuis  long-temps ,  mais  sans  preuve ,  comme  astrin¬ 
gent  et  dessiccatif.  Weinhold,  Ruggieri ,  etc. ,  en  ont  vanté  l’usage 
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contre  les  maladies  cutanées  chroniques  ,  notamment  les  dartres  yé- 
nériennes,  d'après ,  dit-on,  cette  observation,  qu’a  Venise  les  ouvriers 
axlnris  dans  la  manufacture  de  crayons ,  ne  tardaient  pas  à  être  déli¬ 
vrés  des  maladies  de  peau  dont  ils  pouvaient  être  atteints.  M.  Marc 
{Bibl.  méd.,  XLV,  109)  assure  l’avoir  employé  avec  plus  ou  moins 
de  succès  contre  des  maladies. herpétiques  rebelles;  et  M.  fluféland 
cite,  dans  le  troisième  rapport  de  l’Institut  polyclinique  de  Berlin 
{  1812),  l’exemple  d’une  dame  de  4i  ans,  atteinte  d'une  couperose 
qui  avait  résisté  à  tout,  et  qui  fut  guérie  par  l’usage  interne  et  externe 
de  la  plombagine.  Dans  son  rapport  de  1817  et  1818,  il  mentionne 
de  nouveau  les  bons  effets  de  ce  remède,  presque  inusité  parmi  nous. 

On  le  donne  intérieurement  à  la  dose  de  12  grains  a  i  gros  par 
jour,  soit  seul,  sait  en  potion,  en  électuaire,  et  surtout  en  buis  ou 
en  pilules  ;  quelquefois  on  l’associe  au  soufre,  au  sublimé,  etc.  L’es¬ 
tomac  ,  dit-on ,  le  supporte  facilement;  et,  au  bout  de  quelques  jours , 
il  augmente  communément  l’abondance  des  urines  :  2  ou  3  onces 
suffisent  pour  les  cas  les  plus  opiniâtres.  A  l’extérieur,  on  l’applique 
soit  en  poudre,  soit  plutôt  incorporé  dans  un  corps  gras  et  réduit 
sous  forme  d’onguent. 

Weinbold  ( C.-A.  ] .  Dtr  Çraphît ,  als  ngaentdeckiet  Ueilmiltel  gegen  die  Flecliien.  Léipzig  .  1809  ,  ia-8. 

2°.  Carbure  de  soufre  ou  mieux  Soufre  carburé.  Ce  liquide  intlain- 
mable  produit  par  la  distillation  du  sulfure  de  fer  avec  le  charbon,  est 
plus  pesant  que  l’eau ,  mais  plus  volatil  qu’aucun  autre  corps  connu  : 
de  la  le  nom  à’ Alcool  de  soufre  qu’on  lui  a  d’abord  donné.  Il  est 
blanc,  transparent;  la  saveur  en  est  âcre,  l’odeur  fétide  et  parti¬ 
culière  ;  il  est  insoluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’alcool , 
l’éther  et  les  huiles  volatiles  :  combiné  avec  les  alcalis ,  il  forme  des 
carb O -sulfures.  Lampadius,  dans  un  travail  sur  ce  composé  (Frey- 
berg,  1826),  rapporte  quelques  exemples  heureux  de  sou  emploi 
à  l’intérieur  (  nous  ignorons  a  quelle  dose ,  mais  elle  doit  être  faible), 
dans  des  cas  de  rhumatisme  ,  do  goutte  chronique  ,  de  paralysie  , 
d’éruptions  cutanées;  et,  à  l’extérieur,  contre  la  brûlure,  où,  â 
raison  sans  doute  de  sa  grande  volatilité ,  il  parait  exercer  une  ac¬ 
tion  très-énergique  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XI,  3i5). 

Cabbonedx  (  acide  ).  Nom  proposé  par  Doebereiner  pour  Y  Acide 
oxalique.  Le’  terreau  ou  XJlmine  a  aussi  été  regardé  comme  un  ac^dc 
carboneux,  soluble  dans  l’eau,  et  qui  pénètre  par  son  moyen  dans 
les  végétaux  pour  servir  a  leur  nutrition. 

CA»BOBOA.Nomdazcrumbet,,Vmomw/HZera»»t6-«,  L.,  àTernale. 

CUBODCLE,  Cabbbnculiis.  Ancieos  noms  français  el  latin  ia  Rubis. 

Carbtoe.  Combinaison  du  carbone  avec  un  corps  simple.  Tels  sont 
les  Carbures  de  fer,  de  soifre ,  etc.  (  V.  Carbone ,  II ,  loo  ). 

Cabca.  Nom  espagnol  de  la  ronce  ,  Rubus  catsius ,  L. 
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Carcadet,  Gabcaillot.  Noms  vulgaires  delà  caille,  Tetrao  CotumlXf  L. 

CARCAINIÈRE.  Village  de  France ,  à  4  lieues  au  nord  de  Monl- 
Louis,  près  duquel  Carrère  (  Cat.,  5i8)  indique  4  sources  chaudes 
qu’on  croit  sulfureuses  ;  les  a  premières,  nommées  Sains  doux,  sont  à 
32°  R.  ;  la  3°  ou  Bain  fort,  est  à  48  ;  la  4“  .i  qui  n’a  pas  de  nom,  k  56°. 

Cakcapuli.  Fruit  aigre  des  Indes  qui  sert  d’assaisonnement,  et 
qui  est  usité  comme  astringent  (Dacosta).  On  croit  que  c’est  celui 
du  Cambogia  Gutta,  L.  ? 

Cahchakias.  Un  des  noms  du  requin.  T.  Squalus  Cca-ckmias,  L. 

Caeceoia,  Casceofle  ,  Caeciofi,  Gabldffi,  ete.  Noms  prorenqaux  et  italiens  de  i’arti- 
chaut,  Ctnara  Scolymus ,ïi. 

Cabcbofsia  (  petit  artichaut  ).  Nom  provençal  de  la  joubarbe  des  toits ,  Sempervivum 
teetorum.  L. 

Cakcinadæ.  Petits  crustacés  marins,  dont  Aétius  {Tétrah.  I,  serra.  2) 
blâme  l’usage,  comme  étant  fétide,  sans  saveur,  difficile  à  cuire  et 
d’un  mauvais  suc.  (James,  Dict.  II). 

CAEciKETEEaii.  Nom  qu’Oribase  donne  h  la  centinode,  Polygonum  aviculare  ,  ‘L. 
Caecieiieok.  Nomprdsume  du  sceau  de  Salomon,  Coneallaria  Polygonatum,h., 
dans  Dioscoride. 

Caecom.  Nom  hebreu  du  safran,  Crocus  sativus,  L, 

Caeoahahtica.  Nom  de  la  passerage  ?  Lepidium  latifolium  ,  L. ,  dans  Dioscoride, 
Caedamieotm.  Nom  de  la  capucine  dans  Feuillee  (  PI.  med. ,  lU ,  14  ). 

CARDAMINE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères ,  de 
la  tétradynamie  siliqueuse.  Ce  nom  est  celui  du  cresson  dans  les 
anciens  auteurs. 

C.  CheUdonia ,  L.  M.  G.  Pujade,  médecin  d’Arles,  a  rapporté 
(  Hist.  de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de  ’Montp. ,  1 ,  362  )  deux  observa¬ 
tions  en  faveur  des  propriétés  anti-scorbutiques  de  cette  espèce; 
mais  a  l'extrait  aqueux  de  la  plante ,  il  associait  partie  égale  d’ex* 
trait  de  Gentiana  Centaurium ,  L.,  et  de  l’acide  sulfurique. 

C.  pratensis,  L.,  Cresson  élégant.  Cresson  des  prés.  Cette  plante 
très-commune  le  long  des  ruisseaux  des  prés,  au  bord  des  fontaines, 
dans  les  prairies  humides ,  se  fait  remarquer  a  ses  jolies  fleurs  d’un 
violet  pâle  ;  elle  est  estimée  anti-scorbutique ,  et  employée  comme 
aliment  dans  plusieurs  pays ,  k  l’instar  du  cresson  de  fontaine ,  Si- 
symbrium  Nasturtium ,  L. ,  dont  elle  est  un  bon  succédané ,  ainsi 
que  du  Çochlearia ,  puisque,  d’après  l’analyse  de  M.  Vogel,  elle 
donne  exactement  les  mêmes  produits,  distillée  avec  l’eau  ou  Va\- 
coo\  {Bull,  des  Sc.  /nétf.,  Férussac,  VIII ,  117).  Cullen  rapporte 
que  Georges  Baker  a  trouvé  les  fleurs  de  cette  plante  très-efficaces 
dans  différentes  affections  spasmodiques  {Mat.  mêd.,  II ,  176  ). 

Nagen  (C.-G.).  Dits,  du  cardamine  praUmi.  Regiomontl ,  1785 ,  in-4. 

Caedamom.  Nom  anglais  du  Cardamome.  ' 

Cahdamohe,  grand,  moyen,  petit,  en  grappes  {So-jn  Amomtmi 
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Casdamomo.  Nom  es^agnol^  itaiien  et  portugais  du  Cardamome. 


tiABouQVBS,  de  xApOtcLy  cœur.  Syjionyine  de  Cordiaux,  y oy 
Cabdutalb.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  Lohelia  usitées. 


Càrdine.  On  appelle  ainsi,  a  l’embouchure  de  l’Orne,  une  va- 
riété  de  la  sole  (  Pleuronectes  Solea  ,  L.) ,  à  chair  moins  délicate. 

CARDiOBOTAnON.  Nom  du  chardou  beuit,  Centaurea  benedicta,  L.  j  dans  quelques  au- 

Gabdiosfbbmoii.  Nom  du  souci,  Calendula  q^cinalis ,  L. ,  dans  quelques  auteurs 

CARDIOSPERMUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées,  de  l’octandrie  trigynie;  son  nom  latin  lui  vient  de  ce  que 
ses  semences  ont  qé  regardées  comme  cordiales. 

C.  Halicacabum ,  Pois  de  merveillp.  Cette  plante,  annuelle  et 
volubile ,  croit  dans  l’Inde  et  aux  Antilles  son  nom  français  est 
fondé  sur  ce  qu’elle  grimpe  comme  le  pois ,  et  que  son  fruit  a  été 
vanté  comme  possédant  des  qualités  merveilleuses.  La  décoction 
de  sa  racine  est  mucilagineusc  et  un  peu  nauséeuse  ;  on  l’a  crue  lithou- 
triptique  ,  mais  cette  vertu  ne  s’est  pas  réalisée  lors  d’expériences 
positives. 

Dans  l’Inde ,  on  s’en  sert  comme  apéritive.  Rhèede  dit  qu’au 
Malabar  ses  feuilles  sont  données  dans  les  maladies  du  poumon 
[Hort.  Malab.  ,^111,  28),  à  la  dose  d’une  demi-once  dans  nue 
pinte  d’eau.  Les  fruits  n’ont  rien  qui  mérite  le  nom  de  merveil¬ 
leux.;  les  Indiens  boivent  leur  décoction  dans  les  douleurs  arthri- 
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tiques ,  en  mettant  le  marc  sur  la  partie  douloureuse  ;  on  s’en  sert 
en  collyre  [Flore  méd.  des  Antilles ,  IV,  Sy). 

CARDIÜM ,  Bucarde.  Genre  de  Mollusques  de  l’ordre  des  acé¬ 
phales  testacés ,  qui  doit  son  nom  a  la  forme  cordée  de  sa  coquille. 
Il  habite  toutes  les  mers,  et  particulièrement  l’Océan,  près  des 
bords  duquel  il  vit  enfoncé  dans  le  sable;  les  individus  en  sont 
très-multipliés.  Deux  espèces  sont  particulièrement  usitées  comme 
aliment ,  savoir  :  la  bucarde  coque  (  C.  edule ,  L.  ) ,  répandue  par¬ 
tout,  et  qui  a  le  volume  au  moins  d’une  grosse  noix  ,  et  la  bucaVde 
rustique  [C.  rusticum,  L.), propre  aux  côtes  des  Deux-Siciles.  Ces 
animaux  sont  peu  délicats  au  goût  et  médiocrement  estimés ,  mais 
leur  abondance  les  rend  précieux  pour  les  classes  indigentes  des 
pays  maritimes.  En  Sicile,  on  assaisonne  la  bucarde  rustique  avec  de 
l’huile ,  de  la  mie  de  pain ,  du  poivre  et  des  herbes  aromatiques. 

Gasso  corbkooa.  Nom  espagnol  et  portugais  deVE/y7tgium  campestre,  L. 

Gahdo  ni  XAMA,  Cabdo  MABiAiTo.  Nom  hollandais  ,  et  nom  espagnol  et  portugais  du 
chardon-Marif9^  Cardans  marianas,  L. 

Cardo  sawto.  Nom  espagnol^  portugais  et  italien  du  Centauvea  benedîcta,  L. 

Gardon.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  crevette  franche.  V.  Cancer. 

—  Nom  A\iCinara  Cardimcèllus  ,Jj.,  dont  on  mange  b  côte  e'tiole'e  des  feuilles. 

Cabdonnette,  Ghardonette  Nom  du  Cinara  Carduncellus  ^  L. ,  k  Te'tat  sauvage, 

Ga^dofatx.a  ,  Gabdopatium  y  off.  Noms  du  Carlina  ocattUs ,  L. ,  dans  les  anciennes  phar- 

Gabdoüilles.  Nom  du  Carlina  aeauîis  ,  L. ,  dans  le  midi  de  h.  France., 

Cardoosses.  Nom  languedocien  du  Scolymus  hispanicus  y  L.  , 

.GARDÜACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones 
monopétales  ,  à  fleurs  composées ,  formant  la  classe  X  du  système 
de  Jussieu,  qui  les  désigne  sous  le  nom  de  Cinarocéphales ;  elle 
renferme  des  plantes  en  général  inodores ,  herbacées ,  épineuses., 
qui  croissent  dans  les  lieux  stériles  ;  le  réceptacle  de  leurs  fleurs  est 
par  fois  charnu  et  susceptible  de  servir  de  nourriture ,  comme  on 
le,  voit  pour  VOnopordum,  la  carline,  et  surtout  pour  l’artichaut 
dont  on  mange  jusqu’à  la  base  des  folioles  calicinales.  Ces  végétaux 
ont  par  fois  une  amertume  trèsTforte  dans  leurs  tiges ,  et  leurs 
feuilles,  qui  paraît  tenir  à  un  principe  extractif  uni  à  de  fa  gomme, 
ce  qui  les  a  fait  employer  comme  stomachiques ,  fébrifuges ,  sudori¬ 
fiques  ;  tels  sont  plusieurs  chardons ,  la  bardane ,  diverses  espèces  de 
centaurées ,  etc.  \J Atractylis  gummijera  donne  même  une  sorte 
de  gomme  de  sa  fleur  { I,  487).  On  doit  cependant  dire  qu’à  quelques 
exceptions  près,  cette  famille  est  peu  médicinale,  et  que  les  proprié¬ 
tés  qui  lui  sont  propres  ne  sont  pas  très-saillantes  ;  aussi  n’en  fait-on 
qu’im  emploi  peu  important. 
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CARDUUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  de  la  syngénésie  polygamie  égale. 

C.  (Cnicus)  Acarna ,  L.  Lémery  dit  la  racine  de  ce  chardon ,  qui 
croît  dans  lé  raidi,  apéritive  et  sudorifique  {Dict.,  p.  5).  Cependant, 
comme  il  parle ,  sous  le  nom  à’ Acarna ,  d’une  plante  à  ûeurs  jaunes, 
et  que  celles  de  celui-ci  sont  purpurescentes ,  il  est  probable  qu’il  a 
eu  vue  un  autre  végétal. 

C.  (Cnicus)  Casabonœ ,  L.  Cette  belle  plante  croît  en  Italie  où  la 
grande  quantité  d’épines  de  ses  feuilles  lui  a  mérité  le  nom  de  Polia- 
cantha ,  et  en  Provence  ;  on  la  cultive  dans  quelques  jardins.  Sa  ra¬ 
cine  est  apéritive  et  sudorifique.  On  l’emploie  en  décoction.  J.  Bau- 
hin  dit  que  ses  fleurs  ont  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait. 

C.  (Cnicus)  mandreus,  L.,  Chardon  marie ,  Chardon  Notre-Dame. 
Cette  grosse  espèce  vivace  croît  aux  lieux  cultivésdans  toute  la  France, 
et  se  reconnaît  à  ses  larges  feuilles  marquées  de  blanc. Toute  la  plante 
a  une  saveur  amère  ;  ellè  est  estimée  fébrifuge ,  sudorifique,  fondante . 
On  emploie  le  suc  de  ses  feuilles  fraîches,  et  la  décoction  de  ses  ra¬ 
cines.  On  les  prescrit  dans  les  fièvres  intermittentes,  l’hydropisie  , 
l’ictère,  le  rhumatisme,  etc.  Ses  semences  sont  oléagineuses,  et  leur 
émulsion  a  été  prescrite  dans  les  flueurs  blanches,  et  présentée  par 
Lindanus  comme  un  préservatif  de  la  rage  (  Ferrein ,  Mat.  méd. , 
II,  i65).  Les  feuilles  jeunes,  tendres  et  débarrassées  des  bords  épi¬ 
neux,  sont  alimentaires  dans  quelques  pays. 

C.  (Serratula,  L.)  arvensis ,  Auct.  Chardon  hémorrhoïdal.  Cette 
espèce ,  très-commune  dans  les  jachères ,  portent  par  fois  ’a  l’aisselle 
des  fenilles ,  ou  sur  la  tige ,  des  tubercules  ou  galles  causés  par  des 
piqûres  d’insectes ,  qui  ont  été  indiqués  comme  propres  à  préserver 
des  hémorrhoïdes  lorsqu’on  les  porte  sur  soi  en  amulettes.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  réfuter  une  croyance  semblable. 

Camoos  bekedictos  .  off.  C’est  le  Centaurea  benedicla 
V.  ci-dessus.  • 

EACimos  ,  off.  C'est  le  Carduiis  marimus ,  L. 

—  SAECIDS  ,  off.  C’est  le  Centaurea  henedicta  ,  L. 

—  STELLAIUS ,  off.  C’est  Ic  Centourca  Calcitrapa  ,  L. 

—  TOHEAIOSDS ,  off.  C’cst  V Onopordiwt  dcant/iium  j  L. 

—  TOteiAMs  ACDEEATCS,  off.  C’cst  Ic  panicaut,  Erj-ngium  campestre  ,  !.. 

Cabe-eceue.  Synonyme  d’arrête-bœuf,  Ononis  arvensid j  Murr. 

CAEELLonA-conra.  Tin  des  noms  indiens  du  Coiwoleuiui  Fes  caprin,  L. 

CAEEEoE-VEOoK^ouCAaELD-VAGOn.Nomsmalabares  de  VAriitolochia  indien,  L.  (I,  41.I). 

Caeeuoiti.  Un  des  noms  imUens  de  la  noii  d’enfer,  Sapium  aucaparium,  Jacquin. 

Caeebbako,  Nom  du  calac,  Carissa  edulis  ,  Vahl,  à  Java. 
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Cajibt.  Nom  de  la  tortue  de  mer,  Testiido  îmbricata ,  L. 

Carct.  Synonyme  de  Carex, 

Garstela.  Nom  indien  du  Corypha  wnbraculifera  >  L. ,  sorte  de  palmier. 

Caretti.  Nom  malabare  â  u  Guilandîna  Bonducella  ,  L.  / 

Careum.  Un  des  noms  du  carvi,  Carum  Carvi,  L. 

CAREX ,  Laiches.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cypéracëes 
et  de  la  monœcie  triandrie.  Il  renferme  plusieurs  centaines  d’espèces 
inusitées  en  médecine.  Leurs  racines,  ordinairement  rampantes  cl 
sèches ,  ne  recèlent  pas  de  propriétés  remarquables.  Cependant ,  chez 
celles  où  cette  racine  a  un  certain  volume,  on  a  reconnu  des  qualités 
diaphorétiques  et  résolutives  qui  les  ont  fait  comparer  a  la  salsepa¬ 
reille.  Ainsi,  le  C.  arenaria,  L;,  connu  sous  le  nom  de  salsepareille 
d’Allemagne,  est  usité  dans  ce  pays  depuis  Gleditsch ,  qui  en  a  con¬ 
seillé  l’emploi  dans  la  syphilis  et  les  affections  rhumatismales.  Fraîche, 
cette  racine  sent  un  peu  la  térébenthine,  d’après  l’observation  de  Wil- 
denow  {Flor.  beroL).  On  a  employé  de  même  les  racines  des  Carex 
distachya,  L.  ;  hirta,  L.,  etc.  Linné  a  remarqué  que  les  Lapons  su 
couvrent  les  jambes  et  les  mains  des  feuilles  de  ces  plantes,  et  que, 
malgré  le  froid  excessif  de  ce  pays,  ils  n’ont  jamais  d’engelures. 

D’après  Lebreton  (  Manuel  de  botanique) ,  on  trouve  à  Amboise 
un  carex?  dont  la  racine  est  employée  contre  la  gonorrhée,  l’impuis¬ 
sance  ,  etc. 

Hajer  (  C.-G.  ).  Uùt.  imug.  de  cartcc  armitnaria.  Franct  adViad,  1771,  tn.4.  — Men  (C.-F.). 
Di,,.  </«  caricibiti  larmparillœ  tueeediimti.  Erlaagx  ,  1784,  in-folio.  —  Sobkolir  (C.).  Hisl  deicarei 
(en  allemand ),  figures.  Vittemliergle ,  1801,  in-8;  traduite  en  français  par  Delatigne.  Léipnc , 

CAnarzA.  Nom  italien  du  genre  Carex. 

CAxnünFET.  Nom  arabe  du  giroflier,  Carj-ophyllus  aromatlcus ,  L. 

CAaauH-AAMHEN.  Nom  finlandais  de  la  betce ,  Beracleum  Sphondylium  ,  L.  ' 

Caw-cahisi.  Un  des  noms  malais  de  ï’Bihiseus  tiliaceus  ,'L. 

Caeia,  Kabia.  Noms  de  la  noix ,  Jugions  régla,  L. ,  dans  Pline. 

—  roiTi.  Un  des  noms  indous  du  Myrte. 

Cabiacoü.  Boisson,  fermentée ,  faite  a  Cayenne  avec  un  mélange 
de  cassave,  de  patates  et  de  sirop  de  cannes  [Dict.  des  Sc.  nat.) 

Carica.  Nom  grec  des  figues  sèches,  qui  venaient  surtout  de  Carie; 
on  l’a  appliqué  comme  spécifique  au  figuier  ordinaire ,  Ficus  Ca¬ 
rica,  L. 

CARICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Passiflorées ,  de  la 
diœcie  décandrie.  Ce  nom ,  qui  veut  dire  figuier,  vient  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  un  peu  analogues  a  celles  de  cet  arbre. 

C.  Papaya^  L. ,  Papayer.  On  cultive  dans  les  colonies  ce  végé¬ 
tal  ,  originaire  de  l’Inde ,  pour  ses  fruits  marqués  de  côtes ,  qui  ont 
le  volume  d’un  potiron  de  moyenne  taille ,  a  chair  jaune.  On  les 
mange  crus,  dépouillés  de  leur  écorce;  la  chair  en  est  un  peu  fade, 
mais  sucrée  et  saine.  Cuite,  elle  est  également  comestible.  Le  suc 
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laiteux  du  fruit  (suivant  d’autres  celui  de  l’arbre)  est  regardé  à  l’Ile- 
de-France  comme  un  bon  anthelmintique.  Le  docteur  Corvisart 
voulant  vérifier  s’il  avait  la  propriété  d’expulser  le  ténia ,  comme  on 
le  disait,  en  fit  venir  plusieurs  bouteilles  de  cette  colonie,  et  l’admi¬ 
nistra  avec  soin  a  plusieurs  malades  chez  qui  il  ne  produisit  nulle¬ 
ment  cet  effet,  tandis  que  des  drastiques  réussirent  (Dicf.  des  Sc, 
méd.,  XXXIX,  198).  Ainslie  remarque  qu’à  la  Jamaïque  le  suc  lai¬ 
teux  du  fruit  est  regardé  comme  nuisible  aux  intestins  {Mat.  ind. , 
II,  344)-  A  Java,  d’après  Horsfield,  les  habilans  considèrent  les 
nombreuses  semences  de  ce  fruit  comme  anthelmintiques  [Catal.  des 
pl.  de  Java).  MM.  Vauquelin  et  Cadet  ont  trouvé  dans  le  suc  de  pa¬ 
payer  une  huile  concrète,  une  matière  animale  abondante,  de 
l’eau,  etc.  {Ann.  de  chimie ,  XLIX,  29$  ). 

CAitiEiao.  Nom  languedocien  de  la  rue ,  Ruta  gr.tveolens ,  L. 

Cahilcok.  XJn  des  noms  du  Campimula  Medium,  L. 

Cabim-cuiuni.  La  décoction  de  la  racine  de  cet  arbrisseau -des  Indes 
apaise  les  douleurs  de  la  goutte  ;  cuite  avec  l’huile  ou  du  beurre  , 
elle  augmente  les  forces.  Les  feuilles  en  décoction  sont  lithontrip- 
tiques  ,  calmantes  ,  pectorales  des  voies  urinaires  ,  ainsi  que  leur 
suc  (  Dict.  de  méd.  de  James  ,  III ,  33). 

CAWM-piBA.  XJn  des  noms  malais  du  Borassusfabelllformis,  L.  (  Voy.  I,  642). 

Camofilata.  Nom  espagnol  de  laàenoite,  Geum  urbanum,  L. 

Cauoeilata.  Nom  espagnol  de  la  benoîte,  Geum  urbanum,!,. 

Casiot^.  Nom  des  dattes  sèches  dans  Dioscoride. 

Cariques.  Nom  gue  portent  en  Provence  les  figues  dessdcfae'es. 

CARISSA.  Genre  de  plantes  de  la  famille.des  Jasminées  (  Correa  ), 
de  la  pentandrie  monogynie.  Il  avait  été  placé  à  la  fin  des  Apo- 
cynées  par  Jussieu,  en  attendant  qu’un  examen  plus  approfondi  pût 
déterminer  sa  véritable  place. 

C.  Cavandas ,  L.,  Calac.  Cet  arbuste,  de  l’Inde,  naturalisé  à  Bour¬ 
bon,  reconnaissable  à  ses  fleurs  semblables  à  celles  du  jasmin,  est 
figuré  dans  Rumphius  {Amb.,  VII,  Sy,  t.  25).  Ses  fruits  verts  se 
confisent  au  vinaigre  ;  mûrs ,  ils  ont  le  volume  d’une  noix ,  contien¬ 
nent  un  suc  épais ,  visqueux ,  laiteux.  On  les  mange  avec  du  sel ,  et  on 
en  fait  de  bonnes  confitures .  ' 

C.  eû?nfc,Vahl  {Anthura  edulis,  Forsk ,  Fl.  arab.,  63).  On  mange 
les  pousses  cuites  de  cet  arbrisseau  dans  la  Nubie  et  l’Arabie  où  il 
croît  ;  ses  baies  noires  et  de  la  grosseur  d’un  pois ,  se  mangent  aussi. 

Ç.  Xylopieron,  Du  Petit-Tbouars ,  Bois  amer.  Le  bois  de  ce  petit 
arbre,  qui  croît  à  Bourbon,  est  jaune  et  très-amer;  il  sert  à  fabri¬ 
quer  des  ouvrages  de  tour.  On  en  fait  des  gobelets  dans  lesquels  on 
met  du  vin,  qui  en  prend  l’amertume  et  est  estimé  stomachique  {Obs. 
sur  la Jlore  des  (les  aust.  de  l'Afrique,  etc. ,  p.  24  et  80 ,  icon.  ) 
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Caïlaô  (  Eaux  min.  de  ).  V.  Caldas  de  Favaios. 

Cabled  JUKI.  Nom  anglais  du  Menlîia  crispa  ,  L. 

Cablet.  Orthographe  vicieuse  de  Carrelet. 

Gablisa.  Nom  italien  du  Carlina  acaulis  ,  L. 

CARLINA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale.  Son  nom  vient  de  ce  que  sous  Charle¬ 
magne,  d’après  Tournefort,  on  fit  un  grand  usage  de  l’espèce  com¬ 
mune  (Ferrein  ,  raétf. ,  III,  124)-  G  acanthifolia',  AU.,  C. 
acaulis,  L.  On  mange  dans  les  hautes  montagnes  où  croît  cette  espèce, 
les  réceptacles  cuits  à  l’eau  ,  à  la  manière  des  artichauts  ,  d’après 
la  remarque  de  Villars  [Flore  du  Dauphiné ,  III,  3l  ). 

C.  vulgaris,  L.,  Carline,  Chardon  doré.  Cette  plante  bisan¬ 
nuelle  croît  dans  les  landes ,  les  endroits  stériles  ;  ses  tiges ,  hatites 
de  douze  à  dix-huit  pouces,  simples,  un  peu  paniculées  du  haut,  por¬ 
tent  des  feuilles  lancéolées,  embrassantes,  sinuées-dentées,  épineuses, 
aiguè's,  glabres  (les  supérieurs  subcordifonnes-lancéolées),  et  des  fleurs 
terminales  dont  l’involucre  est  à  folioles  extérieures ,  rousses,  épi¬ 
neuses,  ciliées;  les  intérieures,  d’un  jaune  doré,  luisantes,  étalées; 
les  fleurons  ont  cinq  dents  égales;  les  graines  sont  ohlongues,  pubes-  - 
centes,  et  portent  des  aigrettes  sessiles  ,  rameuses,  plumeuses.  Cette 
plante  a  eu  une  grande  réputation  contre  les  maladies  pestilen¬ 
tielles,  malignes,  à  cause  des  propriétés  sudorifiques  qu’on  lui  ac¬ 
cordait.  Aujourd’hui  on  en  fait  peu  ou  point  d’usage;  la  dose  est 
de  deux  gros  à  une  once.  Ovelgun  en  a  préconisé  la  racine  ,  seule 
partie  employée,  contre  le  soda,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature  (II,  lyfl).  Ou  dit  encore  la  ra« 
cine  de  carline  diurétique  ;  on  en  use  dans  l’hypochondrie ,  la  para¬ 
lysie  ,  etc.  On  en  prépare  une  conserve  usitée ,  mais  c’est  en  dé¬ 
coction  qu’on  s’en  sert  le  plus  ordinairement.  Elle  entre  dans 
l’eau  générale ,  l’orviétan,  etc.  On  lui  préfère  par  fois  la  racine  du 
Carlina  caulescens ,  qui  est  une  variété  du  C.  acaulis,  connue  sous  le 
nom  de  carline  des  Alpes.  Il  est  difficile  de  savoir  si  la  carline  (cha- 
mæleon)  des  anciens  est  It^  nôtre;  Galien,  qui  paraît  parler  [De 
sinipl.  med.,  lib.  VIII)  du  C.  caulescens ,  dit  sa  racine  un  peu  vé¬ 
néneuse,  ce  qui  est  inexact.  Dioscoride  semble  avoir  en  vue  VÂ- 
tractylis  gummifera ,  L.,  puisqu’il  dit  qu’elle  rend  de  la  gomme  de  sa 
racine.  Il  1  a  dit  bonne  contre  le  ténia  [lib.  III ,  c.  vin  ),  et  l’appell®- 
Ixia. 

Cabube.V.  Carlina. 

—  DES  ABCIEKS.  Y.  Carlina  mdgaris,  L. 

—  EEABCBE  ou  CEAMXLEOE  BLANC,  Carlilia  aCOuUs  ,  !.. 
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Carlo  sancto  (racine  de).  Nom  que  Monard  donne  à  la  racine 
amère ,  vomitive ,  un  peu  aromatique,  employée  contre  los  fluxions 
de  la  tête ,  pour  rafiermir  les  dents  et  les  gencives ,  comme  désob¬ 
struante  ,  etc.,  d’une  plante  américaine  volubile  {Drogues,  i4o). 

CARLSBAD  (Bain  de  Charles).  Petite  ville  de  Bohême,  située 
dans  une  vallée  étroite  et  profonde  que  traverse  la  Topel  avant  de 
se  jeter  dans  l’Eger;  elle  doit  son  nom  à  l’usage  heureux  que  fit, 
dit-on,  de  ses  eaux  minérales,  en  iSyo,  l’empereur  Charles  IV, 
impotent  d’une  jambe.  Ces  eaux,  salino-gazeuses ,  très-chaudes, 
jouissent  d’une  grande  réputation,  et  attirent  chaque  année  bien 
des  centaines  de  baigneurs. 

Les  sources  principales  sont:  i“  le  Brudel  ou  Sprudel,  la  plus 
ancienne  de  toutes ,  la  plus  chaude  (  58°  R.  )  et  la  plus  eificace  ;  elle 
jaillit  avec  force  et  en  bouillonnant,  au  centre  même  de  la  ville  ;  son 
bassin  porte  le  nom  de  Sprudel  kessel  (chaudron  du  Sprudel); 
2°  la  Mu/il  ou  Muhlenbad  {Bain  du  Moulin  ) ,  qui  alimente  des  bains 
établis  aux  frais  du  gouvernement  ;  elle  est  réputée  plus  laxative  que 
les  autres ,  et  n’a  que  38°  suivant  la  statistique  de  Jaroslaw  Schal- 
1er  ;  3°  le  Neubrunnen  (  Nouvelle  source  ) ,  très-employée  depuis 
quelques  années,  par  les  étrangers  surtout  (5o°  R.);  4°  le  There- 
sienbriinnen  (Source  de  Marie-Thérèse),  particulièrement  usitée  des 
dames  (46“).  On  cite  aussi  le  Spitalsbrunnen  ou  Source  de  l’Hôpi¬ 
tal,  affecté  au  traitement  des  pauvres ,  le  BernÆurssônmreen  (Source 
de  Saint-Bernard),  le  Garlen-Brunnen  ou  Source  du  Jardin,  etc. 

L’eau  de  toutes  ces  sources  est  limpide ,  inodore ,  et  offre ,  dit-on , 
la  saveur  du  bouillon  avec  un  arrière-goût  alcalin;  elle  dépose  dans 
son  cours  une  matière  terreuse,  dont  Ficinus  a  obtenu  des  traces 
de  cuivre  {Bull.de'Bèr.,Sc.méd.,\,  272),  ce  qui  la  rend  apteàpro- 
duire  des  incrustations  autour  des  corps  qu’on  y  plonge  ,  et  explique 
l’origine  des  masses  calcaires  à  travers  lesquelles  elle  se  fait  jour ,  et 
qui  la  recouvrent  quelquefois  comme  d’une  voûte.  On  en  extrait  un 
sel  usité  jadis,  en  Allemagne  surtout,  sous  le  nom  de  Sal  thermarum 
carplinarum ,  et  employé  quelquefois  encore  au  début  du  traite- 
men  t  par  les  eaux ,  pour  aider  'a  leur  action  purgative  ;  il  passe 
pour  incisif  et  utile  dans  les  embarras  muqueux  des  poumons  et 
des  voies  digestives.  C’est ,  a  ce  qu’il  parait ,  un  mélange  de  sul¬ 
fate  et  de  sous-carbonate  de  soude ,  sels  qui  abondent  assez  dans  les 
eaux  de  Carlsbad  pour  qu’on  puisse,  suivant  M.  Berzelius,  les  en 
retirer  avec  avantage.  D.  Becher,  en  1764,  a  établi  près  du  Spru¬ 
del  ,  pour  l’extraction  de  ce  sel ,  un  appareil  où  la  vapeur  concen¬ 
trée  dë  l’eau  de  la  source  suffit  pour  opérer  l’évaporation. 

L’analyse  des  eaux  de  Carlsbad  a  été  faite  successivement  par 
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Hoffinann ,  Becher ,  Klaproth  et  Berzelius.  Klaproth ,  sur  loo  pouces 
cubes  de  l’eau  du  Sprudel ,  a  obteriu  :  gaz  acide  carbonique ,  Sa  p.  c.; 
sous-carbonate  de  soude,  Sg  grains;  sulfate  de  soude  sec,  70,5, 
muriate  de  soude,  34,6;  carbonate  de  chaux,  la;  silice,  a, 5, 
oxyde  de  fer,  o,  ia5.  M.  Berzelius  y  a  trouvé  en  outre,  mais  en  très- 
petite  proportion,  du  fluate  de  chaux,  des  phosphates  de  chaux  et 
d’alumine  ,  des  carbonates  de  strontiane,  de  magnésie  et  de  manga¬ 
nèse  ;  enfin ,  tout  récemment ,  ce  même  chimiste  y  a  reconnu ,  dit-  . 
on,  l’existence  du  carbonate  de  lithine  [Journ.  de  pharm.,  XII, 
4a7).  Les  imitations  qu’on  en  fait  dans  nos  officines  n’ont  donc  pu 
être ,  jusqu’ici ,  que  bien  imparfaites. 

Ces  eaux  sont  particulièrement  renommées  dans  le  traitement  de 
la  goutte ,  de  la  gravelle ,  des  embarras  chroniques  et  par  atonie 
des  viscères  abdominaux  ;  enfin ,  dans  l’hypochondrie ,  l’hystérie , 
la  mélancolie ,  et  diverses  autres  névroses.  On  les  prend  en  boisson, 
de  grand  matin ,  a  la  dose  de  4»  8,  12,  16  verres  (jadis  on  la  portait 
a  40  et  plus) ,  et  en  bains,  soit  au  Muhlenbad ,  soit  dans  des  éta-  ’ 
blissemens  particuliers,  en  général  bien  tenus  :  des  promenades  bien 
plantées ,  de  belles  maisons  de  plaisance ,  concourent  à  l’agrément 
du  séjour  de  Carlsbad ,  et  au  succès  de  ses  eaux  minérales. 

Scbroeer  (S.).  Obu  et  expérimenta  de  naiurâ  et  ueu  ihemarum  earolinarum.  Leipsick ,  t?©*, 

thermarum  earolinarum  usuin  renum  et  veùex  morbi»,  Lips. ,  1741*104*  — 'Spriogsfeld  (G.-C.}.  Corn* 
m«nt.  dé  prxrogaiivâ  thermarum  earolinarum  in  dis%ohendo  ealculo  pra  aqua  calcis  vioœ.  Lipâe*  . 

1766;  10-4.  —Wurtz  (G.-C.).  Voyage  d'un  méd.  étranger*  de  Prague  à  Carlsbad  (en  aUemand). 
1779.  — Brückmann.  Bemerkungen  auf  einer  Reite  naeh  dem  Karlabadi.  Brauoscbv*  1785,10-8.— 
Elaprolb.  ünUreuckung  der  mineraltjuellen  tu  Carlebad.  Berlin,  1790,  10-8.  —  Kreysig  (F.-L.).  Sur 
remploi  des  eaux  min.  naturelles  et  artificielles  de  Karlsbad*  Ëmbs  ,  Marieobad,  £ger*  Pyrinoatct 
Spa  (en  allemand).  Leipzig,  1836,  in-8  (il  en  existe  une  se  édit.).  —  Féyez aussi  dans  le  Reperi»- 
rlum  comment,  de  J.  D.  Beuss  (XI*  34o)  *  l’indication  de  plusieurs  Di»,  partie,  sur  ces  eaux). 

Gakmanuhe.  Nom  français  du  genre  Jtisticia. 

Cabua£.  TJn  ^es  noms  arabes  de  l’yeuse  ,  Quercus  Ilex ,  L. 

CARMINATIFS.  Classe  de  médicamens  propres  a  provoquer  Tex- 
pulsion  des  gaz  du  canal  alimentaire ,  de  sa  portion  intestinale  sur- 
tout;  ce  sont  des  agens  thérapeutiques  journellement  employés,  surtout 
par  le  peuple ,  qui  attribue  la  plupart  de  ses  maladies ,  avec  douleur 
locale ,  a  des  vents.  L’étymologie  de  ce  nom  est  incertaine  ;  car  celle 
qui  le  fait  venir  de  carmen,  poëme,  parce  qu’on  employait  des  pa¬ 
roles  magiques  pour  dissiper  les  flatuosités  ,  quoique  assez  généra¬ 
lement  adoptée ,  nous  paraît  au  moins  ridicule. 

Pour  faire  un  emploi  éclairé  des  carminatifs,  il  faudrait  connaître 
positivement  l’origine  des  gaz  qui  se  montrent  dans  l’économie,  et 
k  la  formation  desquels  les  constitutions  nerveuses,  mélancoliques, 
paraissent  plus  disposées.  On  sait  que  leur  production  a  lieu  dans 
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deux  états  opposés  ,  celui  de  faiblesse  et  de  relâchement  du  canal 
digestif,  qui  est  le  plus  fréquent,  et  celui  d’irritation  et  d’inflam¬ 
mation.  Parmi  les  gaz,  les  uns  sont  introduits  par  les  ouvertures  na¬ 
turelles  ,  ou  par  absorption  cutanée  ;  les  autres ,  en  plus  grande 
abondance,  sont  sécrétés  organiquement,  ou  formés  chimiquement; 
Il  est  évident ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  paraissent  dus  à  des 
combinaisons  de  ce  dernier  mode,  que  certains  alimens  dits  ven¬ 
teux  ,  les  développent  en  plus  grande  quantité.  En  général ,  la  nour¬ 
riture  végétale ,  surtout  trop  abondante  ,  en  produit  plus  que  l’ani¬ 
male  ;  chez  l’homme  du  moins,  car,  chez  les  animaux ,  cela  ne  paraît 
pas  avoir  lieu ,  et  l’organisation  du  canal  alimentaire  semble  influer 
plus  sur  leur  production ,  chez  eux,  que  la  nourriture.  Ainsi  le  bœuf 
et  le  cheval  pâturent  dans  le  même  pré;  l’un  rend  des  gaz,  l’autre 
jamais.  Aristote  avait  déjà  remarqué  ce  fait  pour  les  animaux  à 
cornes. 

L’état  de  faiblesse  du  système  intestinal  étant  celui  qui  donne  lieu 
a  la  plus  habituelle  formation  des  vents,  c’est  parmi  les  substances 
aromatiques  qu’on  a  cherché  les  agens  anti-flatulens.  Ainsi  les  se¬ 
mences  d’anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  d’aneth,  de  badiane,  de 
carvi,  de  cumin  ,  etc.,  les  feuilles  de  camomille,  de  sauge,  de  men¬ 
the,  etc. ,  sont  employées  vulgairement  comme  carminatifs  ;  on  use 
de  liqueurs  où  elles  entrent,  a  la  fin  des  repas,  dans  le  même  but; 
on  cherche  par  fois  à  prévenir  cette  formation  en  fortifiant  l’esto¬ 
mac  par  des  toniques  pris  avant  de  manger,  comme  le  vin  d’absinthe, 
celui  de  quinquina ,  de  Madèr»,  de  Xérès,  etc.,  pour  faciliter  la  di¬ 
gestion.  Il  est  remarquable,  en  efîet,  que  les  éruptions  gazeuses  stoma¬ 
cales  sont  toujours  accompagnées  de  mauvaise  digestion,  dues  au 
séjour  trop  prolongé  des  alimens  dans  cet  organe,  etc. ,  tandis  que 
la  digestion  intestinale  peut  se  faire  très-bien  avec  les  mêmes  pro¬ 
ductions,  mais  par  les  voies  inférieures.  Du  reste,  les  carminatifs 
étant  des  moyens  chauds,  excitans,  il  faut  se  garder  de  les  donner 
lorsqu’il  y  a  irritation ,  et  surtout  inflammation ,  ce  que  la  douleur 
à  la  pression,  outfe  les  phénomènes  accoutumés  des  phlcgmasies, 
indique  ;  il  faut  avouer  pourtant  que  cette  distinction  n’est  pas  tou¬ 
jours  très-facile ,  et  qu’il  faut  un  tact  médical  exercé  pour  la  faire 
dans  un  certain  nombre  de  cas  ambigus. 

Il  y  a  des  carminatifs  neutralisans,  qu’on  emploie  seulement  contre 
les  gaz  de  l'estomac,  suivant  qu’ils  sont  acides  ou  alcalins.  En  gé¬ 
néral  ils  sont  acides ,  et  plutôt  muriatiques  ,  d’après  M.  Darcet , 
que  d’autre  nature  ,  c’est  pourquoi  les  alcalins ,  et  à  leur  tête  le  bi¬ 
carbonate  de  potasse,  paraissent  les  diminuer  par  la  combinaison  qui 
s’opère,  et  rétablir  les  facultés  digestives.  Le  savant  chimiste  que 
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nous  venons  de  citer  a  éprouvé  sur  lui-même  le  bienfait  de  cet  era 
ploi,  et  a  beaucoup  contribué  a  le  faire  mettre  en  pratique;  il  se 
sert  du  résidu  des  eaux  de  Vichy,  où  il  y  a ,  dit-il ,  de  quoi  fabri¬ 
quer  celte  espèrce  de  sel  pour  tout  l’univers ,  pendant  des  milliers 
d’années. 

CrauMe  de  Mellingeti  (R.-G.j.  Diu.  de  rarmimüvi,.  lenœ,  1699 ,  iu-4.-Struïe  (C.  G.  F.).  Deepirtiu 
carmînalivo  ae  tribut.  Ecfordîæ  ,  1761 ,  10-4.  —  Cariheuscr  (J.-F.).  Dim.  de  canninanlibut  ;  resp.  C.-G.; 
Ziégler.  Franct  ad  Viad  .  lySS  >  in-4.  —  Juncker  (  J.-A.  ).  Vis,,  de  cauio  et  sollicito  earminativorum 

Ualæ ,  1760  ïn-4.  •— Leoobardi  (J-G.  ).  VUs.demedicameniit  flatâm  venirit  abtorbentibut.  Vitembergn, 
1 784 ,  m-4.  —  Schrœder  (  J.-G.  ).  Dim.  de  methcdi  phjrsagogœ  adminicuUs.  Halœ ,  1800 ,  in-8. 

CARMINE.  Principe  colorant  de  la  cochenille  (  Coccus  Cacti,  L.), 
découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  {Bull,  de  pharm.,  IV, 
194),  retrouvé  dans  le  kermès  {Coccus  llicis,  L.)  par  M.  J.-L.  Las- 
saigne  {Ibid.  V,  435) ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  serait  mieux  nommé 
Coccine.  C’est  une  substance  non  azotée  ,  d’un  rouge  pourpre  écla¬ 
tant  ,  d’un  aspect  grenu  et  comme  cristallin  ,  soluble  dans  l’eau ,  in¬ 
soluble  dans  l’alcool  concentré,  l’éther  et  les  huiles,'  etc.,  qui  ap¬ 
partient  a  notre  division  des  Chromites  non  azotées.  Le  carmin  est 
une  combinaison  de  carminé ,  de  matière  animale  et  d’un  acide  ; 
la  laque  une  combinaison  de  carminé  et  d’alumine  ;  mais  dans  le 
commerce ,  ces  deux  composés  sont  rarement  purs. 

Cakmon.  Nom  d’un  gros  poisson  des  rivières  de  la  Côte-d’Or,  dont 
la  chair ,  quoique  grasse  et  huileuse ,  est  fort  bonne ,  selon  La  Ché- 
naye  des  Bois. 

Cauhosliorm.  Un  des  noms  danois  de  la  cochenille,  Cocctis  Cacti  ,  L. 

Carnabadidm,  Ancien  nom  du  cumin ,  Cuminum  Cymînwrij  L. 

CARNASSIERS.  Animaux  qui  se  nourrissent  de  chair,  et  dont, 
par  cela  même ,  la  plupart  ne  peuvent  servir  d’aliment  à  l’homme  ; 
tels  sont  la  civette,  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le  chat,  l’ours,  etc., 
qui  tous  appartiennent  à  l’ordre  des  Mammifères.  Parmi  les  mammi¬ 
fères  carnassiers,  cependant,  il  en  est  qui  vivent  de  substances  végé¬ 
tales  ,  ce  nom ,  en  histoire  naturelle ,  se  rapportant  plus  'a  l’ensemble 
de  l’organisation  qu’au  genre  d’alimentation  des  animaux. 

Carnauba.  Palmier  du  Brésil  qui  fournit  une  cire  verte,  aroma¬ 
tique.  Serait-ce  le  même  que  le  Ceroxylum  de  MM.  Humboldt  et 
Bompland? 

CAiunii,i.A.  Un  des  noms  italiens  du  Peziza  Av^cula,  L. 

Carneolüs.  Linné  a  donné  ce  nom  aune  espèce  de  Calcédoine, 
que  l’on  a  crue  cardiaque ,  par  cela  seul  que  sa  couleur  se  rapproche 
de  celle  de  la  chair  ou  du  sang. 

Cabmllet.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cucubalus  Behen.  L. 

Cabnue.  Un  des  noms  orientauï  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqim,  L. 

Caro,  Chair.  Matière  alimentaire,  regardée  quelquefois  jadis  comme 
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médicamenteuse,  et  dont  nous  traitons  a  chacun  des  anima iix  qui 
la  fournit.  V.  donc  pour  ces  expressions  de  Caro  testudinum ,  vi- 
perta ,  vulpis,  etc.,  les  mots  Testudo,  Vipera,  Canis  Valpes ,  etc. 

CliaMal  (P.  du).  Kftapa.yta  ,û,de  eiu  eamiam  libri  joaluor.  Anreri,  i6i«,  in-S.'  —  Cartheawr 
(  J.-F.  ).  Din.  (U  pravo  car,dum  marialtcarum  nu(rim.nto.  Franct.-iur  l’Oder.  1744.  in-4- 

Gaao.  Nom  indien  du  Tomiquier,  Strychnos  Nux  vomica,  L.  C’est  aussi  le  nom  du 
carvi,  Carum  Carvi,  L.,  en  Italie. 

CsaOBÀ.  Nom  brésilien  du  Bignonia  cœrulea,  L.  ;  B.  copaia  ,  Aubl.  (Voy.l  ,600). 

Garoba  ,  Garobe  ,  Cabobo  ,  Garobole  ,  Gabouba  ,  Gabbubia'.  Noms  du  caroubier ,  Cçrit- 
tonia  Siligua,  L. ,  en  Provence,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Cakobuv,  Caros.  Noms  italiens  du  carvi,  Carum  Carvi»  L* 

Caboci^ta  riNK.  Un  des  noms  anglais  du  Spigelia  marylatidica  ,  L. 

Garolxhx  therhx.  V.  Carlsbad, 

CAROLINE  DU  NORD  (Amérique).  Deux  sources  y  sont  signalées 
par  M.  Alibert  {Précis ,  etc.,  536),  savoir  celle  de  Buncombe  (Y .  ce 
mot,  I,  687),  et  celle  de  Bladen  (V.  le  suppl.). 

CAROLINE  DU  SUD  (Amérique).  M.  Alibert  {Précis,  etc., 
536 }  y  indique  8  sources  :  1“  celle  de  Pacolet  { V.  ce  mot)  ;  2“  une 
source  sur  les  bords  de  la  Catawba  ;  3®  une  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Waxaw;  4°  une  source  provenant  du  flanc  oriental  de  la  Mon¬ 
tagne  de  Paris  :  elle  est  sulfureuse  ;  5“  une  près  du  ruisseau  de  Rice, 
dans  le  district  de  Richland  ;  6“  une  autre  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière  de  Lynch  ;  7®  plusieurs  sources  dans  le  district  de  Barn- 
well  ;  8®  enfin  les  sources  A’Eutaw  { V.  ce  mot). 

CAROLINEA.  Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  et  de  la  mona- 
delphie  polyandrie.  On  mange ,  à  la  Guiane ,  cuites  sous  la  cendre , 
les  amandes  du  fruit  du  C.  princeps ,  L.  F.  {Pachira  aquatica,  Au- 
blet) ,  sous  le  nom  de  Cacao  sauvage,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Cacao  sylvestris  du  même  auteur  {Genipa  Mcrianae ,  Rich.). 
V.  Cacao,  II,  p.  4- 

Gabok-couaca.  Nom  du  Clusia  ,-osea,h. ,  i  Surinam. 

Gaboo  boova  EiLEr.  Nom  tamoul  du  Zizj-phus  tnneivius  ,  HoUl. 

Gaboo  bochie.  Nom  tamoul  du  Justicia  Gandarussa,  L.  F. 

Gabota.  Nom  italien  de  la  earotte,  Daucus  Caivta  ,h. 

CAROTIQUES.  Nom  de  médicamens  propres  a  procurer  le  som¬ 
meil  carotique,  de  Carus ,  assoupissement  profond  sans  perte  de 
sentiment;  on  le  fait  synonyme  de  narcotiques. 

Gabotib.  Nom  du  Daucus  Carota,  L. 

_  DE  UONTACBB.  Ou  appelle  ainsi  VAlhamantha  Çervaria,  L.  (  Voj.  1 ,  480  . 

Caboitolb.  Un  des  noms  italiens  de  la  betterave ,  Beta  vulgaris  ,h. 

Gabod-beicbooli.  Nom  du  Justicia  Gandarussa,  L.,  au  Goromandel. 

Cabouachi.  Végétal  dont  les  Galibis ,  peuple  de  la  Guiane,  ein- 
Dict.  imiv.  de  Mat.  mêd.  —  T.  2.  8 
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poisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  des  feuilles  (Ricord  Madianiia , 
Traité  du  Mancenillier,  p.  106). 

Gakovbou,  Nom  de  la  caane  sucre^  Sacchan 
—  A  ««L.  Nom  du  Gledits 


m  qfficina 


Caroüla.  Nom  d’un  serpent  de  Ceylan  ,  fort  venimeux  selon  La 
Chênaye  des  Bois. 

Cabpasom.  Dioscoride  (  lib.  VI,  c.  l3  )  dit  que  c’est  une  plante  dé¬ 
létère,  dont  le  suc  endort  la  personne  qui  en  prend,  et  qu’ou  y 
remédie  par  le  même  moyen  que  pour  la  ciguë.  Il  est  impossible , 
d’après  ce  péu  de  mots ,  de  savoir  quel  est  ce  végétal. 

CAUATSiscBEa  lALSAH.  Nom  allemaud  du  Baume  des  Carpathes. 

CAarAiaoj.  Nom  du  chëviefeuUle  ,  loriicera  Peridj-menum  ,Jj.,  dans  Dioscoride.  , 

Caepatiab  balsam.  Nom  anglais  du  Baume  des  Caipathes. 

Cakbb.  Espace  de  poisson.  V.  Cyprinus  Carpio  ,  L. 

Cabpbao.  Varie'te  naturellement  châtrée  de  la  parpe ,  Cyprinus  Carpio ,  L. 

CAnraNrAAiA.  Ce  nom  est  celui  de  la  sanicle  dans  quelques  auteurs  anciens. 


Carpesidm.  Galien  (de  Simpl.  med.,  lib.  vu)  a  parlé,  sous  ce 
nom  ,  d’une  plante  non  mentionnée  par  Dioscoride  ,  analogue  'a  la 
valériane  pour  ses  propriétés.  Linné  l’a  donné  à  une  plante  de  la 
famille  des  Corymbifères ,  inusitée  en  médecine.  Chez  les  Arabes, 
ce  mot  indiquait  le  cubèbe. 

Carpheotum.  Encens  très-pur  et  très-blanc  qui  coule,  pendant  l’été, 
d’un  arbre  inconnu.V.  Dathiatum. 

Cabpeos.  Nom  du  fenugrec,  Trigonella  Fcenum  grcecum  ,  h.,  dans  Pline. 

CABProNA.  Nom  de  l’Jrachis  hypogea  ,  L. ,  dans  le  midi. 

Gar?io.  Nom  officinal  de  la  carpe ,  Cyprinus  Carpio  ^  L.  :  ' 


Carpobalsamom.  Nom  du  fruit  du  baumier  de  la  Mecque ,  Amyris 
Opobalsamum  ,  L.  Il  paraît  que ,  vu  sa  rareté ,  on  le  remplace  par 
fois  avec  le  fruit  du  Myrtus  Pimenta,  L. ,  appelé  Toute  épice 
(Esq.  hist.  de  la  Bot.  angl.,  II,  85).  Strobelger  dit  qu’on  peut  lui 
substituer  celui  du  Len tisque,  Pisiacm  Lentiscus ,  h. 

CAipocABDien.  Un  des  noms  de  l’.a(non<i  tn'/oda,  L.  (Voyei  I,  3ll  ). 

Carpoora.  Espèce  de  gypse  très-friable,  dont  la  poudre  est  usitée 
dans  l’Inde  sur  les  plaies  superficielles  et  les  ulcères  ichoreux  (Ains- 
lie ,  Mat.  ind.,  II ,  yo  ).  ' 

Cabboomm.  Nom  tamoul  du  Diyobalanos  Camphora,  Goleb. 

CABB0BHYr.cnM.  Lcs  aucieus  désignent  sous  ce  nom  le  laurier  aleiandrin,  Buscus  Hf- 
poglossum.h. 

Cabbiibdb.  Un  des  noms  tamouls  du  Camphre. 

Gabba.  Nom  espagnol  du  Mercurialis  tomentosa  ,  L. 

Gabbalbjus.  Un  des  noms  espagnols  du  ifeloe  ma/alls  ,  Oliv. 

Cabbabatbibo.  Un  des  noms  portugais  du  ricin,  Ricinus  communis ,  L. 
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Cabrasca  ,  Cabkasco  ,  Cabbascosa.  Noms  espagnols  et  portugais  des  Qiierciis  Ilejc,  T,  , 
et  C.  coccifirn,  L. 

CARRATRACA.  Ville  d’Espagne,  à  7  lieues  iji  au  nord  de  Ma- 
laga,  où  existent  des  eaux  sulfureuses  froides  (i5»  1/2  R.)  fort  re¬ 
nommées  contre  la  leucorrhée,  l’aménorrhée,  les  dartres,  l’hypo- 
chondrie,  etc.,  mais  employées  en  bains  seulement.  La  source  prin¬ 
cipale  est  considérable,  et  charrie  abondamment  des  flocons  blan¬ 
châtres,  mucilagineux.  Huit  livres  castillanes  ont  donné  ;  gaz  acide 
hydro-sulfurique ,  85,82  p.  c.;  gaz  acide  carbonique,  10,70^  hydro- 
chlorate  de  magnésie,  avec  une  quantité  inappréciable  d’h.  de  chaux, 
2  grains  ;  sulfate  de  magnésie,  8  ;  s.  de  chaux ,  6  ;  alumine  avec  im 
peu  de  magnésie,  7;  silice,  o,5  (Alibert,  Précis,  etc.,  600). 

Cabbeut.  Nom  d’uue  espèce  de  ^lie,  P/euronecles  Flatessa ,  L  ,  et,  ebusiveraeirt  , 
de  ta  barbue ,  Pleuronectes  Khombus  ,  L. 

Carri,  Carry,  KARRY.Noms  d’un  assaisonnement  indien  ,  composé 
de  piment  en  poudre  et  d'autres  épices;  on  y  ajoute  du  curcuma  , 
du  schænanthe,  etc.;  les  habitans  en  mettent  dans  leur  riz.  A  Cal¬ 
cutta  ,  cette  céréale  fait  leur  seule  nourriture,  assaisonnée  de  carri, 
avec  l’eau  du  Gange.  On  trouve  la  recette  de  plusieurs  carris  dans  le 
Bull,  depharm.,  VI,  352.  On  en  use  par  fois,  ehez  nous,  comme 
condiment  ;  sa  violence  doit  rendre  prudent  sur  son  usage. 

CABBTABOLtm.  Nom  tamoul  de  V Aloe  spicata  .  L. 

Gabbot,  cabbot  xalubo.  Noms  anglais  et  tamoul  de  la  carotte,  Daucus  Cnrota ,  L. 

Gabtamo.  Nom  italien  du  safran  bâtard,  CaHhamus  tinctoriiis  ,1,. 

Cabtbamite.  V.  Acide  carlhamique  ,1,32. 

~'i  CARTHAMÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées ,  de 
I  la  syngénésie  polygamie  égale.  Son  nom  dérive  de  Cortam,  qui  est 
i  celui  que  porte  l’espèce  principale  en  Egypte  (Sonnini,  uoy.  III,  33). 
I  C.  lanatus,  L.,  chardon  béni  des  Parisiens.  Ce  végétal,  de  saveur 
i  aml-re,  qui  croît  aux  lieux  cultivés,  dans  nos  environs,  a  été  pres- 
j  erit  comme  sudorifique,  fébrifuge  et  authelmintique.  L’opinion  de 
'  Fourcroy  est  que  cette  plante  égale  en  propriétés  le  vrai  chardon 
béni,  Centaurea  henedicta ,\j. 

C.  tinctorius ,  L.  {Flore  méd.,  tome  II,  f.  loi),  Carthame,  faux 
Safran,  Safran  d’Allemagne.  Cette  plante  annuelle,  originaire  de 
ITnde ,  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  d’un  rouge  de  safran . 
Elle  est  cultivée  dans  le  Levant ,  surtout  en  Egypte ,  en  Espagne,  etc., 
pour  le  commerce  ;  celle  qu’on  cultive  a  Caraccas  est  supérieure  à 
celle  d’Espagne  pour  la  qualité  tinctoriale  :  c’est  cependant  l’Egypte 
qui  en  fournit  le  plus  abondamment  à  l’Europe.  On  sèche  les  fleurs 
du  carthame ,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de  Safran  bâtard ,  Safra- 
num ,  etc.  C’est  pour  l’usage  de  la  teinture  qu’on  emploie  ces  fleurs  ; 
on  en  retire  deux  principes  ,  l’un  rouge ,  soluble  dans  les  alcalis , 
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l’autre  jaune,  soluble  à  l’eau;  le  premier,  le  plus  employé,  sert  à 
teindre  la  soie ,  et  est  appelé  Carthamile  ;  on  en  fabrique  aussi  du 
fard  en  le  mêlant  au  talc.  A  la  Jamaïque  ,  on  emploie  les  fleurs  du 
earthame  contre  la  jaunisse,  d’après  Barham  {Hort.  jamaic.,  1,72); 
on  les  croit  aussi  purgatives  à  la  dose  d’un  gros  ;  il  faut  les  clioisir 
récentes ,  car  les  insectes  les  dévorent  comme  la  plupart  des  fleurs 
conservées  et  des  tiges.  On  en  colore  certains  mets,  la  pâtisserie ,  etc. 

Les  graines  du  cartbame,  qui  sont  blanches ,  anguleuses,  iné¬ 
gales  sur  leur  base  ,  plus  grosses  mais  plus  courtes  qu’un  grain  de 
blé,  obtuses,  ne  sont  pas  moins  usitées  que  les  fleurs.  Les  oiseaux, 
surtout  les  perroquets ,  les  mangent ,  malgré  l’amertume  de  leur 
amande ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  Graines  de  perroquets.  On  en 
fabrique  une  huile  usitée  dans  l’Inde ,  comme  médicament  externe , 
pour  les  douleurs  rhumatismales,  les  membres  paralysés,  les  ulcères 
de  mauvaise  nature ,  etc.  (Ainslie,  Mat.  t'nrf. ,  II,  365 )  ;  cette  huile, 
suivant  la  remarque  de  M.  De  Candolle  ,  n’est  pas  alimentaire,  à 
causjLdeaeajqaalités  purgatives  (  Essai,  i84).  Effectivement,  l’usage 
le  plus  ancien  du  carîhame ,  puisqu’il  remonte  a  Hippocrate  (Spren- 
gel,  Hist.  méd.,  I,  Suy),  c’est  celui  de  ses  semences  comme  pur¬ 
gatives  ,  usage  qui  se  retrouve  dans  l’Inde ,  a  la  Cochinchine  (  Lou- 
reiro,/’/.  cochin. ,  biq) ,  où  elle  est  considérée  en  outre  comme 
einménagogue ,  usitée  surtout  dans  les  douleurs  de  ventre,  et  autres 
symptômes  qui  proviennent  de  la  suppression  des  lèchies.  En  Egyp¬ 
te,  où  on  extrait  aussi  l’huile  des  semences  de  carthame,  on  fa¬ 
brique  avec  le  marc  qui  provient  de  son  extraction,  une  sorte  de 
chocolat. 

En  Europe  ,  on  n’emploie  pas  l’huile  de  carthame,  on  ne  se  sert 
que  de  la  graine  entière  ;  on  l’administre  comme  purgative ,  'a  la  dose 
de  deux  gros  en  émulsion  dans  quatre  onces  d’eau  (  Bichat ,  Cours 
manusc.)  ;  on  la  réduit  en  pulpe ,  et  on  l’incorpore  avec  du  miel  ou 
d’autres  substances  purgatives,  comme  dans  les  tablettes  diacar- 
thami ,  fort  usitées  autrefois  comme  purgatives ,  à  la  dose  de  demi- 
once  à  une  once,  et  tombées  dans  l’oubli  aujourd’hui ,  au  moins  dans 
la  pratique  parisienne. 

i  On  s’est  demandé  a  quoi  tenait  la  propriété  purgative  de  cette 
i  semence  émulsive?  Foui'croy  veut  qu’un  principe  âcre  et  nauséa- 
i  bond  existe  dans  l’amande  de  cette  graine  ,  que  Murray  dit  douce 
et  onctueuse  (  Appar.  med.,  I,  i45).  Ce  principe  réside  dans  l’écorce 
de  la  semence,  d’après  Spielmann  {Inst. ..mat.  méd.,  63 1),  quoique 
formée  de  plusieurs  couches  distinctes  a  l’intérieur.  On  n’a  donné 
l'analyse  que  des  fleurs  de  carthame  {Ann.  de  chimie,  XXVIII ,  3 12; 
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XXX,  i56;  XLVIII,  283;  L,  73;,  ce  qui  fak  que  la  cause  delà  pro¬ 
priété  purgative  du  carthanie  reste  irrésolue  jusqu’ici. 

Le  carthame  pourrait  être  cultivé  en  France  avec  profit.  Outre 
ses  fleurs  et  ses  graines  ,  la  plante  est  fourragère  pour  les  chè¬ 
vres,  etc.;  les  jeunes  pousses  sont  comestibles ,  et  les  feuilles,  céduites 
en  poudre,  coagulent  le  lait. 


Cakthsgon.  Nom  de  la  graille  du  buis  ,  'Buxus  sampervirens ,  L.  ,  dans  Pline. 
Caethwoem.  Nom  anglais  du  Lumbiicus  Urrestris ,  Gmel. 

Caetmel  (Eaux  min.  du).  Y.  Holywell, 


Aa.ETUE.  isoms  4ue  .es  aue.eus  oouua.em  a  .  oguon,  .eiAium  A,.,  ei  au  earsi. 

Caeoa  ,  Caeta.  Noms  de  la  noix,  Juglans  regia,  L  ,  dans  Tbe'ophraste. 

CARUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de  la 
pentandrie  digynie.  Ce  nom  est  celui  de  l’espèce  suivante  dans  Dios- 
coride  {lib.  III,  c.  57). 


C.  Carvi,  L.  {Seseli  Çarvi,  Lam.),  Carvi.  Celte  plante  bisan¬ 
nuelle,  qui  croît  dans  les  prairies  montueuses  de  nos  environs, 
mais  surtout  dans  les  subalpines ,  a  une  racine  charnue,  blanche,  aro¬ 
matique  ,  de  la  grosseur  du  pouce ,  un  peu  âcre ,  mais  que  la  cul¬ 
ture  améliore ,  et  que  l’on  mange  dans  le  nord  à  l’instar  de  celle 
du  panais  et  de  la  carotte.  Les  semences  du  carvi ,  qui  ne  sont  bonnes 
que  la  seconde  année,  sont  ovQïdes-allongées,  striées,  noirâtres, 
odorantes,  de  saveur  sucrée,  chaude,  piquante,  ce  qui  dépend 
de  .leur  huile  essentielle  ;  elles  sont  usitées  dans  l’économie  domes¬ 
tique.  Les  Alleifiands  en  mettent  dans  le  pain  ,  le  fromage  et  les 
sauces ,  et  les  Anglais  dans  la  pâtisserie ,  les  confitures ,  etc.  On 
fait  des  liqueurs,  surtout  celle  dite  Huile  de  Vénus,  avec  ces  se¬ 
mences.  En  médecine,  depuis  Dioscoride  et  Galien,  on  les  emploie 
comme  carminatives ,  digestives ,  alexitères  et  diurétiques  ;  elles 
formen.t  une  des  quatre  semences  chaudes  majeures,  et  se  rappro¬ 
chent  de  l’anis  quant  à  leurs  propriétés  ;  on  les  donne  dans  les  co¬ 
liques  venteuses  ,  la  dyspepsie,  etc.,  à  la  dose  d’un  gros  en  infusion 
dans  une  pinte  d’eau  édulcorée.  Leur  huile  essentielle  a  été  par  fois 
employée  en  embrocation  sur  le  ventre  ,  a  celle  de  20  à  3o  gouttes 
dans  une  once  d’huile  d’olive,  contre  les  flatuosités,  pour  provoquer 
les  règles',  etc.  :  ou  en  met  2  à  4  gouttes  dans  les  potions  carminatives. 


lie  rOrenoque. 
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CARVALHAL  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  situées  k  Viseu,  daus 
la  Beira ,  en  Portugal ,  sont  sulfureuses  et  thermales  (  290  R.  ). 

Ca»vb.  Un  des  noms  du  Chanvre  ^  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

Gabvi.  Nom  français  et  italien  du  Cantm  Carvi,  L. 

Carviïolia  ,  ofF.  Nom  officinal  du  Selinum  Carv'ifolia,  L. 

Gabxites,  Nom  d*une  euphorbe  dans  Dioscoride,  probablement  de  VEuphorbia  helios^ 

CARYOCAR.  Ce  genre  de  plantes  appartient  a  la  famille  des  Sa- 
pindacëes ,  et  à  la  polyandrie  tétragynie  ;  une  de  ses  espèces  ,  natu¬ 
relle  k  l’Amérique  du  Sud ,  le  C.  nucijerum  ,  L.  (  Pekea  butjrosa  ^ 
Aubl.),  a  pour  fruit  un  drupe  du  volume  de  la  tête  d’un  enfant, 
qui  contient  une  amande  agréable  k  manger,  dont  on  retire  une 
huile  douce,  comestible.  Sous  l’écorce  du  fruit,  on  trouve  une 
couche  d’une  substance  grasse ,  dont  les  Galibis  se  servent  pour 
préparer  leurs  alimens  k  l’instar  du  beurre.  Les  C.  tomentosurfi,  W., 
et  C.  glabnim,  Pers.,  sont  dans  le  même  cas.  Le  Pekia  de  Pison  est 
distinct  du  Pekea. 

Carïocostin.  Nom  que  l’on  donne  a  l’écorce  de  Winter,  Drinijs 
Winteri,  L.,  dans  quelques  ouvrages  ;  elle  n’entre  pas  dans  l’élec- 
luaire  de  ce  nom ,  qui  le  tire  du  Costus  qui  en  fait  partie. 

Caryoo-Gaddées.  Nom  d’un  arbre  de  Sumatra  qui  a  l’odeur  et  les 
propriétés  du  sassafras  (Marsden). 

de  l'odeur  de  girofle,  de  sa  racine. 

—  AQUATICA,  off.  Nom  officinal  dn  Geum  rivale,  L. 

CARYOPHYLLÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Dicotylé¬ 
dones  polypétales ,  à  étamines  bypogynes ,  appartenant  i  la  classe 
XIII  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  Son  nom  lui  vient  de  l’œil¬ 
let  ,  Caryophyllus ,  l’une  des  plantes  les  plus  remarquables  qu’elle 
renferme.  Les  nombreux  végétaux  qui  y  sont  classés ,  la  plupart  in¬ 
digènes,  sont  en  général  insipides,  sans  odeur,  et  ne  présentent 
que  peu  ou  point  de  propriétés  médicinales.  On  a  cru  cependant  re¬ 
connaître  des  qualités  fondantes  dans  quelques-unes  ,  telles  que  la 
saponaire,  le  behen  blanc,  etc.j  d’adoucissantes  dans  d’autres,  telles 
que  la  morgeline ,  etc. 

CARYOPHYLLINE.  Matière  blanche,  brillante,  satinée,  cristal- 
lisable  en  faisceaux  déliés ,  un  peu  rude  au  toucher,  insipide  ,  ino¬ 
dore,  soUible  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther,  fusible,  etc.,  qui 
existe,  en  quantité  variable,  dans  les  girofles  du  commerce ,  celui  de 
Cayenne  excepté,  mais  qui  ne  paraît  pas  être  le  principe  actif  de  cette 
substance.  La  caryophylline  se  forme  k  la  surface  du  girofle  ,  mis  en 
macération  dans  l’alcool.  Entrevue  par  M.  Baget,  examinée  k  l’état 
impur  par  M.  Lodiberl,  elle  a  été  surloul  bien  étudiée  par  M.  Bo- 
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uastre ,  qui  la  regarde  comme  une  sous-résine  ,  et  a  fait  voir  que  , 
combinée  à  d’autres  principes  du  girofle,  elle  présente  plusieurs  des 
caractères  attribués  à  la  morphine,  qu’elle  devient  alcaline  au  con¬ 
tact  d’un  alcali,  etc.  (  Journ.  de  pharm.,  XI,  loi,  Sag). 

CARTOFaTtLOiDBs,  off.  Od  trouve  par  foîs  l’ecorce  de  culilawan ,  Culilautanf  L., 

Caryopbïllon.  Sous  ce  nom  Pline  désigne  les  feuilles  du  noyer,, 
de  K-itfu»,  noyer,  ÿfAAo*,  feuilles,  et  non  le  girofle,  Caryophyllum , 
comme  le  prétend  M.  de  Theïs,  parce  que  les  Grecs  ne  connais¬ 
saient  pas  le  végétal  qui  le  produit  (Fée,  Cours  tPhist.  nat.  pharm:. 

II.  i44). 

CARYOPHYLLUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtes, 
de  la  polyandrie  monogynie.  Ce  nom  vient  de  l’odeur  de  toutes  les 
parties  du  giroflier,  C.  aromaticus ,  L.,  seule  espèce  qu’il  contienne, 
qu’on  a  comparée  à  celle  de  l’œillet ,  Caryophyllus,  et  b  celle  de  la  . 
giroflée  rouge,  d’où  on  l’appelle  aussi  Girofle  ou  Gérojle.  Le  giro¬ 
flier  est  encore  YEugenia  caryophyllata  de  Willdenow. 

Ce  végétal  croît  dans  les  Moluques  et  b  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  pa¬ 
raît  avoir  été  inconnu  aux  Grecs ,  mais  non  aux  anciens  Egyptiens ,. 
puisque  M.  Caillaud  a  trouvé  un  sarcophage  dont  la  momie  avait 
un  collier  de  clous  de  girofle.  Les  Portugais  qui,  en  i524,  firent  la 
conquête  de  ces  régions,  en  apportèrent  en  Europe,  où  déjb  il  en 
parvenait  par  la  voie  d’Alexandrie,  apporté  par  les  Vénitiens.  Les 
Hollandais  qui  chassèrent  les  Portugais  de  leurs  possessions ,  en. 
iSgg,  exigèrent  que  les  naturels  arrachassent  les  arbres  b  épiceries, 
pour  en  concentrer  la  culture  sur  quelques  îles  seulement ,  comme  b- 
Amboine,  Banda,  Java,  Ternate;  ils  portèrent  ce  commerce  au 
point  de  fournir  deux  b  trois  millions  de  livres  de  girofle  par  an  au 
reste  du  monde.  Les  naturels  livraient  le  produit  de  leur  culture  b 
la  compagnie  hollandaise,  qui  leur  en  payait  un  prix  modique.  On  fa¬ 
briquait  de  l’essence  avec  une  autre  portion  ;  on  en  faisait  aussi  des 
corbeilles ,  de  petits  paniej^ ,  et  autres  objets  de  fantaisie  ;  le  reste 
était  brûlé ,  pour  ne  pas  faire  tomber  le  prix  de  cet  objet.  Un  giro¬ 
flier  vigoureux  (b  12  ans)  donne  de  5  b  20  livres  de  fleurs  par  an  ; 
un  de  ces  arbres,  parvenu  b  8  pieds  de  diamètre,  en  fournissait 
60  livres ,  et ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  il  en  donna  48  :  la  du¬ 
rée  moyenne  de  cet  arbre  est  de  100  ans;  on  le  plante  en  quin¬ 
conce  ,  en  allées ,  etc.  ;  sa  vue  est  fort  agréable ,  parce  que  ses  belles 
feuilles  ovales-lancéolées  sont  persistantes ,  et  ses  fleurs  d’un  rose 
tendre  sont  d’une  odeur  suave ,  mais  beaucoup  plus  faible  qu’avant 
leur  entier  développement. 

Les  Anglais  et  les  Français  finirent  par  partager,  avec  les  HoUan- 
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dais,  la  riche  culture  du  giroflier,  et,  par  les  soins  de  M.  Poivre  ,  eu 
1769,  l’île  Bourbon  vil  le  premier  pied  de  cet  arbre,  qui  fut  adressé 
a  M.  Hubert  Joseph ,  et  qui ,  répandu ,  a  depuis  étendu ,  nou-seule- 
ment  aux  colonies  françaises,  mais  a  celles  d’Amérique,  le  com¬ 
merce  du  girofle  {Mém.  de  V Acad,  des  Sc.,  1772,  p.  56);  ce  pied 
fut  brisé  par  un  ouragan  en  1806,  mais  on  en  garda  les  débris  avec 
respect.  Aujourd’hui  les  Hollandais  n’apportent  guère  que  3  a  4oq 
mille  livres  de  girofle  des  Moluques ,  bien  qu’il  y  soit  plus  gros ,  plus 
aromatique  que  celui  de  Cayenne,  colonie  où  il  fut  introduit  en  177a, 
et  où  il  a  le  mieux  prospéré,  sans.doute  par  suite  d’un  climat  plus 
approprié,  plus  chaud,  et  d’une  culture  mieux  entendue  peut-être. 

Girofle.  Le  girofle  est  la  fleur  non  épanouie  du  giroflier,  qu’ou 
appelle  de  sa  forme  Clou,  de  girojle  ;  il  se  cueille  à  la  main  ou  s’abat 
aveq  des  roseaux  ;  on  le  séché  à  l’ombre  pour  n’en  pas  faire  évapo¬ 
rer  l’huile  essentielle.  La  culture  a  fait  distinguer  cinq  variétés  de 
cet  arbre  :  le  Giroflier  royal,  le  G.  femelle,  le  G.  a  tronc  pâle,  le 
G.  loary  et  le  G.  sauvage,  qui  est  peu  estimé.  Ce  sont  les  premières 
variétés  qui  donnent  les'sortes  de  clous  les  plus  estimées  (JJescnp/. 
de  Java,  par  RafSes  et  Cravvfurd).  Le  clou  consiste  dans  le  calice 
qui  est  tubuleux,  a  ses  divisions  ouvertes,  épaisses,  et  suriponlécs 
d’un  boulon  ou  tête,  qui  est  la  corolle  non  développée;  il  doit  être 
gros,  lourd,  odorant,  pourvu  de  sa  tête,  donnant  de  l’huile  lors¬ 
qu’on  le  raye  avec  l’ongle ,  de  couleur  brune  ;  sa  saveur  doit  être 
chaude.,  brûlante,  amère.  On  préfère,  comme  nous  le  disions,  celui 
des  Moluques ,  quoiqu’on  prétende  qu’il  reçoive  la  couleur  noirâtre 
qui  le  distingue  de  son  exposition  a  la  fumée ,  ce  qui  est  peu  pro¬ 
bable  ;  c’est  ensuite  ,  parmi  les  girofles  de  nos  colonies  ,  celui  de 
Cayenne  que  l’on  choisit  ;  il  est  plus  grêle ,  moins  lourd ,  moins 
odorant,  et  ne  contient  pas  de  caryophylline ,  substance  cristalli- 
sable  que  dépose  la  teinture  alcoolique  de  celui  des  Moluques  (V.  Ca- 
rjophylline). 

Les  Hollandais  ayant  plus  de  girofles  qu’ils  n’en  vendent,  en  dis¬ 
tillent  pour  en  obtenir  l’huile  essentielle  ou  essence  de  girofle., 
qui  fait  aussi  un  objet  de  commerce  ,  ce  qu’ils  pratiquent  en  ajour 
tant  du  sel  marin  'a  l’eau  de  l’alambic  qui  sert  a  la  distillation ,  polir, 
qu’elle  acquière  une  plus  haute  température,  en  renouvelant  plu¬ 
sieurs  fois.  1  eau  distillée  sur  le  même  girofle  ;  c’est  avec  les  clous 
qui  ont  servi  a  la  distillation  qu’on  fabrique  des  objets  de  fantaisie, 
tels  que  colliers,  bracelets,  paniers,  etc.,  dontl’odeur  moindre  n’in¬ 
commode  plus  ceux  qui  s’en  servent,  et  dont  on  voit  un  certain, 
nombre  en  Europe,  quoique  leur  exportation  entraîne,  dit-on  ,  le 
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batinisseiueut.  L’abondance  du  girofle  est  telle  à  Amboine  qu’on  eu 
use  en  bain  comme  fortifiant^. 

Le  girofle  est  d’un  usage  fiequent  dans  l’économie  domestique  ; 
c’est  l’un  des  aromates  les  plus  employés  dans  l’art  culinaire  ;  ce 
condiment  de  haut  goût  s’associe  aux  mets  fades ,  aux  viandes  insi¬ 
pides,  noires;  on  rehausse  par  son  moyen  la  saveur  des  sauces,  des 
jus,  et  on  donne  à  certains  aliraens  la  faculté  d’être  digérés  avec 
plus  de  facilité,  surtout  par  les  tempéramens  froids,  lymphatiques, 
chez  les  sujets  âgés  ou  apathiques.  Ce  puissant  aromâle  sert  encore 
à  la  conservation  des  chairs ,  et  donne  le  moyen  de  les  envoyer  au 
loin;  du  reste,  son  emploi  trop  fréquent  échaufle,  constipe,  et  a 
des  inconvéniens  ,  surtout  pour  les  constitutions  irritables  :  on 
l’accuse  de  donner  des  vertiges,  etc. 

En  médecine,  on  emploie  le  girofle  comme  un  tonique  très-actif, 
à  la  manière"  de  la  canelle  et  de  la  muscade  ;  c’est  un  stomachique 
chaud,  un  excitant  prononcé  du  système  sanguin,  qui  peut  aller 
jusqu’à  produire  un  état  fébrile  ;  on  peut  le  donner  en  poudre  et 
en  pilules ,  à  la  dose  de  4  a  6  grains  par  jour ,  avec  de  la  gomme , 
du  sucre,  etc. ,  substances  indispensables  à  sa  pulvérisation  ,  qui  n’au¬ 
rait  pas  lieu  sans  elles,  h  cause  de  la  grande  quantité  d’huile  essen- 
ielle  qu’il  renferme  ;  on  peut  aussi  le  prendre  dans  les  alimens , 
mais  à  plus  petite  dose ,  car  il  leur  communiquerait  une  saveur 
chaude,  insupportable.  Le  girofle  entre  dausuuemultitude  de  composés 
officinaux ,  que  l’ancien  Codex  fait  monter  à  36  ;  tous  fortifians ,  to¬ 
niques,  stomachiques,  anti-spasmodiques,  etc.  L’essence  ou  huile 
essentielle  se  met  par  gouttes  dans  les  potions  cordiales,  roboran- 
les,  etc.  ;  son  excessive  âcreté  fait  qu’on  l’introduit  dans  les  dents  ca¬ 
riées  ,  imbibée  dans  du  coton  ,  pour  cautériser  le  nerf  douloureux,  ce 
qui  réussit  assez  bien  ;  mais  par  fois  ,  en  excoriant  la  bouche  à  l’en¬ 
droit  de  la  dent ,  si  le  coton  y  touche.  On  peut  également  l’employer 
en  friction,  mélangée  avec  des  graisses  ou  des  huiles ,  dans  les  cas  de 
débilité  musculaire ,  de  paralysie ,  etc.  Seule  sur  la  peau ,  elle  agirait 
comme  caustique,  ainsi  que  le  font  certaines  huiles  essentielles,  et  il 
n’est  pas  besoin  d’y  soupçonner  la  présence  du  cuivre  des  vai.sseaux 
distillatoires ,  comme  le  voulait  Rumphius  {Amh.,  II,  p.  i  ,  t.  i  et 
2,  et  Murray,  App.  med.,  III,  34.1  ) ,  pour  qu’elle  produise  cet  effet  ; 
on  en  fabrique  des  liqueurs  de  table. 

Comme  aromate,  le  girofle  est  aussi  fort  employé  par  les  parfu¬ 
meurs  ;  on  en  met  dans  les  poudres  de  senteur ,  les  sachets  odorans, 
et  son  essence  dans  les  eaux  spiritueuses,  celle  pour  la  toilette,  etc. 

L’analyse  du  girofle  par  Trommsdorfl"  démontre  que  mille  par¬ 
ties  contiennent:  huile  volatile,  180;  matière  extractive,  4°;  ffr- 
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nin  ,  l3o;  gomme,  i3o;  résine,  6o;  ligneux,  280;  eau,  180  (Journ. 
de  pharm.,  I,  3o4),  On  dit  avoir  trouvé  dans  le  girofle  de  l’acide 
benzoïque  {J.  de  pharm.,  XIV,  405).  L’huile  essentielle  de  girofle, 
qui  est  plus  pesante  que  l’eau  ,  d’abord  incolore  ,  se  colore  en  rouge 
ensuite  par  la  seule  action  de  la  lumière,  ce  que  l’acide  nitrique  fait 
également,  d’aprèsM.  Bonastre  {J.  de  pharm.,  XI,  629  *  );  on  pré¬ 
tend  qu’elle  contient  de  l’acide  oxalique.  Une  livre  de  clous  donne, 
en  Europe,  deux  onces  deux  gros  d’huile  essentielle,  d’après  Neu¬ 
mann  {Chim.  med.,  III,  386),  et  on  peut  en  obtenir  jusqu’à  trois 
onces  ;  elle  est  plus  faible  que  celle  envoyée  des  Indes,  et  moins  co¬ 
lorée.  Les  clous  qui  ont  servi  à  la  distillation  ,  reprennent  de 
l’odeur  si  on  les  mêle  avec  d’autres  clous  frais ,  falsification  qui  n’est 
que  trop  commune. 

Si,  au  lieu  de  cueillir  les  boutons  du  giroflier  avant  leur  déve¬ 
loppement  complet,  on  les  laisse'parcourir  leurs  périodes ,  on  obtient 
pour  fruit  une  sorte  de  drupe  qu’on  appelle  Ântojle,  mère  de 
girofle,  clou  matrice,  etc.  ;  ils  ont  le  volume  d’une  prune,  l’odeur  et 
la  saveur  du  girofle ,  mais  à  un  degré  très-faible  ;  ils  se  confisent 
au  sucre  ;  on  les  mange  au  dessert  comme  digestifs ,  etc.,  surtout  dans 
les  voyages  maritimes. 

Les  racines,  l’écorce,  les  feuilles,  toutes  les  parties  de  cet  arbre, 
sont  imprégnées  de  l’odeur  du  girofle  ;  les  fragmens  de  pédoncules 
se  voient,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Griffes  de  girofle; 
ou  en  fait  quelque  usage  dans  les  arts  du  parfumeur,  du  liquo- 
riste ,  etc.,  à  cause  de  leur  prix  peu  élevé. 

Gardas  observe  qu’on  trouve  par  fois ,  dans  le  girofle ,  des  mor¬ 
ceaux  de  gomme  rougeâtre ,  qui ,  jetés  sur  le  feu  ,  donnent  l’odeur 
de  l’arbre  ;  il  croit  qu’ils  eu  sont  une  sécrétion  (  Drogues ,  1 4°  ). 

M.  Le$son  aîné ,  qui  a  examiné  à  Amboine ,  la  culture  du  giroflier, 
concentrée  maintenant  par  les  Hollandais  sur  cette  île  et  sur  quel¬ 
ques  îlots  voisins,  rapporte  avoir  vu  le  fameux  Giroflier  royal, 
dont  les  boutons  sont  bien  plus  parfumés,  et  se  vendent  très- cher: 
il  dit  qu’il  a  un  double  calice,  ce  qui  en  constituerait  un  genre 
dilTérent  du  Caryophyllus  {Voyage  méd.,  p.  g4).  Nous  avons  eu  oc¬ 
casion  de  le  voir  sur  une  boîte  fabriquée  avec  des  girofles  dont  il  for¬ 
mait  la  bordure.  Il  est  plus  petit  que  l’ordinaire,  a  un  double  et 


'  La  propriété  de  colorer  en  rouge  les  solutions  de  strychnine,  de  hrncine,  de  mor¬ 
phine  ,  qu  a  1  acide  nitrique  ,  ne  peut  plus  servir  de  pierre  de  touche  pour  reconnaître 
ces  alcalis,  d’apres  la  propriété  semblable  des  huiles  essentielles,  dit  M.  Bonastre, 
puisque,  chea  un  homme  empoisonné  par  ces  alcalis,  mais  qui  aurait  mangé  des  .ilimens 
épicés  de  girofle,  cette  coloration  serait  produitexomme  s’il  eût  pris  de  la  morphine. 
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iiiêine  un  triple  calice,  mais  d'ailleurs  est  tout  semblable  a  l’autre. 
On  n’en  voit  pas  daps'le  commerce. 

HoffnMDU  (F.  ).  Dim.  de  mrjopljt/ù  anmelUU.  Halœ ,  1701 ,  in-4.  —  Ccri.  DMcriplion  de  la  üeur 
de  gérolle.elc.  (Jfem.  de  ta  Soc.  royale  de  méd. ,  1777-  1778,  p.  396).  —  Tbuaberg  ;C.-P.).  Du»,  de 
earjopkjllie  aromalicis.  UpsaUæ ,  1788  ,  in-8.  —  Tessier.  Mémoire  sur  rimporlation  du  gérofller  à  Vile 
Bourbon ,  etc.  (  Obe.  car  la  phjeiqae  ,  XV,  47  )■  -  géroflier  cultivé  aui  îles  de  France  et  de  Bour¬ 
bon  (  dim.  ds  eUiaie ,  VH  ,  3  ). 

CAiropitri.LUs  noaruisu ,  off.  Nom  officinal  de  l’œillet  des  jardins ,  Ditmthus  Caryo- 
jthyllus ,  II. 

—  Kjüoa,  oS.\.  Antofle,  Caryoj)hyUiisaromalicus,\.. 

—  ataiBs.  Gira&ero'yci.y .  Cmyophyllus  aromaticus 

CaaroroM.  Nom  grec  de  la  muscade. 

Gaaroros.  Pline  parle,  sous  ce  nom,  d’un  arbrisseau  odorant  de  Syrie,  que  l’on  croit 
être  VAmyris  Opobalsamum  ,  L.  / 

CARYOTA.  Genre  de  Palmiers  de  l’Inde,  a  feuilles  ailées  ,  a  fo¬ 
lioles  comme  rongées  obliquement ,  qui  renferme  un  petit  nombre 
d’espèces  :  l’une  d’elles,  le  Ç.  urens ,  L. ,  porte  des  fruits  de  la 
grosseur  d’une  prune,  dont  la  chair  est  si  âcre  qu’elle  corrode  les 
lèvres  si  on  les  y  porte ,  d’où  vient  le  nom  spécifique  de  l’arbre  ;  ils 
sont  inusités.  On  peut  retirer  du  sagou  du  tronc  de  ce  végétal.  Dans 
Pline  et  Dioscoride,  Caryota  était  le  nom  du  dattier. 

Casa  ,  Cassa.  Noms  de  l’arbre  aux  epreuves  ,  qui  forme  le  genre  Erytkrophleum» 

—  CASA.  Nom  tamoul  du  pavot ,  Papaversomnifenini,  L. 

—  MicciOLA  (Eaux  min.  de  ).  Voy.  Giirgitello. 

Casaghe.  Un  des  noms  AeVjgaricus^alomet,  Thore  (Voy.I,  io5). 

CASALTA ,  en  Corse  (Eau  min.  de).  Cette  eau  gazeuse  {Acqua 
acetosa)  est  mentionnée,  comme  usitée  des  habitans ,  par  Vacher 
et  Castagnoux,  dans  leur  analyse  des  eaux  d’Orezza  [Mêm.  de  méd. 
chir.  pharm.  mil.,  VIII). 

CASARES.  Petite  ville  de  l’évêché  de  Malaga  en  Espagne,  à 
7  lieues  de  Gibraltar,  qui,  d’après  la  tradition,  tire  son  nom  de 
César  à  cause  des  bains  d’origine  romaine  qu’elle  renferme,  et  que 
l’on  prétend  avoir  été  visités  par  Jules  César.  Ces  bains  sont  mal 
entretenus;  les  eaux  en  sont  froides  ( i3»  R.),  sulfureuses,  très- 
peu  chargées  de  principes  rainéralisateurs  ;  aS  livres  n’ont  donné  en 
effet ,  par  l’évaporation  ,  que  3o  grains  de  résidu,  formé  de  :  hydro¬ 
chlorate  de  chaux,  4;  sulfate  de  magnésie,  7;  s.  de  chaux,  10; 
magnésie,  5;  chaux,  2;  silice,  2,  Elles  passent  néanmoins  pour  es¬ 
sentiellement  toniques ,  bonnes  pour  le  traitement  des  maladies  cuta¬ 
nées  ,  même  d’origine  syphilitique ,  et  surtout  efficaces  contre  la  pa¬ 
ralysie  et  les  affections  nerveuses  chez  les  femmes.  On  les  prend  eu 
boisson  a  la  dose  de  1  à  5  ou  6  verres ,  et  en  bains ,  qu’on  ne  prolonge 
guère  au-dela  d’une  demi-heure  (Ayuda,  Eiamen  de  las  agitas 
médicinales  de  Andalucia,  III ,  264  ,  Madiâd,  1798). 

Casca,  Cascb.v’^,  Noms  espagnols  de  l’alalerne;  Rhamnus  Alaiemus i  L. 
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CASCAES  (Eau  min.  de).  Cette  eau,  située  à  Torres  Vedras, 
dans  la  Beira  ,  en  Portugal,  est  thermale  (24°  R.)  et  saline. 

CASCALITRA.  Belon  figure  sous  ce  nom  une  plante  que  l’on 
mange  en  salade  aux  environs  de  Constantinople  ;  elle  paraît  être 
le  Caucalis  maritima ,  Lam.  {Singularités  ,  458). 

Cascall.  Nom  espagnol  du  pavot ,  Papaver  somniferum  ,  L. 

Cascanoqdi.  Ecorce  tinctoriale  jaune,  indiquée  fébrifuge,  et  pré¬ 
sumée,  sans  qu’on  en  dise  le  motif,  être  celle  du  Zanthoxylum  (et 
non  Zantoxylum  )  caribæum  de  Linné  (Journ.  de  pharm.,  VI ,  88). 
Nous  observerons  d’abord  que  Linné  n’a  pas  de  Z.  caribæum ,  et 
ensuite  qu’il  eût  fallu  dire  de  quel  Z.  caribæum  on  entend  parler, 
parce  que  celui  de  Lamarck  est  le  Z .  Çlava  HercuUs , W . ,  et  celui  de 
Gaertner  le  Z. /raxireeum ,  W. 

Cascaaa.  Nom  espagnol  de  Tecorce  du  Cmchona  grandifolia,  Kuiztt  Pavon. 

CAscAKitLa  (petite  ecorce  en  espagnol).  Nom  de  l’c'coice  du  Croton  EliUeria,Sv. 

CAScAHiLLBiKea.  Nom  aUemand  de  la  cascaiille,  Cruton  Blute, ta,  Sw. 

CASCARBA.Nom  portugais  du  requin;  Sijualiis  Carcharius ,  L. 

CAScAsca.  Nom  du  pavot  somnifère  ,  Papaaer  sontuiferum  ,  L.  ,  dans  le  Levant. 

Cascavelle.  Nom  de  V  Abnis  prœcatotius  ,  L. ,  àl’Ile-de-France. 

Cascbon.  Nom  du  Cassuviimi  pomiferum  ,  L. ,  a  Surinam. 

CASCIANO  (San),  San  Cascian  dei  bagnl,  Clusium.  Petit  bourg 
de  Toscane ,  dans  le  territoire  de  Sienne ,  à  2  lieues  et  demie  de  Flo¬ 
rence,  renommé  pour" ses  eaux  thermales ,  connues  des  Romains, 
célébrées  mêmepar  Horace  (Æ'pist .  XV),  visitéespar  Montaigne(./ou/'«. 
de 'voyage,  etc.,  II,  472),  trës-fréquentées  encore  dans  la  belle 
saison,  et  sur  lesquelles  ont  écrit  J.  F.  Bastiaui,  et,  en  1770,  D.  A. 
Bastiani,  son  fils  et  sou  successeur.  G.  Santi  {Viaggio  al  Monta- 
miala,  etc.,  II,  420),  qui  les  a  décrites,  y  signale,  1“  le  'Bagno 
Vecchio,  qui  offre  deux  sources,  savoir,  celle  del  Bossolo ,  très- 
chaude,  employée  en  boisson,  et  celle  de  5.  Lucia,  plus  tempérée, 
recommandée  contre  les  maux  d’yeux  ;  elles  sont  maintenant  peu 
usitées;  2“  le  Bagno  grande,  plus  employé  pour  baigner  les  bestiaux 
aSectés  de  maladies  cutanées  que  pour  les  hommes  ;  5“  la  Doccia 
délia  testa ,  qui  offre  des  douches  et  des  bains  de  vapeurs  ;  4°  1® 
Portico  grande  ,  où  se  trouvent  des  bains  commodes  et  bien  entre¬ 
tenus  ;  c  est  là  que  se  rend  l’eaü  de  la  Ficoncella ,  usitée  en  boisson , 
celle  de  5.  Giorgio,  de  S.  Maria  et  de  S.  Giovani,  etc. 

Ces  différentes  sources  ont  de  3i  à  Sy»  R.  L’analyse  qu’a  faite  de 
la  plupart  d’entre  elles  G.  Santi,  lui  a  montré  qu’elles  sont  toutes 
de  même  nature,  et  qu’elles  contiennent  du  gaz  acide  carbonique 
mêlé  d’un  peu  d’air,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux  qui  y  do¬ 
minent,  et  expliquent  les  incrustations  qu’elles  forment  si  facile- 
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meut;  enfin  du  sulfate  de  magnésie  et  du  muriate  de  chaux;  toutes 
aussi  sont  limpides ,  inodores  et  presque  sans  saveur.  On  les  admi¬ 
nistre  en  bains ,  en  vapeurs ,  contre  les  affections  de  la  peau  ;  en 
boisson,  en  douche,  etc.,  contre  diverses  maladies  chroniques. 

CASEARIA.  Genre  de  la  famille  des  Samydées.  Willdenow  nomme 
C.  ovata,  V Anavinga  ovata,  Lam.,  dont  Rhèede  {Hort.  mal.,  IV, 
t.  49)  dit  que  la  décoction  des  feuilles  est  utile  en  bains,  contre  les 
douleurs  des  articulations ,  et  que  le  suc  de  ses  fruits  est  un  puissant 
sudorifique  ,  qui  tient  le  ventre  libre ,  et  qu’on  emploie  dans  les  ma¬ 
ladies  malignes. 

Caséatks.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  caséique  avec 
les  bases' salifiables.  Le. seul  qui  nous  intéresse  est  le  Caséate  d'am¬ 
moniaque  (  V.  Acide  caséique ,  I,  3i  ). 

Casedel.  Nom  du  sebestier,  Co/E^j'a  myxa,  Ll ,  b  Java. 

CASÉINE,  Caseina.  Nous  avons  donné  ce  nom  (Dict.  des  Sc. 
mëd.,  XLV,  i85  ) ,  adopté  maintenant,  à  l’Oxyde  caséeux  de  Proust 
{Ann.  de  chimie,  X,  29);  substance  blanche,  très-légère,  d’un 
toucher  gras ,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  l’agaric  purgatif.  Elle  ek 
insipide ,  inodore ,  soluble  dans  l’eau  chaude  ,  a  laquelle  elle  donne 
une  saveur  de  mie  de  pain  ;  peu  soluble  dans  l’alcool ,  insoluble  dans 
l’éther  :  exposée  à  une  chaleur  douce  ,  elle  se  décompose  et  se  su¬ 
blime  en  partie.  C’est  la  base  des  fromages  fermentés ,  dans  lesquels 
elle  se  forme  spontanément,  et  qu’elle  rend  d’autant  plus  cassans 
qu’elle  y  domine  davantage  ;  mais  ce  n’est  point  à  elle  qu’ils  doivent 
leur  qualité  sapide  et  les  propriétés  stimulantes  dont  ils  jouissent  a 
un  si  haut  degré  ;  elle  paraît  servir  toutefois  a  modérer  le  mouve¬ 
ment  de  fermentation  qui  ne  cesse  de  s’y  opérer,  et  qui,  faisant  do 
plus  en  plus  prédominer  sur  le  caséum  les  substances  salines ,  tend 
incessamment  a  leur  destruction.  M.  Proust  a  fait  voir  que  le  gluten, 
placé  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  caséum ,  donne  lieu  à  des 
phénomènes  presque  semblables  ,  et  notamment  à  la  formation  de 
la  caséine. 

CAsÉKivs  (acide).  "S .  Acide  caséique ,  I,  3l. 

Caseos.  Nom  latia  du  Fromage.  V.  ce  mot. 

CASÉUM ,  matière  caséeuse  ou  casense.  L’un  des  principes  consti- 
tuans  du  lait;  substance  azotée,  molle,  blanche ,  insipide ,  inodore, 
insoluble  dans  l’eau  qui  la  surnage ,  soluble  dans  les  alcalis  et  les 
acides  forts  ;  on  l’obtient  en  faisant  cailler  du  lait  écrémé,  et  lavant 
à  grande  eau  le  coagulum.  M.  Guibourt  {Joum.  de  pharm. ,  IX, 
SyS)  lui  a  trouvé  de  grands  rapports  avec  la  fibrine  du  sang.  Le 
caillé  de  l’estomac  du  veau  n’est  presque  que  du  caséum  :  on  le 
nomme  Présure  (  V.  ce  mot).  Le  caséum  du  lait  est  un  aliment  sain. 
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rafraîchissant ,  un  peu  laxatif  lorsqu’il  est  frais  et  uni  à  une  cer¬ 
taine  portion  de  sérum ,  riche  en  phosphate  de  chaux.  C’est,  avec  la 
crème ,  la  base  de  tous  les  fromages  ;  mais  la  fermentation  change 
bientôt  ces  principes ,  et  les  fromages  en  contiennent  d’autant  moins 
qu’ils  sont  plus  faits  (V.  Acide  caséique,  I,  3i,  et  Caséine, II,  laS). 
Ija  présence  du  caséuimdans  le  beurre  est  pour  beaucoup  dans  la 
facile  altérabilité  de  cet  aliment. 

Les  semences  émulsives  contiennent  une  substance  qui  a  été  re¬ 
gardée  tour-'a-tour  comme  analogue  à  l’albumine  et  au  caséum,  et 
que  MM.  Payen  et  Henry  fils  considèrent  definitivement  comme  in¬ 
termédiaire  à  ces  deux  corps ,  ou  comme  an  Caséum  végétal  (Journ. 
de  chimie  méd.,  II ,  i56). 

Cashbw  UDI.  Nom  anglais  de  l’acajon  !i  pomme ,  Cassimium  pomifemm  ,  Lam . 
ÇisBOO.  tJn  des  noms  anglais  du  Cachou. 

Casia.  Ce  nom,  dans  les  anciens,  exprime  tantôt  une  écorce  aro¬ 
matique  ,  qu’on  croit  être  la  canelle ,  tantôt  le  bois  ou  l’écorce  vési- 
cante  du  Daphné  Gnidiumi.h.  (V.  les  Commentaires  de  Marlyii 
sur  Virgile).  ' 

Casia  roBTics.  Un  des  noms  del’0jj-/7s  all>a,li.  (Glusins). 

Casmaga.  Liane  des  Philippines,  dont  la  décoction,  bue  chaude r 
est  utile  pour  réparer  les  forces  (  Trans.  phil.  ab.,  I,  129). 

Casmimar.  Synonyme  de 

Gasoar.  Genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  Echassiers.  V.  Casuarius,  C’est  aussi  le  aoiu 
d'une  de  ses  espèces ,  le  Casuarius  Emeu  j  Lathara. 

Gasooar.  Vieux  nom  ducasoar,  Casuarius  Emeu.,  Latham. 

Casohri.  TJn  des  noms  indiens  du  palmier  Elate sylvestris  ,  h. 

Cassa  <rAfisA.  Nom  tellingou  du  pavot ,  Papaaer  somniferum ,  L . 

Ca&sab  EL  DARRiB.  Uu  dcs  uoms  arabes  du  Calamus  aromaticus. 

Cassabousbbirb.  Nom  du  vrai  Calamus  aromaiieus  ,  k  Constantinople ,  d'après  Beloii 
{Singularités,  i66).  :  * 

Gassamba.  Nom  indien  d'une  variété  de  coco ,  Cocos  nucîfe'ra,  L.  >  ,  • 

Cassave.  Espèce  de  farine  obtenue  de  la  racine  du  manioc  {Ja- 
tvopha  Manihot ,  L.)  râpée,  exprimée  et  desséchée;  on  en  fait  des 
galettes  nommées  Pains  de  Cassave  ou  de  Madagascar.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  Tapioca  (V.  Jatropha),  fécule  de  cette  même 
racine  ,  ou  ,  comme  on  le  fait  quelquefois  ,  avec  V Arrow -root 

(Voyez  I,4'i8). 

Cass».  Nom  gaulois  d4  chêne,  d’où  Casseaat chêne  {Dict.  class.).  i  r 

—  CassiaHgnea,oS.-,  Laurus  Cassia,'L. 

—  atimss ,  .mauimts ,  Cassia  Fistula,  L.'Sa-^ez  Cathartocarpus. 

—  i^«m,Cass!aUgnea.oS.-,LaiuiuiCassm,l. 

—  CMSC,  Cpsimachia  milgaris  ,h. 

—  ovtnisii,  Cassta  grandis,  L.  F.  ■ 

C  a.sse-Borgot.  Poisson  inclassé  des  lacs  de  la  Louisiane  ,  long  d’en- 
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viron  18  pouces,  dont  la  chair,  analogue  à  celle  de  la  raie,  est 
bonne  à  manger,  selou  La  Chênaye  des  Bois  (  Uict.  des  Sc.  rial.) 

Casse  géroflée,  Myrtiis  caiyophjUata  y\j. 

-  LURETTE  ’  CentatcLa  Cyamcs  ,  L. 

—  ODOEAMTE.  Un  des  noms  du  Cassia  lignea. 

Casse-piéebe.  Nom  donné  à  quelques  plantes  qui  croissent  dans  les 
lieux  pierreux,  telles  que  la  pariétaire ,  la  bacile ,  des  saxifrages,  etc. 

Cassb  TROitPBüsE  ,  Cassia  decipîens,  Desv. 

CASSEL  D’ACQÜA  en  Corse.  On  y  trouve  une  eau  gazeuse  {Ac- 
qua  acetosa),  mentionnée  comme  usitée  des  habitons,  dans  l’ana¬ 
lyse  des  eaux  d’Orezza  ,  par  Vacher  et  Castagnoux  (  Mém.  de  méd. 
ckir.  pharni.  mil.,  t.  VIII). 

Casaerois.  Nom  vulgaire  du  Fringilla  Caelebs ,  L, ,  ou  pinson. 

Casseroles.  Nom  des  noix  de  galle  dans  le  midi  de  la  Franco. 

CASSIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses ,  de  la 
décandrie  monogynie  de  Linné.  11  renferme  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  (plus  de  200)  qui  habitent  les  tropiques,  oiuqui  les  dépassent 
peu.  Ce  nom  vient,  dit-on,  de  la  ressemblance  extérieure  du  fruit 
de  l’une  des  espèces,  le  Cassia  Fistula,  L. ,  avec  l’écorce  connue 
sous  le  nom  de  Cassia  lignea.  Ces  plantes  se  distinguent  la  plupart 
par  des  qualités  purgatives  ,  qui  se  montrent  dans  toutes  leurs 
parties,  mais  surtout  dans  les  fruits  et  les  feuilles.  Celles  qui  ren¬ 
ferment  des  fruits  purgatifs  doivent  cette  propriété  à  une  pulpe 
douce  qui  entoure  les  semences;  et  ces  fruits  ont  une  configuration 
cylindrique,  sans  suture,  etc.,  particulière,  que  tout  le  monde  peut 
remarquer  dans  l’une  d’elles,  la  casse  des  boutiques;  ces  espèces  a 
fruits  si  distincts  des  autres  du  même  genre  Cassia,  en  ont  été  séparées 
par  Persoou,  sous  le  nom  de  Cathartocarpus  (fruit  purgatif),  et 
le  méritaient  :  d’après  nos  principes,  nous  en  traiterons  a  ce  mot. 
Les  espèces  à  feuilles  purgatives  sont  très  multipliées,  m^is  un  cer¬ 
tain  nombre  ont  cette  propriété  à  un  degré  plus  marqué,  et  se  distin¬ 
guent  aussi  par  la  forme  particulière  de  leurs  fruits ,  excessivement 
comprimés ,  minces  ,  comme  foliacés  et  un  peu  courbés ,  connus  sous 
le  nom  de  Follicules  ;  elles  méritent  certainement  d’être  considérées 
comme  genre ,  ainsi  que  l’a  fait  Tournefort ,  et  nous  en  traiterons  sous 
le  nom  de  Senna ,  qui  est  d’origine  arabe  (  de  Seuaar ,  pays  où  on 
en  récolte),  qu’elles  portent  de  temps  inunémorial.  Nous  allons 
indiquer,  par  ordre  alphabétique ,  les  autres  espèces  qui  ont  quelque 
usage  médical. 

C.  Absus,  L.  Cette  petite  plante  annuelle  croît  dans  l’Inde,  danà 
l’intérieur  de  l’Afrique ,  du  Sénaar ,  d’où  on  en  apporte  les  graines, 
en  Egypte,  où  elles  sont  connues  sous  les  noms  de  Chichim,  Cistimé  , 
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Tchechum ,  etc.  ;  elles  servent  dans  ce  pays  depuis  long-temps  contre 
l’ophthabnie.  A  cet  effet,  on  lave  ces  graines  plusieurs  fois  dans  de 
l’eau  froide  ,  on  les  expose  au  soleil  ;  quand  elles  sont  bien  sèches , 
on  les  broie  dans  un  mortier  de  marbre  ,  on  passe  la  poudre  au  tamis 
de  soie ,  et  on  y  ajoute ,  au  moment  de  s’en  servir ,  leur  poids  de 
sucre,  et  quelquefois  du  curcuma.  Lorsque  les  premiers  symptômes 
de  l’inflammation  sont  calmés  ,  on  introduit ,  en  la  soufflant ,  une 
petite  quantité  dé  cette  poudre  entre  les  paupières ,  le  malade  étant 
couché  :  la  chaleur  locale  augmente  bientôt ,  la  sécrétion  des  larmes 
devient  .plus  abondante  ,  et ,  ordinairement ,  après  quelques  doses 
semblables ,  le  mal  cesse.  Le  docteur  Louis  Frank  a  confirmé  ,  par 
sa  propre  expérience,  la  pratique  des  médecins  égyptiens  {Joum. 
de  mcd.  d’Hufeland,  iSi.i).  Ces  graines  sont  noires ,  aplaties,  cordi- 
formes ,  à  rebords  bruns  et  saillans  ,  de  saveur  amère  ;  on  cultive  la 
plante  eu  Egypte  (  Sonnini ,  Voyage ,  I,  353  ).  On  doute  que  YAbsus 
de  Prosper  Alpin  soit  le  Cassia  Absus  de  L.  Voyez  Colladon ,  Æ'wt. 
nat.  et  méd.  des  Casses,  p.  78. 

C.  acuminata  ,  W.  ;  C.  apocouita,  Aubl.  V.  Cathartocarpus. 

C.  acutifolia ,  Delile  ;  Ç.  orientalis ,  Pers. ,  Séné  de  la  Palthe , 
Séné  d’Alexandrie.’ V.  Senna. 

C.  alata,  L.,  Dartrier.  Cet  arbrisseau  des  Indes  et  de  l’Ainérique 
méridionale  (  suivant  Jacquln  l’espèce  d’Amérique  est  différente  et  il 
l’appelle  C.  herpetica  )  est  usité  contre  les  maladies  de  la  peau ,  sur¬ 
tout  contre  les  dartres  ,  ce  qui  lui  a  mérité  son  nom  français,  et  celui 
à’herpetica  que  lui  donne  Rumphius  ;  celui  A’aîata  vient  de  la 
forme  de  ses  gousses  qui  portent  une  aile  de  chaque  côté ,  ce  qui  leur 
donne  l’aspect  quadrilatère.  Les  Javanais  nomment  ce  végétal  Daim 
kupaii ,  qui  veut  dire  feuille  cuivrée ,  de  la  teinte  de  ses  feuilles  ;  ils 
les  appliquent ,  broyées  avec  un  peu  d’eau  et  du  suc  de  citron  ,  sur 
les  dartres ,  pour  la  guérison  desquelles  on  dit  que  deux  ou  trois 
applications  suffisent  ;  celles  qui  y  résistent  sont  déclarées  incura¬ 
bles.  Perrotet,  qui  a  vu  aussi  le  C.  alata  employé  contre  les  dartres, 
dans  le  même  pays ,  prétend  qu’on  se  sert  des  fruits  pilés ,  mêlés  à 
la  poudre  a  canon  et  au  vinaigre  {Soc,  lin.  de  Paris,  mai,  1824). 
Enfin  Wrigt  dit  qu’a  la  Jamaïque,  ce  sont  les  fleurs  que' l’on  em¬ 
ploie  ,  d’où  il  faut  conclure  que  toutes  les  parties  du  végétal  parta¬ 
gent  la  propriété  anti-herpétique.  Ce  serait  donc  une  acquisition 
précieuse  pour  l’Europe  que  cette  plante;  on  pourrait  du. moins 
nous  l’apporter  sèche  de  l’île  de  France ,  où  elle  croît ,  et  où  on 
s’en  sert  aussi  contre  les  dartres  avec  succès.  Roxburg  affirme  qu’on 
l’emploie  encore ,  a  la  côte  de  Coromandel ,  contre  les  morsures  ve¬ 
nimeuses,  les  bubons  et  autres  symptômes  syphilitiques.  Les  graines 
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du  C.  alata  sont  très  -  nombreuses ,  aplaties,  brunes,  présentent 
quatre  côtés ,  un  sillon  médian  sur  chacune  des  deux  faces ,  et  sont 
plus  aiguës  à  une  de  leurs  extrémités. 

C.  angustifolia ,  Valh.  V.  Séné. 

C.  auriculata,  L.  Les  médecins  indiens  considèrent  les  semences 
de  cette  plante  comme  rafraîchissantes ,  atténuantes ,  et  les  prescri¬ 
vent  en  électuaire,  dans  le  cas  où  la  constitution  est  échauffée  ou 
altérée;  ils  les  emploient  k  la  dose  d’une  petite  cuillérée  deux  fois 
par  jour;  ils  s’en  servent  mêlées  au  Ficus  racemosa,  L. ,  dans  le 
cas  de  diabètes.  La  poudre  des  semences,  soufflée  dans  les  yeux,  est 
utile  dans  certaines  périodes  de  l’ophthalmie  (  Ainslie,  mat.  ind.,  II, 
32  )  :  le  même  assure  que  ce  végétal  donne  une  sorte  de  gomme  ara¬ 
bique  [ibid.,  I,  162,  dans  la  note).  Suivant  M.  Leschenault,  on  con¬ 
vertit  en  acier,  dans  quelques  lieux  de  l’Inde, le  fer,  en  entourant 
celui-ci  des  trois  septièmes  de  son  poids  d’écorce  de  Cassia  auricu¬ 
lata  ,  cémentés  entre  deux  creusets  (Anruil.  marit.,  1822,  p.  5q6). 

C.  bacilaris ,  L.  F.  Voyez  Cathartocarpus . 

C.  bijlora,  L.  Schæpif  dit  cette  espèce,  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  anti-syphilitique. 

C.  brasiliana,  Lam.,  C.  grandis,  \j.¥ .  V.  Cathartocarpus. 

C.  Chamœcrista,  L.  Ses  feuilles  sont  purgatives ,  et  employées 
comme  telles,  dans  l’Amérique  méridionale,  aux  Antilles,  où  croît 
ce  sous-arbrisseau ,  d’après  Schæpff. 

C.  decipiens ,  Desvaux.  V.  Senna. 

C.  elongata,  synonyme  de  C.  lanceolata,  Forsk.  V.  Séné. 

C.  emarginata,  Linné.  V.  Cathartocarpus. 

C.  Fistula,  L.,  Canelicier,  Cassier.  V.  Cathartocarpus. 

C.  gallinaria,  Collad.  Cette  espèce  doit  son  nom  k  ce  qu’on  ap¬ 
plique  la  pulpe  de  ses  feuilles  (ainsi  que  celle  du  C.  Sophera)  sur  les 
fractures  des  os  des  poules,  et  qu’on  la  donne  k  l’intérieur  contre  une 
maladie  de  ces  animaux  ,•  ses  jeunes  feuilles ,  cuites  avec  le  lait  de 
coco ,  sont  comestibles. 

C.  glaitca,  Lam.  Rhèede  dit  que  l’écorce  de  la  racine,  mêlée 
avec  du  lait  et  du  safran  frais ,  est  employée ,  au  Malabar,  contre  la 
goutte  ;  les  feuilles ,  pilées  avec  du  sucre  et  du  lait ,  se  donnènt  dans 
la  gonorrhée  virulente  ;  l’écorce  dans  le  diabètes. 

C.  hirsuta,  L.  F.,  Fédégazo.  Cette  espèce,  k  tiges  herbacées,  qui 
croît  au  Brésil ,  est  très-voisine  de  Y occidentalis  ;  sa  racine  est  em¬ 
ployée  dans  le  pays  comme  fébrifuge.  L’analyse  qu’en  ont  faite 
MM.  Cadet  {Journ.  de  phdrm.,  III,  257)  et  Henry  {id.,  VI,  189), 
montre  qu’elle  ne  contient  ni  quinine,  ni  cinchonine,  ce  qui  prouve 
IHct.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  g 
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que  la  propriété  anti-fébrile  peut  exister  indépendamment  de  ccs 
principes.  M.  A.  St. -Hilaire,  qui  a  rapporté  cette  racine  du  Brésil, 
l’appelle  Fédégoso,  et  la  dit  appartenir  au  C.  occidentalis ,  L. 
Vandelli  l’appelle  Fédégazo  ,  et  la  rapporte  au  C.  hirsuta. 

C.javanica,  L.  V.  Cathartocarpus . 

C.  lanceolata ,  Forskal  (non  Lam  )  Séné  moka,  Séné  delà  pique. 
V.  Senna. 

C.  Ugustrina,  L.  Voyez  Senna. 

C.  marylandica,  L.  (  non  Mœnch),  Séné  américain.  V.  Senna. 

C.  obovata,  Colladon;  Séné  du  Sénégal,  d’Italie.  V.  Senna. 

C.  ohtusifolia  ,  L.  V.  Senna. 

C.  occidentalis ,  L.  C’est  aussi  une  espèce  fétide.  Marcgraffassure 
qu’au  Brésil ,  sa  racine  est  employée  comme  contre-poison ,  et  comme 
remède  contre  la  strangurie.  Pison  dit  que  le  suc  des  feuilles  est 
donné  en  lavement ,  pour  apaiser  les  inflammations  de  l’anus ,  et 
qu’on  en  applique  sur  les  jambes  érysipélateuses. 

C.  orientalis yVcTS.  ’,  c’est  le  C.  aciitifolia ,  Delile.  V.  Senna. 

•C.  Senna,  L.  Sous  ce  nom  ,  Linné  avait  réuni  deux  espèces  dis¬ 
tinctes,  les  C.  obovata,  Coll.,  et  C.  aciitifolia,  Delile.  V.  Senna. 

Ç.  serîcea,  Sw.  Le  suc  de  ses  feuilles ,  d’après  Pison ,  apaise  l’in¬ 
flammation  de  Tanus,  des  jambes,  etc. 

C.  Sophera,  L.  Les  Javanais,  d’après  Horsfield,  rangent  cette 
plante  herbacée ,  fétide ,  qui  croît  en  Egypte ,  en  Chine ,  dans 
l’Inde,  etc.,  parmi  les  cathartiques;  le  suc  de  ses  feuilles,  ainsi 
que  celui  des  racines  fraîches ,  est  regardé  comme  utile  appliqué  sur 
les  dartres ,  mélangé  avec  celui  de  limon  (  Ainslie ,  Mat.  ind. ,  II, 
33 1  ).  La  décoction  des  feuilles  se  donne  dans  les  fièvres  symptoma¬ 
tiques  et  la  goutte;  jeunes ,  ces  feuilles  se  mangent  cuites.  On  lit  dans 
le  Journal  de  pharmacie  (XI,  3i5) ,  que  les  gousses  de  ce  Cassia, 
qu  on  y  donne  a  tort  comme  synonyme  de  C.  orientalis,  sont  em¬ 
ployées  ,  à  l’Ile  de  France  sous  le  nom  de  Graines  de  Cassier,  pour 
la  teinture  en  noir ,  et  qu’on  en  apporte  en  France  pour  le  même 
objet  :  on  ajoute  qu’à  l’état  frais ,  ces  gousses  contiennent  un  muci¬ 
lage  visqueux,  capable-de  recoller  la  porcelaine,  etc.  ;  elles  sont  de 
la  longueur  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  brunes  ,  cylindriques, 
et  contiennent  des  graines  noirâtres.  Suivant  Rhèede ,  ou  emploie  le 
C.  Sophera  ,  au  Malabar,  contre  les  enchantemens  magiques. 

C.  Tagera,  L.  D’après  Rhèede ,  les  feuilles  broyées  de  cette  espèce 
sont  appliquées  sur  les  piqûres  des  abeilles  avec  succès,  dans  l’Inde; 
et  les  semences  ,  broyées  avec  du  safran  ,  s’emploient,  sous  forme  de 
cataplasme,  sur  les  pustules  et  les  ulcères. 
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Cassm  c*Hï»r.tTi.LATA,  off.  Noui  de  J’e'corce  du  MyrUts  (Galy^traathes)  caryophyliata,  L. 
—  £iiniAMOiiKA  ,  üfT.  Voyez  Laurus  Cassia^  L. 

—  FisioLA.  Nom  itaiieu  du  cane6cier,  Cassia  Fistiilat  L. 

Cassia  hgnea.  Nom  de  l’e'corce  du  Laurus  Cassia,  L.  Suivant  Ber- 
gius,  ce  serait  celle  du  L.  Malabathrum,  Burm.  {Mat.  merf.,3t6). 

Gàssiilà.  Nom  de  niyssope ,  Hyssopus  qfficinaJis ,  L.,  dans  Bioscoride. 

CsssiAH  ouCassik.  (St.-).  V.  Cnjc/Vno  (San). 

Gàssiba.  Ancien  nom  de  la  toque  ,  Scutellaria  galericuCala  ,  L. 

Cassie,  ou  mieux  Cacie.  Nom  des  Acacia  cullive's  en  pleine  terne 
en  Provence,  surtout  de  V A.farnesiana,  W. 

Gassisr.  Nom  du  Cassia  Fistula^  h.  Yoy..  Cat/iartacarpus. 

CAasiBROEa.  Nom  danois  et  sue'dois  du  caneficier,  Cassia  Fistula,  L. 

Carsira.  Synonyme  d7/^a:  •oomkoïï^a,  Alton. 

Cassise.  Nom  du  Merulius  Cantharellus  ,  L.,  en  Provence,  de  ce 
qu’il  vient  sur  les  souches  de  chêne,  nommées  Casse  en  provençal. 

CASSINE.  On  a  indiqué  deux  plantes  de  ce  genre  de  la  famille 
des  Rhamnées  et  de  la  pentandrie  trigjnie,  comme  faisant  partie 
de  la  matière  médicale  ;  la  première,  le  C.  Peragua,  L.  {Non  Mil¬ 
ler),  était  regardée  comme  l’arbre  qui  fournit  le  thé  des  Jésuites  ou 
du  Paraguai;  on  a  reconnu  depuis  que  ce  thé  provenait  d’un  Ilex 
'appelé  paraguensîs  par  M.  Saint-Hilaire,  et,  de  plus,  que  ce  pré¬ 
tendu  Cassine  était  un  Vïburnum  {N.  lœvigatum ,  Ait.)-,  la  se¬ 
conde,  le  C.  Peragua,  Miller  {Non  L.J,  est  Vllex  vomitoria,  Alton. 
Y  oyez  Ilex. 

Camis.  Nom  du  mbes  nigrum ,  L. 

Gassita.  Tlo  des  euciens  noms  de  l’alouette  ,  Ahiuda  arvensis,  I,. 

Cassoksa.  Un  des  noms  du  Carthamus  tmctorius  ,  L. ,  dans  l’Inde. 

-  CALAFFA.  Varie'té  de  coco  dans  l’Inde. 

—  ATWo.  Nom  du  rocou ,  Bixa  Orellana ,  L. ,  k  Java. 

CAssONAoe.  Sucre  brut  ou  non  purifie.  Y.  Sucre. 

Gassoqmso.  Un  des  noms  du  Carthamus  tinctorius ,  L. ,  k  Sumatra. 

Gassoorwan.  Petit  poisson,  non  classé,  des  Indes  occidentales , 
un  peu  plus  gros  qu’un  anchois,  mais  beaucoup  meilleur,  d’après 
La  Chênaye  des  Bois  {Dict.  des  Sc.  nat.). 

GASSDuuiiAa(etnon  CAssuHvsiAa).  Nom  du  Zùs^iAer  Cussumuaur,  Roxb. ,  dans  l’Inde. 

Cassota,  Gassuixa  et  même  Gassiisa.  Noms  de  la  cuscute,  Cuscuta  europœa.  L. 

CASSUVIDM.  Genre  de  plantes  de  la  iàmille  des  Térébinthacées, 
de  la  décandrie  monogynie. 

C.  pomiferum,  Lam.  {Anacardium  occidentale  L.),  Acajou  k 
fruit.  Acajou  a  pomme.  Ce  dernier  nom  français  lui  vient  de  la  forme 
de  son  réceptacle ,  qui  est  gros ,  charnu ,  pyriforme ,  et  qui  supporte 
au  sommet ,  qui  est  la  portion  la  plus  grosse,  une  semence  réniforme. 
Celle-ci,  comprimée,  longue  de  lo  k  i5  lignes  sur  8  k  lo  de  large, 
qu’on  appelle  noix  d’acajou ,  a  son  enveloppe  extérieure  formée  de 
deux  lames,  entre  lesquelles  se  trouve,  dans  des  cellules,  un  suc 


,32  CASTANA  ÜE  CABALLO. 

caustique,  très-amer,  surtout  lorsqu’elle  est  vieille  ;  elle  renferme  une 
amande  très-blanche,  douce,  très-agréable  à  manger  étant  fraîche, 
mais  qui  rancit  avec  le  temps  et  qui  est  alors  nuisible.  On  la  mange 
avec  du  sel ,  etc.  On.  en  ajoute  dans  le  chocolat.  On  met  ces  noix  sé¬ 
cher- sur  le  feu  pour  les  dépouiller  de  leur  écorce,  après- les  avoir 
fendues,  comme  nous  faisons  aux  châtaignes.  On  retire  à  la  Guyane, 
et  ailleurs  sans  doute,  une  huile  de  celte  amande  qu’on  appelle  huile 
de  carabe.  Le  suc  caustique  sert  à  mettre  sur  les  cors,  les  verrues, 
pour  les  détruire.  Appliqué  sur  la  peau,  il  produit  une  inflammatiosi 
érysipélateuse  dont  l’un  de  nous  a  vu  plusieurs  exemples',  et  dont  on 
a  consigné  une  observation  dans  le  Journ.  gén.  de  méd.  (V.  Nom>. 
Bibl.  méd.,  370)  ;  il  faut,  par  conséquent ,  se  garder  de  mordre  dans 
la  noix  d’acajou  revêtue  de  son  enveloppe.  Le  réceptacle  du  fruit  est 
également  comestible  lorsqu’il  est  bien  mûr  ;  il  est  pulpeux ,  sucré  et 
molasse;  il  est  estimé  humectant,  rafraîchissant;  on  en  fait  des  con¬ 
fitures.  On  retire  des  fentes  que  l’on  fait  au  tronc  de  l’acajou,  ou 
naturellement  de  ses  nœuds,  une  gomme  assez  analogue  à  celle  d’A¬ 
rabie,  qui  fond  plus  difficilement  à  l’eau  pourtant,  a  laquelle  on  la 
substitue  dans  le  pays.  Elle  ne  peut  servir  à  vernisser-,  comme  on  le 
dit  [Hist.  nat.  des  méd.,  287),  attendu  qu’une  substance  soluble  à 
l’eau  ne  peut  jamais  servir  de  vernis  (Voyez  le  père  Labat,  Nouv. 
voyage,  etc. ,  VI ,  479)-  M-  Pétroz  a  annoncé,  à  la  section  de  phar¬ 
macie  de  l’Académie  de  médecine ,  qu’un  verre  frotté  avec  une  feuille 
de  cet  arbre  cause  l’ivresse  à  ceux  qui  boivent  dedans  {Journ.  de 
p/iarm.,Xm,23). 

Cassdwaiiis.  Nom  makis  du  casoar,  Casiiariia  Emeu,  Latham. 

Càssyas.  Mot  grec  qui  paraît  désigner  le  Thon  ou  un  poisson  ana¬ 
logue  {Dict.  des  Sc.  nat.). 

Cassîtha.  On  prend,  au  Sénégal,  un  petit  gobelet  matin  et  soir 
d’un  médicament  préparé  avec  le  Cassytha Jiliformis  broyé  avec  du 
beurre  (plante  volubile  de  l'Inde  ,  de  l’Afrique ,  etc.,  qui  a  l’aspec* 
de  la  cuscute),  contre  les  fortes  ardeurs  d’urine  et  la  gonorrhée 
[Trans.  phil.  abrégées,  I,  187).  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  Lauriers  et  a  l’ennéandrie  trigynie. 

Casta.  Nom  de  la  pivoine  chez  les  Romains. 

CASiAoaa.  Nom  gascon  de  la  châtaigne,  Castanea  yesca,  Gœil.  Dans  le  midi  on  l’ap¬ 
pelle  l’arbre  CASTAOmâ. 

Castaonïoki.  Nom  vénitien  du  marron  d’Inde,  Æsculus  Hippocaetanum ,  L. 

Castacko  d  imma.  Un  des  noms  italien  e  t  portugais  de  \’ Æsculus  Hippocaslanum  ,  I>. 
Castaokow.  Espèce  de  poisson.  V.  Brama  Rai ,  Schn. 

Castal.  Nom  arabe  de  la  châtaigne  ,  Castanea  vesca  ,  Gærtn. 

Castaka  na  aqda.  Nom  espagnol  du  Trapa  natans  ,  L. 

—  »ea»*>-AO.  Nome5pagnoldel’Æj«,/,As^,jt,/,oeas(«n«m>l. 
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CASTANEA.  Genre  do  la  famipe  des  Amentaccès,  section  des 
Qiiercinées,  de  la  inonoecie polyandrie,  dtSineinbré  à\xFagus  de  Linné, 
dont  il  difière  surtout  par  ses  chatons  mâles  filiformes  et  ses  fruits 
farineux ,  tandis  que  les  chatons  sont  globuleux  et  les  fruits  huileux 
dans  le  hêtre.  Son  nom  est  le  meft  grec  jcutTarov,  latinisé;  les  Romains 
le  faisaient  venir  de  Gitane,  ville  de  la  Fouille,  d’où  on  appelait 
ses  fruits  noix  castanéiques  ,  Castaneas  nuces ,  Virgile. 

C.  americana.  Fers.  Ce  végétal,  de  l’Amérique  septentrionale , 
admis  comme  espèce  par  quelques  auteurs,  n’est  regardé  par  le  plus, 
grand  nombre  que  comme  une  variété  du  C.  vesca ,  Gaert. 

C.  pumila,  Mill.  (i^'ag'us  ,  L.) ,  Chincapiii.  On  mange  les 

fruits  de  ce  petit  arbre  dans  l’Amérique  septentrionale  où  il  croît. 

C.  vesca  ,  Gaert.,  Fagus  Castanea,  L.,  Châtaignier,  {Flore  médi-. 
cale,  II ,  f.  CXII).  Ce  grand  et  bel  arbre ,  l’un  des  ornemens  de  nos 
forêts,  est  naturel  h  l’Europe,  où  il  habite  les  montagnes  et  les  co¬ 
teaux  élevés,  sablonneux,  rocailleux.  11  prend ,, dans  les  terrains  qui 
lui  conviennent ,  des  proportions  énormes ,  témoin  le  fameux  châtai¬ 
gnier  de  l’Etna,  qui  a  i6o  pieds  de  tour,  et  même  celui  dé  Tôrf- 
wooth,  en  Angleterre ,  qui  en  a  6o  de  diamètre  ;  il  faut  dire  que  ces 
géans  européens  {Oreat  chesnut,  comme  disentles  Anglais  de  ce  dei- 
nier)  sont  creux  au  dedans  et  vivent  de  leur  écorce.  Le  bois  de  châ¬ 
taignier  est  très-estimé  pour  faire  des  tonneaux,  des  cercles,  etc.  On 
s’en  sert  pour  la  charpente ,  et  on  prétend  que  les  araignées  n’y  at¬ 
tachent  jamais  leur  toile  et  qu’il  se  conserve  des  siècles;  mais  ou  a 
prouvé  que  ces  fameuses  charpentes  de  nos  anciens  monumens,  que 
l’on  disait  être  de  cïlâtaigniei\  sont  en  chêne,  ce  que  nous  avons  véri¬ 
fié  nous-mêmes  sur  celle  du  dôme  des  Invalides  a  Paris.  Les  fleurs 
mâles  du  châtaignier  répandent  une  odeur  de  sperme,  qui  rend  la 
promenade  des  lieux  où  il  croît  désagréable  au  mois  de  juin.  Les  fruits 
sont  enveloppés  d’un  brou  épineux  qui  les  fait  ressembler  à  des  hé¬ 
rissons  ,  et  qui  se  sépare  a  leur  maturité  pour  laisser  voir  la  châtai¬ 
gne  ,  qui  tombe  â  terre  vers  la  fin  de  septembre.  On  les  récolte  et  on 
les  met  sécher  au  soleil  pendant  quelques  jours ,  pour  les  serrer  dans 
un  endroit  sec  ,  mais  aéré ,  car  ce  fruit  s’échauffe  et  se  gâte  aussitôt 
qu’il  manque  d’air,  ce  qui  fait  que  celui  qu’on  envoie  d’un  peu  loin 
est  toujours  altéré  lorsqu’il  arrive  dans  la  capitale. 

La  châtaigne  est  un  aliment  sain  et  utile  pour  Tearopéen,  surtout 
pour  le  montagnard  ;  elle  remplace  le  blé  dans  les  régions  élevées  où 
ne  pourrait  croître  celui-ci  ;  des  provinces  entières  s’en  nourrissent, 
comme  l’Auvergne ,  le  Limousin ,  le  Vivarais ,  etc. ,  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  de  l’année ,  et  les  mangent  cuites  a  la  vapeur,  à  l’eau , 
sous  la  cendre,  étant  fendues,  rôties,  etc.  On  les  écorce  par  fois,  et 
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on  les  fait  sécher  alws  pour  l’iiiver,  ce  qui  les  rend  susceptibles  de 
se  garder  bien  des  années.  On  en  donne  aux  bestiaux ,  qu’elles  en¬ 
graissent  et  auxquels  elles  procurent  une  chair  succulente.  On  en 
met  dans  le  pain  ;  on  en  peut  même ,  dtt-on ,  faire  du  chocolat.  C’est 
la  ressource  des  pays  pauvres ,  et  un  des  végétaux  les  plus  précieux 
pour  l’homme,  pour  les  enfans,  ce  qui  faisait  appeler  les  châtaignes 
Populares  par  Pline.  L’habitant  des  villes  ne  mange  guère  de  châ¬ 
taignes  (plutôt  la  variété,  améliorée  par  la  culture,  appelée  mar¬ 
ron,  surtout  celle  des  environs  de  Lyon ,  appelée  par  celte  raison 
marron  de  Lyon ,  ou  celle  de  Provence  nommée  marron  du  Luc)  que 
comme  objet  de  dessert;  on  en  met  dans  les  volailles  en  place  de  truffes; 
on  les  glace ,  et  c’est  alors  une  sucrerie  fort  recherchée  des  friands- 

Le  docteur  Grellet  a  vanté  l’écorce  intérieurede  la  châtaigne  contre 
la  dysenterie  {Recherches  sur  quelques  causes  de  la  dysenterie,  Pa¬ 
ris,  1807).  On  peut  extraire  du  fruitmêrae,  du  sucre  {Bull,  depharm.y 
IV,  355  )  et  de  la  fécule. 

Ëjsaonilu  (  R.  ).  d*  etutaneb.  Groningte,  170$,  in-iâ.  —  FîeUcb  (  J.-G.  ).  De  la  plantatioa  d» 

cbitaîgnier,  et  principalemeDt  de  aon  fruit  (en  allemand}.  Halle,  1776,  in-S.  ~  Parmentier 
Traité  de  U  châtaigne.  Bastia  et  Paria,  1760,  în-8. 

CAtTBtA.  Nom  de  U  patate,  Convolvulus  Batatas  ,L. ,  aux  MoUiques. 

CASTEL-NUOVO,  près  de  Sienne,  en  Italie,  il  y  existe  une 
source  sulfureuse ,  qui  contient ,  dit-on ,  de  l’acide  borique  {Bull,  de 
pharm.,  IV,  88). 

CASTELrRUOVO,  CASTEL-NOVO  D’ASTI.  Village  du  Pié¬ 
mont,  entre  Turin  et  Asti,  près  duquel,  dans  la  vallée  di  Begana 
ou  dei  Bardella,  est  une  source  saline,  un  peu  sulfureuse  et  hy>- 
driodatée ,  employée  avec  succès  en  boisson  ,  depuis  un  petit  nom¬ 
bre  d’années  seulement,  contre  les  engorgemens  chroniques  du 
système  glandulaire,  le  goitre  en  particulier,  les  diarrhées  séreuses, 
la  chlorose,  l’hydropisie,  la  bronchite,  les  rhumatismes  chroni¬ 
ques  et  les  maladies  herpétiques.  Prise  par  des  personnes  bien  por¬ 
tantes  ,  elle  excite  les  organes  sécrétoires  ,  et  accélère  la  digestion. 

On  ignore  l’époque  de  sa  découverte.  Elle  a  été  étudiée  d’abord 
en  1819,  par  le  docteur  Cafassi,  puis,  sous  le  point  de  vue  chimi¬ 
que  ,  par  MM.  Bertini,  Cafassi,  Canlù  et  V.  Michelotti.  Ce  dernier 
a  obtenu  ,  de  2  hectogrammes  d’eau,  860  milligrammes  de  résidu; 
1  hydrogène  sulfuré  lui  a  paru  combiné  a  la  chaux  et  à  la  magnésie  : 
M .  Cantù  pense ,  an  contraire ,  que  ces  bases  sont  à  l’état  de  carbo¬ 
nate.  D  après  l’analyse  de  celui-ci  (qui  du  reste  n’indique  point  les 
proportions  de  ses  principes),  elle  contient  un  peu  d’hydrogène  sul¬ 
furé  ,  d  acide  carbonique ,  d’azote  et  d’oxygène  ;  beaucoup  de  muriate 
de  soude ,  du  muriate  de  magnésie  ;  des  sulfates  do  soude  et  de  chaux; 
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des  carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer  ;  une  matière  végéto 
animale  ;  de  la  silice  ;  peut-être  du  muriate  de  chaux  ;  enfin ,  suivant 
des  recherches  plus  récentes ,  une  assez  grande  proportion  d’iode , 
probablement  à  l’état  d’hydriodate ,  substance  qu’il  a  trouvée  aussi , 
mais  moins  abondamment ,  dans  toutes  les  autres  eaux  sulfureuses 
qui  contiennent  des  hydrochlorates. 

L’eau  de  Castel-Nuovo  est  limpide ,  l’odeur  en  est  légèrement  sul¬ 
fureuse,  la  saveur  salée,  piquante,  agréable.  Elle  est  reçue  dans  un 
réservoir,  et  renfermée  dans  un  petit  bâtiment  ;  à  l’air  elle  s’altère 
facilement ,  mais,  chose  singulière  ,  elle  reprend  ensuite,  lorsqu’on 
la  renferme,  ses  propriétés  premières. 

Dans  le  voisinage  de  cette  source ,  se  trouve  une  fontaine  dont  la 
nature  se  rapproche  beaucoup  de  l’eau  de  mer. 

(  G.'L. }.  Seggio  ehîmieo-mtdîec  iuîl*  ac^ua  êotfuno-aalina  di  Ca$Utiu>vo  d'Aiti  Torino  »  l8i5  t 
tD'8  ;  et  UtmorU  delta  R.  aead.  dette  ScL  di  Torino  ,  XXIX ,  ssi. 

CASTELLAMARE ,  Castel-a-Mare-de-Stabia.  Port  de  mer  à  6 
lieues  de  Maples  où  se  trouvent  diverses  sources  minérales  froides. 

1  °  U Acqua  acetosella,  très-estimée  suivant  S. -M .  Ronchi  (V .  Naples), 
contient  beaucoup  d’acide  carbonique  et  an  peu  de  sulfate  de  chaux, 
a?  L’eau  de  Spezierea,  est  acidulé  et  ferrugineuse.  3“  h’ Eau  moyenne , 
froide  et  saline ,  employée ,  depuis  le  temps  des  Romains ,  contre  les 
engorgemens  des  viscères  abdominaux,  les  affections  calculeuses  et  la 
goutte,  est  légèrement  purgative,  diurétique  et  rafraîchissante.  Elle 
contient  de  l’acide  carbonique ,  des  muriates  de  chaux  et  de  magné¬ 
sie  ,  et  une  faible  quantité  de  muriate  de  soude.  Sa  source  est  au 
bord  de  la  mer.  4°  L’eau  enfin  du  Maraglione ,  située  aussi  au  bord 
de  la  mer,  est  analogue  a  la  précédente,  mais  contient  en  outre  un 
peu  de  muriate  de'  soude  et  de  l’hydrogène  sulfuré  ;  elle  est  stimu¬ 
lante  et  purgative.  Valentin  (  Voyage  méd.  en  Italie,  2«  éd.,  78) 
fait  mention  de  ces  4  sources  dont  une,  selon  lui,  est  alumineuse  et 
contient  des  carbonates. 

CASTELLETTO  ADORNO,  en  Italie,  près  d’Acqui  (Eau  miir. 
de).  Elle  contient  par  pinte,  suivant  le  marquis  de  Brezé  {Ann. 
de  chimie,  TV,  166)  :  Gaz  hydrogène  sulfuré ,  3  1/2  pouces  cubes  ; 
acide  carbonique,  2  ;  air  atmosphérique ,  l/4  j  soufre,  o,3i  de  grains  ; 
muriate  de  chaux,  44, 6^;  muriate  de  soude,  l46,  162;  carbonate 
de  chaux,  25, i3  ;  sulfate  de  chaux,  17,12  ;  silex ,  o,3i  ;  argile ,  0,32. 

CASTELLETTO  MASCAGNI ,  à  3  milles  de  Frosini ,  en  Toscane. 
G.  Santi  {Viaggio  terzo ,  etc.  Pisa ,  1806,  in-8»)  indique,  p.  121  , 
non  loin  de  ce  lieu,  habitation  du  célèbre  Mascagni,  dans  le  bois 
de  Saint-Laurent ,  plusieurs  sources  froides  qui  contiennent  du  gaz 
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acide  carbonique ,  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  qui  déposent  dans 
leur  trajet  du  soufre,  de  Toxyde  de  fer,  etc. 

CAsr«.«„  (Eaux  miu.  ée).  Y.  rendras. 

Castera  VÊRDÜSAK  (Eauxmia.  de).  V.  Castera-f^ivent. 

CASTERA-VIVENT.  Petit  et  joli  village  de  France  (départem.  du. 
Gers),  situé  sur  un  coteau,  à  3  lieues  d’Auch  et  de  Condom,  près 
duquel  sont  deux  sources ,  l’une  sulfureuse  ,  l’autre  ferrugineuse,  qui 
en  portent  le  nom ,  mais  qu’on  appelle  aussi  Eaux  de.  Verdusan  ou, 
de  Castera-Verdusan ,  du  nom  d’un  château  voisin.  La  première, 
nommée  Grande-Fontaine ,  est  tiède  (  i8  à  20“  R.)  ;  elle  exhale  une. 
odeur  sulfureuse  et  charrie  dç  la  glaisine  :  c’est  la  plus  importante. 
On  l’emploie  en  boisson ,  et  surtout  en  bain ,  dont  il  faut  élever  la, 
température.  Ranlin  l’a  recommandée  contre  une  foule  de  maladies, 
mais  elle  paraît  surtout  convenir  dans  les  affections  chroniques  de 
l’appareil  digestif,  l’hypochondrie ,  les  maladies  lymphatiques,  les 
éruptions  cutanées,  la  leucorrhée,  la  gravelle,  etc.  La  deuxième 
.source ,  nommée  Petite- Fontaine ,  esX.  froide  et  ferrugineuse  ;  on  ne 
l’administre  qu’en  boisson  et  seulement  pour  seconder  les  effets  de  la, 
première.  Il  n’existe  point  d’analyse  moderne  de  ces  sources.  Celle 
de  Cortade  et  Sentex,  antérieure  k  J  772,  y  signalait  du  sulfate  de 
soude,  du  muriate  de  chaux  ,  du  sulfate  de  chaux,  une  terre  absor-, 
bante  pure;  et,  de  plus,  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  la  première, 
du  fer  dans  la  seconde.  Ces  eaux,  inspectées  par  un  médecin,  Sont 
fréquentées  de  mai  a  octobre ,  et  administrées  dans  un  établissement, 
commode,  fondé  en  1817,  où  des  douches  peuvent  être  prises.  On  y 
trouve  aussi  des  boues. 

BauHn.  Traité  des  eauz  mÎD.  de  Verdusan,  connues  sous  le  nom  d’eaux  luin.  de  Castera  Virent, ete.^ 
B^ris.  177»  ,  in*ia  — B.  (Lecomte  dej.  Une  saison  aux  bains  de  CasteraVerdusau ,  en  i8s4.  Auch. 

CASTIGLIONE,  daus  l’île  d’Ischia  (royaume  de  iVaples).  Il  y 
existe  des  eaux  minérales ,  a  peu  de  distance  de  celles  de  Gurgitello  ; 
elles  contiennent  une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude  et  de  magné¬ 
sie,  et  sont  purgatives.  Attumonelii  (V.  Naples)  les  dit  très-em¬ 
ployées  dans  la  néphrite  calculeuse. 

Castillo*  ÉiASTicA,  Cav.  Plante  de  la  famille  des Euphorbiacées , 
qui  donne  du  caoutchouc  (  Voy.  II,  71). 

CASTLEAD,  dans  le  comté  de  Ross  ,  en  Angleterre.  II  y  existe, 
des  eaux  minérales  salines  qui  contiennent  un  peu  de  soufre  (  Dicl. 
des  termes  de  méd. ,  etc.  Paris ,  1 823 ,  id-8oÿ 

Castoew.  Nom  malais  de  V Hibiscus  Abelmoschus ,  L. 

Gasiox  (huile  de).  Nom  que  l’on  donne  en  Angleterre  li  l’huile  de  ricin. 

CASTOR,  Kao-raf.  Genre  de  quadrupèdes  mammifères  de  l’ordre, 
des  rongeurs,  dont  la  queue,  aplatie  horizontalement,  est  converlc 
d’écailles.  Une  seule  espèce,  le  C.  Fiher,  L. ,  intéresse  la  matière 


CASTOR.  K>7 

médicale.  Il  est  de  la  taille  du  chien  basset,  et  fort  remarquable  par 
son  intelligence ,  son  instinct  social ,  sa  vie  toute  aquatique  ;  on  le 
recherche  avideinment  à  cause  de  sa  belle  fourrure  employée  dans 
le  feutrage,  et  du  produit  sécrétoire  de  ses  glandes  préputiales, 
usité  en  médecine  sous  le  nom  de  Casi'oréum.  Cet  animal,  très- 
rare  maintenant  en  Europe,  en  France  particulièrement,  où  il  était 
jadis  connu  sous  le  nom  de  Bièvre ,  habite  surtout  les  parties  septen¬ 
trionales  et  incultes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ,  où  il  se  plaît  au  voi¬ 
sinage  des  eaux  douces,  et  où  il  paraît  vivre  exclusivement  de  ma¬ 
tières  végétales. 

Sa  chair  est  usitée  comme  aliment ,  rôtie  surtout ,  et  assaisonnée, 
d’aromates;  elle  a  la  consistance  de  celle  du  bœuf,  mais  est  grasse,, 
dure  ,  d’une  odeur  forte,  et  difficile  à  digérer.  J.  Franche  cite  même 
un  cas  où  elle  provoqua  une  diarrhée  qui  devint  funeste.  Dans  le 
midi  de  la  France  cependant ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et 
^vant  la  disparition  complète  des  castors,  elle  fut  un  instant  à  la 
mode.  La  queue  de  l’animal  est  plus  estimée,  sans  être  moins  indi¬ 
geste,  a  cause  de  sa  viscosité  qui  nécessite  d’ailleurs  l’usage  de  forts 
çondimens.  On  a  dit  qu’elle  avait  l’odeur  et  la  saveur  du  poisson  , 
et  en  particulier  de  la  lamproye,  ce  qui  ne  paraît  pas  démontré; 
néanmoins ,  elle  est  placée  au  rang  des  alimens  maigres. 

La  grai.sse  du  castor,  notamment  celle  qui  avoisine  les  glandes  sé-, 
crétoires  du  castçréum  ,  a  été  recommandée,  non  seulement  comme 
émolliente  ou  adoucissante,  mais  comme  utile  ,  en  frictions  ,  contre 
les  douleurs,  la  paralysie,  etc.  (Ferrein,  ACat.  méd. ,  II,  122}. 
L’huile  qu’on  extrait  de  la  queue  de  cet  animal,  employée  comme, 
cosmétique  par  les  Canadiennes,  a  passé  aussi  pour  nervine,  anti-hy- 
térique,  anti-épileptique,  etc.  Rondelet  en  vantait  le  fiel  comme  aphro¬ 
disiaque  ,  hon  contre  la  cataracte,  et  l’urine  en  a  été  signalée  comme, 
alexitère.  Son  sang,  en  faveur  duquelJ.  Mayer  et  J.  Franche  invo¬ 
quent  leur  propre  expérience,  a  .semblé  fort  utile  au  premier,  dans 
l’épilepsie,  et  au  second,  dans  les  contusions  et  les  phlegmasies  de 
la  poitrine.  Enfin ,  il  n’est  pas  jusqu’à  ses  poils  qu’on  n’ait  vanté 
pour  arrêter  les  hémorrhagies;  jusqu’à  ses  dents,  qui  n’aient  été 
prescrites  en  amulette,  pour  prévenir  les  accidents  de  la  dentition  , 
ou ,  calcinées  et  données  à  l’intérieur ,  pour  guérir  l’esquinancie  et  la 
pleurésie;  jusqu’à  sa  peau  (déjà  vantée  par  Pline  contre  la  goutte , 
à  raison  peut-être  de  la  douce  chaleur  qu’elle  produit,  et  par  J.  Meyer 
pour  augmenter  la  mémoire  )  qu’on  n’ait  crue  toute  puissante ,  appli¬ 
quée  chaude  sur  le  siège  du  mal,  pour  remédier  à  l’atrophie  chez 
les  en  fans ,  à  la  fièvre  puerpérale ,  au  délire,  à  la  manie  même,  etc. 
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a  J.  Mario  { Uejer) ,  MUmi  cl  pkjtkc  iilmono  ,  pcUck  oufuateno,  laiori  iitKlilo  lubjccla,  de.  Augiaüa 
Vind.  ,  1685,  in-8  (  ttad.  on  français  par  Eidous.  Paris ,  1746 ,  in-la).  —  Lincke  (I.  G.).  Htiloria  nn- 
turclic  eaderù  et  moccU.  Lipiila  ,  1786  ,  in-4  —  Voyei  aussi  la  Foiois  mid. ,  HI ,  370. 

De  tous  ces  prétendus  remèdes ,  le  castoréum  seul  (  Kairrofio»  des 
Grecs)  a  survécu  :  encore,  tandis  que  J.  D.  GoM,  de  Berlin,  vou¬ 
drait  le  voir  figurer  dans  tout  médicament  destiné  au  traitement  des 
femmes ,  A.  Q.  Rivin  ,  au  contraire ,  prétend  qu’il  faut  le  rayer  de  la 
matière  médicale. 

Cette  substance,  jaune,  sirupeuse  et  fétide  dans  l’état  frais,  est 
secrétée  par  trois  paires  de  glandes  préputiales,  ou  agglomération  de 
glandules,  placées  longitudinalement  sous  la  peau  de  l’abdomen  du 
castor,  mâle  comme  femelle ,  entre  l’origine  de  la  queue  et  la  partie 
postérieure  des  cuisses  derrière  le  bassin.  Ces  glandes  le  versent  dans 
deux  grands  réservoirs,  espèces  de  vessies  pyriformes  accolées  l’une  à 
l’autre  ,  à  parois  minces,  sillonnées  ’a  l’extérieur  et  comme  loculées  in¬ 
térieurement  ,  placées  au-dessus  de  ces  glandes,  dans  l’espèce  de  pocbe 
on  cloaque  commun  aux  parties  génitales  et  a  l’anus  du  castor,  et 
qui  viennent  s’ouvrir,  par  un  seul  conduit,  au  dedans  du  fourreau 
formé  par  le  prépuce  et  que  le  castoréum  sert  ’a  lubrifier.  Une  mem¬ 
brane  fibro-musculaire  enveloppe  à  la  fois  et  les  deux  réservoirs  et 
les  glandes. 

L’appareil  sécréteur  du  castor  est  donc  tout-à-fait  distinct  des  tes¬ 
ticules;  Cependant  le  castoréum  a  été  pris  pour  eux  dans  des  temps 
antérieurs  à  Pline,  qui  déjà  réfute  cette  erreur.  Ce  sont  les  deux 
poches  dont  nous  venons  de  parler,  encore  unies  par  leur  conduit 
excréteur  commun ,  toujours  fort  inégales  entre  elles ,  aplaties ,  ri¬ 
dées,  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  castoréum, 
dû  surtout  à  la  substance  résinoïde  qu’elles  renferment.  Celle-ci, 
d’un  prix  assez  élevé ,  est  d’un  brun  rougeâtre  à  l’extérieur,  fauve  ou 
jaunâtre  à  l’intérieur,  où  se  voient  des  espèces  de  cloisons  blanchâ¬ 
tres  incomplètes;  elle  est  sèche,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte, 
pénétrante  et  fétide ,  d’une  saveur  âcre  et  amère ,  susceptible  de  se 
ramollir  dans  la  bouche  et  d’adhérer  aux  dents.  Du  reste ,  elle  varie 
suivant  son  degré  de  pureté ,  sa  bonne  conservation  et  le  lien  d’où 
elle  provient.  Ainsi ,  le  castoréum  du  Canada  ,  ou  castoréum  anglais, 
moins  estimé  que  celui  de  Sibérie,  qui  vient  par  la  voie  de  Dantzick 
et  dont  on  fait  principalement  usage ,  est ,  suivant  les  observations 
de  M.  Fée  (  Cours  cthist.  nat.  pharm. ,  I,  98),  moins  volumineux 
que  lui,  plus  friable,  traversé  par  des  membranes  plus  denses;  l’o¬ 
deur  en  est  plus  faible,  la  saveur  moins  désagréable;  sa  teinture  al¬ 
coolique  donne  par  l’ammoniaque,  selon  M.  Kohli,  un  précipité 
orangé,  et  non  blanchâtre  comme  celle  du  castoréum  de  Sibérie;  il  es* 
enfin  plus  souvent  falsifié. 
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Ces  coupables  sophislicalious  se  font  avec  le  galbanum,  la  gomme 
ammoniaque  ou  même  la  cire;  quelquefois  aussi  on  introduit  dans 
le  castoréum  des  matières  métalliques  qui  en  augmentent  beaucoup 
le  poids.  On  en  fait  même  en  Angleterre  d'entièrement  factice;  et  il 
eu  existe  dans  le  commerce  une  espèce ,  plus  belle  en  apparence , 
mais  peu  odorante,  d’un  assez  beau  rouge,  sans  cloisons,  presque 
entièrement  soluble  enfin  dans  l’éther  comme  dans  l’alcool ,  qui  n’est 
probablement  aussi  qu’une  grossière  imitation.  Le  bon  castoréum  doit 
être  sec,  très-odorant,  et  renfermé  dans  des  poches  intactes.  11  faut 
le  conservera  l'abri  de  la  chaleur,  de  l’humidité  et  de  l’air  qui  l’al¬ 
tèrent  ;  trop  vieux ,  il  peut ,  selon  Avicenne  et  Matthiole ,  devenir 
un  poison  très-redoutable,  fait  aisé  à  concevoir,  mais  qui  pourtant 
ne  semble  pas  s’être  encore  vérifié. 

Hermann ,  G.  Neumann ,  Cartheuser ,  Thouvenel ,  Haas  (  Jour¬ 
nal  de  la  Société  des  Pharmaciens,  i84),  MM.  Bouillon -La¬ 
grange  et  Laugier  {Dict.  des  Sc.  nat. ,  VII,  466) ,  Bonn  {^Journal 
de  TrommsdorJ^,  1808),  Brandes  (virc/nV.  XVI , 

281),  etc.,  ont  publié  des  analyses  plus  ou  moins  exactes  du  cas¬ 
toréum.  La  dernière ,  la  plus  complète  de  toutes ,  le  montre,  com¬ 
posé,  pour  1000  parties,  de  :  Huile  volatile,  10;  castorine  (V.  ce 
mot),  7;  castorine,  carbonate,  urate  et  benzoate  de  chaux,  3,5  ; 
résinoïde  du  castoréum,  lao;  résinoïde  avec  des  traces  de  benzoate 
et  d’urate  de  chaux,  16  ;  résinoïde  extraite  par  l’éther,  i  ;  albumine 
et  traces  de  phosphate  de  chaux,  o,5;  osmazôme  avec  des  traces  de 
sels  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  2,0;  résinoïde  obtenue  de 
l’extrait  aqueux,  i,5,;  phosphate  de  chaux  et  matière  organique , 
14  ;  carbonate  de  chaux ,  33,6  ;  c.  de  magnésie ,  4  ;  sulfate  de  potasse, 
s.  et  phosphate  de  chaux,  2,0;  mucus  animal,  18;  même  substance 
dissoute,  5  ;  carbonate  d’ammoniaque,  8,2  ;  matière  animale,  23  ;  sub¬ 
stance  membraneuse  et  sels,  192;  humidité  et  perte,  229,1- 

Tous  les  praticiens  s’accordent  sur  les  propriétés  générales  du 
castoréum;  tous  le  regardent  comme  exerçant  sur  le  système  nerveux 
une  action  calmante  manifeste ,  en  même  temps  qu’il  porte  dans  toute 
l’économie  un  certain  degré  d’excitation  ;  mais  il  n’a  d'effet  marqué 
qu’à  dose  assez  forte.  Les  expérimentateurs  sont  moins  d’accord 
entre  eux;  ainsi,  le  docteur  Alexandre,  d’Edimbourg,  dit  en  avoir 
pris  2  gros  sans  rien  éprouver  de  particulier,  et  J.-C.-G.  Joerg,  pro¬ 
fesseur  à  Leipsick ,  qui  l’a  essayé  dans  l’état  sain  sans  obtenir  aucun 
résultat ,  en  conclut ,  comme  Rivin  ,  sa  nullité  d’action  thérapeuti¬ 
que  (  Matériaux  pour  servir  à  la  composition  d’une  matière  médi¬ 
cale,  en  allemand,  1826,  in-8“).  Thouvenel,  au  contraire,  qui  l’a 
étudié  long  temps  avec  soin  (  Mém.  sur  les  subst.  animales  médica- 
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menteuses,  1778),  a  vu  a  gros  de  son  exlrail  alcoolique,  qui  repré¬ 
sentent  il  est  vrai  4  gros  de  castoréum ,  augmenter  manifestement  les 
forces ,  exciter  de  la.  chaleur  dans  l’épigastre,  accroître  la  fréquence 
et  l’activité  du  pouls.  On  l’a  vu  aussi ,  surtout  a  haute  dose ,  provo¬ 
quer  des  nausées,  et,  suivant  les  continuateurs  de  la  Matière  médi¬ 
cale  de  Geoffroy,  agir  comme  purgatif  ;  tandis  qu’à  dose  plus  faible, 
il  modère  l’action  des  drastiques ,  l’hellébore  blanc  par  exemple,  et 
peut  servir  utilement  de  correctif  à  l’opium  (Garnier,  Ane.  Journ, 
de  méd.,  IV,  3o4);  car  la  propriété  narcotique  qu’on  a  cru  aussi 
lui  reconnaître  paraît  n’être  que  secondaire ,  c’est-à-dire ,  résulter 
seulement  du  calme  que  son  action  sur  le  système  nerveux  répand 
dans  toute  l’économie.  Observons  toutefois  que  chez  certains  indivi¬ 
dus  faibles  et  irritables,  le  castoréum  est  susceptible  de  produire  un 
effet  tout  opposé,  ce  qui  exclut  l’idée  d’une  action  vraiment  spéci¬ 
fique;  inconvénient  qu’il  n’a  pas,  selon  Thouvenel ,  lorsqu’il  est  as¬ 
socié  à  l’opium. 

Les  maladies  contre  lesquelles ,  depuis  Galien,  Celse,  Arétée,Aé- 
tius,  Alexandre  de  Tralles ,  Pline,  Dioscoridej  etc.,  jusqu’à  nos 
jours,  l’efficacité  du  castoréum  et  de  ses  préparations  a  spécialement 
été  .signalée,  sont  principalement:  les  affections  nerveuses  et  autres 
des  femmes,  liées  surtout  au  trouble  des  fonctions  utérines ,  telles  que 
l’hystérie,  l’ai.iénorrhce ,  la  leucorrhée,  la  suppression  des  lochies, 
certains  parts  difficiles  (et  dans  le  nord  il  est,  dit-on  ,  devenu  popu¬ 
laire  dans  ce  dernier  cas  ) ,  la  rétention  du  placenta  {Ane.  Joum.  de 
méd.,  XVIII,  26),  etc. ,  quoique  d’ailleurs  l’abus  de  ce  remède  soit 
noté  par  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  comme  propre  à  troubler 
le  sommeil  des  femmes  en  couches  ;  l’hypochondrie ,  l’épilepsie  et 
autres  névroses;  les  complications  nerveu.ses  des  diverses  maladies, 
celles  de  la  poitrine  surtout  ;  les  éruptions  cutanées  difficiles,  la  fiè¬ 
vre  lente  maligne,  les  fièvres  typhodes,  la  dernière  période  des  fiè¬ 
vres  adynamiques,  circonstance  où  M.  H.  Cloquet  l’a  expérimenté 
avec  succès  ;  enfin  tous  les  cas  où  les  alexitères,  et  particulièrement  le 
musc ,  étaient  jadis  recommandés.  11  a  même  été  conseillé  contre  la 
rage,  la  sciatique,  la  goutte,  le  fcorbut,  la  blennorrhée,  les  vers, 
les  engorgemens  de  la  rate,  etc.  ;  et,  à  l’extérieur,  dans  la  phthiriase, 
où  il  peut  au  reste  n’être  pas  inefficace ,  les  bruissemens  et  tintemens 
d  oreilles,  introduit  dans  le  conduit  auditif,  etc.  Rttmuller  assure  que 
1  odeur  du  vinaigre  de  castoréum  dissipe  l’asphyxie  produite  par  la 
vapeur  du  charbon,  du  vin  et  de  la  bière  en  fermentation,  etc. 

La  dese  à  laquelle  on  l’administre  en  substance ,  mis  sous  forme 
de  bols,  de  pilules ,  de  tablettes  ,  ou  suspendu  dans  une  potion ,  est 
communément  de  10  à  3o  grains  à  la  fois,  qu’.on  répète  suivant 
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le  besoin  dans  la  journée;  mais  on  peut  en  donner  jusqu'à  deux 
gros  et  meme  une  demi-once ,  sans  autre  inconvénient  que  de  Je  voir 
rejeter  par  Testomac  :  en  lavement,  on  le  fait  prendre  en  général  à 
plus  haute  dose.  On  l’associe  souvent  à  l’opium ,  au  camphre ,  au 
succin,  à  la  valériane ,  ou  même  à  la  magnésie  et  à  la  gomme  ara¬ 
bique  qui  servent  à  le  diviser  ou  à  le  suspendre.  L’extrait  alcoolique 
se  donne  à  moitié  dose.  La  teinture  de  castoréum  ,  faite  avec  de  l’al¬ 
cool  faible ,  est  plus  diffusible,  et,  à  raison  de  cela,  peut,  à  plus  faible 
dose,  montrer  autant  d’efficacité  ;  aussi  ne  la  porte-t-on  guère  qu’à  celle 
de  3o  à  6o  gouttes  par  jour.  Il  en  est  de  même  de  sa  teinture  éthérce. 

Le  castoréum  a  fait  ou  fait  encore  partie  d’une  foule  de  médica- 
mens  réputés  anti-spasmodiques,  alexitères,  etc.;  tels  sont  les  pilu¬ 
les  de  cynoglosse,  celles  de  Fuller,  la  thériaque,  le  mithridat,  le 
philonium  romanum ,  la  potion  anti-hystérique ,  l’eau  _^ileptique  , 
l’eau  générale,  etc.  (V.  la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan). 
On  en  tirait  aussi  par  distillation  une  eau  spiritueuse ,  chargée  pro¬ 
bablement  de  son  huile  essentielle ,  d’acide  benzoïque  et  d’ammo¬ 
niaque,  qu’on  a  vantée  comme  anti-hystérique,  et  qui  ne  doit  pas 
être  dépourvue  d’action  ;  on  eu  préparait,  au  moyen  du  sous  carbo¬ 
nate  de  potasse,  une  teinture  alcaline,  administrée  à  la  dose  de  20 
à  3o  gouttes;  un  vinaigre,  employé  surtout  à  l’extérieur.  Il  entrait 
enfin  dans  diverses  poudres  fumigatoires  dites  anti-hystériques. 

Pajcb  (  A.-H.  ).  D«  catterto.  Diu.  reBp.  EnusoldU  len» ,  1677  ,  m-4.  —  Vetli  (  J.  ).  D«  cattoreo 
pkjtict  el  me^C9  con$îderato.  ErfordÎK  ,  1701  ,  m-4*  —  Ncumaon  (  G.  ).  De  aueeino  ,  opio  ,  earyophjIlU 
aromaticie  et  casUreo.  Berlin,  17S0 ,  îa*4.  «r-  Teleman  (A.  ) ,  dictue  Sehenek.  Dits,  de  eatUrei  i\aiura 
etgenuiaoinpraximedicautu.lenvi^i’jZiyiik-^.—  Hilscher  vS.-P.J.  De  catiorei  natura  et  genuino 
tn  praxi  medîca  usu.  Icn»,  1741  ,in-4.  —  Buck  (  T.)*  De  caetoreo.  Edîmb. ,  176*,  m-8.  —  Haas 
(W.-AyCO.  a<na/7Si>c«l<>reicA(mica.  Erlangœ,  1795  ,  in-8.  —  Muebe  (F.T.-R.)-  De  eastoreo  ejusçue 

Castoret.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Castoréum. 

Castoréum,  Kacro/nor  des  Grecs.  Matière  brune,  d*apparence  rési¬ 
neuse,  secrétée  par  les  glandes  préputiales  du  castor.  Castor  FibeCy 
L.  (V.  ce  mot).  Le  C.  zihethieus  ,  paraît  aussi  donner  un  pro¬ 
duit  analogue.  On  a  comparé  au  castoréum  une  matière  trouvée  dans 
la  grotte  de  l’arc  de  l’île  de  Caprée  (V.  dans  les  Ann.  de  chimie, 
LXIX ,  24g,  un  Mém.  de  Pilaro  sur  ce  sujet,  et  les  Ann.  du  muséum, 
IX ,  321  ).  Elle  contient  comme  lui  de  l’acide  benzoïque  ,  mais  paraît 
formée  par  les  excrémens  et  l’urine  d’animaux  fort  différens. 

Gastorie  rAssAPU.  Nom  tellLngou  de  la  Zédoaire» 

Castorine.  Substance  particulière,  ni  acide,  ni  alcaline,  récem- 
ment  retirée  par  M.  Bizio  (  Giorn.  Jisic.) ,  et  depuis  parM.  Brandes, 
du  castoréum  dont  elle  a  l’odeur,  et  dont  on  a  dit,  sans  preuves  mé¬ 
dicales  d’ailleurs,  qu’elle  constituait,  soit  seule ,  soit  de  concert  avec 
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une  huile  essentielle ,  la  partie  active.  MM.  Chevallier  et  Julia  ont 
en  vain  cherche  à  l’obtenir  rfes  £?/’ogues,  1827).  La  casto- 
rine  est  en  prismes  longs,  diaphanes  et  fascicules.  Sa  saveur  se  rap¬ 
proche  de  celle  des  dissolutions  cuivreuses.  Elle  est  presque  insolu¬ 
ble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther  froids ,  et  très-peu  soluble  dans  ces 
fluides  bouillans.  On  l’obtient ,  en  traitant  à  chaud ,  une  partie  de  cas- 
toréuni  par  dix  d’alcool ,  filtrant  la  liqueur,  laquelle  dépose  peu  à 
peu  la  castorine  sous  forme  de  globules ,  et  lavant  ce  précipité  avec 
de  l’alcool  froid  pour  le  purifier.  V.  Castor. 

Gasiracana.  Nom  italien  du  Galega  qficinalis  ,  L. 

Casxbancula.  Nom  italien  du  Scrophularia  aquatica ,  L. 

Castrum  BOEBONIESSE.  V,  Boitrbon-^l’ Archomboult ^  I,  654- 

Castuei.  Nom  sanscrit,  tamoul  et.tellingou  du  Musc. 

Casturib  MDNJEb.  Nom  taiDOul  de  la  Zèdoairé. 

CASUARINA.  Le  C.  equisetifolia ,  L.  F. ,  Filao,  arbre  de  la  fa¬ 
mille  des  Conifères ,  est  regardé  comme  astringent  par  les  Javanais, 
d’après  Ainslie  {Mat.  ind. ,  II,  443). 

CASUARIUS ,  Casoar.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Échassiers^ 
Le  C.  Emeu ,  Latham ,  Casoar  des  grandes  Indes ,  le  plus  gros  des 
oiseaux  connus  après  l’autruche  ,  a  la  chair  dure  et  peu  savoureuse. 
Celle  du  C.  Novœ  Hollandice ,  Latham (AirutAio  Çasuarius,  L.),  un 
peu  moins  mauvaise ,  dit-on ,  se  rapproche  assez  de  celle  du  bœuf. 

Casuel.  Un  des  noms  du  casoar,  Çasuarius  Emeu,  Latham. 

Gasus.  Nom  arabe  du  Cistus  ludaniferus,  L. 

Gat  KOEUNDOO  UKNAY.  Nom  tamoul  du  L.  t 

—  »UNT.  Nom  anglais  de  la  cataire ,  Nepeta  Cataria ,  L. 

Gatabalav.  Un  des  noms  indiens  du  Spondias  amara,  Lam. 

Catabates.  Synonyme  de  Tniffes. 

Catacbtsis  ,  de  Ka.'ta.Xn» ,  je  verse.  Synonyme  à^Jffusion  dans  Hippocrate. 

Gataclybhe.  Synonyme  de  Clystère  dans  Hippocrate^  et  de  Douche  dans  d’autres  auteurs. 

CatacoMer.  Un  des  noms  indiens  de  Taloès  (Monard). 

Caiab.  Nom  arabe  de  la  bonne-dame  ,  Airiplex  hortensis ,  L. 

CATAFARI  (Eau  min.  de  ) ,  sur  le  bord  du  Garigliano ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  «  Cette  eau  doit  être  regardée  comme  la  plus  sin¬ 
gulière  de  toutes  celles  de  ce  genre  qui  soit  au  monde.  Surchargée 
d’acide  carbonique  et  de  fer  parfaitement  dissous ,  elle  offre  une 
eau  saturée  de  carbonate  de  fer  dans  une  proportion  triple  de  la 
proportion  chimiqite.  Très-limpides,  inodores ,  sans  autres  principes, 
ces  eaux ,  pour  leur  vertu  désobstruante ,  corroborante ,  apéritive , 
sont  constamment  employées  comme  remèdes  propices  dans  la  dysp¬ 
née  ,  les  obstructions ,  diverses  cachexies ,  et  spécialement  dans  les 
,  chloroses.»  {Bull,  des  Sc.  mêd.  de  Fér.,  XVII,  102  :  extrait  d’une 
Note  de  S.-M.  Ronchi). 

C.IAFÜSB.  Nom  du  psyllium,  PInntago  Psyllhm  ,  b,,  dans 


Dioscoride. 
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CiiTACiOKi.  Nom  de  la  gomme  galle,  Stalagmitis  cambogioldes  ,^xn.,  dans  quelques 
anciens  auleurs(Lemery). 

CATAGMATIQUES.  Classe  de  médicameiis  propres  à  favoriser  la 
forinalionducal,  de  fracture.  Ces  mcdicaniens,  indiqués  par 

les  anciens ,  n’existenl  pas.  La  position  de  la  partie  fracturée ,  un 
appareil  convenable  et  le  repos  absolu,  sont  les  seuls  calaginatiques. 

Cataiee.  Nom  de  l’herLe  aux  chats,  Nepeta  Cataria ,  L. 

Cataleptique.  Nom  du  Dracocephnlum  'vîrginianwn  ,  L. 

Catalpa.  Nom  du  Bignonîa  Catalpa,  L.  (Voyez  I ,  SSp). 

Catambocbio.  Nom  du  sorgho  ,  Holcus  Sorgho  Corcyro. 

Catanance.  Sous  ce  nom,  Dioscoride  ( /ift.  IV,  c.  cxxix)  indique 
deux  plantes  non  reconnues  par  les  modernes,  et  dont  les  femmes 
de  Thessalie  usaient  comme  philtres.  Linné  l’a  appliqué  en  le  modi¬ 
fiant  (Catananche)  à  un  genre  de  la  famille  des  Chicoracées. 

CATANAKCHE.  Ce  genre ,  de  la  famille  des  Chicoracées ,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale,  est  indiqué  comme  apéritif,  dessiccatif, 
vulnéraire,  par  Lémery,  qui  entend  sans  doute  parler  du  C.  cœrulea, 
L.,  espèce  qui  croît  dans  nos  provinces  méridionales.  Il  ajoute  qu’on 
ne  s’en  sert  guère  en  médecine  ;  il  eût  pu  dire  qu’on  ne  s’en  sert  pas 
du  tout  ;  du  moins  aujourd’hui  il  en  est  ainsi. 

Cataecelos.  Nom  présumé  être  celui  du  Ruscus  Bj-poglossum ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Catapasme,  Catapasma.  Mot  d’origine  grecque,  qui  servait  à  dési¬ 
gner  divers  médicamens  composés,  dont  on  saupoudrait  le  corps  ou 
quelqu’une  de  ses  parties. 

Cataphracte  Callichthe.  Bloch  a  parlé  sous  ce  nom  d’un  poisson 
des  rivières  de  l’Inde  et  de  l’Amérique ,  rangé  par  Linné  parmi  les 
Silures,  et  dont  la  chair  est  fort  estimée.  Lémery  ajoute  qu’il  est 
pectoral  et  apéritif. 

Gatafin.  Nom  du  Cassia  alaia  ,  h.  ^  Java. 

CATAPLASMES  ,  Cataplasma  ,  de  KaTan-Aao-™ ,  j’enduis.  Qasse 
de  médicamens  externes,  de  consistance  molle ,  visqueuse ,  de  nature 
ordinairement  émolliente  ou  résolutive  ;  ils  sont  composés  de  pou¬ 
dres,  de  farines ,  de  pulpes ,  etc.,  cuites  avec  de  l’eau",  du  lait ,  des  dé¬ 
coctions  mucilagineuses ,  etc.  ;  on  y  mêle  par  fois  des  corps  gras,  on 
les  airose  deiliquides  opiacés,  d’extrait  de  Saturne,  etc.;  on  les 
saupoudre  de  quinquina,  de  camphre,  etc.  Les  cataplasmes  s’em¬ 
ploient  communément  chauds  ,  et  on  peut  y  entretenir  la  chaleur  en 
les  recouvrant  de  taffetas  gommé,  etc.  On  les  renouvelle  au  moins 
deux  fois  par  jour ,  parce  qu’ils  s’aigrissent  ou  se  sèchent  prompte¬ 
ment  par  la  chaleur  de  la  partie  malade  ou  celle  de  l’atmosphère. 

On  emploie  les  cataplasmes  comme  caïmans,  maturatifs,  dériva¬ 
tifs  ou  résolutifs. 

C’est  comme  caïmans  qu’on  en  fait  l’usage  le  plus  général  ;  on  les 
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applique  sur  toutes  les  inflammations  locales ,  érythe’mateuses ,  cuta¬ 
nées,  sous-catanées ,  glanduleuses,  etc.,  pour  en  diminuer  la  dou¬ 
leur,  calmer  l’inflammation,  relâcher  les  tissus,  et  en  procurer, s’il 
se  peut  la  résolution;  comme  maturatif,  c’est  pour  hâter  la  for¬ 
mation  du  pus  dans  les  tumeurs  phlegmoneuses ,  favoriser  sa  sécré¬ 
tion  dans  les  abcès ,  qu’on  s’en  sert  ;  la  résolution  ou  la  suppuration 
s’opèrent  par  suite  de  l’emploi  des  émolliens ,  indépendamment  des 
efforts  de  Tart,  et  sans  qu’on  puisse  expliquer  pourquoi  l’une  arrive 
plutôt  que  l’autre.  L’action  calmante  des  cataplasmes  s’exerce  'a  une 
assez  grande  profondeur ,  et  on  en  a  vu  l’application  faire  ces¬ 
ser  des  douleurs  pleurétiques,  rénales,  faites  sur  la  région  la- plus 
voisine.  Nous  croyons,  avec  Barthez,  qu’on  néglige  trop  leur  emploi 
dans  ce  cas. 

Dans  quelques  circonstances.,  c’est  pour  assouplir  les  tissus  engor¬ 
gés,  endurcis,  racornis,  qu’on  emploie  les  cataplasmes,  comme 
lorsqu’on  les  applique  sur  les  bords  calleux  d’une  plaie,  d’une  fis¬ 
tule  ,  etc.,  pour  favoriser  la  cicatrisation  de  ces  solutions  de  conti¬ 
nuité.  Comme  dérivatifs ,  on  applique  les  cataplasmes  sur  une  partie 
éloignée ,  saine  ;  aux  pieds ,  aux  jambes  par  exemple ,  dans,  les  affec¬ 
tions  abdominales  ;  aux  mains  ou  aux  poignets,  dans  celles  de  la  poi¬ 
trine,  pour  opérer  une  sorte  de  centre  de  fluxion  sur  ces  dernières 
parties,  qui  tourne  au  soulagement  de  ces  maladies.  Effectivement, 
un  cataplasme  produit  toujours- le  boursoufflemeut  de  l’épiderme  sur 
lequel  il  est  appliqué,  y  attire  les  liquides  par  la  dilatation  des 
vaisseaux  de  toute  nature  de  cetlé  partie ,  produite  par  la  chaleur 
et  l’humidité  qu’ils  y  maintiennent.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu 
de  simples  cataplasmes  émolliens  appliqués  aux  poignets ,  aux  jam¬ 
bes  ,  faipe  cesser  des  spasme.s  ou  autres  affections  nerveuses ,  et  cela 
parce  qu’ils  appellent  le  sang  dans  les  capillaires  de  ces  extrémités  ;  ils 
agissent  dans  ce  cas  comme  des  pédiluves  et  des  manulaves  prolon¬ 
gés.  Cette  propriété  des  cataplasmes  de  faire  gonfler  la  peau  est 
avantageuse  dans  les  ulcères  ,  en  ce  qu’elle  favorise  la  cicatrisation 
des  plaies  par  le  rapprochement  qu’elle  procure  dans  leurs  bords. 

On  a  l’habitude  d’appliquer  les  cataplasmes  chauds  :  comme  ma- 
turatifs,  ils  doivent  l’être;  comme  révulsifs,  il  faut  qu’ils  le  soient 
plus  encore  ;  mais ,  comme  caïmans  et  émolliens ,  ils  ne  doivent 
être  que  tièdes  ;  on  doit  même  les  appliquer  froids  lorsque  les  tu¬ 
meurs  pour  lesquelles  on  s’en  sert  sont  rouges,  chaudes,  enflam¬ 
mées  ,  douloureuses.  Cette  pratique  n’est  pas  assez  suivie,  et,  dans 
bien  des  cas ,  elle  nous  a  réussi  au-delà  de  toute  espérance  ! 

Lorsqu’on  ajoute  aux  cataplasmes  des  substances  actives ,  on  les 
rend  toniques,  excitans  et  résolutifs  des  tumeurs  froides ,  des  cngor- 
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gemens  chroniques  de  diverses  natures.  Ainsi  on  les  compose  pat- 
fois  avec  des  farines  résolutives ,  des  poudres  aromatiques  ,  astrin¬ 
gentes,  du  quinquina ,  etc.,  et  on  s’en  sert  pour  dissiper  les  tumeurs 
glanduleuses  ,  les  engorgemens  cutanés  sans  inflammation ,  etc.,  etc. 
Il  s’exécute  un  travail  dans  le  lieu  engorgé ,  dû  à  l’activité  des  mé- 
dicamens  qui  composent  le  cataplasme,  et  de  ce  travail  peut  naître 
la  résolution  de  l’engorgement;  il  faut  continuer  long-temps  l’usage 
des  cataplasmes  excitans ,  résolutifs  ;  on  les  fait  concorder  avec  ua 
traitement  intéi'ieur  approprié 4  ils  agissent  ici  d’une  manière  en 
quelque  sorte  chronique,  taudis  que  c’est  par  une  espèce  démodé 
aigu  qu’ils  agissent  dans  les  inflammations  cutanées. 

Si  on  ajoute  aux  cataplasmes  des  substances  rubéfiantes,  et  surtout 
de  la  moutarde,  ils  prennent  le  nom  de  Sinapisme. "S .  ce  mot. 

Quelques-unes  des  substances  qui  entrent  dans  les  cataplasmes 
peuvent  être  absorbées;  il  faut  donc  avoir  soin  de  n’y  placer  que 
celles  qui  ne  sauraient  être  nuisibles  au  degré  d’absorption  qui  peut 
s’exercer  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  en  faisant 
grande  attention  s’il  y  a  excoriation  de  ces  parties ,  parce  qu’alors 
cette  fonction  s’y  exerce  avec  bien  plus  d’intensité.  On  a  vu  plus  d’un 
accident  grave  causé  par  des  cataplasmes  trop  opiacés ,  ou  par  toute 
autre  substance  délétère.  Les  cataplasmes  sont  d’un  emploi  très-fré¬ 
quent  ;  ils  font  partie  de  la  médecine  domestique ,  et  leur  usage,  sujet 
à  peu  d’incoDvéniens  quand  ils  sont  simples,  rend  souvent  de  grands 
services  (V.  -Cataplasme,  Encyclop.  méth.,  médecine,  IV,  47° )• 

Catappa  (et  non  Catalpa).  Nom  du  badamier,  Terminalia  Catappa,  L. 

-Gatapdce.  Un  des  noms  de  l’epurge ,  Euphorbia  Latkyns ,  h. 

Catapoiia  ,  off.  Nom  officinal  de  V Euphorbia  Lathyris,  L. 

—  siAioa ,  off.  Jiom  officinal  du  ricin  ,  Ricinus  communis  .  L. 

—  sneoa.  Nom  officinal  du  rdveil-matin,  Euphorbia  helioscopia,  L. 

Gataria,  off.  Nom  de  l’berbe  aux  cbats,  Nepela  Cataria,  L. 

Catasha.  Nom  malabar  de  l’Alo'es. 

Catawba.  V.  Caroline  du  Sud. 

Caics.  Nom  portugais  du  Cachou  (V.  I ,  n).  On  le  nomme  Catché  et  Coté  dans  l’Inde. 
Catchflt.  Nom  anglais  du  Silene  oirginica,  L. 

Catcewseo.  Nom  anglais  du  grateron ,  Galium  Jparine  ,  L, 

Catrcbo.  Un  des  noms  allemands  du  Cachou. 

Gatecouea.  Nom  de  l’aloës  aux  fles  Canaries. 

Gatecu.  Nom  espagnol  du  Cachou. 

Catelli-veook.  Nom  malabar  de r./pTrio/ocAia  imiica ,  L.  (Voy.  I.  4'3). 

Catellus.  Petit  ebien  nouvellement  ne.  S.  Canisfamiliaris  ,  L. 

C.tTESBÆA  SPINOSA,  L.  On  mange  les  fruits  ou  baies  de  cet  arbris- 
■seau  épineux ,  qui  acquièrent  le  volume  d’un  œuf  de  poule ,  et  sont 
d'une  acidité  agréable.  Ce  végétal  appartient  à  la  famille  des  Rubia- 
cées,  et  a  la  tétrandrie  monogynie;  il  habite  les  Antilles,  etc. 

Dict.  uniu.  de  Mat.  mvd.  —  T.  2. 
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Catetala.  Nom  malabar  de  VAloes. 

Catcamurcdm  KIIIÎRA.  Nom  telliiigou  du  Sang-Dragon. 

Catha.  Nom  d’une  plante  que  les  Arabes  cultivent  dans  leurs  jar¬ 
dins  de  l’Yemen  avec  le  café ,  et  dont  ils  mangent  les  feuilles  vertes  ; 
elle  fait  valoir  leurs  forces;  et,  lorsqu’ils  en  ont  beaucoup  mangé, 
elle  les  tient  éveillés  toute  la  nuit  ;  ils  assurent  aussi  que  ce  végétal 
est  un  très-bon  préservatif  delà  peste.  Au  goût,  ces  feuilles  n’indi¬ 
quent  aucune  propriété.  On  croit  que  le  catha  est  une  espece  de 
Celastrus  (  Flor.  amF,  63). 

Caihæiora.  Nom  du  Cftisus  Cajm  ,  L. ,  à  Cejtan  (  V.  Cajanus,\\,  12  ). 

CiTnABTicoH  LUKASE  Syuoiiyme  latiu  du  Nitrate  d’argent.  Y.  1,  4o5. 

CATHARTIINE,  de  KaSaifu,  jè  purge.  Nom  donné  par  M.  Las- 
saigne  (Journ.  gén.  de  méd.,  mai  1821  )  au  principe  purgatif  des 
feuilles  du  séné  {Cas.sM  acutifolia ,  Lam.).  Cette  substance ,  jaune- 
rougeâtre  ,  incristallisable  ,  hygrométrique  ,  d’une  odeur  particu¬ 
lière,  d’une  saveur  amère,  nauséeuse,  est  très-soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther  ;  elle  ne  contient  pas  d’azote  ;  sa  solu¬ 
tion  aqueuse  précipite  l’infusion  de  noix  de  galle  et  le  sous-acétate  de 
plomb  ,  etc.  M.  Lassaigne  a  trouvé  que  la  cathartine  purge  à  la  dose 
de  quelques  grains,  en  donnant  de  légères  coliques  M.  H.  Feneullequi 
l’a  retrouvée  dans  les  fruits  ou  follicules  du  meme  séné  (  Joiini.  de 
.  pharm. ,  X,  58) ,  et  qui  l’a  essayée'a  la’dose  de  près  de  3  grains  ,  a 
éprouvé  presque  aussitôt  de  fortes  nausées  ,  et  une  heure  après  des 
coliques  suivies  de  plusieurs  évacuations  alvines.  Toutefois  la  ca¬ 
thartine  est  moins  sans  doute  un  principe  particulier  qu’une  sorte 
d’extrait  qui  contient  abondamment  ce  principe  encore  uni  à  des 
substances  étrangères. 

Cathariioths  ,  Cathartica,  de  xaSaïf»  ,  jé  purge.  Y.  Purgatifs. 

CATHARTOCARPÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses  ,  de  la  décandrie  monogynie ,  créé  par  Necker  ;  il  renferme 
toutes  les  espèces  du  genre  Çassia  de  Linné,  qui,  comme  on  le  dit 
communément ,  ont  les  fruits  en  silique ,  c’est-’a-dire ,  de  forme  cylin¬ 
drique  ,  longs,  revêtus  d’une  écorce  ligneuse  d’une  seule  pièce,  indé¬ 
hiscente,  et  contenant  des  graines  entourées  d’une  puljle  douce  et  pur¬ 
gative  :  ce  fruit  porte  le  nom  de  Casse.  Ces  espèces  forment  des  arbres 
ou  arbrisseaux  qui  croissent  entre  les'tropiques  ou  qui  s’en  éloignent 
peu.  Le  nom  de  ce  genre  vient  de»sc9aifa,  je  purge,  et  de  ««fwiit,  fruit. 

C.  Âpocouita,  M.  ;  Cassie  Apocouita,  Aublet.  Il  paraît  que  son 
fruit  est  analogue  à  celui  de  la  casse. 

C.  Arereh ,  N.;  Cassia  Arereh  ,  Delile.  M.  Cailla  ud  a  trouvé, 
à  Meroë  ,  cette  espèce  inédite,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  C.  Fw- 
tuhi,  Pei's.  (I,  SqS). 
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C.  Bacilius,  Pers.;  Cassia  bacillaris ,  L.  F.  Cette  espèce,  de  Su- 
nnain,  porte  des  siliques  analogues  à  celles  du  Cassia  Fistula ,  L. 

C.  brasilianus ,  Pers.’  (  Cassia  grandis,  Jacq.  ).  Casse  du  Brésil , 
Grosse  casse.  Cet  arbre  croît  non  seulement  au  Brésil,  mais  aux 
Antilles  ;  son  fruit  est  plus  gros  et  aussi  long  que  celui  de  la  casse 
ordinaire,  mais  un  peu  moins  purgatif,  d’après  Martius.  Depuis 
quelques  années  on  en  envoie  dans  le  commerce ,  et  on  le  vend  par 
fois  à  la  place  de  celui  du  Cassia  Fistula ,  L. 

€.  emarginata  ,  Pers.;  Cassia  emarginata , 'h.  Suivant  M.  Des- 
courtilz  on  emploie  ,  aux  'Antilles,  son  fruit,  qui  est  une  espèce  de 
casse  {  Flore  méd.,  etc.,  II ,  ïZi). 

C.  Fistula,  Pers.;  Cassia  Fistula,  L.,  Caneficier,  Cassier.  Le  nom 
de  Fistula  vient  de  ce  que  les  fruits  de  ce  végétal  sont  creux.  Cef 
arbre ,  qui  s’élève  à  4®  ou  5o  pieds,  croît  en  Ethiopie,  d’où  il  a  été 
répandu  en  Egypte ,  dans  l’Inde ,  à  la  Chine  ;  il  paraît  avoir  été 
porté  en  Amérique ,  quoique  le  père  Labat  pense  le  contraire  (  Nouv. 
voyage,  I,  210).  Les  fruits  d’abord  verts,  puis  noirs  à  leur  matu¬ 
rité  ,  pendent  aux  arbres  par  paquets  de  12  à  l5  attachés  an  même 
pédoncule ,  et  frappent  les  uns  contre  les  autres  au  moindre  vent , 
ce  qui  fait  un  bruit  qui  s’entend  d’assez  loin  ;  on  les  appelle  Casse. 

Casse,  Casse  des  boutiques ,  Casse  en.  bâtons.  Ces  gousses  sont 
longues  d’un  pied  ou  deux ,  par  fois  un  peu  courbes  sur  leur  lon¬ 
gueur,  et  quelqqefois  avec  des  étranglemens,  cylindriques,  de  la 
grosseur  du  pouce  et  plus,  noires,  lisses;  leur  enveloppe  ou  écorce 
est  ligneuse ,  d’une  seule  pièce ,  marquée  d’un  sillon  de  chaque 
câté ,  qui  se  voit  aussi  sur  le  milieu  des  cloisons  intérieures  ,  et  qui 
marquent  l’ouverture  des  deux  valves  de  la  gousse  dans  les  légumi¬ 
neuses.  Si  on  brise  ces  fruits,  on  voit  leur  intérieur  partagé  en  cel¬ 
lules  nombreuses  ,  séparées  par  des  cloisons  transversales  ;  chacune 
renferme  une  graine  rougeâtre ,  lisse  ,  ovoïde  ,  aplatie ,  luisante , 
divisée  longitudinalement  par  un  léger  sillon  sur  chaque  face  ;  elles 
sont  enchâssées  dans  une  pulpe  noire,  molle,  sumrée  ,  fade,  un  peu 
nauséeuse  ,  mais  qui  n’est  pas  désagréable ,  surtout  étant  fraîche. 
Les  bâtons  de  casse  doivent  être  lourds ,  pleins ,  ne  point  sonner  , 
comme  cela  a  lieu  quand  la  pulpe  est  desséchée  ,  parce  que  les  se¬ 
mences  remuent  dans  les  cellules.  Celte  pulpe  est  la  seule  partie 
dont  on  fasse  usage.  Lorsque  ces  fruits  sont  jeunes  ,  on  les  confit 
dans  le  sucre  aux  îles ,  et  cette  confiture  ,  assez  agréable ,  est  laxa¬ 
tive.  Les  nègres  sont  friands  des  casses  vertes ,  et  en  mangent  beau¬ 
coup  ,  ce  qui  leur  cause  par  fois  des  coliques  ,  des  tranchées  ;  on  con¬ 
fit  aussi  les  fleurs ,  que  l’on  dit  laxatives  ;  elles  sont  odorantes  étant 
fraîches. 
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La  pulpe  de  casse  a  une  odeur  de  fruit  gâte ,  ce  qui  provient  de  la 
fermentation  qu’elle  a  éprouvée;  elle  est  visqueuse,  presqli’en  tota¬ 
lité  soluble  dans  l’eau,  ce  qui  la  fait  appeler  Casse  solulive  :  on  la' 
prépare  en  conserve,  qui  n’est  que  la  pulpe  ou  casse  en  noyaux, 
bouillie  dans  l’eau  passée  au  tamis,  et  rapprochée  en  extrait,  dont 
elle  fournit  à  peu  près  moitié  du  poids  de  la  casse  en  bâton  ;  elle 
s’appelle  alors  Casse  cuite.  Cette  substance  a  été  autrefois  d’un 
grand  usage  en  médecine,  et  le  méritait.  C’est  aux  Arabes,  vers  le 
1 1'  siècle ,  qu’on  en  doit  l’introduction  ;  elle  forme  un  laxatif  doux, 
agréable  à  prendre ,  qui  évacue  doucement  à  la  dose  de  2  a  4  onces 
de  sa  pulpe  préparée  ou  de  sa  décoction.  Elle  convient  aux  vieil¬ 
lards  maigres,  constipés,  échauffes  ,  d’un  tempérament  sec  et  ner¬ 
veux.  Delille  prétend  que  Voltaire  lui  a  dû  sa  longévité  ‘ .  On  pres¬ 
crit  la  casse  dans  les  cas  de  phlogose  des  intestins ,  accompagnée 
de  constipation  ,  dans  les  coliques  stercorales ,  pour  désobstruer  les 
engorgemens  herniaires,  etc.;  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de 
confiture,  qu’on  ne  craint  pas  d’employer  dans  les  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  les,  fièvres,  parce  qu’elle  est  rafraîchissante ,  tempérante, 
diurétique ,  etc.,  qualités  qui  la  font  Conseiller  aussi  dans  lesaffeclions 
rénales.  La  casse  ne  s’altère  pas  comme  le  tamarin ,  il  suffit  de  la  con¬ 
server  dans  un  endroit  sec  pour  qu’elle  soit  à  l’abri  de  la  fermenta¬ 
tion  ;  il  ne  faut  préparer  sa  pulpe  qu’a  mesure  du  besoin  ,  car  elle  se 
conserve  mieux  dans  les  siliques,  préparation  qui  ne  doit  pas  se  faire, 
au  surplus,  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  d’après  le  conseil  de 
M.  Vauquelin ,  si  elle  est  acide,  ce  qui  n’a  lieu  que  quand  elle  a  fer¬ 
menté.  Poupée  Desportes  conseille  de  donner  la  pulpe  de  casse  en 
hiver,  où  elle  réussit  mieux ,  et  en  été  celle  de  tamarin.  La  partie 
ligneuse,  des  siliques  de  casse  purge  aussi,  d’après  Fallope  et  Vallis- 
nierj ,  quoiqu’on  la  rejette  ordinairement  ;  ainsi  on  peut  la  faire 
bouillir  avec  sa  pulpe  dans  les  potions  purgatives ,  les  apozèmes,  etc. 

La  casse  paraît  contre-indiquée  chez  les  individus  d’une  constitu¬ 
tion  muqueuse ,  grasse ,  à  intestins  flatulens  ;  on  conseille  encore  de 
ne  la  pas  donner  aux  enfans  qui  ont  des  vers ,  dans  les  affaiblisse- 
mens  intestinaux  (Balbis,  Mat.  nied.,  II,  85). 

La  casse  se  mélange  avec  d’autres  substances ,  comme  la  manne , 
le  tamarin  ,  les  pruneaux,  la  rhubarbe  ,  la  crème  de  tartre,  les  sels 
neutres,  etc.  Malouin  remarque  que,  lorsqu’on  ajoute  de  l’émétique 
elle  diminue  la  force  de  celui-ci  des  deux  tiers,  et  qu’il  ne  fait 
guère  son  effet  que  par  bas  ;  on  est  obligé  d’en  augmenter  la  dose  si  on 
veut  le  rendre  vomitif.  Mélangée  avec  de  l’huile  d’amandes  douces , 


*  1,2  casse  prolongea  les  neux  jours  de  Voltaire  ,  Drille. 
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la  casse  forme  ce  qu’on  .appelle  la  Marmelade  de  Tronchin.  Sa  pulpe 
entre  dans  le  catholicon  double  ,  la  confection  Hamecli  et  le  le'nitif. 
C’est  d’Amérique  que  l’on  tire  la  plus  grande  partie  de  la  casse  du 
commerce.  Le  père  Labat  dit  qu’on  l’y  cultive  si  abondamment,  que 
trois  Europes  malades  ne  pourraient  la  consommer  ;  celle  d’Egypte , 
qui  vient  par  Marseille,  est  plus  rare  aujourd’hui  dans  la  droguerie  ; 
on  la  distingue  à  son  écorce  plus  mince ,  plus  unie.  La  pulpe  de  casse  a 
été  appliquée  à  l’extérieur  sur  les  hémorrhoïdes ,  par  Geojfroy  {Mat. 
méd.,  III);  Sérapion  la  prescrit  en  gargarisme  {Opéra,  p.  3y)  ; 
ou  en  prend  en  lavement. 

M.  Vauquelin  a  analysé  la  Casse  des  boutiques,  et  l’a  trouvée 
composée ,  sur  une  livre  ,  de  :  parenchyne  3iij  ;  gluten ,  gj  ;  géla¬ 
tine,  3iv  ;  gomme,  gij  ;  extractif,  47  grains  ;  sucre ,  f ij-3iij  ;  valves 
ligneuses,  §v-3v;  semences,  Sij-gj  ;  cloisons,  gj-3j  ;  eau  Siij-Süj  , 
24  gr.  {Ann.  de  chimie,  VI,  ayS).  Une  livre  de  pulpe  a  donné  au 
même  chimiste  :  parenchyme,  6  gros,  53  graiiK;  gluten,  2  gros, 
20  gr.  ;  gélatine  ,  une  once,  un  gros ,  7  gr.  ;  gomme ,  4  gros,  37  gr.  ; 
extractif,  61  gr.  ;  sucre,  5  onces,  2  gros,  48  gr.  ;  eau,  7  onces, 
5  gros,  62  grains.  M. 'Henry,  qui  a  répété  l’analyse  de  la  casse,  y 
a  trouvé,  sur  20  parties  :  sucre  12,20  ;  gomme,.  1,35;  matière  tan¬ 
nante  ,  2,65  ;  gluten  ?  des  traces  ;  matière  colorante,  une.pelite  quan¬ 
tité;  eau  et  perte,  3, 80  {Journ.  de  chim.  méd..  Il,  Syo). 

Depuis  quelque  temps ,  on  a  annoncé  que  les  racines  dii  canefi- 
cier,  qui  sont  rameuses,  lisses' et  assez  voluminëuses ,  contiennent 
un  principe  amer  que  l’on  dit  fébrifuge,  et  que  Ton  emploie,  aux 
Antilles,  à  la  place  du  quinquina,  dans  les  cas  d’engorgement  des 
viscères,  où  ce  dernier  échoue.  M.  Caventou,  qui  a  fait  des  recher¬ 
ches  sur  ce  principe ,  regardé  aussi  comme  un  puissant  diurétique  , 
dit  qu’il  a  la  propriété  de  former  des  combinaisons  peu  solubles  avec 
les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  muriatique ,  ce  qui  s’observe  aussi 
dans  le  rhabarbarin  et  la  colocynthine  {Journ.  de pharm.,  XIII,  34o). 

Les  semences  de  la  casse  sont  purgatives ,  à  la  dose  de  4  h  6  gros  ; 
leur  enveloppe  interne  s’épaissit ,.  et- se  change  en  mucilage  épais 
par  leur  macération  dans  l’eau  chaude  (Colladon,  Hist.  nat.  et 
méd.  des  Casses ,  76).  On  prétend  que  les  animaux  qui  ont  brouté 
les  feuilles  du  C.  Fislula  ont  la  chair'  purgative  ;  mais  Dujardin 
observe  ,  avec  raison ,  qu’elles  sont  trop  élevées  pour  qu’ils  puissent 
y  atteindre  {Drogues ,  iq5). 

VlUare  (E.t;.  ).  An  nlvc  pigmeauia  nnti  cibum  t  affirm.  prœsca  N.  BaBly.  Parialis ,  17IJ  ,  in-4. 

C.  fistuloides ,  N.;  Cassia  Jistalaides ,  Colladon,  Casse  du  Mexi¬ 
que,  communiquée  pa"-  M.  Mociuo ,  dont  la  gousse  est  purgative 
(£oc.  cîV.,  p.  ^5). 
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G.  javanieus,  Pers. ,  Cassia  javanica  ,\j.  D’après  Thunberg,  il 
a  des  siliques  semblables  h  celles  du  C.  Fistula,  L.,  et  en  partage  tes 
propriétés  (  Voyage,  II,  385 ;  IV,  180). 

M .  Guibourt  mentionne ,  dans  son  Hist .  abr.  des  drogues  simples 
(II,  136),  une  petite  casse  d’Amérique  qui  rentre  probablement  dans 
l’une  des  espèces  précédentes  ou  suivantes.  M.  Henry ,  qui  l’a  ana¬ 
lysée  (  Loco  cit.  )  ,  y  a  trouvé  plus  de  tannin  et  moins  de  sucre  que 
dans  l’espèce  ordinaire. 

M.  De  Candolle  compte  encore,  parmi  les  a  siliques,  les 

C.  yèrrug/nea ,  Schrad ,  C.  mosehata ,  Harnh. -,  C.  humholdliana , 

D.  G.;  C.  Roxburgii,  D.  C.;  C.  trinitatis.  Reich.;  C.  sieberiana , 
D.  C.;  C.  bomplandiana  ,  D.  C.,  et  C.  lœta ,  Humb. 

Les  feuilles  des  espèces  de  ce  genre  sont  douées  de  vertus  purga¬ 
tives  ;  il  est  probable  que  les  parties  non  mentionnées  des  végétaux 
de  ce  genre  sont  dans  le  même  cas. 

Cathecomenion.  Nom  de  VÆthusa  Cynapium  ,  L. ,  dans  les  anciens. 

Cathecd  et  mieux  Catecuu,  Nom  latin  du  cachou.  V.  Areca  Cathecu ,  L.  (1 , 3g3). 

Caiberike.  Vieux  nom  français  de  la  ronce,  Rubus  cœsîus ,  L, 

Catherinette.  Nom  deTepurge,  Euphorbîa  Lathjrris ,  L.,  dans  le  nord  de  la  France. 

CATHÉRÉTIQÜES,  Cathœretica.  Médicamens  employés  pour 
ramener  les  ulcères  de  mauvaise  nature  a  un  meilleur  état.  Ce  sont, 
en  général,  des  agens  corrosifs,  caustiques,  escharotiques,  propres, 
'a  consumer  les  chairs  superflues,  etc.V. 

Cathoi-iqde.  Nom  des  remèdes  qui  guérissent  un  grand  nombre 
{CathoUçus)  de  maladies.  Cette  épithète  est  synonyme  de  panacée. 
On  nomme  aussi  catholicon  (  Catholicum  )  un  électuaire  minoralif 
iudiqué  comme  possédant  beaucoup  de  vertus. 

ÇAimo»,.  Nom  arabe  de  l’abrotanum ,  AHemisia  Abrotanum.  L. 

CAiiA»o.  Nom  d’une  sorte  de  Dolichos ,  H.  Catiang,  L.,  trbs-usite  comme  nOHrri.- 
turc  dans  l’Inde. 

Catimbuim.  Un  des  noms  indiens,  du  Globa  nutans  ,  L. 

Caiimoboh.  Nom  des  ronces  dans  quelques  conlre'es  du  nord  de  la  France. 

Catim  ,  Catinum,  Ancien  nom  commercial  de  la  Soude. 

Catifpino.  Nom  du  Cassia  Tagera,  L. ,  à  Ceylan. 

CAijAao-BALi.  Nom  du  Cotisas  Cajan,!,. ,  dans  l’Inde. 

-  oAiiAt.  Nom  du  Dolichos  pruriens ,  L. ,  dans  l’Inde. 

Cahhhti!.  Nom  anglais  de  la  cataire ,  Sepela  Calaria,  L. 

les  appelle  aujourd’hui  Emeto-cathartiques. 

Caiodon.  V.  Cachalot  et  surtout  Physeter  Catodon  ,  h. 

Catorchites.  Espèce  de  vinaigre  préparé  en  Chypre  avec  le  rai¬ 
sin  noir  ou  les  figues  sèches.  On  le  donnait  comme  diurétique,  eiu-' 
inénagogue ,  etc.  ;  mais  on  l’accusait  de  nuire  a  l’estomac  et  de  cau¬ 
ser  l’éléphantiasis  (Dioscoride,  lib.  Y,  ç.  xli). 
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CiTOTinQUES.  Nom  synonyme  de  Cathartiques. 

CsiucONDs.  Nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacryma  ,  L. 

Catrighondao.  Nom  d’une  gomme  résiné  de  l’Inde,  qui  est  en  petits 
pains  irréguliers ,  d’un  goût  légèrement  acide.  Elle  est  employée  dans 
ce  pays  comme  stomachique  et  tonique;  on  en  forme  une  espèce 
d’électuaire ,  en  y  joignant  différons  aromates.  Ainslie ,  Mai.  ind. , 

11.72). 

CAT8J1L-KII.ENCD.  NoDi  malabar  de  Tigoame^  Dioscorea  alata  ,  L. 

CATsjotA-ïALsaoii.  üu  dos uoms  tudiens  du  galanga,  Kœmpferia  Galanga  ,  h. 

Catta  cacherée.  Sorte  à’Hibiicus  dont  on  applique  les  feuilles  sur 
les  clous  et  autres  tumeurs,  comme  raaturatives  {Dict.  des  Sc.  nat., 
VI,  84). 

Cattamuoh.  Nom  macassar  de  l'Engenia  Jambos ,  L. 

Catts-cooiaLOO.  Nom  du  Cas&ia  ChamcEcrîsta  ^  L. ,  ^  Pondiche'ry. 

Catxi-catti.  Nom  indieo  du  Guilandina  Bonduc ^  L. 

—  coRoifDi.  Arbre  de  Ceylau^dout  Tecorce  aromatique  passe  par  fois  pour  la  cauellc. 

CAiTiucHEaT.  Nom  que  porte  U  Pondiche'ry  le  Solanum  Meion^ena,  la. 

Cattd-castdri.  Nom  malais  de  l’ambrette,  Hibiscus  Abelmoschus  ,  L. 

—  SCBIRAOAM.  Nom  indien  du  Conyza  anthelmintica ,  L.  Voy.  Âscancida, 

—  TiRTATA.  Nom  indieo  de  YOcymum  gratissimum  ,  L» 

Cattus.  Nom  des  cardes j  Be/n  vulgaris ,  L.,  dans  Théophraste  (  I,,  58i  ). 

CATU-BAtA.  Nom  indien  du  Canna  indica  ^  L. 

—  EAMEIOASABTA.  Nom  saoscrit  du  Sang-Dragon. 

—  KAapftixi.  Nom  à\kBarleria  Prionitis ,  L.  (Voy.  I,  552). 

—  KAaoAK,  Alangium  decapetalwn  »  Lam.  (Voy.  I,  i35). 

—  TsiETTL-ru ,  Arlemisîa  indica  ,  W.  (  1 , 45o  ). 

Catulotiques  )  Catidotica.  Nom  que  Galien  donne  aux  remèdes  dont  la  vertu  caus¬ 
tique  est  capable  de  détruire  les  cicatrices  {De  dynamidiis). 

CATÜRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbes  ,  dont 
une  espèce,  le  C.  spicijlorus,  L. ,  est  usitée  dans  la  diarrhée  et  autres 
relâchemens,  en  décoction  et  en  conserve  (Burmann,  Inde,  3o3). 

'  Catu».  Nom  diBciDal  du  chat.  V.  Felis  Catus  ,  L. 

—  A«o*  s.  .ACUDis.  Nom  ancien  de  la  loutre  i  üTuf te/fl  iatra,  L. 

—  ziBETHicus.  Ancien  nom  de  la  civette.  V.  Viverra, 

Catzotl.  Nom  mexicain  d’une  petite  plante  légumineuse ,  voisine 
des  Trigonella,  dont  les  tubercules  des  racines  sont  comestibles. 

Cadcalia.  Synonyme  de  Cacalia  dans  Dioscoride. 

Caucalis.  Voyez  Cascalitra. 

CAUCASE.  Chaîne  de  montagnes  situées  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne,  dont  une  grande  partie  appartient  à  la  Russie.  Le 
Caucase  abonde  en  eaux  minérales ,  sur  lesquelles  ont  écrit  Pallas  , 
Guldeustaedt,  Jul.  de  Klaproth ,  Parrot,  Engelhard!,  et  Scherer  dans 
son  ouvrage  sur  les  sourees  minérales  de  l’empire  russe.  Un  travail 
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spécial  sur  ces  eaux,  par  J. -F.  de  Haas,  parut  en  1811 ,  à  Moscou, 
sous  le  titre  de  :  Mavisite  aux  Eaux  Alexandre  en  1809  et  >810; 
mais  l'édition  presqu’entifere  fut  détruite  l’année  suivante  dans  l’in¬ 
cendie  de  Moscou.  Il  y  a  quelques  années  que  M.  Naljubin  publia 
sur  ces  eaux  un  ouvrage,  écrit  malheureusement  en  russe.  Le  doc¬ 
teur  Meyer  {Mém.,  extrait  dans  le  Bull,  des  Sc.  méd.  deFér.,  XI, 
168)  vient  d’en  signaler  plusieurs  dont  il  promet  de  publier  l’ana¬ 
lyse  ,  ce  sont  : 

i».  Les  Eaux  de  la  petite  rivière  de  Gorkaja  (  fleuve  amer) ,  qui 
se  rapprochent  par  leur  nature  des  eaux  de  Sedlilz  ;  2°  celles  de  la 
montagne  Maschukja  ,  dont  huit  sources  sulfureuses  acides  (aS 
a  37®  R.)  ont  été  analysées  en  iSaS;  3®  les  Sources  ferrugineuses 
alcalines  de  la  montagne  Jelesnaja  (  montagne  de  fer  ),  dont  la 
température  varie  entre  12  et  33®  B.,  des  sources  alcalines  Ixhs- 
nombreuses ,  qui  se  trouvent  près  de  la  rivière  de  Buhunta;  5“  une 
source  ferrugineuse,  située  sur  les  bords  de  la  Berescowa  ;  6®  enfin, 
la  source  ferrugineuse  acidulé  de  la  vallée  de  Kislawodskoi. 

Les  sources  les  plus  célèbres  sont  ;  la  source  d’Alexandre,  près 
de  Konstanti-Nogorek;  elle  est  chaude  et  sulfureuse;  et  la  source  de 
Constantin ,  près  de  la  montagne  de  fer. 

De  nouvelles  sources  ont  été  découvertes  en  1 824.  (  Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Fér. ,  XIII ,  280).  La  première  l’a  été  par  M.  Fr.  Conradi, 
médecin  en  chef  des  eaux  du  Caucase,  qui  publie,  en  allemand,  des 
Annales  médicales  des  sources  médicinales  du  Caucase ,  ouvrage 
qui  contient  l’analyse  des  sources,  les  indications  et  contre-indica¬ 
tions  thérapeutiques,  des  observations  médicales,  etc.  (  i”  année, 
avec3plans  et  une  vue  des  thermes  sulfureux.  Moscou,  i824>in-8); 
elle  se  trouve  è  3o  verstes  de  la  source  d’Alexandre ,  et  à  i5  de  celle 
de  Constantin;  il  lui  a  donné  le  nom  à’ Anne.  Elle  a  24® j  et  paraît 
contenir  du  sulfure  de  potasse.  La  deuxième,  découverte  près  de  la 
Montagne  de  fer,  est  aussi  abondante  que  la  première  et  au  même 
degré  de  chaleur  à  peu  près.  La  troisième ,  située  près  des  sources 
sulfureuses ,  a  3o®  de  chaleur  et  contient  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique  ( Bull. ,  ibid. ,  YIII ,  378). 


CAUDIEZ.  Bourg  de.  France  (département  des  Pyrénées -Orien¬ 
tales),  a  4  lieues  S.-E.  d’Aleth,  près  duquel  est  une  source  tiède 
('9“  I»  )!  nommée  par  les  habitans  Aigues-Bonnes  ou  Bonnes- 
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Aigues.  Soulère ,  cilé  par  Carrère  (  Cat.,  494  ) 3  y  a  trouve  du  sulfate 
de  soude  et  une  très-petite  quantité  de  fer. 

Gavl,  Cawel.  Noms  anglais  du  cliua,  Brassica  oleracea,  L. 

Cadlodbs.  Nom  du  chou  vert ,  Brassica  oleracea  ,  L. ,  var.  virîdis ,  dans  Pline. 

Cadmon,  Comon.  Palmier  de  Cayenne,  dont  on  mange  les  pousses 
(Chou-Palmiste)  ainsi  que  les  fruits,  semblables  à  des  mirabelles, 
cuits  dans  l’eau  avee  du  sel ,  et  dont  on  peut  faire  une  liqueur  agréable 
et  une  sorte  d’huile.  Peut-être  est-ce  Y Arecaoleracea,  Jacq.?  (I,  394). 

Caukga,  Caü-bgkc.  Noms  indiens  de  l’arec ,  Areca  Catechu  ,  L.  (  1 , 373). 

CAUPENNE  (à  tort  Caufenne,  dans  plusieurs  ouvrages).  Bourg 
de  France  (département  des  Landes),  h  4  lieues  de  Dat,  près  du¬ 
quel  ,  dans  un  bois ,  est  une  source  appelée  Massey,  qui  est  froide 
et  qu’on  croit  sulfureuse  (Carrère,  Cat.,  489). 

CaeeiioTBépo.  Nom  provençal  de  la  chaussetrape,  Centaurea  CalcHrapa,  Ij. 

Cad...  Nom  du  noisetier  sauvage  dans  quelques  parties  dn  nord  de  la  France. 

Caussidos.  Garidel  désigne  sous  ce  nom  provençal  plusieurs  char¬ 
dons  employés  avec  succès  en  cataplasme  pour  guérir  les  hémofr 
rhoïdes  [Hist.  des pl. ,  p.  1 13). 

Causiicum ,  ./^ciV^iun  pingue.  Nom  donné parMeycr  à  un  prétendu  principe  delà  caus- 

CAusiicon  awaluiuL.  Un  des  noms  latL  delapierrt  à  cautère.  V.  Polasne. 

-  AmiuosiALS.  Nom  latin  du  Chlorure  d’onllmoiue  (Yoy.  I,  349). 

V.  Potasse.  ^ 

active.  V.  PolMse.  ■  ’  P  ’ 

-  lusab..  Synonyme  latin  de  Pierre  infernale  ou  Nitrate  cPargent  fondu 

(Voy.  I,4o5). 

-  poTBaTiAiE.  Un  des  anciens  noms  de  la  pierre  li  cautère.  V.  Potasse. 

—  SAUTUM.  Un  des  noms  latins  de  la  pierre  à  cautère.  V.  Potasse. 

—  VEOETABIU.  Solution  do  potasse  caustique.  V.  Potasse. 

Caustiqde  ammoniacal.  Espèce  de  savon  composé  d’ammoniaque  et 
d’un  corps  gras.V.  Ammoniaque,  I ,  aSy. 

Caustiqve  PEBpèiUBt.  Ancicu  nom  de  la  Pierre  infernale  (Voy.  I  ,  4o.5). 

CAUSTIQUES,  Caustica,  de  *«•<»,  je  brûle.  Substances  propres  à 
détruire  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique,  et  à  dénaturer  les 
liquides  qui  y  sont  interposés  ;  leur  action  est  d’autant  plus  éner¬ 
gique  que  le  tissu  est  plus  vivant ,  ce  qui  donne  la  mesure  du  degré 
d’intensité  dont  on  doit  les  choisir  pour  les  employer. 

On  doit  distinguer  deux  classes  de  caustiques  :  les  uns  consistent 
dans  l’emploi  du  feu  ou  de  l’équivalent  ;  ils  forment  le  cautère  ac¬ 
tuel  (Voyez  Cautère  actuel);  les  autres  se  composent  d’agens  qui 
en  ont  la  puissance  destructive,  et  qui  sont  les  caustiques  véritables  ; 
ils  retiennent  le  nom  de  Cautère  potentiel. 
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Les  causlique.s  proprement  dits  agissent  par  une  sorte  d’action 
chimique,  par  une  véritable  combinaison  avec  les  tissus,  qu’ils  dé¬ 
truisent  et  dissolvent  en  quelque  sorte  :  leur  propriété  caustique  est 
latente  tant  qu’ils  ne  trouvent  pas  a  l’exercer  sur  un  tissu  conve¬ 
nable.  Ils  forment  plusieurs  groupes  distincts  :  i»  les  acides.  On 
emploie  surtout  l’acide  muriatique,  quelquefois  les  acides  nitrique  et 
sulfurique,  rarement  l’acide  arsénieux,  les  acides  végétaux,  qui 
sont  trop  faibles  ;  2“  les  alcalis,  tels  que  la  potasse ,  la  soude  et  l’am¬ 
moniaque  ,  soit  plus  ou  moins  purs ,  soit  k  l’état  de  sous-carbonate  ; 
3“  les  oxydes  terreux  et  métalliques  ,  comme  la  chaux ,  le  minium  ; 
4“  certains  sulfures,  tels  que  l’orpiment  et  le  réalgar  ;  5»  les  sels, 
tels  que  le  nitrate  d’argent,  soit  en  cristaux,  soit  fondu;  le  nitrate 
acide  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre,  le  beurre  d’antimoine,  etc.  Quant 
aux  matières  végétales,  telles  que  certaines  substances  résineuses, 
l’euphorbe,  etc.,  ou  même  certaines  poudres,  comme  celle  de  Sa¬ 
bine,  etc. ,  ce  ne  sont  pas,  k  proprement  dire,  des  caustiques,  car 
elles  réjjriment  plutôt  les  tissus  quelles  ne  les  détruisent. 

On  emploie  les  caustiques  dans  l’un  des  cas  suivans  : 

i“.  Pour  détruire  des  chairs  fongueuses,  baveu.ses  ,  exubérantes, 
k  la  surface  des  ulcères,  des  trajets  fistuleux,  des  conduits  natu¬ 
rels  ,  etc.  ;  ils  ravivent  ces  plaies ,  ce  qui  les  dispose  k  la  cicatrisa- 

2».  Pour  arrêter  l’introduction  dans  le  reste  de  l’économie,  des 
virus  nuisibles,  comme  le  rabien ,  celui  des  serpens ,  etc.,  ils  doivent 
être  appliqués  de  suite  pour  être  efficaces  :  ils  paraissent  pourtant 
avoir  quelque  vétroaclivilé ,  car,  employés  une  heure  et  plus  après 
l’infection  vénéneuse,  ils  ont  rappelé,  dans  quelques  cas,  k  eux, 
le  virus  déjk  en  partie  sorti  de  la  plaie  et  absorbé  ,  puisqu’il  n’y- 
a  pas  eu  infection.  , 

3».  Pour  détruire  localement  un  vice  interne,  qui  aurait  pu  s’étendre 
plus  loin,  comme  dans  le  cas  de  boutons  chancreux  ou  cancéreux, 
d’infection  syphilitique,  etc. 

4°.  Pour  étouflFer  le  développement  de  certaines  affections  inflamma¬ 
toires,  susceptibles  de  passer  promptement  k  l’état  gangréneux, 
telles  que  la  pustule  maligne,  l’anthrax,  l’angine  couenneuse ,  etc. 
Ou  a  même  proposé  d’étendre  l’emploi  des  caustiques  aux  jnaladies 
éruptives,  telles  que  la  variole,  en  plongeant  dans  chaque  bouton 
une  aiguille  trempée  dans  une  forte  solution  de  nitrate  d’argent, 
d’après  la  méthode  proposée  par  MM.  Bretonneau  et  Duméril. 
On  a  renoncé  k  cette  pratique  parce  qu’elle  a  été  suivie  d’accidens 
funestes  dans  plusieurs  cas  ;  elle  paraît  avoir  été  plus  utile  contre 
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5».  Pour  agrandir  certaines  ouvertures  fistuleuses ,  ouvrir  les  ab¬ 
cès  froids ,  donner  du  jeu  à  des  parties  tendineuses  trop  serrées,  etc. 
Cet  emploi  est  fréquent  dans  la  pratique  habituelle  de  la  chirurgie. 

6°.  Enfin  comme  dérivatifs,  ainsi  qu’on  le  pratique  dans  l’établis¬ 
sement  des  cautères ,  etc. 

Il  faut,  pour  que  les  caustiques  agissent  sur  le  tissu  où  on  les 
applique ,  que  celui-ci  soit  pourvu  d’une  certaine  humidité  ;  trop 
sec ,  ils  mordent  raal  ;  trop  humide ,  ils  sont  délayés ,  et  n’ont  pas 
assez  d’activité. 

Les  caustiques  sont  d’un  grand  emploi  en  médecine  ;  les  anciens 
en  faisaient  bien  plus  d’usage  que  nous  encore,  et  nous  avons  peut- 
être  tort  de  ne  pas  les  imiter  sur  ce  point,  car  on  en  retire  de  très- 
bons  effets  dans  une  multitude  de  circonstances.  Nous  parlerons,  à 
chacun  d’eux  en  particulier,  de  la  manière  de  s’en  servir  ;  dans  tous 
les  cas,  il  faut  que  la  dq^e  employée  soit  suffisante  pour  l’objet  qu’on 
se  propose  ,  qui  est  toujours  de  détruire  la  partie  altérée  en  une  seule 
fois.  Des  quantités  trop  faibles  irriteraient  sans  détruire,  et  feraient 
plus  de  mal  que  de  bien;  cependant  il  ne  faut  point  qu’elles  soient 
portées  trop  loin ,  d’abord  parce  qu’elles  détruiraient  trop ,  et  ensuite 
parce  qu’elles  pourraient  être  absorbées  et  causer  des  accidens 
graves  ;  il  faut  modérer  cette  quantité  ,  i®  si  la  surface  sur  laquelle 
ou  l’applique  est  d’une  grande  étendue  ;  a»  si  elle  est  dénudée  ;  3®  si 
elle  est  peu  éloignée  de  l’état  normal-,  cas  dans  lequel  l’absorption 
s’exécute  plus  facilement  que  si  elle  est  fort  altérée. 

Nous  remarquerons  à  ce  sujet  qu’il  y  a  des  caustiques  susceptibles 
d’être  absorbés ,  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  ;  ainsi  les  sels  métal¬ 
liques  et  les  oxydes  métalliques  peuvent  être  portés  à  l’intérieur , 
tandis  que  les  alcalis  et  les  acides  n’ont  jamais  qu’un  effet  local,  et 
doivent  par  conséquent  être  préférés.  Nous  pensons  que  la  potasse 
caustique  est  de  tous  celui  qu’on  doit  employer  de  préférence ,  et 
qu’elle  est  bien  plus  sûre  que  la  poudre  de  Jiousselot  et  autres  com¬ 
positions  usitées  par  le  charlatanisme,  qui  s’est  plu  à  s’exercer  sur 
ces  sortes  de  médicainens. 

Sanden  (H.).  Dim.  de  eauttieie  medieameitlU.  Rcap.  Frauclsci.  Kouisbergiæ  ,  1697,  10.4.  —  Gaut 
Uiior  (Q.).  DiMerlation  Bur  l'uMge  des  caustiques  pour  la  guérison  des  beniies.  Paris ,  I774,iu-is. 
—  Rémond  (F.  M.  ).  Emploi  des  caustiques  dans  quelques  maladies.  Thèse.  Paris,  iSo8,in-4.  — 
Smith.  Usage  et  abus  des  eaustiques.  Thèse.  Paris ,  i8t6  ,  in-4.  —  Haserieux.  Emploi  des  caustiques 
dans  quelques  affections  gangréneuses  de  la  peau.  Paris ,  1819 ,  in.4. 

CAOi-TaLeannae.  Nom  lualuhar  du  lier  ou  bor  d’Acosta,  sorte  de  jujabier,  Zjrzlp/uis. 
V.  Ber  (1,5’;6)  et  Zjrzip/, us. 

CsVTA.  Nom  de  la  matricairc ,  Uatnearia  Parti, cnium,  L. ,  en  Toscane. 

Cactère  actdel.  Feu  appliqué  sur  les  tissus  pour  les  détruire  et  y 
amener  un  état  morbifique  qui  améliore  la  sauté  générale  ;  il  détruit 
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les  tissus  en  les  brûlant,  les  charbonnant,  causant  le  racornisse¬ 
ment  des  parties  voisines ,  et  non  en  les  dissolvant  par  une  sorte 
d’action  chimique.  Le  feu  produit  encore  un  efi’et  moral  que  ne 
possèdent  pas  les  caustiques  potentiels  ;  il  effraye  les  malades ,  et 
agit  puissamment  sur  leur  imagination ,  ce  qui ,  plus  que  l’action 
même  du  feu ,  détruit  souvent  des  affections  dues  a  la  perversion  de 
cette  imagination.  On  a  guéri,  par  son  moyen,  des  hystéries,  des 
épilepsies  par  imitation ,  chez  les  jeunes  filles ,  etc. 

On  use  rarement  du  feu  en  nature  pour  cautère  actuel,  quoi¬ 
qu’on  emploie  par  fois  des  charbons  ou  des  tisons  ardens  ;  c’est  or¬ 
dinairement  le  fer  rougi  à  blanc,  diversement  configuré,  dont  on 
se  sert  ;  les  boutons  de  feu  sont  portés  immédiatement  sur  la  peau  ; 
d’autres  fois  on  se  borne  à  les  en  approcher  de  très-près,  de  manière 
pourtant  a  en  opérer  le  grillage ,  ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  dou¬ 
loureux.  On  substitue  au  feu  ordinaire  celui  du  soleil  au  moyen  de 
verres  ardens ,  surtout  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de 
la  peau.  On  emploie  encore  l’eau  ou  l’huile  bouillantes ,  ou  le  fer 
chauffé  dans  l’eau  bouillante ,  qu’on  laisse  sur  la  peau  pendant  i5  à 
3o  minutes,  modification  indiquée  par  M.  Maior,  chirurgien  de  Lau¬ 
sanne  ,  qui  en  conseille  l’emploi  dans  la  méningite ,  les  affections  de¬ 
là  moelle  épinière ,  etc. 

On  brûle  par  fois  des  substances  végétales  sur  la  surface  du  corps,, 
ce  qui  est  une  sorte  de  cautère  actuel ,  qui  a  reçu  le  nom  de  moxa. 
V.  ce  mot. 

Le  cautère  actuel  peut  s’employer  dans  la  plupart  des  cas  où  on 
se  sert  des  caustiques ,  dont  ils  ont  toutes  les  propriétés  ;  cependant 
c’est  plutôt  pour  ceux  où  il  faut  agir^promptement ,  vivement ,  qu’on 
les  préfère.  Ainsi,  dans  une  hémorrhagie  des  petits  vaisseaux  cuta¬ 
nés,  comme  il  en  arrive  après  l’application  des  sangsues,  surtout 
chez  les  enfans ,  c’est  avec  le  fer  rouge  qu’on  y  remédie ,  ce  que  ne 
ferait  pas  la  potasse  ou  le  nitrate  d’argent.  Pour  une  douleur  vive, 
extraordinaire,  c’est  encore  le  feu  qu’on  applique  ;  pour  un  hoquet 
convulsif,  qui  menace  les  jours  du  malade  ,  c’est  le  fer  rouge  qu’on 
approche  de  l’épigastre ,  suivant  la  méthode  de  M.  Dupuytren. 

Barthès  préconise  beaucoup  l’emploi  du  cautère  actuel  dans  le 
rhumatisme,  la  goutte,  etc.;  il  dissipe,  dit-il,  l’humidité  des  chairs, 
il  augmente  la  force  physique  des  tissus ,  assure  les  oscillations  des 
inouvemens  toniques ,  et  renouvelle  en  quelque  sorte  les  contractions, 
de  la  partie  malade. 

Cosleo(F).  De  ignü  mtjieinæ  prœiiliii.  Veneü*  ,  iSjS  ,  in-4.  —  Duteu  (R.).  ..in  malignâ  mrU 
sni,  et  fmum  7  alürm.  Quæst.  nicd.  iuaug.  prtes.  JoanMartiu.  Pariaiis,  i6ii ,  io  fol.  —  Le  Lcticr(S.). 
.iiiaelieartJril/iii’aanüi.  Qoîcst.  med.  inaug.  ptæs.  And.  Ducliemin.  Parisiis,  l6»8  ,  in  fol.  -  Vit 
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adMamum,  i646,{n  fol.  ,  fig.  ;  îfr.  1G71-1681;  l'fr. Parisiis,  1669, in-V  ,trad.  enfrani;.  GenèTc,  iGGçi, 
in  4  ,  lig.  —  Restaurant  (  R.  ).  UippoeraUt  de  Inustionihui  sire  fontiealu  .  opus  hisloriis  medicU  refsrtum 
et  in  praxi  uUUssimum.  Lugdini ,  1681  ,  ÎD'ia.  —  Barfekneciit  l'O.'C.).  An  tjuot  morbos  non  sanai 
chirurgiœ  ferrum ,  sanat  rhjmieus  tgiiit  ?  negat,  Quæsl.  înaug.  præs.  Pbil.  Hecquct.  Parisiis  ,  1733  ,  in-4. 

usu  in  sanandis  morbUt  dUs.  inaug.  præs.  Mart.  Van  der  Bcleii.  Lovani ,  17S1 ,  in-4.  Spirilus  (J.-C.  ). 
inuslitfBum  varie ,  praeipui  in  gangrænâ  metastaiicâ  ,  diss.  üpsalisc ,  1787,  —  Ribolî  (  A.  ).  SullUito  dei 
Pyrotecboîe  cbirurgicalc  pratique  ,  ou  l’art  d’appliquer  le  feu  en  chirurgie.  Mets ,  an  ni ,  lu  S ,  fig. 

moire  et  obserrations  sur  l’application  du  feu  au  traitement  des  maladies,  i8i3,  in-S.  —  Valentin  (L). 

CaOTiaa  (  pierre  i).  V.  Potasse. 

CàDTÈRE  POTENTIEL,  Cauteriiim  potentiàlc .  Substance  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  détruire  les  tissus  animaux;  comme  le  ferait  le  feu,  dont 
elle  a  dans  ce  cas  la  puissance,  d’où  lui  vient  son  nom;  tels  sont 
le  nitrate  d’argent,  la  potasse  caustique,  etc.  V-  Caustiques. 

CAUTÈRES  (Usages  thérapeutiques'des) ,  Cauterium,  Fonticu- 
lus.  Point  d’irritation  que  l’on  établit  dans  une  région  du  corps , 
pour  détourner  on  détruire  un  principe  morbifique  qui  existe  dans 
une  autre,  ou  dont  on  craint  la  formation.  Au  lieu  où  se  trouve 
placé  le  fonticule  ou  plaie ,  qui  constitue  le  cautère ,  se  forme  un 
centre  de  fluxion  où  aboutissent  des  fluides  capillaires,  sanguins, 
lymphatiques,  etc.,  où  viennent  retentir  les  commotions  nerveuses, 
où  une  sécrétion  purulente  se  fait  journellement,  formée  par  le  corps 
étranger  que  l’on  maintient  dans  la  cavité.  C’est  une  lésion  artifi¬ 
cielle  ,  une  maladie  provoquée  ,  établie  par  l’art  pour  en  guérir  une 
plus  grave  qui  a  son  siège  dans  des  parties  plus  essentielles ,  plus 
profondes.  On  recommande  .pour  que  le  transport  de  la  cause  mor¬ 
bifique  se  fasse  plus  facilement,  du  lieu  affecté  b  l’espece  d’égoût  qu’on 
lui  donne,  de  placer  les  cautères  dans  des  lieux  où  la  correspon¬ 
dance  entre  ces  parties  soit  plus  facile ,  au  moyen  des  traînées 
de  tissu  cellulaire  que  l’anatomie  indique.  Ainsi ,  on  les  place  h  la 
nuque  dans  les  affections  des  yeux,  sur  le  vertexdans  celles  du  cer¬ 
veau  ,  au  bras  pour  celles  de  la  poitrine ,  aux  cuisses  ou  au-dessous 
du  genou  pour  celles  du  ventre ,  etc.  La  position  de  la  fontanelle  ou 
cautère  étant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  non  seulement 
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l’irritation  est  plus  profonde  dans  ces  plaies  que  dans  les  vésicatoires, 
mais  encore  la  correspondance ,  au  moyen  de  ce  tissa  cellulaire , 
peut  s’opérer  avec  toutes  les  régions  du  corps. 

On  emploie  les  cautères  dans  les  affections  chroniques ,  profondes, 
qui  affectent  une  région  toujours  assez  étendue,  surtout  dans  celles 
qui  présentent  de  la  mobilité ,  et  qui  se  transportent  facilement  d’un 
lieu  à  un  autre ,  qui  sont  errantes  en  quelque  sorte ,  et  qui  viennent 
ainsi  plus  volontiers  aboutir  à  la  voie  ouverte  par  l’art. 

Pour  préciser  un  peu  plus  les  maladies  où  les  cautères  convien¬ 
nent,  nous  dirons  qu’on  les  emploie  de  préférence,  i°  dans  les  cal 
de  vices  des  humeurs ,  chez  les  personnes  disposées  aux  scrophules, 
au  rhumatisme ,  à  la  goutte ,  au  rachitisme,  etc.  ;  2“  chez  les  individus 
dont  certains  organes  sont  devenus  des  foyers  de  fluxions,  et  qui  ont 
ce  que  l’on  appelle  des  maladies  organiques  ;  3“  chez  ceux  qui  ont 
surtout  des  affections  de  la  poitrine  ,  comme  catarrhe  chronique , 
phthisie  pulmonaire,  asthme,  dyspnée  habituelle,  etc.;  4°  chez  les 
individus  disposés  aux  maladies  des  vaisseaux  capillaires,  c’est-a- 
dire  aux  hémorrhagies  cérébrales,  pectorales  ou  intestinales,  cuta¬ 
nées,  etc.;  5“  dans  les  maladies  anciennes  de  la  peau,  telles  que 
cancer,  dartres,  ulcères  chroniques,  etc.,  etc. 

Les  cautères  sont  d’un  emploi  très-fréquent  ;  les  anciens  en  fai¬ 
saient  aussi  beaucoup  d’usage  :  ou  dit  qu’ils  sont  plus  utiles  encore 
dans  les  pays  chauds  que  dans  nos  climats  tempérés;  on  doit  les 
préférer  de  beaucoup  aux  vésicatoires,  qui  conviennent  mieux  au 
contraire  daus  les  maladies  aiguës ,  et  dont  l’établissement  ne  doit 
être  que  passager;  ils  sont  moins  douloureux,  agissent  plus  pro¬ 
fondément  ,  ont  moins  d’odeur  ,  se  pansent  plus  facilement  sans  se¬ 
cours  étranger,  et  se  suppriment  aussi  bien  que  les  vésicatoires, 
lorsqu’il  est  possible  de  le  faire  ;  bien  que  le  public  ait  une  opinion 
contraire ,  ce  qui  le  fait  répugner  en  général  à  l’emploi  de  ce  moyen. 
C’est  un  préjugé  qu’il  convient  de  détruire  avec  tant  d’autres. 

Bruhezcn  (P.  de  ).  De  usaet  railone  cuuteriorum  (in  nn, ilia  variaruni ,  etc. ,  de  Caret).  Francfort, 
,69a ,  in-B.  —  Craaso  (J.J.  De  caaUriû  ,  eeu  de  eauierUandi  ralicne.  Ddinæ,  1594,  in-8.  —  Fienu»  (T.). 
De  ceoleriie  titri  fcinfue  .  etc.  Lorànii  ,1498,  in-B  j  CoIodiE ,  1601 ,  in  8.  —  Schoen  (  G.  ).  De  feeti- 
ci./;e,d;„.]ia!ileæ,i609,in-4.  —  Galrani  (D.).  Trotte  délié  fentonelle.  Padouo  ,  1609 ,  m-4 ,  Sg- - 
Pellcanus  ;  D.  ).  De  featicalie.  Diu.  Basüeie ,  i6ai ,  in  4.  —  Bartholin  (  G.  ).  De  cauUriie,  prinerlm 
poteetate  ageatUus ,  eea  ropterüj.  CopenhaBUC .  16,4 ,  in-4.  —  Sakberger  |I.-K.).  Dus.  de  featamllh. 
lipsisB,  i6i5  ,  in-4.  —  Glandorp  (  M.-L.  ).  Gaxophjlaciam  polyplaeium  featùuleram ,  etc.  Brema,  i63l, 
ln.4,fig.  -  Welecb  (G.).  Dite.  eeraUnium  feataaellarum.  Lipsia,  ,664,  in-8.  -  Sclienk  (J.-I  )■ 
fenticolie.Diae.  inaug.  resp.Crnrius.  lenæ,  1667,  in-4.  -  Schorer  (C.).  Mémoire  aur  rutilité et  rem¬ 
ploi  dea  eautèrea  i  en  aUemand  ).  Angabourg,  1664  ,  in  S.  —  Sebiz  (  J.- A,  ).  De  fentieulie .  dise.  Argen- 
torati,  1669  ,  in'4i  —  Waltber  von  Liebenteld  (G.-A.  ).  Pjreteckniam  epaseulam,  de  caulerierm  lee 
fenlicalerum,ete.  Vratialaviœ,  ,67a,  in  8.  —  Huzholz  (J.-L.).  Dite,  de  fmtanellit.  Marburgi ,  1676  . 
,0-4.  —  Kranae  (B.  G.).  Viu.de  featicalie.  lenx .  1676, in.4  —  Albinua  (  B.  ).  De /bnlfoulia.  ■  D>»' 
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medtco.  Date,  1717,  iD-4.  —  Hiljclier  (  S.  P.  ).  Dim.  de  fmlicuhrum  nelurâ  ,  uiu  et  atueu.  lenæ  . 
17>9  ,  iD-4.  —  Albert!  (M.).  Dîm.  iU  feeticulorum  rexia  coernticM.  Haï»  ,  1731 ,  in-4.  -  Jach  (G.-P.;. 
Diu.  de  eeri  et  dutiâ  fontUulorim  effeacU.  Errordiæ ,  1736 .  in-4.  —  Schulae  (J.-H.).  Dim.  de  fenli- 

■aug.  ).  Uonspelii  ,  1778,  io  4.  —  BAehmer  |P.-A.),  De  fcntieulis  eerumque  effeetibue.  Due.  haeg. 
Beap.  Scbœnemark.  Ualæ,  1781 ,  in-4.  —  Hahn  (J.-P.).  Dite,  de .fenücuhrum  tteu  in  eanendU  marbie. 
Arjcntoraü,  1784.  in-4.  —  Quiriiii  (C.-J.-M.)  De  enuteriù,  prœacavan  der  Belen.  Loranii ,  1794.  in-4. 

CAÜTÉRÉTIQDES ,  de  natta,  je  brûle.  Remèdes  qui  brûlent  ou 
consument  les  chairs.  V.  Caustiques,  Cathèrétiques ,  etc. 

CAÜTERETS,  CADTERET,  CAUTÈRES.  Joli  village  de  France 
(Hautes-Pyrénées),  à  l’extrémité  de  la  vallée  de  Lavedan  ,  à  lo 
lieues  S.  O.  de  Tarbes,  renommé  depuis  long-temps  pour  ses  eaux 
thermales.  Il  est  dans  une  situation  pittoresque,  bien  décrite  ,  ainsi 
que  les  lieux  circonvoisins,  d’après  MM.  Azaïs  et  Laboulinière  , 
dans  l’ouvrage  de  M.  C.  Camus  ,  où  notre  article  çst  presque  en¬ 
tièrement  puisé.  Le  goitre  y  est  devenu  rare,  mais  la  gravelle  ,  et 
la  phthisie  chez  les  femmes,  y  sont  assez  communes.  M.  Camus  at¬ 
tribue  celle-ci  à  l’irritabilité,  à  l’allaitement,  à  l’usage  immodéré 
d’un  vin  blanc  soufré  ;  il  observe  que  les  eaux  de  la  Raillère  ,  re 
nommées  pourtant  dans  les  maladies  de  poitrine,  sont  nuisibles  dans 

Les  sources  sont  au  nombre  de  i  o ,  dont  9  sont  hors  du  village ,  les 
unes  au  midi ,  les  autres è  l’est;  toutes  sont  thermales (24  à  4i°R.)  ;  une 
seule,  celle  de  César,  peu  usitée  en  boisson  sur  les  lieux,  est  abon¬ 
damment  exportée  ,  et  connue  partout  sous  le  nom  d’-Eaux  de  Caute- 
rets;  c’est  elle  qu’on  cherche'  à  imiter  dans  nos  officines.  Huit  sont  de 
nature  sulfureuse,  plus  ou  moins  riches  en  carbonate,  muriateet  sul¬ 
fate  de  soude ,  et  charrient  des  filamens  blanchâtres ,  animalisés 
(Glairine).  Les  deux  dernières  (celles  de  Bruzaud  et  deRieumiset), 
purement  salines  ,  déposent  un  limon  coloré.  L’examen  chimique  de 
plusieurs  des  premières  a  été  faite  par  J. -F.  Borse,  Labaig,  Montant, 
et  par  M.  Poumier,  qui  en  a  anklysé  trois,  celles  de  La  Raillère  , 
de  Saint-Sauveur  et  des  Espagnols  (  Ann.  de  chimie  ,  XCII  ). 

En  général,  dit  M.  Camus,  ces  eaux  sont  stimulaittes ,  toniques, 
diurétiques,  sudorifiques;  elles  excitent  les  contractions  du  cœur, 
provoquent  les  règles  et  les  hémorrhoïdes  :  les  plus  usitées  en  boisson 
sont  celles  de  la  Raillère,  de  Mahourat,  de  Pause,  dont  on  prend 
depuis  deux  verres  jusqu’à  une  pinte ,  souvent  coupées  de  quelque 
liquide  adoucissant  ;  les  autres  lé  sont  surtout  en  bain ,  en  douche  , 
én  injection.  Un  préjugé  nuisible  veut  qu’on  débute,  dans  l’emploi 
des  eaux,  par  celles  de  la  Raillère  ,  qu’on  aille  ensuite  à  Mahou¬ 
rat,  qui  passe  pour  les  précipiter ,  et  qu’on  achève  cette  prome- 


,6o  CAÜTERETS. 

nnde  médicale  à  quelqu’une  des  sources  de  l’est,  et  par  fois  même 
h  toutes.  Jja  durée  des  bains  est  d’une  1/2  heure  ’a  une  heure.  La 
saison  des  eaux  s’étend  de  juin  à  septembre  ;  l’usage  de  vètemens 
chauds  est  rendu  nécessaire  par  la  température  variable  de  ce  lieu. 

La  Raillère.  Cette  source,  située  au  sud  du  village ,  est  la  plus  célèbre 
de  toutes  ;  sa  température  est  de  32“  R.  ;  elle  est  abondante ,  limpide , 
chargée  deglairine.  Bordeu  y  indiquait  du  fer  ,  des  sels ,  du  soufre,  de 
l’alcali,  etc.  M.  Rosières,  pharmacien  à  Tarbes,  y  a  reconnu  de' 
l’hydrogène  sulfuré  ,  des  muriate,  sulfate  et  carbonate  de  soude,  e 
une  matière  grasse,  résultats  confirmés  par  M.  Vauquelin.  M.  Ca¬ 
mus  a  obtenu,  de  23  kilogr.  de  cette  eau,  outre  le  quart  en  vohune 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  2  gros  ip  de  résidu  (M.  Rosières  n’en  a 
retiré  que  moins  de  2  gros  de  3o  kil.)  ;  il  n’y  a  trouvé  ni  fer,  ni  gaz 
acide  carbonique ,  ni  soufre  pur ,  ni  les  sels  à  base  de  magnésie  et 
de  chaux,  annoncés  par  M.  Poumier,  qui  semble,  dit-il ,  avoir  agi 
sur  une  autre  eau  minérale.  Ce  dernier,  quoi  qu’il  en  soit,  a  obtenu 
de  20 kil.  ;  gaz  hydrogène  sulfuré,  i4o  pouces  cubes;  gaz  acide  carbo¬ 
nique  ,  90  p.  c.,  et  I  gros,  25  grains  de  résidu ,  formé  de  :  muriate  de 
magnésie  desséché ,  8  ;  muriate  de  soude ,  9  ;  sulfate  de  raagnésie,.22  ; 
sulfate  de  chaux,  38;  carbonate  de  chaux,  9  l;2  ;  soufre,  3  l;2;  si¬ 
lice,  2;  perte,  5.  Cette  source  est  particulièrement  usitée  en  bain  et 
en  boisson,  dans  les  faiblesses  des  membres  et  les  maladies  nerveuses, 
la  fièvre  hectique  essentielle ,  les  affections  de  la  poitrine ,  catarrhales 
surtout,  et  peu  avancées  ;  car,  malgré  leur  réputation ,  elles  convien¬ 
nent  mal  dans  la  phthisie,  surtout  héréditaire  et  parvenue  h  une 
certaine  période';  on  l’emploie  aussi  contre  le  rhumatisme ,  la  goutte, 
la  chlorose,  les  affections  cutanées,  les  engorgemens  chroniques  des 
viscères ,  etc.  L’eau  ne  peut  supporter  le  transport. 

Fontaine  de  PI aa  oa  Saint-Sauveur  (26“  R.).  Récemment  dé¬ 
couverte,  elle  est  moins  active  que  la  précédente;  la  saveur  en  est 
douceâtre  et  comme  sucrée  ;  on  l’emploie  hn  bain  :  elle  paraît  ne 
contenir  que  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  un  sulfate  et  un  muriate, 
beaucoup  de  glairine  et  très-peu  de  carbonate  de  soude. 

Source  du  Pré,  anciennement  Courbères  (39“  R.).  L’établisse¬ 
ment  est  un  des  plus  importuns  de  Cauterets  ;  l’eau  est  rude  au  tou¬ 
cher  ,  âpre  au  goût  ;  elle  paraît  contenir  beaucoup  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré ,  et  moins  de  glairine  que  Saint-Sauveur.  On  ne  l’em¬ 
ploie  qu’en  bains,  lesquels  sont  fort  beaux,  et  en  douches,  à  cause 
de  sa  grande  activité-;  elle  est  utile  surtout  contre  les  afifections  cuta¬ 
nées  et  les  engorgemens  des  viscères. 

Mahourat  (Sy»  R.).  Cette  source,  peu  chargée  de  glairine, 
âpre  au  goût ,  contenant  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  quelques  sels 


CADTERETS.  i6i 

à  hase  de  soude,  naît  au  fond  d’une grotle  inaccessible;  elle  n’eSt 
usitée  qu’en  boisson  :  c’est  la  plus  renommée  sous  cette  forme  ;  elle 
supporte  bien  le  transport. 

Bain  du  Bois  '(ïo"  R.).  Cette  source ,  analogue  aux  précédentes  , 
peu  usitée  en  boisson  ,  est  très-sulfureuse ,  très-chargée  de  glairine , 
et  fort  douce  au  toucher  ;  la  saveur  eti  est  comme  amère  ;  on  l’ad¬ 
ministre  surtout  contre  les  rhumatismes,  la  paralysie,  les  dartres, 
les.  ulcères ,  la  carie. 

Source  de  César  (4.1°  R.).  C’est  la  plus  active  de  toutes,  et  la 
seule  qu’on  exporte.  Le  bâtiment  pas.se  pour  être  de  construction 
romaine.  L’eau  est  rude  au  toucher  ,  elle  contient  beaucoup  d’hy¬ 
drogène  sulfuré,  du  carbonate,  du  muriate  et  du  sulfate  de  soude, 
nn  peu  de  glairine  et  de  sulfure  de  soude.  Elle  est  renommée  poul¬ 
ies  suites  de  blessures,  et  comme  tonique,  fondante,  etc.-;  mais  en 
bains  ,  en  douches,  rarement  en  boisson  (V.  ci-dessus);  elle  ne 
•convient  pas  dans  la  phthisie ,  le  catarrhe ,  la  diarrhée ,  les  vomis- 
semens,  les  douleurs  d’estomac ,  maladies  pourtaut  auxquelles ,  en 
général ,  on  l’applique  partout  ailleurs  qu’à  la  source. 

Bains  de  Pause  (37®  ’R.').  tJn  des  mieux  soignés  et  des  plus  mo¬ 
dernes.  L’eau  ,  analogue  à  la  précédente,  mais  moins  chargée,  est 
douce  au  toucher';  c’est  la  plus  employée  en  boisson  et  en  douches. 

Source  des  Espagnols  ou  de  la  Reine  (40° R.).  La  saveur  en  est 
désagréable;  elle  est  douce  au  toucher,  analogue  aux  deux  précé¬ 
dentes  ,  mais  plus  chargée.  L’établissement,  réparé  depuis  peu  d’an¬ 
nées  ,  se  rattache  à  celui  de  Pause  ;  il  contient  des  baignoires  et  une 
douche  ;  on  pourrait  y  établir  une  étuve. 

Bains  de  Bruzaud  (3i°  R.).  Ils  sont  situés  dans  le  ■village;  l’eau 
provient  de  la  source  àe  Canarie -oades  Pères.  C’est,  dit  M.  Ca¬ 
mus,  un  des  plus  beaux  monumens  thermaux  que  les  Pyrénées  pos¬ 
sèdent.  L’eau  est  sans  odeur,  et,  quoique  douce  au  toucher ,  elle 
semble  resserrer  la  peau  ;  elle  contient  une  substance  gélatineuse 
particulière,  beaucoup  de  carbonate,  de  muriate  et  de  sulfate  de 
soude  ,  et  de  la  silice  ;  on  l’emploie  surtout  en  bains ,  contre  les  dou¬ 
leurs  articulaires,  les  scrophules,  etc. 

Enfin  la  source  de  Rieumiset  ou  des  Peux  (24°  R.),  long-temps 
employée  exclusivement  pour  les  maladies  des  yeux  et  les  plaies ,  est 
onctueuse,  inodore,  d’une  saveur  douceâtre  ;  elle  paraît  contenir 
entre  autres  principes ,  du  sulfate  de  magnésie  ;  elle  passe  pourdépu- 
rative  et  propre  à  relâcher  la  peau.  On  l’emploie  dans  les  affections 
nerveuses,  les  maladies  de  l’utérus,  etc. 

Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  — T.  2.  Il 
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auai  plusieurs  liMiograpbies  de  Bagnères-de-BigoiTC  ;  la  ssoe  lettre  de  T.Bordeu  sur  les  Baux  uiin:  du 
Béarn  ;  Ici  paragr.  1  d  S  de  sa  thèse  (  AquUania  mintraht  aquœ  ) ,  et  lès  Recharchet  sur  Us  maladies  ehro- 

coLiddr*  (  I77t ,  VII ,  iC  i  177s ,  I',  so4  J ,  etc. 

Csoricii.  rfom  cocliiochinois  du  barometz,  Polypodium  Bnrometz,  L. 

Cauischos.  Nom  chinois  du  Cassia  alala.,  L. 

Cavs.  Synonyme  d’ava  ,  Piper  methysticum ,  Forsl.  (  Voy.  Ava,  I,  5o5). 

Cavalam.  Nom  du  Sterculîa  Balanghas  ,  L. ,  à  la  côte  du  Malabar. 

Cavalla.  Nom  portugais  du  maquereau,  Scomber  Scombrus  ,\u. 
La  CLênaye  des  Bois  nomme  aussi  Cavallos  un  poisson  de  la  nier 
d’Afrique ,  analogue  au  maquereau ,  et  dont  la  chair  est  très-esli- 
mée.  Enfin  à  Nice ,  on  nomme  Çavaluco  le  petit  maquereau ,  Scom- 
ber  pneumatophopus ,  Laroche  (JO/cf.  des  Sc,  nat,). 

CavAlle  eqoa.  Femelle  du  cheval.  V.  Equus  Cabalhts,  L. 

CAVALunnA.  Nom  portugais  de  la  prêle  ,  Æym'reOejKOTenAe^L. 

CAVANILLEA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Guayacanées,  de  la 
polyandrie  monogyuie,  a  l’une  de  ses  espèces,  le  C.  {Embrjopteris) 
philippinensis ,  Lam. ,  appelée  Mabolo  dans  le  pays,  dont  le  fruit, 
qui  ressemble  à  un  abricot,  d’un  beau  jaune  orangé,  et  qui  con¬ 
tient  5  ou  4  graines  aplaties,  est  comestible,  et  se  sert  sur  les  tables 
(Perrotet ,  Çat.  rais. ,  etc.  Ann.  delaSoc.  Un.  de  Paris ,  i824}- 

Cavatie.  Nom  cyngalais  de  l’huître  commune,  Oslreci  eduUs ,  L. 

Cavatom  piLLt).  tin  des  noms  tamouls  de  V Andropogon  Schcmanthus e  L. 

C.,VE<!ni.  Un  des  noms  indiens  du  Mimusvps  Elengi ,  L. 

Caveeon.  Nom  du  prunellier,  Pirmus  spinosa ,  L.,  dans  le  nord  de  la  France. 

Caïia.  TJn  des  noms  du  Camor. 

CA  VIA.  Genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs,  sub¬ 
divisé  aujourd’hui  en  plusieurs  autres,  de  peu  d’importance  pour  le 
médecin ,  les  animaux  qui  les  composent  ayant  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  sous  le  point  de,  vue  bromatologique.  Ces  mammi¬ 
fères,  tous  propres  à  l’Amérique  méridionale  et  susceptibles  d’être 
apprivoisés,  sont,  pour  plusieurs  parties  du  Nouveau  Monde,  ce 
que  le  lièvre  et  le  lapin  sont  pour  nous. 

Ç.  AgMti ,  L.,  Agouti ,  Aguti ,  Acuti.  Il  se  tient  isolé  dans  le  creux 
des  arbres,  où  il  vit  principalement  de  matières  végétales  ;  sa  chair 
dépourvue  de  graisse,  est  blanche  ,  très-tendre  ,  d’une  saveur  agréa¬ 
ble,  et  offre  le  fumet  de  celle  du  lapin,  dont  elle  a  les  qualités  hy-, 
giéniques.  On  la  mange  rôtie  comme  nous  le  cochon  de  lait.  On  pré¬ 
fère  1  agouti  des  bords  de  la  mer  'a  celui  de  l’intérieur  des  terres. 

C.  Akuschy,  L.,  Akouchi.  Analogue  au  précédent,  mais  un  peu 
moins  estimé  à  Cayenne ,  où  il  est  commun. 


CAVRITTA.  i63 

C.  Capybara ,  L.,  Cabiai.  C’est  le  plus  grand  des  rougeurs.  A  rélat 
sauvage ,  cet  amphibie  ,  qui  se  nourrit  probablement  en  partie  de  ma¬ 
tières  animales,  a  la  saveur  d’un  mauvais  poisson ,  surtout  dans  les 
parties  postérieures  de  son  corps  ;  mais  ,  élevé  en  domesticité ,  et 
nourri  de  substances  végétales  ,  la  chair  en  est  blanche  et  très- 
agréable  ;  aussi  est-il  fort  usité  dans  les  colonies. 

C.  Cobajra ,  L.,  Cochon  d’Inde.  Beaucoup  plus  petit  que  les  pré- 
cédens  ;  il  ne  paraît  pas  être  usité  comme  aliment.  On  l’élève  chez 
nous  dans  les  maisons  ,  comme  propre  ,  dit-on ,  par  son  odeur ,  à 
chasser  les  rats. 

C.  Paca ,  L.,  Paca.  On  en  dit  la  chair  fort  agréable. 

Gatxaibb.  Ancien  nom  du  CavioTf  qu’on  nomme  aussi  CavialeX.  Cauiàt. 

CAVIAR,  Caviare ,  Caviarum.  Espèce  de  pâte  alimentaire  ou 
d’assaisonnement,  formée  d’œufs  d’esturgeons  pétris  avec  du  sel 
(V.  Acipenscr,  I,  54),  très-recherchée  dans  le  nord,  usitée  en 
Turquie,  en  Allemagne ,  en  Italie,  et  qui  jadis  l’a  été  dans  le  midi 
et  même  dans  l’intérieur  de  la  France.  C’est  la  nourriture  presque 
exclusive  des  Grecs ,  pendant  leurs  longs  carêmes.  Il  forme ,  dit 
M.  H.  Cloquet  {Faune  méd.,  III,  4to)  une  massé,  le  plus  commu¬ 
nément  assez  analogue  au  savon  vert  de  Hambourg  pour  la  couleur 
et  pour  la  consistance;  son  odeur  est  pénétrante,  un  peu  ammo¬ 
niacale  ;  sa  saveur,  âcre  et  piquante.  On  en  prépare,  en  Russie  sur¬ 
tout  ,  d’où  on  en  exporte  de  très-grandes  quantités,  différentes  sortes 
et  par  divers  procédés  ;  on  en  fait  même  avec  les  œufs  d’autres 
poissons ,  ceux  de  carpe  par  exemple ,  qui  donnent  un  caviar  rouge , 
suivant  la  remarque  de  Belou ,  avec  ceux  du  sandat,  du  brochet, 
de  la  brème ,  du  saumon  ,  etc.  Le  caviar  a  été  recommandé  comme 
médicament.  Papon  rapporte  (  Peste,  II,  125)  que  dans  le  Levant 
on  en  applique  sur  les  bubons  pestilentiels  ;  mais  c’est  dans  les  cas 
d’apepsie,  de  dyspepsie  ,  d’agénésie,  etc.,  surtout  chez  les  vieillards 
et  dans  les  pays  chauds,  qu’on  l’a  particulièrement  employé.  Il  doit 
sans  doute  au  sel ,  dont  il  est  imprégné ,  l’action  éminemment  sti¬ 
mulante  dont  il  jouit  ;  mais  on  conçoit  qu’il  puisse  être ,  a  raison 
même  de  son  âcreté ,  bien  plus  souvent  nuisible  qu’utile.  Il  paraît 
notamment  contribuer  à  la  fréquence  des  maladies  cutanées  et  du 
scorbut,  chez  les  habitans  des  bords  de  la  Baltique,  et,  comme 
toutes  les  salaisons  ,  il  ne  peut  qu’être  contraire  aux  individus  dont 
l’estomac  est  irritable ,  dont  la  constitution  est  sèche ,  qui  sont  dis¬ 
posés  aux  maladies  inflammatoires,  aux  névroses,  ou  affectés  de 
maladies  organiques. 

CivoLi ,  C>vai.o.  Noms  italiens  du  chou,  Brassica  oleracea,  L. 

CsvsiiTA.  Nom  portugais  du  Cnprarin  biflora,  L. 


CAY  RÜM, 


CàwERiRKY.  Stedirian  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  canard  de 
Surinam  ,  dont  la  chair  est  fort  délicate  [Aim.  des  Sc.  nat.  ). 

Gazis.  Espèce  de  poisson.  V.  Sparns  Caxis,  Schneider. 

Cat  (Ce  mot  veut  dire  plante  dans  la  langue  chinoise  et  ses  dérive's). 

—  BAI,  Euphorta  Litchi ^  Comm. 

-  RAF  ,  Zea  “Mais ,  L. 

—  BiRCHBA,  Pyrus  Maîiis  ,  L, 

—  BODE ,  Ficiis  religiosa^  L. 

—  BON  }iov,Sapin/iusS{iponaria,  L. 

—  BOUNG,  Baseila  nigra,  L.  ,  et  Goss^'pium  herhicem»  j  f4. 

—  —  riki  f  Phyllanthus  Emblicaf  h. 

—  Büoîto ,  Erythrina  Corallodendron  ,  ’L. 

—  cM\kVK  f  Hibiscus  esculentiis ,ij. 

•  CALA  VA,  PanaxJruticosuSjJj. 

—  CAM,  Citrus  Auraritium,  L. 

—  ckVQ  f  Citrus  medîca,  t,. 

—  cktHZf  Coffcea  arabica,  Xj. 

—  cMiSTiZ,  Phyllanthus  Niruri i  Jj. 

—  NiiBK ,  Âmygdalus  persica,  L. 

—  DEB  OAi,  Castanea  vesca  ,  Grert. 

—  nvk,  Cocos  nuciyèrajïj. 

-  DODO,  Carica  Papaya ,  L.  -  -h- 

—  —  tyzki.  f  Ricimis  communis , -L.  . 

_  Düoi-cHOw,  Adianihum  Capillus  Veneris  ,  t. 

—  Z»  caXf  Stiychnos  Kux  <vomica^\i, 

—  GONG,  Amomum  Zingiber,  L. 

—  UACHDEO  ,  Jugîans  regia ,  L. 

—  Bkjto,  Allium  CepafL.- 

—  HANMO  ,  Diospyros  KaTti,  L. 

—  zBOkick,  Aristolochia  indicaflj^  ' 

—  MACH  HAOC,  Holcus  sacckaratus ,  L. 

—  vkvo’ckvGyPiperCubeba,'L.F. 

—  MB ,  Sesanium  orientale  ^  L. ,  ou ,  suivant  d’aülres ,  Tamerindus  inttica ,  L. 

—  Moc  HOA  DO ,  Nerium  antidysentericum ,  L. 

—  MocuA,  Terminalia  Caiappa 

—  yi<3\  y  Prunus  domestîca,Xj.  - 

—  Mow,  Calophyllum  Inophyllum,  L. 

—  MOONC  TAT  «BOOM ,  Latt^sonia  incrmis ,  L . 

—  •  ifBN  ,  Allium  ascalonicum ,  L. 

—  NHO  TAN  ;  Vitis  vinifera,  L. 

—  oi ,  Psidium  pyriferum  ,  L. 

—  y  Laurus  Cinnamomum  ,Xj. 

—  BXtsso  y  Maranta  Galanga ,Xj. 

—  £0  TAN,  Brassica  oleracea,  L. 

—  B\}H  y  Caiihamus  tinctorius  ,  Xj. 
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—  Ficus  Sjcomorus.l.. 

—  TAM  psoDKc,  Cardiospermum  Halicacabum,  L. 

—  THACB  Luo,  Punica  Granatum,  L. 

—  THÜOSC  TAO ,  Piniis  Abies,  L . 

—  TLAM  ^  Uelaleuca  Leucodendron  ^  Ë, 

—  TOI ,  Allium  sativwn ,  L. 

^  TANC  DSE,  Law'us  Süssa/ras ,  L. 

—  v^TSK  f  Cambogîa.  Gutta 

—  xoAt ,  Mmigifera  indica  ,  L. 

Gatadhamata.  Nom  malabare  du  Datura  TtUula,  L. 

CAYENNE.  Ile  de  l’Amérique,  dans  la  Guyane  française.  A  3/4 
de  lieues  de  la  capitale  du  même  nom ,  se  trouve  la  Fontaine  de  Ba- 
diiel ,  dont  l’eau  ferrugineuse  ,  et  d’ailleurs  fort  bonne  comme  bois¬ 
son  habituelle  ,  est  particulièrement  usitée  des  habitans  dans  les  cas 
de  digestions  lentes«t  laborieuses ,  ou  dans  les  longues  convalescences 
des  maladies. 

Cateu.  Un  des  noms  de  la  moule ,  Mytilus  edulis  , 

Gateoybbdan.  Nom  cotchincbiaub  du  Santal  blanc. 

CAYMAN,  Caïman,  Caymanes.  Nom  de  plusieurs  espèces  de 
Crocodiles  d’Amérique,  fort  redoutables,  dont  les  nègres  mangent 
ta  chair  et  les  œufs.  Lémery  dit  qu’on  trouve  dans  leur  estomac  un 
amas  de  gravier  et  de  petites  pierres  de  rivière ,  employées  en  amu¬ 
lettes  sur  les  tempes  contre  la  fièvre  quarte. 

Catolocka.  Sorte  de  bois  de  santal  noir,  pesant ,  aromatique ,  qui 
croît  à  Siao,  l’une  des  Philippines,  et  qui  sert  a  la  teinture  et  dans, 
tes  parfums  (  Trans.  phil.  abrég.,  I,  iSy). 

Caza.1.  Un  des  noms  de  la  Cassave. 

CAsAMAaoecKA.  Nom  pe'rusrien  du  Xanlhium  calhaHicum,  Kuiitb, 

Cazoo.  Nom  d’un  fruit  de  la  côte  d’Afrique,  dont  les  semences 
sont  comestibles,  et  qui  parait  être  un  cacaoyer  {Theobroma). 

CEANOTHUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nerpruns,  de 
la  pentandrie  monogynie.  La  racine  du  C.  americaniis ,  L.  ,  est  em¬ 
ployée  aux  États-Unis  en  décoction  contre  la  gonorrhée  ,  qu’elle  ar¬ 
rête  en  deux  ou  trois  jours,  sans  inconvénient ,  d’après  Ferrein  ;  elle 
guérit  aussi  en  moins  de  quinze  jours  les  maladies  vénériennes  les 
plus  invétérées.  La  dose  est  de  deux  gros  pour  une  chopine  d’eau 
(  Mat.  méd. ,  III ,  338  ).  Adanson  dit  avoir  aussi  employé  avec  suc¬ 
cès  cet  arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale  dans  ces  afiections.  Si 
ces  assertions  étaient  exactes ,  nous  aurions  dans  ce  végétal ,  qui  croît 
très-bien  dans  nos  jardins ,  une  ressource  assurée  pour  traiter  la 
syphilis  sans  mercure.  Le  C.  cœruleus ,  Lag.,  passe  au  Mexique  pour 
nn  bon  fébrifuge,  On  peut  également  le  cultiver  en  pleine  terre  chez 
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nous  (DeCandoIle,  Essai,  ete. ,  is'a),  Le  C.  behgalensis,  DC. 
(  C.  decolor,  Delile) ,  est  employé  contre  la  dysenterie  au  Sénégal. 

Le  Ceanothus  de  Théophraste  était  le  Serratula  (Carduus)  ar- 
,  vensis ,  L. 

Cbasieb-æsc.  Nom  anglais  AnX Belleboms fœtidus ,  L. 

Ckea.  Nom  languedocien  de  Tognon^  Alliwfi  Cepn,  L. 

Cebada.  Un  des  noms  espagnols  de  l’orge,  Bordeum sativum ,  Pei-s. 

CÉBAnieeE.  Synonyme  de  cévadille ,  Veratrum  Sahadilla  ,  Reti. 

CEBArattum.  Nom  donne'  par  Meissner  li  la  Vèratrine  { "V.  ce  mot  ). 

Gebab.  Un  des  noms  arabes  de  YAlo'es. 

Cebaiha.  Nom  arabe  dn  JI/enis/;ejBnj»n  er&ie,  Vahl, 

Cebipika.  Grand  arbre  du  Brésil ,  delà  famille  des  Malpighiacées? 
dont  l’éoorce  amère  sert  à  préparer  des  bains,  usités  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  peau  (Pison  ,  Bras.',  78). 

Ceboca.  Nom  portugais  de  l’ognon,  AlUumCepa,  L. 

—  ALBABBA.  Un  des  noms  portugais  du  Scillu  murilima,  L. 

Ceboleita.  Un  des  noms  espagnols  de  la  vanille,  Epidendmm  Vanilla,  L.  V.  ranitta. 
.  Cebocibba.  Un  des  noms  portugais  de  la  ciboule ,  AlUumfistuIosum ,  L, 

Cebolla.  Nom  espagnol  de  l’ognon,  Atlium  Cepa,  L. 

—  ALBABBAKA.  Nom  espaguol  de  la  scille ,  Scilla  maritima  ,  L. 

Ceboclimo.  Un  des  noms  espagnols  de  la  ciboule ,  Aümmjislulosum  ,  b, 

Cebola.  Nom  polonais  de  l’ognon ,  Alliian  Cepa  ,  L. 

Ceci.  Nom  italien  du  pois  chiche,  Cicer  arietinum,  L. 

CECROPIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Urticées,  de  la  dioécie 
diandrie ,  ne  renfermait  pour  Linné  qu’une  seule  espèce ,  le  C.  pel- 
tata,  dout  Willdenow  en  a  fait  trois.  La  première,  le  C.  palmata, 
W.,  est  Y  Ambaitinga  de  Pison  ;  la  seconde,  le  C.  peltata ,  W. ,  est 
YAmbaiba  du  même  auteur,  appelé  bois  trompette,  parce  que  ses  tiges 
sont  creuses  entre  les  nœuds  (  ce  qui  a  lieu  du  reste  pour  les  autres  es¬ 
pèces  ).  Elle  donne  du  caoutchouc ,  et  M .  Ricord  Madianna  dit  qu’aux 
Antilles  l’infusion  de  ses  feuilles  et  de  ses  bourgeons  est  usitée  contre 
l’empoisounement  produit  par  \.e-PassiJlora  quadrangularis ,  L. 
{Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussaç ,  IV,  lyS),  Pison  ajoute  qu’on  exprime 
le  suc  de  ses  bourgeons,  et  qu’on  l’emploie  comme  astringent  pour 
modifier  les  ulcères.,  aipsi  que  pour  modérer  les  règles  et  les  flux 
trop  abondans  (jBras.,  72). 

Çedab-ibee  Nom  anglais  du  Cedrela  odorata,  U. 

Cedebelate. 'Arbre  dont  les  anciens  tiraient  le  Cerfrm  ,  d’après  Pline.  C’est  le  P/nlM 
Cedrus  .  L.;  Abies  Cedrus ,  Lam.  (  V.  1,4). 

Cedso».  Un  des  noms  grecs  de  latrufiè  ,  Tidier  ciborium  ,  Siblh^ 

Cedbai.  Variété  de  citron  ,  Cilrus  mcdica  ,  Risso.  Voy.  Cilrus. 

CÈDKE,  C'edbb  DD  LiBAN ,  Abics  Ccdnis ,  Lam.  ;  Pinils  Cedrus  ,  L.  (  Voy.  1,4). 

..  ACAJOU  ,  Cedrela  odorata  ,  L. 

-  DES  ABIIUUES.  Nom  qu’oD  donnc  par  fois  à  l’acajou  è  meuble,  Su,ietema  Baba- 

gony  ,  L. 

-  •  Bt  ABC,  Amyris  aUissima,Vi .  ;  [Icica  allissima,  tsohl.,  Arbre  de  la  Guiane  1, 274). 
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CioKi  d’Eoauis,  Junlperus  thurifera^h. 

_  DD  Liiak.V.  Cèrfre. 

—  DE  LA  MAïnKiQOE ,  Cedrêla  odorata  ,  L. 

—  DE  LA  Nooïelle-Holiakde,  CidlUris  spimlis ,  R.  B.  ? 

—  BODOE ,  Pinus  cpressoidei,  Molioa.  Grand  arbre  du  Cbili. 

—  DE  SiEÉEiE,  Piaus  Cembra ,  L.  7  Haller  prétend  que  c’est  une  espèce  diHèrente 

de  ceUe  des  Alpes.  . 

—  raOBiFÈaE,  Crq;rejs/M  rAarÿlrn,  H.  et  B.  Arbre  du  Mexique. 

Cedrel.  Hom  du  Cedrela  odofata  ^  Lt. 

CEDRELA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Méliacdcs,  de  la 
pentandrie  monogynie. 

C.febrifuga ,  Bluine  ;  C.  Toona ,  Roxb.  Arbre  de  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  et  de  Java ,  dont  le  bois  est  coloré  en  ronge-brun  ,  et  pré¬ 
sente  de  l’analogie  avec  le  bois  d’acajou.  Les  habitans  en  emploiemt 
l’écorce  comme  fébrifuge  ;  elle  est  en  morceaux  roulés ,  longs  de  cinq 
pouces  ,  larges  d’un  ,  épaisse  de  deux  lignes  ;  elle  est  le  plus  ordinai¬ 
rement  rugueuse  en  dehors ,  rouge  foncé,  très-fibreu.se ,  peu  odorante, 
peu  amère ,  mais  fortement  astringente.  Née  d’Elsembcck  l’a  figuré 
dans  ses  Archives  des  Apothicaires  [eu  allemand),  et  a  présenté  un 
Mémoire  a  son  sujet  à  l’Académie  royale  de  médecine.  Ses  propriétés 
médicinales  paraissent  être  les  mêmes  que  celles  du  quinquina,  d’après 
Blume,  qui  a  décrit  cette  plante,  appelée  Aurera  par  les  Javanais,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia ,  et  qui  l’a  employée  avec  suc¬ 
cès  dans  les  fièvres  rémittentes  et  même  pernicieuses ,  et  comme  to¬ 
nique  dans  les  fièvres  continues ,  entr’aulres  dans  une  épidémie  fé¬ 
brile  de  cette  île,  où  24,000  personnes  périrent.  On  l’administre  à 
la  dose  d’une  demi-once  par  jour,  en  poudre  grossière  ,  en  décoction 
dans  deux  livres  d’eau,  et  l’on  eu  continue  l’emploi  encore  quelque 
temps  après  que  la  fièvre  est  passée,  comme  on  le  fait  pour  le  quin- 
'quina.  On  y  joint  par  fois  l’écorce  à’Afyxia  Reinwardtii  (I  ,  212). 
D’autres  fois  c’est  la  poudre  amère  des  semences  du  Ouilandina  Bon- 
ducella,  L.,  qu’on  y  ajoute.  On  en  prépare,  dans  l’Inde,  un  extrait 
que  l’on  emploie  de  préférence. 

Cette  écorce ,  en  grande  réputation  pariùi  les  médecins  hindous  ,. 
surtout  dans  les  lieux  humides,  marécageux,  pourrait  être  utile  en 
Europe  ,  quoique  pourtant  le  quinquina ,  et  surtout  ses  sels  alcalins , 
paraissent  lui  être  supérieurs  de  tout  point.  L’analyse  chimique  y  a 
démontré  des  principes  astringens  résineux  et  gommeux,  de  l’inu- 
line,  de  la  résine  et  de  la  gomme  (Journ.  de  pharm. ,  XI,  475  et 
5 19).  Il  serait  possible  que  le  Cedrela  febrifuga  de  Blume  fût  la 
même  plante  que  le  Swietenia  febrifuga  de  Roxburg? 
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ü.  odorata,  L. ,  Cailcedra,  Cèdre  de  la  Barbade.  Son  boîs  est 
employé  en  ébénisterie  ;  lorsqu’on  le  racle ,  il  offre  une  odeur  nau¬ 
séabonde  ;  il  en  découle  une  résine  qui  le  défend  de  l’eau  et  des  in¬ 
sectes.  C’est  l’acajou  à  planche  ,  usité  aux  Antilles  pour  meubles,  etc. 

C.  Rosmarinus ,  Lour.  (Itea  rosmarinifoUa ,  Foir.).  Ses  fleurs  sont 
très-odorantes  ;  on  en  retire  une  huile  essentielle  trës-parfùmée,  ana¬ 
logue  a  celle  de  lavande;  elles  sont  céphaliques,  nervines ,  désob¬ 
struantes,  diurétiques,  et  employées  contre  le  catarrhe  et  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatisme  (Loureiro,  Flor.  eochin.,  199). 

CEDRIA.  Substance  qu’on  obtenait  de  la  térébenthine  du  cèdre, 
Ahies  Cedrus,  Lam.  Il  paraît,  d’après  ce  qu’en  dit  Pline ,  que  c’était 
l’espèce  de  poix  qui  coule  lorsqu'on  brûle  le  bois  du  cèdre,  ou  de 
tout  autre  arbre  de  même  nature.  On  s’en  servait  pour  l’embaume¬ 
ment  des  corps ,  et  les  anciens  lui  attribuaient  la  propriété  d’empê¬ 
cher  la  putréfaction  de  ceux  qui  en  étaient  enduits.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  momies  égyptiennes  en  contiennent ,  et  c’est  plu¬ 
tôt  avec  des  aromates  et  du  natron  qu’on  les  préparait  qu’avec  la  ré¬ 
sine  du  cèdre ,  dont  il  eût  fallu  d’ailleurs  une  quantité  hors  de  pro¬ 
portion  avec  le  petit  nombre  de  ces  arbres  existant  en  Syrie  et  autres 
pays  situés  aux  conOns  de  l’Egypte,  ce  qui  faisait  que  le  bois  de  ce 
végétal  était  toujoure  cher  et  précieux.  Il  paraît,  au  reste,  qu’il  y  avait 
plusieurs  sortes  de  Cedria  ou  Cedrinus ,  ce  que  nous  voyons  aussi 
pour  les  produits  de  nos  pins.  On  lui  attribuait  des  vertus  nom¬ 
breuses  ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Dioscoride  (lib .  I,  c.  lxxxix) 
et  dans  son  commentateur  Matthiole,  aujourd’hui  inutiles  a  rappor¬ 
ter,  puisque,  outre  le  peu  de  croyance  qu’elles  méritent,  le  Cedria 
ne  nous  est  plus  connu ,  et  qu’il  ne  peut  posséder,  au  demeurant , 
que  celles  de  nos  térébenthines  avec  lesquelles  il  doit  avoir  une  iden¬ 
tité  parfaite  (Voyez  le  Bict.  deméd.  de  James,  III,  238). 

CiDBiDEs.  Nom  que  portent  les  baies  du  Cade,  Juniperus  Oxycedrus ,  L. 

Cboru<0m.  Oq  appelle  dans.ranciea  Codex  Cedrinuni  olçum^  Tbaile  de  cédrat,  Cedri^ 
num  lignum  ,  le  boiide  cèdre. 

CwaiBüs.V. 

Cedbo.  Nom  espagnol  du  cèdre,  Jbies  Cedrus,  tam. 

—  UMoiiE.NomitaKendu''citrolmier,  L.  - 

Cedroél&on.  Huile  (essentielle)  que  les  anciens  tiraient  deFarbre 
qui  donnait  le  cedria  ,  Abies  Cedrus  ^  Lam. 

Gedborella.  Un  des  anciens  noms  de  la  melisse,  Melissa  ojftcinalis  ,  L. 

Cedros.  Nom  du  cèdre,  Jbies  Cedrus,  Lam. ,  dans  Théophraste. 

Gedkostis.  Nom  de  la  bryone ,  Bryonia  dioica  ,  L. ,  dans  Pioscoride. 

Cbdevs  BAcciFERüs,  off.  Nom  de  Toxycèdre,  Juniperus  Oxycedrus ,  L. 

Cefala  Diana,  en  Sicile  (Eaux  min.  de).  M.  A.  Furitano  {Anaîisi 
delle  acque  termali  di  Cefala  Biana ,  etc. ,  Palerme,  1825,  in-S”  ) 
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a  trouvé  dans  dix  livres  de  celte  eau  ,  dont  la  température  est  de  3i“ 
R.  :  Acide  carbonique  libre,  1^,78  grains;  carb.  de  chaux,  10;  c.  de 
magnésie,  3;  sulfate  de  chaux,  2;  substance  résineuse,  o,o5  ;  mu- 
riate  de  soude  ,  5;  total,  25  grains. 

Cefauo  ,  CiFiuo.  Noms  iutiens  du  Chnmæivps  humilis  ,  L. 

Cecdoa.  TJn  des  noms  espagnols  de  la  ciguë ,  Contum  mactilatum  ,  L. 

CfI*a.  Nom  américain  du  fromager,  Bombax  Ceiba  ,  L. 

Ceixtcke.  Espèce  de  poisson  du  genre  Trichiure,  dont  la  chair  est 
estimée  comme  aliment. 

Csinreai  ne  la  .aüii-jeak.  Un  des  noms  de  l’armoise  ,  AHemisiamilgaris  .  L. 

Ciiaca.  Un  des  noms  de  l'avoine,  Avenu  saliva ,  L.  ,  en  Angleterre. 

Ceixüpeika.  Rai  appelle  ainsi  un  poisson  des  mers  du  Brésil,  qui 
est  bon  à  manger  (Dict.  des  Sc.  nat.). 

'  CsLAenme.  Un  des  noms  anglais  de  la  chelidoine  ,  Cheltdonmm  majus ,  L. 

CELASTRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nerpruns ,  de  la 
pentandrie  monogynie.  Ce  nom  était  celui  du  nerprun  de  Théo¬ 
phraste.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre ,  qui  en  a  un  assez  grand 
nombre ,  sont  citées  comme  ayant  quelques  propriétés  médicinales  et 
économiques,  mais  elles  sont  vaguement  indiquées.  Ainsi,  ou  dit,  dans 
la  Matière  médicale  de  Ferrein  ,  que  les  nègres  du  Sénégal  cniplolent 
la  poudre  des  racines  d’un  Celastrus  pour  guérir  les  gonorrhées , 
qu’elle  arrête  en  huit  jours  et  souvent  au  bout  de  trois.  Cet  auteur 
ajoute  qu’à  l’Ile-de-France  il  y  en  a  une  autre  espèce,  appelée  Bois 
de  merle ,  qui  a  la  même  propriété.  On  lit,  dans  le  Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Férussac  (IV,  377) ,  que  le  Celastrus  cerneras  (  il  n’y  a  pas 
de  plante  de  ce  nom  décrite)  donne  à  la  Chine  une  sorte  de  laque, 
qui  y  est  appelée  Pè-là,  avec  laquelle  on  fait  des  bougies.  ForskaI 
mentionne,  sous  le  nom  de  Catha  edulis  et  C.  spinosa ,  deux  espèces 
de  Celastrus  (  C.  edulis  et  C.  parvijlora ,  Valh)  ,  dont  le  premier- 
est  comestible  et  le  second  procure  une  insomnie  plus  forte  que  celle 
produite  par  le  café.  Feuillée  assur-e  qu’au  Chili  on  emploie  avec  suc¬ 
cès  la  décoction  du  C.  Mayienus  ,  W.  (  Maylenus  Boaria  ,  Molina.  ) 
contre  l’enllure  produite  par  l’ombre  y énénease  àa  Lithi  {Plant, 
méd.,  III,  4i  ).  Enfin ,  on.  rapporte  qu’il  y  a  dans  l’Inde  un  Celas¬ 
trus  qui  produit  une  sorte  de  manne  due  à  la  piqûre  d’un  insecte 
nommé  Kermès  mannifer  {Ann.  des  Sc.  nat.,  XII,  74). 

CeLAUeiiu.  Ancien  nom  de  U  litharge  d’or.  V.  Plomb  ( oxyde  de). 

Cel>.  Nom  arabe  de  lapoirée,  Beta  vulgaHs  .  L.  (1 ,  58[  ). 

CÉLEEI.  Nom  italien  francisé  de  VApium  graveolens ,  L. ,  cuttivé  (  1 , 365  ). 

Célerin.  Nom  donné  par  les  pêcheurs  aux  plus  grosses  sardines 
ou  a  un  poisson  très-voisin .  C’est  aussi ,  dans  les  Alpes  françaises, 
celui  d’un  poisson  ,  de  la  famille  des  Cyprins  probablement. 
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CeLCKT-LBAVED.  Nom  aogla»  du  Rammculus  seeleratus  ,  L. 

Ceti,  Keu.  Noms  hindous  du  bananier, 3/uj«/?rtr«i^iViVzca,  L. 

Celu.  On  trouve  dans  la  Bibliollièque  botanique,  que  M.  DeCau 
Jolie  a  placée  a  la  tête  de  son  Regni  veget.  syst.,  tomel"’,  un  ou¬ 
vrage  de  Kirchmayer  (G.  G.),  intitulé  :  Diss.  de  veterum  celid  et 
sjt/io ,  Wittebergæ ,  lôgS.  Nous  n’avons  pu  reconnaître  quelle  est 
cette  matière,  probablement  végétale. 

CtiiiJOMU,  Celidokiamaomobk,  Celidoota  mayob,  CEimoKYA.Noms  portuf[aU,  iialien, 
espagnol  et  bohème  de  l’éclaire ,  Chelidonium  majas  ,  L. 

CEtme.  Un  des  noms  de  la  melisse ,  J/ebwn  officinatis  ,  L. 

Celosia.  Le  C.  paniculata ,  L.,  qui  est  un  Leslibovdesia,  est  con¬ 
seillé  auxÂulilles  comme  astringent  dans  les  dysenteries  non  inHara 
raatoires  (  Flore  mèd.  des  Antilles ,  IV,  94). 

CELTIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  de  la 
polygamie  monoécie.  Le  Celtis  australis ,  L.,  a  ses  feuilles  réputées 
astringentes  ;  il  croît  dans  nos  bois.  Le  C.  occidentalis  ,  L.,  est  em¬ 
ployé,  aux  Antilles,  d’après  M.  Descourtilz,  comme  fébrifuge,  a 
cause  de  son  amerlurae  ;  on  l’y  nomme  Bois  ramon;  il  est  vrai  qu’il 
donne  pour  synonyme  è  cet  arbrisseau  le  Trophis  americana,  L,, 
végétal  fort  différent ,  de  la  famille  des  ürticées  (Flore méd.,  I,  90). 
Le  C.  Tourneforlii ,  Lam.,  est  un  des  lotos  de  Pline,  d’après  M.  Des¬ 
fontaines  ,  mais  non  celui  dont  les  Lotophages  mangeaient  le  fruit , 
qui  est  un  Zizyphus.  V.  Lotos. 

Cblïn.  Nom  gallois  du  boux,  llex  Aquifolium  ,  L. 

Ceubba ,  Cembbo ,  Cembboi.  Nouis  du  Pinus  Cembra,  L. 

Ceuboi..  Nom  arabe  du  tfard. 

Ceueleo  ,  Cemeles.  Noms  anciens  de  YHelleborus  niger.  L. 

Cemeeice  ejea.  Un  des  noms  bohèmes  du  Veratmm  album  ,  U. 

Cemos.  Nom  du  lierre,  Hedera  Heli3i,\j.,  dans  quelques  auteurs. 
On  ne  sait  quelle  est  la  plante  'a  laquelle  Pline  donne  ce  nom. 

CEMPOAtrxocHiET.  Nom  mexicain  de  l’œillet  d’Inde ,  Tagetes  erecta  ,  L. 

Cebcebahus.  Ancien  nom  de  l’ortolan,  Emberiza  hortulana,  L. 

Cenchbias.  Aetius  et  Paul  Eginète  parlent,  sous  ce  noni ,  d’un  ser¬ 
pent  dont  la  morsure  passait jpour  fort  dangereuse  (Y.  le  Dict.  de 
James ,  III,  247). 

Gebcbbio.  Un  des  noms  ieVAcontias,  L.  Y.  ce  mol. 

CBKCMuras.  Espèce  d’yémnioniïe.T.  ce  mot. 

Cendre,  Çinis.  Résidu  de  la  combustion  du  bois,  et  en  général  des 
corps  organisés.  La  composition  en  est  très-variable  ;  celle  des  plantes 
marines  renferme  beaucoup  de  sous-carbonate  de  soude  et  de  l’iode; 
celle  du  bois  contient  du  sous-carbonate  de  potasse  ,  ce  qui  la  fait 


CENTAÜREA. 

employer  quelquefois  comme  moyen  dérivatif ,  dans  des  pédiluves 
chauds ,  où  l’on  en  délaye  quelques  pelletées ,  et  explique  la  pro¬ 
priété  dépilatoire  que  lui  ont  reconnue  les  Baschkirs ,  appliquée  bien 
chaude  (  Découverte  des  Russes ,  IV,  43o  ).  Ou  trouve  dans  la  Bibl. 
de  Planque  (  XXIX ,  666 ,  éd.  in-ia),  l’exemple  d’une  asphyxiée 
rappelée  à  la  vie  par  l’application  sur  tout  le  corps  de  cendres  la¬ 
vées.  Les  cendres  de  divers  animaux ,  telles  que  celles  de  la  taupe , 
du  hérisson  ,  du  lièvre ,  etc.,  ont  aussi  été  employées  jadis  en  méde¬ 
cine  ,  comme  il  est  dit  à  leurs  articles  respectifs.  Enfin  divers  oxydes, 
souvent  impurs  ,  ont  aussi  reçu  le  nom  de  Cendres  ;  la  cendre 
cT étain  est  le  protoxyde  de  ce  métal ,  la  cendre  d'antimoine ,  un  mé¬ 
lange  d’oxyde  et  de  sulfure  (I,  344) ,  etc. 

Cexdbes  GR4VELÉES.  Produit  de  l’incinération  de  la  lie  dé  vin  ou 
du  tartre  brut;  c’est  du  sous-carbonate  de  potasse  mêlé  a  quelques 
sels  et  oxydes  métalliques  et  à  du  charbon  ;  on  l’employait  jadis 
comme  épilatoire  ,  et  aussi  à  l’intérieur  à  la  dose  de  6  h  ao  grains , 
comme ’le  sous-carbonate  de  potasse  même. 

Cekh  (Mont).  V.  Creuzot  (Eau  min.  du). 

Ckhoiea.  Nom  portugais  de  la  carotte  y  Dauçus  Carota  ,  L. 

Cenomyce.  Genre  de  la  famille  des  Lichens ,  dont  l’une  des  espèces, 
le  C.  pyxidata ,  Achar.  {Lichen  pyxidatus ,  L.),  a  été  vantée  contre 
la  toux  et  autres  affections  catarrhales.  V.  Lichen. 

Cesotiqoes,  Cenolica ,  A.e  x-tiw ,  j’évacue.  Nom  sous  lequel  on  dé¬ 
signait  les  purgatifs  les  plus  actifs.  V.  Drastiques. 

Cbntaüasa.  Nom  espagnol  et  italien  du  Centmtrea  Centaurium  ,  L. 

CENTADREA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées  ,  de 
la  syngénésie  polygamie  -frustranée.  C’est  du  centaure  Chirou  que 
dérive  son  nom,  auquel  est  aussi  dédiée  la  plante  appelée  Petite  cen¬ 
taurée  ,  Chironia  Centaurium  ,  L. 

C.  Behen,  L.,  Behen  blanc.  V.  Behen,  1,568. 

C.  benedicta ,  L. ,  Chardon  béni.  Cette  plante  annuelle,  ainsi 
nommée  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribuait,  croît  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  l’Europe  ;  sa  tige  herbacée ,  dont  les  Arabes  man¬ 
gent  les  jeunes  pousses,  et  qu’ils  mêlent  dans  leurs  alimens(Forskal), 
a  des  feuilles  semi-embrassantes ,  denticulées  ,  épineuses ,  allongées , 
recouvertes  de  poils,  ainsi  que  toute  la  plante  ;  les  fleurs  sont  jaunes, 
solitaires,  terminales,  environnées  de  larges  bractées,  et  ont  les  folioles 
du  calice  terminées  par  des  épines  rameuses.  La  saveur  amère  de 
cette  espèce  inodore  l’a  fait  préconiser  comme  fébrifuge ,  stoma¬ 
chique  ,  fondante ,  vermifuge  ;  mais  c’est  surtout  comme  sudorihque, 
et  comme  propre  a  chasser  les  venins ,  qu’elle  a  eu  le  plus  de  répu- 
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talion  ,  même  dans  la  peste,  dont  Pulmarius,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Simon  Paulli  la  croyaient  le  plus  sûr  remède  ;  ce  dernier  lui  attribue 
eu  outre  la  faculté  de  guérir  le  cancer.  On  donne  les  sommités  fleuries 
de  cette  plante ,  à  la  dose  d’une  demi-once  à  une  once  en  infusion , 
parce  qu’on  a  remarqué  que  sa  décoction  était  lourde  ,  et  provo¬ 
quait  le  vomissement  et  la  purgation.  L’eau  distillée,  qui  est  sans 
vertu,  entrait  autrefois  dans  la  plupart  des  potions  cordiales.  Ona- 
employé  aussi  le  suc  de  la  plante  fraîche ,  a  la  dose  de  quelques  onces 
par  jour,  mais  la  sécheresse  naturelle  de  celte  espèce  doit  en  rendre 
l’extraction  difficile.  M.  Morin,  pharmacien  de  Rouen,  a  examiné' 
chimiquement  toutes  les  parties  du  chardon  béni ,  et  il  en  résulte 
que  ses  feuilles  contiennent  une  matière  grasse ,  verte ,  de  l’huile  vo¬ 
latile,  un  principe  amer  particulier,  du  nitrate  de  potasse,  delà 
gomme ,  du  malate  acide  de  chaux ,  plusieurs  sels ,  des  traces  de 
soufre  ,  etc.  {Journ.  de  chim.  méd.,  III,  io5). 

HortenOb  {P.-G.-C.j.  Antum  langaaitmm,  leu  carduut  sanctus,  vulgo  benedicius  ,  etc.  len» ,  iSSj,. 
iu-8.  —  Otto  (G.-C.).  Dis,,  de  earduo  bencdicU.  Argenlorati,  1758  .  in-4. 

Ç.  Calcitrapa ,  L.,  Chausse-trape ,  Chardon  étoilé.  Cette  plante 
vivace,  inodore ,  qui  borde  la  plupart  des  chemins  et  des  fossés,  chez 
nous ,  est  regardée  comme  l’un  de  nos  fébrifuges  indigènes  les  plus- 
certains  ;  sa  tige ,  peu  élevée ,  très-rameuse ,  légèrement  pubescente, 
a  des  feuilles  pinnaiifides  ,  a  découpures  linéaires  ;  ses  fleurs  sont 
petites,  rougeâtres,  à  calice  dont  les  folioles  sont  terminées  par  une 
longue  épine ,  avec  d’autres  plus  petites  à  la  base  ,  ce  qui  lui  donne 
l’apparence  d’une  chausse-trape ,  et  a  leur  ensemble  la  forme  étoi¬ 
lée.  Signalée  d’une  manière  générale  par  L  Bauhin  ,  comme  fébri¬ 
fuge,  d’après  B.  Sardus,  elle  a  été  depuis  employée  par  Tournefort, 
Geoffroy,  Chrétien  ,  etc.  C’est  à  M.  Clouet,  qui  l’essaya  surplus  de 
2,000  soldats  delà  garnison  de  Verdun,  expérience  qivi  fut  publiée 
en  1787,  dans  le  VI®  volume  du  Journ.  de  méd.  militaire ,  qu’on 
doit  une  opinion  plus  positive  sur  les  propriétés  de  cette  plante. 
M.  Valentin  fit  connaître  aussi  celles  qui  lui  étaient  propres ,  sur  la 
même  plante  employée  dans  les  fièvres  quartes  rebelles,  et  comme 
diaphorétique  (  VoKo.  Journ.  de  mé«?.,III,  , 819),  à  l’occasion  d’ün 
travail  étendu  de  M,  Laudo,  médecin  génois  ,  publié  dans  le  même 
journal  (  1818,  p.  igS). 

On  emploie  toutes  les  parties  de  la  chausse-trape.  Linné  vante  sa 
racine  ;  Valentin  s’est  servi  des  feuilles  ,  des  involucres  et  des  fleurs: 
ce  sont  surtout  celles-ci  que  l’on  prescrit.  M.  Laudo  prescrit  d’en  faire 
bouillir  deux  poignées  dans  trois  livres  de  vin  blanc  ,  d’en  donner 
6a  8  ouces  avant  l’accès ,  et  par  cuillerée- pendant  l’accès.  Buchner 
regarde  l’infusion  des  fleuri' comme  un  des  meilleurs  succédanés  du 
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quinquina.  On  peut  donner,  soit  les  fleurs  en  poudre ,  à  lu  dose  de  i 
à  2  gros  par  jour,  soit  un  gros  ou  deux  de  leur  extrait,  soit  enfin  4  à  5 
onces  de  suc  (dont  au  reste  elles  nous  paraissent  être  bien  dépour¬ 
vues).  Desbois  de  Rochefort  assure  que  la  chausse-trape  faisait  la  base 
du  remède  de  Baville ,  employé  contre  les  graviers  et  autres  maladies 
des  reins  {Mat.  méd.,1,^^']).  Les  fleurs  de  ce  chardon  ont  e'té  indi¬ 
quées  comme  toniques  par  Buchner.  Les  semences  passent  pour  un 
puissant  diurétique ,  à  la  dose  seulement  d’un  gros. 

Les  fleurs  du  C.  Calcilrapa  ont  été  analysées  par  M.  Peschier  [BuU. 
depharm.,  I,  IQÔ),  et  par  M.  Petit(Jdurn.  depharm.,  VIII,  44»); 
suivant  eux,  elles  recèlent  un  principe  amer  résiniforine ,  dans  le¬ 
quel  résident  leurs  propriétés.  - 

Bucboz.  Traité  de  la  cbausae-trape. 

c.  Centaurium ,  L.,  Grande  centaurée.  Il  est  fort  incertain  si  cetle 
plante  des  montagnes  de  l’Italie,  etc. ,  a  jamais  été  employée  en 
médecine ,  bien  que  quelques  auteurs,  qui  la  nomment  Centaurium 
major,  semblent  l’indiquer  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  ont  eu  en 
vue  la  gentiane,  Gentiana  lutea,  L.  Ferrein  dit  pourtant  qu’elle 
entrait  dans  la  poudre  du  prince  de  La  Mirandole  (  Mat.  méd.  , 

c.  Çyanus,  L.,  Bleuet,  Casse-Lunette.  Cette  plante  annuelle,  qui 
montre  ses  jolies  fleurs  d’un  bleu  céleste ,  dans  toutes  nos  moissons , 
vers  le  milieu  de  juin,  a  depuis  long-temps  la  réputation  d’être  un  très- 
bon  anti-ophthalmique.  Cependant  le  Cyanus  des  anciens  ne  saurait 
être  le  nôtre ,  attendu  qu’il  ne  croît  pas  dans  les  pays  chauds ,  qu’il 
est  déjà  fort  rare  en  Provence,  et  ne  se  volt  pas  du  tout  en  Barbarie 
et  en  Egypte  :  le  nôtre  se  reconnaît  à  ses  tiges  velues ,  rameuses  ;  à 
ses  feuilles  alternes ,  linéaires,  cotonneuses  ;  à  ses  fleurs  terminales  , 
dont  le  calice  commun  a  des  folioles  ciliées  sans  épine;  sa  saveur 
est  presque  nulle ,  ainsi  que  son  odeur ,  ce  qui  donne  lieu  de  craindre 
qu’il  n’en  soit  de  même  de  ses  propriétés ,  malgré  son  antique  renom¬ 
mée.  On  conseille  son  eau  distiUée  dans  les  maladies  des  yeux  ,  les 
inflammations  des  paupières.  On  trouve  dans  le  tome  IX  des  Com- 
mentaii'es  d’Edimbourg,  l’observation  d’une  nyctalopie  guérie  par 
l’infusion  des  fleurs  de  bleuet.  La  poudre  de  ces  fleurs  à  la  dose  d’un 
gros,  dit-on,  guérit  la  jaunisse.  Suivant  la  Matière  médicale  ex¬ 
traite  des  meilleurs  auteurs ,  un  demi-gros  de  la  graine ,  qui  est 
amère  ,  purge  assez  bien  ,  fait  qu’il  serait  utile  de  vérifier,  attendu 
son  abondance  ,  et  la  facilité  qu’il  y  aurait  de  se  la  procurer.  Goëlz 
l’a  vantée  dans  les  convulsions,  mais  Boëhmer  dit  que  c’est  à  tort. 
Ou  peut  tirer  une  couleur  bleue  de  ses  fleurs. 

Bochmer  (G.>R.).  ^rolutîo  quh  cjani  ugtlam  no/wreaî/wWisWret/acu/aRfur.Witlembergæ,  1787^  in  4< 
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C.  Jacea,  L.  Nous  ne  mcnlionnons  cette  espèce  de  nos  prairies, 
que  pour  dire  qu’il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  pensée  sau- 
vage,  Viola  arvensis  ,  Murr. ,  qui  porte  aussi  le  nom  dejacée,  et 
qu’elle  n’est  pas  usitée. 

C.  moschata,  L.  ,  Ainbrelte.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
cette  plante  h  fleur  blanche  ou  rose,  que  l’on  cultive  dans  quelques 
jardins,  à  cause  de  l’odeur  un  peu  musquée  de  ses  fleurs,  avecl’am- 
brette  ,  semences  de  l’Hibiscus  Abelmoschus  ,  L.  (Voyez  I,  227).  , 

C.  Rhapontica ,  L.  Cette  plante  est  naturelle  à  la  Sibérie ,  et  n’a 
jamais  été  employée  en  médecine  chez  nous  où  même  elle  est  incon¬ 
nue.  Il  paraît  cependant  que  dans'son  pays  natal  on  se  sert  de  ses  ra¬ 
cines  aromatiques  contre  le  scorbut,  d’après  Pallas  ( Voyage,  II,  4.70). 
La  ressemblance  des  noms  a  fait  par  fois  confondre  cette  espèce  de 
centaurée  avec  le  vrai  rhapontic,  Rhetim  Rhaponlic.um ,  L.;  c’est 
une  erreur  que  Sprengel  parait  avoir  commise ,  quant  aux  propriétés 
prêtées  à  cette  plante  par  Dioscoride  [lib.  III,  c.  xlvii)  ,  et  que  lui 
reproche  Paulet  [Journ.  gén.  de  méd. ,  LU,  429)  >  qui  en  commet 
lui-même  une  autre ,  en  confondant  de  son  côté  le  vrai  rhapontic, 
Rheum  Rhaponticum ,  L.,  avec  le  rhapontic  de  montagne,  Rumex 
alpinus,  L. ,  qui  croît  chez  nous,  tandis  que  l’autre  ne  vient  qu’en 
Chine,  en  Russie,  etc.,  enfin,  au-del'a  du  Pont,  Rhâ  ponticum , 
comme  l’indique  son  nom. 

CiiiTADïiA  Mi«oR.  Nom  espagnol  et  portugais  de  la  petite  centaui  e’e ,  Chironis  Cenlnu- 
rium,  Sm. 

—  HiaesAUs.  TJn  des  anciens  noms  du  Nitrate  d’argent  cristallise'  (I ,  Sgg). 

—  Mieoas.  Nom  italien  de  la  petite  centaurée ,  Chironia  Centaurinm  ,  Sm. 

CsexAUBi.  BCAUCEE, /-user/rWnm  to/oKmn,  L. 

.—  iLEOe,  Sctdellaria  galericulata ,  h. 

—  mvm,  dilora  perfaliata.h. 

—  p&TiTt,  Chivonin  Centaiirium ,  Smith. 

CïNTAURiow.  Nom  de  la  petite  centaurc'é,  ChiromacenlaiiriumjSmilh,  dans  Hippocrate. 

Cewtaüridm  majus  ,  off.  Nom  du  Centaurea  Centaurium  ,  L. 

•  —  MiNDs ,  off.  Nom  de  la  petite  centauree,  Chironia  Centaurium,  Sm. 

GertaurÔîdes.  On  trouve  la  gratîole  ,  Gratlola  officinalis ,  L.,  de'signde  dans  quelques 

Centella.  Monard  donne  ce  nom  {J)rogueSj  i5g)a  une  herbe  cor- 
rosive ,  du  Chili  ?  qui  guérit  les  humeurs  froides ,  étant  broyée  et 
appliquée  dessus. 

Cekieuo,  Cemieio.  Noms  espagnols  du  seigle,  *cd/e  censo/e,  L.  * 

Centeeia.  Nom  de  VBypericum  Androsœmum  ,  L. ,  dans  Théophraste. 

Ceetifouekbose.  Nom  allemand  de  la  rose  h  cent  feuilles,  Rosa  centifolia ,  L. 

Ceutikoebia.  Un  des  anciens  noms  de  la  nummulaire,  Lysimachia  Nummularia  ,  L.  j 
venant  sans  doute  de  ses  propriétés  prétendues. 

Cbhtineevia.  Un  des  noms  du  plantain.  Plantage  major,  L. ,  dans  les  anciens  auteurs. 
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CEttii?fnDe^  de  Centum  norfi.  Un  des  noms  du  Polygonum  avîcuJarc ,  L.  ,  dn  grand 
nombre  de  nœuds  de  sa  tige  rampante.  ' 

CsNTirBDA.  Nom  donne'  quelquefois  jadis  aux  cloportes^  Oniscus  Asellus  ,  L. 

Gkktocameo.  Un  des  noms  italiens  des  cloportes  ^  Oniscits  Asellus ,  L. 

Genionb  ,  Cbktohice.  Noms  italiens  de  la  moigeline^  Alsine  media,  L. 

Centonia.  Nomdelasanloline,5V2«<o/m«C//ii/7i«Tqj7/<zWtf^//^,L.,  dans  quelques  auleui  s. 

Gintofba.  Nom  portugais  des  cloportes ,  Oniscus  Asellus  »  L. 

GaifToar.  Nom  du  Chironia  angularis,  L.  ,  aux  EtaU-ünis. 

CxHTRtNK.  Espece  de  poisson  de  mer.  V.  Sqiialus  Centrina,  L. 

CENÏRISCÜS.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  Aphyostouies 
de  M.  Duméril ,  auquel  appartient  la  bécasse  de  mer  (C.  Scolopax, 
L.  y,  qui  habite  la  Méditerranée,  et  dont  la  chair,  usitée  quelquefois 
en  Italie,  passe  pour  fort  délicate.  Gesner  croit  que  c’est  le  Serra 
de  Pline. 

GutTROMTaui.  Nom  du  Ruscus  aculeatus  >  L. ,  dans  Théophraste. 

CENTRONOTUS.  Genre  de  poissons  de  médiocre  grosseur,  de 
la  famille  des  Âtractosomes.  Le  Pilote  ,  C.  ductor,  Lacép.  (  Gaste- 
rosteus  ductor,  L.),  vit  dans  toutes  les  mers  et  suit  ordinairement 
les  vaisseaux  et  les  requins.  La  chair  en  est  très-bonne.  Le  Nègre  , 
C.  niger,  Lacép. ,  habite  dans  l’Océan  atlantique.  Sa  chair  est 
blanche,  grasse ,  ferme  et  tres-estimée  ;  on  la  prépare  pour  l’envoyer 
au  loin.  Le  Glaycos  enfin  ,  C.  Glaycos,  Lacép.,  qui  se  trouve  dans 
la  Méditerranée ,  a  aussi  la  chair  ferme ,  tendre  et  d’un  bon  goût. 

CENTROPOMÜS.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens ,  de  la 
famille  des  Perches ,  dont  une  espèce ,  peu  connue ,  le  C.  Ambassis, 
Lacép. ,  des  lacs  et  des  étangs  de  l’île  de  Bourbon  ,  est  préparé  par 
les  habitans  a  la  manière  des  anchois,  et  employé  aux  mêmes  usages. 
V.  pour  les  autres  espèces  le  genre  Perça. 

Cmioiüm.  Ua  des  anciens  noms  de  XMlianania  marilima,  L.  (I,  481  ). 

Centom  capita.  Un  des  anciens  noms  du  panicaut,  cam- 

pestre,  L. ,  du  grand  nombre  de  ses  têtes  de  fleurs. 

Centum  cellis.  C’est ,  selon  les  notes  de  Rhodius  sur  Scribonins , 
la  ville  appelée  maintenant  Civita  Yecchia ,  fameuse  jadis  par  ses 
eanx  ferrugineuses. 

CenrUBsis  mhuisba.  Un  des  noms  polonais  de  la  Petite  Centaurée. 

Car,  Cars,  Cars.  Noms  du  Boletus  edidis.  Bull. ,  dans  le  midi,  provenant  de  la  forme 
tubéreuse  de  son  pied  avant  le  développement  de  ce  champignon. 

Cars.  Nom  latin  de  l’oignon,  Alliim  Cepa  ,  L. 

Cepæa.  Dioscoride  parle  sous  ce  nom  (  îib.  III ,  c.  cl)  d’une  plante 
semblable  au  pourpier,  qu’on  donnait  dans  les' difficultés  d’uriner. 
Linné  a  cru  y  reconnaître  un  Sedum  ,  qui  croît  dans  nos  environs, 
qu’il  désigne  sous  le  nom  de  S.  Cepcea ,  L. 

CEPHÆLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  de  Ta 
pcnlandrie  monogynie,  dont  une  des  espèces,  le  C.  emetica  ,  Pers. 


igS  CÉPHALIQUES. 

C.  Ipecacuaalia,  ï{\ch.),  doune  i’ipécacuanha  le  plus  usité,  ou 
officinal. V.  Ipécacuanha. 

CEPHALAjNTHüS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Riitia. 
cées,  de  la  tétrandrie  monogynie.  Le  C.  occidentalis ,  L  ,  nomme' 
bois-bouton  aux  Antilles ,  est  usité  dans  ce  pays  contre  les  maladies  de 
la  peau  (  d’où  lui  vient  son  nom  )  et  dans  les  affections  vénériennes. 

Cbphalartiqdes  ,  de  ««paxé,  tête  ,  et  de  «pTiÇw,  je  rends  sain.  Nom 
donné  aux  purgatifs  propres  a  dissiper  les  sérosités  de  la  tête, 
suivant  le  langage  des  praticiens  ;  tel  était  l’agaric  purgatif,  Bolelus 
Laricis,  L. 

CÉPHxALIQÜES.  Nom  qu,e  l’on  donne  aux  raédicainens  qui  agis» 
sent  sur  le  cerveau,  de  tête.  D’après  cette  étymologie ,  on 

devrait  appeler  ainsi  tous  les  remèdes  qu’on  donne  pour  guérir 
les  maladies  de  celte  cavité ,  depuis  la  migraine  jusqu’à  la  méningite; 
mais  on  a  senti  que  cette  extension  serait  trop  vague,  puisque  la  plu¬ 
part  de  ces  maladies  ne  diffèrent  pas  par  leur  nature  et  leur  traitement 
de  celles  des  autres  parties  du  corps,  et  que  l’on  traite  l’inflammation 
du  cerveau  comme  celle  du  poumon,  etc.  Il  faut  donc  restreindre,  et 
les  praticiens  l’ont  tacitement  reconnu,  le  nom  de  céphaliques  aux 
moyens  qui  agissent  sur  l’organe  de  la  pensée ,  en  tant  que  foyer  de 
l’innervation  ,  qui  fortifient  cet  organe,  et  donnent,  comme  on  dit, 
plus  de  neif  à  nos  déterminations  ,  à  notre  volonté  abattue  ou  lan¬ 
guissante. 

Ces  remèdes  ou  moyens  se  distinguent  de  tous  les  autres  par  plu¬ 
sieurs  caractères.  Ils  n’agissent  tous  qu’au  moyen  de  l’olfaction,  par 
conséquent  ne  portent  leur  action  que  sur  et  par  la  membrane  pitui¬ 
taire,  et  doivent  être  tous  odorans.  Ils  constituent  une  véritable  mé¬ 
decine  des -odeurs,  une  médecine  toute  gazeuse,  ou  même  moins 
consistante  encore,  puisque  les  molécules  corpusculaires  odorantes 
sont  invisibles,  impondérables,  etc.  Elles  agissent  au  plus  près  de 
l’organe  affecté ,  et  sont  transmises  par  les  parties  qui  sont  le  siège 
même  du  mal ,  les  ramifications  nerveuses  ;  aussi  leur  effet  est-il  su¬ 
bit.  Qui  n’a  pas  senti  ses  idées  modifiées,  sa  manière  d’être  entiè¬ 
rement  changée,  en  passant  dans  une  atmosphère  embaumée ,  ou  en 
recevant  subitement  des  odeurs  balsamiques  ?  Singulier  effet  de  notre 
organisation  !  les  émanations  d’un  oranger,  ou  la  boutique  d’un  par¬ 
fumeur,  peuvent  suffire  à  nous  procurer  des  idées  plus  riantes,  des 
sensations  plus  agréables. 

11  y  a  des  médicamens  d’une  autre  classe  qui ,  pris  à  l’intérieur, 
agissent  sur  le  cerveau ,  et  qui  ne  sont  pas  odorans  ;  ce  sont  les  nar¬ 
cotiques.  Mais  leur  effet  a  lieu  d’abord  sur  l’estomac,  et  ce  n’est  que 
secondairement  qu’ils  portent  leur  action  sur  l’encéphale,  qu’>li 
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troublent  souvent ,  qu’ils  dérangent,  au  lieu  de  l’action  directe  et  du 
bien-être  constant  produit  par  les  véritables  céphaliques. 

L’emploi  des  céphaliques ,  ou  la  médecine  fragrante ,  n’est  point 
assez  usitée  parmi  nous.  On  ne  se  doute  pas  combien  elle  pourrait 
être  puissante’  dans  certains  cas  !  avec  quel  avantage  dans  la  tris¬ 
tesse  ,  la  morosité ,  le  découragement ,  etc. ,  on  peut  agir  sur  le  cer¬ 
veau  par  le  moyen  des  odeurs  !  Les  Orientaux  sont  plus  avancés 
que  nous  sur  ce  point,  et  chez  eux  des  cassolettes  de  parfum,  brû¬ 
lant  aux  heures  de  délassement,  sont  au  nombre  de  leurs  besoins. 
Nous  usons  bien  des  eaux  spiritueuses ,  d’esprits  aromatiques,  d’é¬ 
thers,  etc. ,  mais  c’est  plutôt  comme  objet  de  toilette  ou  de  mode  que 
comme  médicament.  Cependant ,  par  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les 
évanouissemens ,  on  peut  juger  de  la  puissance  de  leur  action,  qui 
est  prompte ,  immédiate.  Combien  d’autres  résultats  ne  pourrait-on 
pas  obtenir  si  leur  emploi  était  plus  étudié,  mieux  appliqué!  Yoy. 
une  liste  de  médicamens  céphaliques,  Encyclop.  méth,,  médecine, 
IV,  555. 

Les  émanations  fétides  sont  usitées  dans  les  affections  nerveuses  qui 
paraissent  dépendre  des  grands  symphatiques ,  tandis  que  les  suaves 
conviennent  mieux  à  celles  qui  dépendent  du  centre  nerveux. 

CÉPHALOPODES.  Ordre  de  Mollusques  auquel  se  rapportent  les 
Sèches,  les  Poulpes,  les  Nautiles,  les  Argonautes,  etc. 

Cdbalus.  Espèce  de  poisson.  Y.  Mugit  Cephalus,  L. 

GirrATCLLo.  Un  des  noms  italiens  du  cèpe  comestible ,  Boletus  edulis.  Bull. 

Csps.  V.  Cep,  etBoletusedulis,B}jM.,  I,  63^. 

Obpula.  Un  des  noms  de  la  ciboule ,  Aîliutnjislidosum ,  L.  Dans  Mjrrepsus  c’est  celui 
des  myrobolans. 

CapcRicA.  Ce  nom,  en  grec  ,  indique  les  plantes  potagères. 

Caa.  Nom  esclavondu  chêne,  Quercus  Cerris ,  L. 

CuA.  Nom  latin,  espagnol,  italien  et  portugais  de  la  Cire. 

—  DB  PALHA.  V.  Ceroxylon. 

Gbbaïke.  y.  l’article  Cèrine. 

CERAMBYX.  Genre  d’insectes  coléoptères  de  la  famille  des  Xylo¬ 
phages.  La  larve  du  C.  Héros,  Fabr.,  grand  Capricorne,  fort  commun 
dans  nos  environs  sous  l’écorce  des  vieux  chênes  et  des  ormes ,  pa¬ 
rait  être  le  véritable  Cossus  des  anciens,  rapporté  à  tort  par  Linné 
au  Cossus  ligniperda  (  Faune  méd.,  III ,  333  ) ,  et  par  Geoffroy,  au 
Curculio  palmarum  y'Fihr.  (V.  ce  mot).  C'est  un  de  ces  vers  que 
les  Romains  élevaient  avec  de  la  farine  et  dont  leurs  gourmets  fai¬ 
saient  le  plus  grand  cas  (Pline,  lib.  XVII,  c.  xxiv).  En  Phrygie, 
et  dans  le  royaume  de  Pont ,  les  voluptueux  recherchaient  aussi  cer¬ 
tains  vers  nommés  xylophages. 

Lé  C.  mosehatus ,  L. ,  Capricorne  vert  a  odeur  de  rose ,  qui  vit 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  ta 
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sur  le  saule,  et  qu'on  a  quelquefois  employé  h  parfumer  le  tabac, 
a  .été  proposé  par  M.  Guy,  en  Angleterre,  où  les  cantharides  sont 
rares,  comme  propre  à  remplacer  ces  insectes;  mais  les  essais  de 
M.  H.  Cloquet  ont  été  pèu  fructueux ,  et  M.  Blot  {Mém.  de  la  Soc. 
Unn.  du  Calvados,  I,  90)  ne  l’a  trouvé  qu’irritant  et  non  vésicant. 
M.  Farines  (Journ.  de  pharm. ,  XII,  261  )  en  a  retiré  un  principe 
aromatique,  insoluble  dans  l’eau,  dont  il  a  fait  un  alcoolat  très- 
suave,  et  où  il  croit  que  peut  exister  un  éther  particulier,  cet  insecte 
étant  peut-être  acide  ;  il  en  a  préparé  une  liqueur  que  M .  le  docteur 
Masnou,  de  Perpignan,  a  trouvée  utile  pour  exciter  les  forces  des 
organes  digestifs  et  du  système  nerveux,  et  qu’il  regarde  comme  un 
puissant  aphrodisiaque. 

CERAMIUM.  Genre  de  la  famille  des  Fucacées ,  dont  quelques  es¬ 
pèces  ,  filamenteuses  et  déliées ,  se  trouvent  dans  la  mbu.sse  de  Corse, 
et  en  ont  peut-être  les  propriétés  vermifuges  ;  tels  sont  les  Ç.  scopa- 
riwn,  Roth;  C.  catenatum,  DC.;  C.  gracile,  DC.;  C.  incurvum, 
DC.  ;  C.  forcipatum  ,  DC. ,  etc.V.  Mousse  de  Corse. 

Cebas*  moBA  ,  ofF.  Fruit  du  Cerasus  avium ,  L. 

—  lUBEA  ,  oST.  Fruit  du  Cerasus  vulgaris  ,  Mil). 

CtEAsBOEE.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  Icgnmes  qui  cuisaient  difficilement. 

CsEAscotitoi..  Nom  présumé  être  celui  d’un  OEnanthe  dans  Dioscoride. 

CÉEAsuiE.  Nom  donné  par  John  à  VJdragmithiae  (  V.  1 , 82). 

Cekasioia.  Nom  du  T’i2mra«scom7M!(«tî,L.,dansquelquesanciei» 
auteurs,  sans  doute  à  cause  de  la  forme  de  petite  cerise  de  ses  baies. 

Ceeasme,  de  *efit*»i//Ei,ie  mêle.  Mélange  d’eau  chaude  et  d’eau  froide 
en  usage  chez  les  Grecs. 

Ceeascs.  Nom  du  cerisier,  Cerasus  vulgaris  ,  MOI. ,  chez  les  Grecs. 

Céraste.  Nom  donné  par  Poli  ’a  l’animal  des  Bucardes  (V.  Cardium). 
C’est  aussi  celui  d’un  reptile  venimeux  (V.J^ipem  Ce/’asêes,Daud.). 

CERASUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées ,  section 
des  Amygdalinées ,  de  l’icosandrie  monogynie  ,  dont  le  nom  vient  de 
ce  que  Lucullus  rapporta  la  principale  espèce  de  Çérasonte ,  l’an  de 
Rome  680  (Pline,  lib.  XV,  c.  xxv).  Il  a  été  détaché  du  genre  Pru¬ 
nus,  de  Linné,  et  renferme  les  espèces  dont  les  fleurs  sont  en  ombel¬ 
les  et  dont  le  fruit  est  un  drupe  à  chair  succulente ,  sucrée,  entourant 
un  noyau  uni ,  globuleux ,  marqué  d’un  angle  saillant  d’un  seul  côté. 
Ce  fruit  est  alimentaire,  surtout  les  bonnes  variétés  dues  à  la  culture. 
Les  amandes  du  fruit ,  principalement  dans  les  variétés  sauvages ,  re¬ 
cèlent  un  peu  d’acide  prussique  ou  hydro-cyanique  ;  il  est  très-abon¬ 
dant,  au  contraire,  dans  les  espèces  du  genre  Prunus  (  qu’on  a  distrait 
pour  en  former  le  genre  Padus),  dont  les  fleurs  sont  en  grappes,  dont 
le  fruit  forme  un  petit  drupe  non  comestible  et  vénéneux,  dont  le  port 
est  tout  différent ,  et  que  quelques  botanistes  avaient  admis  parmi  les 
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'Cerasus.  Nous  ne  pouvons,  avec  d’autres  naturalistes,  laisser  en- 
tîendde  des  plantes  aussi  disparates. 

C.  avium ,  Moënch  ;  Merisier.  Cette  espèce  croît  dans  nos  Lois 
comme  dans  ceux  de  l’ancienne  Gaule.  Son  fruit  est  petit,  ovoïde, 
noirâtre,  sucré,  son  suc  coloré;  la  peau  adhère  à  la  chair.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  où  son  fruit  s’améliore  et  est  mangé  par 
quelques  personnes,  surtout  dans  les  campagnes,  où  on  le  sèche 
aussi  pTour  l’hiver.  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  c’est  un  aliment  étant 
pile  {Voyage,  IV,  Soî).  On  distille  le  fruit  fermenté  de  cet  arbre, 
et  on  en  obtient  une  sorte  d’alcool  appelé  Kirschenwasser,  (Eau^ 
de-vie  de  cerise) ,  dont  celle  de  la  forêt  Noire ,  d’Alsace,  de  Suisse , 
est  surtout  usitée.  En  Dalmatie ,  on  prépare  avec  une  variété  ap¬ 
pelée  Marasqiie  (Marasca) ,  qui  paraît  être  celle  désignée  sous  le 
nom  de  Caproniana,  une  sorte  àe  Kirschenwasser,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Marasquin ,  surtout  lorsqu’il  est  sucré  et  aromatisé ,  ce  qui 
en  forme  une  liqueur  de  table  fort  recherchée ,  bien  connue  des  gour¬ 
mets  sous  celui  de  Marasqmno  diZara.  On  s’est  servi  de  l’eau  distillée 
de  noyau  de  merise,  en  potion ,  comme  calmante,  mais  préparée  sans 
casser  le  noyau,  pour  qu’elle  soit  moins  forte  (Cullen,  Mat.  méd.,  II, 
5o6).  Le  bois  du  merisier  est  fort  employé  pour  faire  des  meubles  ;  sa 
couleur  pâlit  avec  le  temps. 

C.  duracina ,  DC.,  Bigarreaulier.  Il  produit  des  fruits  cordiforraes, 
gros,  à  chair  ferme,  cassante,  sucrés,  à  peau  adhérente;  ils  sont 
recherchés,  quoiqu’on  les  accuse  de  contenir  des  vers,  ce  qui  vient 
de  ce  qu’eEfectivement  ces  fruits  sont  assez  souvent  rongés  intérieu¬ 
rement  par  des  larves  d’insectes  ou  dévorés  au  dehors  par  les  limaces. 
On  les  confit  'a  l’eau-de-vie  comme  les  cerises ,  et  au  vinaigre  ;  leur 
noyau  est  proportionnellement  plus  gros  que  dans  les  autres  espèces, 
et  plus  dur,  d’où  leur  vient  le  nom  de  duracina  ;  leur  chair  est  indigeste. 

C.  '  juliana.  De  Candolle,  Guignier.  Il  porte  des  fruits  subcordi- 
formes,  très- connus  sous  le  nom  de  guignes,  dont  on  mange  beau¬ 
coup  ,  surtout  les  enfans  et  le  peuple ,  à  cause  de  leur  bas  prix  ;  leur 
chair  est  remplie  d’un  suc  plus  ou  moins  coloré,  abondant,  très- 
sucré,  et  leur  peau  est  adhérente.  Cette  espèce  et  la  précédente  pa¬ 
raissent  provenir  du  C.  avium. 

C.  Lauro-Cerasus,  Bosc.,  Laurier-Cerise. V.  Padus Lauro-cerasus, 
Moënch. 

C.  Mahaleh ,  Mill.,  Bois  de  Ste-Lucie.  V.  Padus  Mahaleb ,  Borchk. 

C.  Padus,  DC.,  Merisier ’a  grappes.  Faux  Bois  de  Sainte-Lucie, Y. 
Padus  avium ,  Miller. 

C.  semperflorens ,  DC.  (Prunus  serotina,  Roth);  Cerisier  de  la 
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Toussaiut.  Il  est  remarquable  par  ses  fruits  tardifs,  dont  on  fait  peu 
d’usage  à  cause  de  leuç  médiocre  qualité. 

C.  virginica,  Mich.  {Prunus  virginica  i  L.  ).V.  Padus  oMonga, 
Moënch.  .  , 

Cerasits  vulgaris ,  Miller,  Cerisier,  grioltier,  Prunus  Cerasus,  L. 
Tout  lè  monde  connaît  cet  arbre  et  ses  fruits ,  nommés  cerises ,  qui 
font  les  délices  de  nos  tables  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Leur  forme 
est  sphérique  ;  la  chair  est  rosée ,  et  la  peau  s’en  détache  facilement. 
Leur  suc  est  incolore,  plus  ou  moins  acide,  suivant  la  variété. 

Tous  les  fruits  des  arbres  des  genres  Cerasus  sont  humrectans ,  ra- 
fraîchissans ,  tempérans;  ils  calment  la  chaleur  des  organes,  apai¬ 
sent  les  irritations  des  viscères  de  la  digestion,  et  modèrent  l’âcreté 
des  humeurs,  suivant  le  langage  des  praticiens.  C’est  un  aliment  très- 
sain  et  fort  recherché  des  enfans.  Les  cerise?,  proprement  dites, 
sont  surtout  agréables  aux  malades  à  cause  du  léger  acide  de  leur 
suc.  On  les  donne  dans  les  fièvres  pour  tempérer  la  soif,  etc.  On  en 
fait  des  boissons  anti-phlogistiques  et  délayantes.  On  confit  les  ceri¬ 
ses  ,  on  les  sèche  ;  oh  en  fabrique  des  ratafîats ,  des  confitures,  une 
sorte  de  vin  ;  on  en  met  dans  la  pâtisserie ,  etc.  Le  suc  de  cerise  con¬ 
tient,  d’après  M.  Hielm,  chimiste  suédois,  un  sel  â  base  de  chaux, 
formé  par  un  acide  qu’il  compare  â  l’acide  formique ,  etc. 

Les  queues  de  cerise  passent  pour  diurétiques  dans  le  peuple. 

On  altère  par  fois  le  quinquina  avec  l’écorce  de  cerisier  ;  comme 
elle  n’est  nullement  fébrifuge ,  cette  addition  ne  peut  avoir  que  la 
cupidité  pour  base. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Cerasus  transsudent  une  sorte  de 
gomme  analogue  à  l’arabique ,  et  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages 
sous  le  nom  de  gomme  de  pays.  Les  espèces  du  genre  Padus  n’en 
donnent  pas. 

C«»TIA,  Cmatio».  Noms  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqua,  L. ,  dans  Théophraste  et 
Dioscoride, 

CiBATiiis.  Nom  grec  du  pavot  cornu  ,  Chelidonlum  Glaucium  ,  L. 

CERATOWIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
de  la  polygamie  trioécie.  Ce  nom  lui  vient  de  la  forme  arquée  de  ses 
gousses,  JcspaTMo-,  corne. 

C.  Siliquay'L.,  Caroubier.  Cet  arbre ,  de  moyenne  grandeur,  croît 
dans  le  midi  de  l’Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  ;  il  acquiert  par 
fois  plusiem-s  pieds  de  diamètre  :  ses  siliques  ou  gousses ,  qui  sont 
plates,  brunes,  longues  de  6  b  8  pouces,  sont  très-acerbes  avant 
leur  maturité  ;  mais  ,  lorsqu’elle  est  arrivée,  elles  renferment  (dans 
les  cloisons  de  ce  fruit)  une  espèce  de  miel  noirâtre  qui  les  fait 
reehercher  des  pauvres,  dont  ils  font  une  partie  de  la  nourriture. 
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Comme  elles  sont  très-abondantes,  puisqu’il  y  a  des  arbres  qui  en 
rapportent  8  à  900  livres  ,  on  en  donne  aussi  aux  bestiaux  ,  surtout 
aux  mulets ,  aux  ânes ,  qui  les  préfèrent  à  l’avoine  ;  on  en  fait ,  aux 
environs  de  Monaco ,  un  grand  commerce  sous  ce  rapport  {Annales 
du  Muséum,  XI,  198).  Sur  l’arbre,  les  siliques  ont  une  odeur  peii 
agréable  ;  mais,  séchées  sur  des  claies,  elles  deviennent  mangeables. 
Les  Espagnols ,  et  surtout  les  Arabes ,  s’en  nourrissent  en  partie ,  et 
trouvent  h  leur  miel  un  goût  un  peu  semblable  à  celui  de  la  manne 
(  Poiret,  Voyage  en  Barbarie ,  II ,  267  ).  Au  Caire ,  on  vend ,  dans 
les  rues,  une  sorte  de  limonade  faite  avec  ce  miel  (  Sonnini,, 
Voyage,  II,  260),  que  l’on  extrait  en  Egypte  pour  en  confire  les 
tamarins,  les  myrobolans  ou  autres  fruits.  Cette  matière  sacrée  , 
comme  tous  les  corps  sucrés,  est  laxative,  adoucissante,  et  se  donne 
dans  les  rhumes ,  le  catarrhe’,  les  chaleurs  d’entrailles  ,  etc. ,  à 
l’instar  de  la  casse ,  antre  légumioeuse  h  pulpe  sucrée.  Le  carou¬ 
bier  était  connu  des  anciens,  comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de 
Galien  et  de  Paul  d’Egine,  et  leurs  fruits  étaient  désignés,  dans  les 
pharmacopées ,  sous  le  titre  de  Siliquœ  dulces.  L’écorce  et  les  feuilles 
de  cet  arbre,  dont  le  bois  est  d’un  beau  rouge,  servent  au  tannage. 

Çw.KKTorvn.kx.  T?ora  grec  de  la  pédiculaire,  Pedicularis palttstris ,  L. 

CERATOPTERIS.  Genre  de  la  famille  des  Fougères.  Les  habitans 
d’Amboine  mangent,  comme  les  épinards,  les  feuilles  d’une  de  ses 
espèces,  le  C.  thalictroides ,  Bory ,  qui  croît  dans  les  endroits  aqua¬ 
tiques  (Rumphius,  Herb.  amb.,  VI,  167,  t.  74,  f.  i  ). 

CÉRATS.  Élæocérolés  de  Henry  et  Guibourt  ;  médicamens  com¬ 
posés,  dont  l’huile  et  la  cire,  ceratuni  ,  font  la  base,  et.auxqucls 
on  ajoute  par  fois  des  eaux  aromatiques  (cérat  de  Galien),  des 
essences ,  du  laudanum  (  cérat  opiacé  ) ,  de  l’extrait  de  Saturae  (cé¬ 
rat  de  Saturne  ou  de  Goulard  ) ,  de  la  poudre  de  quinquina ,  etc.,  sui¬ 
vant  l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Le  plus  employé  est  celui  dans  lequel 
on  ajoute  l’eau  de  rose  ,  bien  mêlée ,  et  qui  est  surtout  appelé  Cérat 
de  Galien.  Il  faut  que  celte  sorte  de  médicament  soit  récente,  car  il 
rancit  facilement ,  et  cause  alors  plus  de  mal  que  de  bien ,  des  érup¬ 
tions  boutonneuses ,  quelquefois  même  des  érysipèles ,  comme  on  le 
voit  souvent  dans  les  hôpitaux.  Les  cérats  s’emploient  comme  diges¬ 
tifs  ,  étendus  sur  du  linge  fin  ou  des  plumasseaux  de  charpie ,  qu’on 
applique  sur  les  plaies  qu’on  veut  laisser  cicatriser,  pour  que  les 
pièces  de  l’appareil  qui  les  couvrent  n’adhèrent  pas  à  leurs  bords,  et 
n’en  produisent  pa.s  le  déchirement  à  chaque  pansement,  ce  qui  oblige 
d’èn  mettre  plus  que  moins  sur  les  linges  qu’ils  recouvrent.  On  appli¬ 
que  les  cérats  sur  les  endroits  échauffés,  et  où  un  frottement  s’opère , 
afin  d’empêcher  l’irritation  de  la  partie  douloureuse,  etc.;  ils  sont 
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d’un  emploi  journalier,  et  remplacent  la  plupart  des  onguens  de  nos 
anciennes  pharmacopées. 

CisATCM.  Nom  latio  des  Cérats.  ' 

Ceraunia,  offic. ,  Ceraunius.  C’est  la  Bélemnite  (I,  570),  selon 
quelques  auteurs,  ou,  suivant  d’autres,  une  pierre  dilFérente,  van¬ 
tée  contre  l’ictère ,  l’hydropisie ,  les  fluxions  aux  genoux  et  aux  seins, 
et  même  les  hernies. 

GERBERA.  Genre  de  la  famille  des  Apocynées ,  de  la  pentan- 
drie  monogynie.  Son  nom  vient  du  danger  que  présentent  les  espèces 
qu’il  renferme. 

C.  Ahouai,  L.,  Ahouai.  Cette  espèce,  du  Brésil,  qui  se  distingue  par 
ses  grandes  feuilles  ovales ,  a  été  confondue  dans  beaucoup  de  livres 
(et  même  dans  cet  ouvrage)  avec  le  C.  Thevetia^'L. ,  qui  a  les  feuilles 
linéaires,  et  qui  croît  aussi  dans  l’Amérique  méridionale;  et,  ce  qui 
regarde  leurs  propriétés  est  également  confus,  parce  qu’on  a  attri¬ 
bué  a  l’une  ce  qui  appartenait  à  l’autre.  Heureusement  que  ces 
propriétés  ont  une  grande  analogie  entre  elles.  Le  suc  laiteux  de 
V Ahouai  est  un  poison ,  comme  la  plupart  de  ceux  des  apocynées ,  , 
ainsi  que  son  fruit  qui  est  une  sorte  de  pomme  triangulaire  ;  l’émul¬ 
sion  de  leur  amande  est  vomitive.  A  très-petite  dose  on  pourrait 
peut-être  s’en  servir  comme  émétique.  Le  bois ,  jeté  dans  les  étangs, 
stupéfie  le  poisson. 

C.  Manghas\  L.  Ce  végétal  de  l’Inde  a  le  suc  aussi  délétère  que 
celui  de  Y  Ahouai;  son  fruit ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
mangue  {Mangifera  indica  ,  L.),  a  le  volume  d’une  pêcbe.  Les  natu¬ 
rels  le  vident  et  s’en  font  des  ceiniures,  des  colliers.  Les  amandes, 
qui  sont  amères,  âcres,  sont  narcotiques,  et  leur  effet  ressemble  a 
celui  du  Dalura ,  d’après  Ainslie  ( Mat.  ind.,\ï,  261  ).  Horsfield  dit 
qu’à  Java  on  applique  ce  fruit  en  cataplasme  dans  quelques  maladies 
de  la  peau;  suivant  le  même,  les  feuilles  et  l’écorce  sont  purgatives. 

C.  Thevetia ,  L.,  croît  aux  Antilles;  son  suc  laiteux  est  très-véné¬ 
neux,  ainsi  que  ses  amandes,  dont  M.  Ricord  Madianna  a  vu  l’émul¬ 
sion  causer  la  mort  en  25  minutes,  à  un  chien,  avec  des  agita¬ 
tions  convulsives,  puis  paralysie  complète  des  membres  (Obs.  et 
exp.  sur  les  graines  du  Cerbera  Thevetia;  Lyceum  of  the  nat.  Iiist., 
1824.).  On  dit  son  écorce  purgative.  M.  Descourtilz  prétend  que  deux 
grains  de  cette  écorce  équivalent  à  la  dose  de  quinquina  nécessaire 
pour  couper  une  fièvre  quarte?  {Flore  méd.  des  Antilles,  III,  4o)-  . 

Ulcotli,  poison  du  Mexique,  parait  appartenir  au  genre  Cer- 
bera;  c’est  probablement  une  des  espèces  nouvelles  décrites  par 
M.  Kunth ,  dans  les  Nova  généra ,  etc. 
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Le  fameux  Tanghmn  ,  Tanghuinia  venenifera,  Dupetit-Thouars , 
arbre  de  Madagascar,  est  congénère  du  Cerbera ,  suivant  plusieurs 
botanistes,  qui  en  font  le  C.  Tanghuinia.  Poiret prétend  même  qu’il 
est  identique  avec  le  C.  Manghas,  L.  Voy.  Tanghuinia. 

On  remédierait  à  l’empoisonnement  causé  par  le  suc  ou  l’émul¬ 
sion  du  Cerbera,  comme  pour  lés  autres  empcisonnemens,  par  l’émé¬ 
tique  ,  si  on  était  appelé  à  temps,  les  délayaus,  etc. 

Ceibèri.  Nom  alchimique  du  nitre.  ^ .Potasse  (  nitrate  de). 

Ceriiza.  Nom  espagnol  de  la  Bière. 

aussi  en  français  Cercelle  et  Cercerelle ,  et  en  espagnol  Cerceta. 

CaBcau.  Nom  italien  d’une  ïarie'te'  de  limon. 

Caacaaa.  Nom  de  VAsarum  curopceum  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

CaBcaBAFHBOir.  Nom  présumé  être  celui  du  mouron  rouge,  Anuÿallis  phaenicea  , 
Lam.,  dans  Dioscoride. 

CaaciFis.  Un  des  noms  du  salsiÊs,. Scorzonera  hispanica  ,  L. 

CaaDiaiia.  Nom  hollandais  du  Fragaria  vescu,.L. 

CaaBFOLan.  Nom  portugais  du  cerfeuil  ,  CharophyUum  sativum  ,  Lam. 

CaaiiBA.  Arbre  du  Brésil,  qui  paraît  être  un  mangUer,  6guré  par  Bison  ( Bras. ,  u3  ). 

Ckréibüna.  Nom  d’un  arbre  du  Brésil,  que  Pison  (Bras.,  1 13)  range 
parmi  les  mangles  (  et  non  mangues),  et  qui  ne  paraît  pas  appartenir' 
à  ce  genre  {Rhizopliora).  Les  pigeons  et  autres  oiseaux,  faute  de 
mieux,  se  nourrissent  de  l’amande  de  son  fruit,  qui  rend  leur  chair 
amère  au  point  qu’elle  est  à  peine  mangeable.  L’écorce  de  l’arbre  • 
est  rouge,  sert  à  tanner  le  cuir,  et  à  fabriquer  des  filets  pour  la  pêche. 

CaEBjEuA.  Nom  portngais  du  cerisier,  Cerasus  milgaris ,  Mill. 

—  ■  aaavA.  Nom  portugais  du  cornouiller.  Cornus  mas,  L. 

Cerelæum.  Nom  d’une  espèce  de  cérat  où  prédomine  l’huile  (Ga¬ 
lien),  et  aussi  du  beurre  de  cire.  V.  Cire. 

Caaaoi..  Nom  latin  des  B-ougies.  Voy.  I,  65o. 

CàaaMOU.  Nom  donné  an  Cérium  parKlaproth. 

Caaasa.  Nom  caraïbe  du  Bignonia  Vnguis-Catl ,  L. 

CaaarTA.  Un  des  noms  iUliens  du  Serriilula  tincloria.  L. 

CaaavisiA.  Nom  latin  de  la  Bière.  Voy.  ce  mot(I,  5g6)  et  Ce/voise. 

Caaaao.  Nom  espagnol  du  cerisier,  Cerasus  vulgaris,  Mill. 

Caar.  Nom  français  du  genre  Cervus.  Voy.  ce  inot. 

—  DO  CAF.  Voy.  Antilope  Caama,  Cuï. ,  I,  SSy. 

-  voBAoi ,  insecte.  Voy.  Lucanus  Cervus  ,  L 

CzMtou.,  Chccrophyllum  sativum,  l.sm. 

—  uotwi  ,  Scandix  odorala  ,  L. 

—  SAOVACa,  Chœrophyltum  sylvestre,  h. 

C.BFOOUO.  Nom  italien  du  cevUuû.Chcerophyllum  sativum,  Lam. 

Caarua  Nom  languedocien  du  cerfeuU  ,  Chœrophyllum  sativum  ,  Lam. 

CaaiA-cosFiA.  Nom  synonyme  de  joubarbe  ,  Sempervirens  tectomm  ,  L. 
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CÉRINE  de  John.  Un  des  principes  de  la  cire  (V.  ce  mot)  qui , 
d’après  de  nouvelles  recherches  de  MM.  F.  Boudet  et  Boissenot 
(Journ.  de  chimie  méd.,\Jl,  78),  paraît  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  cétine  ;  elle  fait  partie  du  beurre  de  cire  des  anciennes  phar¬ 
macopées.  Il  ne  faut  la  confondre  ni  avec  la  céraïne,  produit  formé 
pendant  sa  propre  saponification  ,  ni  probablement  avec  la  cériue 
de  l’euphorbe,  indiquée  par  M.  Bonastre  {Journ.  dephann.,  X, 
igS).  Quant  à  la  cérine  trouvée  dans  le  liège  par  M.  Chevreul  {Ann.  ' 
de  chimie,  XCVI,  i4i  ).  elle  est  en  aiguilles  blanches,  brillantes, 
moins  fusibles ,  plus  denses  et  plus  solubles  dans  l’alcool  que  la  cire. 

Cemnia.  üo  des  noms  du  sapin,  Pinus  Abies,  L.,  dans  les  Alpes. 

Cerinthe.  Sous  ce  nom  Virgile  paraît  désigner  le  Satureia  Thym- 
hra.  11.  ouleiS.  capitata,  L.,  d’après  Tenpre.  Linné  l’a  appliqué  à 
un  genre  de  la  famille  des  Borraginées.  On  trouve ,  dans  le  Diction¬ 
naire  de  Lémery,  le  C.  major ,  h,,  indiqué  comme  astringent,  ra¬ 
fraîchissant,  et,  a  ce  titre,  prescrit  dans  les  maladies  des  yeux.  Inusité. 

Ceriox,  sfioit.  Rayon  de  miel,  dont  Hippocrate  recommande  la 
décoction  dans  les  fièvres.  Y.  Miel. 

Ceris,  n-tifii.  Nom  donné  par  les  anciens  à  un  poisson  de  l’île  de 
Chypre,  non  classé,  auquel  Trallien  attribue  une  chair  dure,  et 
pourtant  efficace  contre  la  dysenterie. 

Ceuise.  Fruit  du  Cewas Mill. 

—  UE  Caeekke  ,  Eugenia  uniflora  ,  L. 

—  GOHUEHSE,  Sapindus  Stiponaria,  ïj. 

—  DES  ii.ES ,  Cicca  distiçka ,  ' 

—  DE  l'Ikde,  C/crarfiV/ic/ia,  L. 

-  DE  Juif.  Fruit  de  l'alkekenge ,  Phjsalis  Alkekengi ,  L. 

-  DU  Mesiuus.  V.  Capolin. 

Ceriseiie.  Nom  du  Solanum  Ps'eudo-capsicum ,  L. ,  dont  les  baies  imitent  la  cerise. 

Ceedsiee,  Cerasus  vulgaris  ,m\. 

-  nts  Amt.1.^,  kfalpigkinpunicifolia,  h. 

-  DE  LA  Cai»E,  Eupholia  litchi,  L. 

—  DE  Sai»i-Domikoue.  Synonyme  de  cerisier  capitaine, 

-  DOUE.  Voy.  Capolin  (II,  77  ). 

—  DE  LA  Jauaïoue,  Ualpigkiaglabra,,l,. 

—  Cerasus  Lauro  cerasus 

CERISY.  Bourg  de  France  (  Manche  ),  à  4  heues  S.  O,  de  Baycux, 
près  duquel  est  une  source  appelée  de  Baisnes ,  qui  est  froide,  et 
que  1  on  croit  ferrugineuse  (  Carrère  ,  Cat. ,  5o5). 

Cemteeo.  Nom  languedocien  de  la  guigne,  Cerasus  jtiliana  .  DC, 

CÉRITES.  Classe  de  principes  immédiats,  non  azotés,  analogues 
à  la  cire,  solides  (l’élaïne  exceptée),  incolores,  inodores,  insipides, 
gras  au  toucher,  très-hydrogénés,  Uès-fusibles ,  inflammables,  iuso-. 
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labiés  dans  l’eau ,  solubles  dans  l’alcool ,  l’dther  et  les  huiles ,  à  l’aide 
de  la  chaleur;  elle  comprend  la  stét^rine ,  Yélaine,  la  cétine,  la  cé- 
rine ,  la  myricine ,  la  cholestérine ,  Yambréine ,  etc.  (V.  ces  mots). 

CERIUM.  Métal  assez  récemment  découvert,  et  à  peine  connu 
à  l’état  métallique.  Ses  sels ,  ■  expérimentés  par  C.  G.  Gmelin  (Tu- 
bingen,  1824,  in-8.  V.  Bull,  des  Sn.  mêd.  de  Fér.,  VII),  paraissent 
peu  actifs,  quoique,  injectés  a  haute  dose  dans  le  système  veineux, 
ils  tuent  subitement ,  en  produisant  une  congestion  cérébrale. 

CEitMA-sANiKLA.  Nom  kotiémieu  de  la  sanicie,  Sanicula  europœa ,  h. 

CaaKoAO.  Nom  du  Pinus  Cembra  ,  L  ,  dans  te  Tyrol. 

CaasA  CEUESICE.  Un  des  noms  bohèmes  de  l’bellebore  noir,  Helleborus  niger,  L. 

CERNAY.  Bourg  de  France  (Vienne),  à  4  lieues  Est  de  Châtelle- 
rault ,  près  duquel  est  une  source  thermale  appelée  de  Sentinet ,  qui 
paraît  êti-e  sulfureuse  (  Carrère  ,  Cat.,  5io). 

Ceekeaui.  Nom  de  l’amande  de  la  noix,  Juglnns  régla,  L.  ,  mangée  avant  son  en- 

CERNIÈRES.  Bourg  de  France,  à  3  lieues  d’Orbec.près  duquel, 
dans  un  vallon ,  est  une  source  minérale  froide ,  réputée  tonique  , 
incisive,  utile  dans  les  maladies  des  premières  voies,  etc.  Terrède, 
cité  par  Carrère  (  Cal.,  386) ,  y  a  trouvé  du  carbonate  de  chaux  , 
de  l’oxyde  de  fer,  etc.,  et  la  regarde  comme  gazeuse. 

CERNIN  (Saint).  Paroisse  du  diocèse  de  Saint- Flour.  La  source 
minérale,  appelée  du  Cambon  ,  est  froide  et  a  un  goût  de  fer  (Car¬ 
rère  ,  Cat.,  472 ). 

Ceeeoblawee.  Un  des  noms  bohèmes  dn  Delphi, nurn  Consolida ,  h. 

CsanDA.  Ancien  nom  de  la  petite  perche.  V.  Perça. 

CEEiir-KoiE».  Nom  bohémien  de  la  grande  consoude,  Symphjlum  officinale,  L. 

Cerocoma.  viRims.  Insecte  coléoptère  hétéroraère,  qui  est,  dit-on  , 
épispastique. 

Ceropegia.  Les  Hottentots  du  Cap  mangent  une  très-grosse  racine 
ronde,  jaune,  ayant  la  consistance  de  la  rave,  d’un  goût  agréable  , 
d’une,  plante  qui  paraît  appartenir  à  ce  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  ou  à  un  Periploca,  d’après  Thunberg  (Ployage ,  II,  160). 
Serait-ce  le  C.  luherosa,  Roxb.?  Roxburg  en  a  décrit  trois  autres 
espèces  dans  sa  Flore  de  Coromandel,  dont  diverses  parties  sont 
comestibles  (  Corom.,  t.  7,  8,  9,  10). 

CÉROXYLINE.  Nom  donné  par  M.  Bonastre  (  Jd«m.  depharm., 
XIV,  349)  à  une  sous-résine  extraite  de  la  cire  du  Ceroxylon  an- 
dicola,  Hurab.  et  B.  (V.  ce  mot);  elfe  est  blanche,  en  cristaux 
soyeux,  sèche,  phosphorescente  par  frottement,  soluble  dans  l’alcool. 

CEROXYLON  ANDICOLA,  Humb.  Palmier  découvert  au  Pérou 
par  MM.  de  Iluinboldt  et  Bonpland;  il  croît  b  la  hauteur  de 900  toises 
(cçlle  du  Puy-de-Dôme),  dans  une  portion  fort  bornée  des  Andes, 
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s’dlève  à  160  pieds  de  hauteur,  et  porte  sur  les  cicatrices  anuulaires 
que  laissent,  à  leur  chute,  ses  feuilles  pinne’es,  une  matière  rési- 
neuse  analogue  en  partie  à  la  cire,  dont,  en  Tunissant  à  un  tiers 
de  cire  ou  de  suif,  on  peut  fabriquer  des  bougies  qui  éclairent  fort 
bien  :  on  s’en  sert  dans  le  pays  pour  faire  des  cierges,  etc.  M.  Yau- 
quelin ,  qui  a  analysé  cette  substance  cristalline ,  nommée  par  les 
habitans  Cera  de  palma ,  l’a  trouvée  composée  de  deux  parties 
,dc  résine  jaune  et  d’une  de  cire  plus  cassante  que  celle  d’abeilles; 
elle  exsude  aussi  des  feuilles  de  ce  géant  des  palmiers  ;  elle  est  blan¬ 
châtre,  poreuse,  presque  sans  odeur;  si  on  la  chauffe,  elle  en  ré¬ 
pand  une  résineuse  ;  sans  saveur  dans  l’état  ordinaire  ,  elle  prend 
de  l’anierlume  dissoute  dans  l’alcool,  et  contient  un  extrait  amer, 
que  l’eau  peut  lui  enlever,  etc.  {Ann.  de  phys.  et  de  chimie,  XXIX, 
33o).  M.  Bonastre  y  a  trouvé  une  sous-résine,  qu’il  appelle  Céroxy- 
line  (V.  ce  mot).  Ce  palmier  pourrait  croître  en  Europe,  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  Chamœrops .  < 

Bonpland.  Mémoire  sur  le  polmier ,  Ceroujluu  amticota,  L.  (1er  rot,  des  Plonles  ei/iimcxiales), 

CEe(!u.e.  Nom  napolitain  du  chêne ,  Quercus  Robur,  L. 

Gebr/UA.  ISom  espagnol  Ju  laitron ,  Sonchus  oleraceus  ,  L. 

CsKKENA.  Nom  d’un  champignon  comestible  des  environs  de  Florence. 

Cerro.  L’un  des  noms  italiens  du  chêne ,  Querc^  Cerris ,  L.  ^ 

Ceeua.  Ün  des  noms  arabes  du  ricin ,  Ricinus  communis,  L. 

Cerumen.  V.  l’article  Homme. 

CÉRüsB  ,  Cerussa.  Nom  vulgaire  du  Sous-carhonate  de  plomb. 

—  o’AKiiMome.  V .  Antimoine  (  oiyde  d’ ) ,  1 ,  34i .  Los  Cerussa  anlimonii  solh. 
ris  et  tunaris  des  anciens  auteurs  paraissent  être  analogues. 

JAUNE.  Oxyde  jaune  de  plomb. 

Gerossa,  Cbruse.  Noms  latin  et  italien  du  Sous-carbonate  de  plomb. 

—  ACBTATA.  Ancien  nom  latin  du  Proto^acéiate  de  plomb. 

—  AtBA  HOLI.ANDJCÀ  .S.  KOHicA ,  Sous-proto-carbouate  de  plomb. 

—  ciTRiNA,  Oxyde  jaune  de 

Gerusse.  XTn  des  noms  anglais  de  la  ceruse,  Sous-carbonate  de  plomb. 

Cervaria.  Ce  nom,  qui  indique  aujourd’hui  une  ombellifère  du 
Athamanta,  VA.  Cervaria,  L.  [Selinum  Cervaria,CraaVi),  qui 
a  eu  quelqueemploi  sous  le  nom  do  Cervaria  nigra,  désignait,  pour  les 
anciens,  une  plante  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  acluelleineut 
avec  précision.  G.  Bauhin  prétend  que  c’est  le  Tracheliiim,  {Cam- 
panula  Trachelium  ,  L.  ). 

Cervelle.  Cerveau  des  animaux.  Aliment  albumineux,  peu  sa- 
pidc,  assez  délicat ,  difficile  pourtant  h  digérer  pour  lieaucoup  d’es- 
tciiiacs ,  peu  convenable  aux  malades  et  aux  convalescens.  Celle  du. 
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Tcau  est  la  plus  estimée  ,  mais  on  lui  substitue  souvent  celle  du  bœuf. 
La  cervelle  de  difFérens  animaux ,  et  niême  le  cerveau  de  l’homme , 
ont  etc  aussi  considérés  comme  doués  de  propriétés  médicajiieuteuses, 
anti-épileptiques  surtout,  ainsi  que  nous  le  disons  aux  articles  qui 
les  concernent. 

CsaTioctLOv.  Nom  du  panais ,  Pastinaca  saliva,  L.  ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Csavoou.  Nom  italien  de  la  Bière. 

Cekvoise,  cerevisia.  Nom  générique  des  boissons  fermentées  autres- 
que  le  vin  ,  et  en  particulier  de  la  bière. 

CERVUS,  Cerf.  Genre  de  quadrupèdes  ruminaus,  remarquable 
par  l’élégance  et  la  légèreté  de  ses  diverses  e.apèces ,  habitantes  des 
forêts  et  des  montagnes  du  nouveau  comme  de  l’ancien  monde ,  et 
l’une  des  principales  ressources  de  l’homme.  Les  plus  importantes 
sont  le  cerf  proprement  dit ,  l’élan,  le  daim,  le  chevreuil  et  le  renne  ; 
nous  dirons  un  mot  de  quelques  autres, 

C.  Alces ,  L.,  Elan.  C’est  le  plus  grand  de  tous  les  cerfs;  il  habite 
le  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Sa  chair  ,  à  fibres 
courtes,  est,  dans  les  jeunes  individus  surtout,  et  aussi  dans  les  fe¬ 
melles,  délicate,  légère,  et  pourtant  plus  nourrissante,  au  dire  des 
Indiens ,  que  celle  de  tout  autre  animal  ;  on  la  mange  fraîche  ou 
salée;  elle  a  un  léger  goût  de  venaison.  Le  nez  de  cé  cerf  est,  au 
Canada ,  un  des  morceaux  les  plus  estimés  ;  la  langue  est  préparée , 
en  Russie,  comme  chez  nous  celle  du  bœuf  et  du  veau.  Quant  à  ses 
autres  parties,  telles  que  le  sang,  la  graisse,  la  moelle;  les  nerfs 
ou  tendons  employés  en  ligature  contre  la  crampe  ;  l’os  du  cœur 
ou  ossifications  de  la  crosse  de  l’aorte ,  administré  dans  du  bouil¬ 
lon  fait  avec  la  chair  même  de  l’animal ,  pour’  faciliter  l’accouche¬ 
ment  ;  le  bois,  etc.  ;  elles  ont  joui ,  comme  celles  du  cerf  lui-même , 
d’une  grande  réputation  en  médecine. 

Mais  c’est  surtout  de  l’ongle  ou  sabot  du  pied  gauche  de  l’élan  ,  sé¬ 
paré  d’ailleurs  avec  certaines  précautions  ridicules,  et  dans  certaines 
circonstances,  donné  en  poudre  ou  porté  en  amulette ,  qu’un  a  vanté 
l’eflîcacité  contre  les  maladies  nerveuses,  l’épilepsie  particulière¬ 
ment,  d’après  cette  singulière  croyance  que  l’élan  est  sijjet  a  ce 
mal ,  et  qu’il  guérit  en  s’introduisant  dans  l’üreille  le  bout  du  pied 
gauche.  C’est  à  ce  titre  que  l'ongle  d'élan  fait  partie  de  diverses 
poudres  anti-épileptiques  ,  celle  de  Gutlèle  (ou  de  Gouttète) ,  par 
exemple,  et  figure  encore  dans  quelques  officines.  Il  devait  être  choisi 
compacte,  noir,  luisant,  etc. 

Heiu.  (D.).  Vi„.  ds  aire.  Ke>p.  P.  Lciitucrus.  tenæ  .  l58l.  ni  ,;.  -  WismiJ  (J.).  D.  aUe  ,era 


,88  GÜRVUS. 


aniina^t  ajusque  virlatibus.  Basileœ  ,  1700  ,  id-4-  —  V.  aussi  la  Faune  médicale  de  M.  H.  Ctoquet,  V,  27. 

C.  Capreolus,  L.,  Chevreuil.  Cet  animal,  le  plus  petit  de  nos  cerfs, 
se  trouve  dans  les  parties  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie ,  où  le 
nombre  en  diminue  graduellement;  il  n’est  plus  commun  nulle  part, 
et  manque  même  en  Angleterre.  La  chair  des  individus  d’un  an  a 
1 8  mois  ,  à  poil  brun  surtout ,  est  excellente  ;  plus  tôt  elle  est  mol¬ 
lasse ,  plus  tard  elle  est  dure  et  d’assez  mauvais  goût;  elle  est  sèche 
quand  l’animal  a  été  souvent  pourchassé  ;  celle  enfin  des  chevrettes 
paraît  être  plus  tendre  que  celle  des  mâles  ;  elle  a  ,  du  reste  ,  les 
qualités  et  les  défauts  de  celle  du  gibier  en  général,  et  notamment 
du  cerf.  Schroeder  l’a  vantée  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie , 
comme  il  a  préconisé  le  foie  du  même  animal  contre  la  faiblesse  de 
la  vue,  son  fiel  contre  les  tintemens  d’oreilles,  .et  sa  fiente  contre 
l’ictère. 


C.  Dama,  L.,  Daim.  C’est  \e  Platyceros ,  mais  non  le  Dama  des 
ancien.  Un  peu  plus  petit,  et  moins  sauvage  que  le  cerf,  il  habite 
•exclusivement  les  régions  tempérées  de  l’ancien  monde  ;  sa  chair , 
moins  tendre  et  moins  succulente  que  celle  du  chevreuil ,  mais  pré¬ 
férable  sous  ces  deux  rapports  à  celle  du  cerf ,  est ,  en  Angleterre  , 
où  il  abonde,  tandis  qu’il  est  rare  en  France  et  en  Allemagne,  un 
des  gibiers  les  plus  estimés.  Son  bois ,  sa  fiente  ,  sa  graisse ,  ont  eu  ja¬ 
dis  leurs  applications  médicales  analogues  a  celles  du  cerf  ;  sou  fiel 
même,  quoique  l’animal  n’ait  point  de  vésicule  biliaire,  a  été  recom-  ' 
mandé  pour  favoriser  la  conception  ;  son  bézoard ,  enfin  ,  a  trouvé 
un  historien  qui,  au  reste,  paraît  avoir  pris  l’élan  pour  le  daim. 

Fischer  (  D.  ).  Laph  inaar  in  dmâ  reperliu  (  Epkem.  «al.  car.  cent.,  IX  et  X ,  obs.  8 1  ).  —  Vo.vci 

C.  Elaphus ,  L.,  Cerf,  Cerf  commun.  Cet  animal  bien  connu, 
auquel  paraît  se  réunir,  comme  simple  variété  ,  le  cerf  du  Canada 
(  C.  canadensis ,  L  ),  habite  les. parties  tempérées  de  l’Europe,  de 
l’Asie,  et  même  le  Nouveau  Monde.  Sa  chasse,  plaisir  des  grands-, 
n  a  point  pour  objet  la  bonté  de  sa  chair,  qui ,  quoique  fort  nour¬ 
rissante  (Celse),  plus  ou  moins  stimulante,  analogue,  dit-on,  à  celle 
du  bœuf,  n’est  passable  qu’au  commencement  de  l’été  ,  est  souvent 
dure ,  seche ,  indigeste ,  et  offre  un  goût  de  venaison  peu  attrayant 
pour  beaucoup  de  personnes,  plus  insupportable  même  à  l’époque 
du  rut.  Celle  des  animaux  châtrés ,  celle  des  biches  et  surtout  des 
faons  el  daguets,  est  meilleure;  mais,  au  total,  elle  ne  convient 
qu’aux  individus  jeunes ,  robustes,  et  qui  font  beaucoup  d’exercice. 

Elle  était  peu  estimée  des  anciens  ;  Hippocrate  dit  qu’elle  dessèche, 
passe  difficilement  et  est-diurétique  ;  Galien  en  désapprouve  l’usage;: 
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Avicenne  accuse  celle  des  vieux  cerfs  de  causer  la  fièvre  quarte  ; 
Pline,  au  contraire  (lib.  VIII,  c.  Sa),  qui  avance  que  le  cerf  n’a 
jamais  la  fièvre ,  l’en  regarde  comme  le  préservatif ,  ajoutant  que 
plusieurs  impératrices  sont  parvenues  par  son  usage  à  une  longue 
vieillesse.  Aldrovandi  avance,  sans  aucun  fondement  d’ailleurs, 
qu’en  été  elle  est  vénéneuse,  l’animal  se  nourrissant  aloi-s  de  serpens 
et  de  vipères.  Les  parties  du  cerf  les  plus  estimées  comme  aliment 
sont ,  la  langue ,  le  muffle ,  les  oreilles ,  le  cimier  ,  et ,  dans  les  faons, 
les  filets  de  la  longe  ;  enfin  les  cornichons ,  ou  bois  nouvellement 
sorti  et  encore  cartilagineux ,  dont  l’odeur  et  la  saveur  approchent, 
dit-on ,  de  celles  des  champignons  ,  sont  aussi  fort  estimés.  P.  Cas- 
tellau  {'S.çiapa.yia. ,  lib.  H,  c.  3)  signale  ces  derniers  comme  alexi- 
pharmaques. 

Presque  toutes  les  autres  parties  du  cerf,  regardées  en  générai 
comme  alexipharmaques  et  diaphorétiques  ,  ont  figuré  jadis  dans  la 
matière  médicale,  où  sa  corne  seule  est  encore  en  usage  ;  son  sang, 
assimilé  à  celui  du  bouquetin  ,  regardé  comme  diaphorétique  ,  réso¬ 
lutif,  styptique,  et  même  analeptique,  servait  surtout  à  préparer,  par 
distillation  ,  Yhuile  animale  de  Dippel  (V.  ce  mot) ,  que  peut  égale¬ 
ment  fournir  toute  autre  substance  animale,  ainsi  qu’une  Eau  préten¬ 
due  anti-épileptique.  Sa  graisse,  adoucissante  comme  toutes  les  graisses, 
passait  pour  éminemment  calmante ,  et  propre  à  expulser  des  dents 
de  prétendus  vers  ,  cause  de  l’odontalgie.  Sa  moelle ,  vantée  contre 
le  rhumatisme,  la  goutte,  les  engelures,  les  vieux  ulcères,  et  même 
comme  un  préservatif  de  la  fièvre ,  l’était  aussi  comme  fortifiante , 
bonne  pour  consolider  Ips  fractures,  pour  guérir  les  maladies  cuta¬ 
nées,  etc.  Sa  cervelle  était  usitée  contre  la  coxalgie  et  la  pleurodynie  ; 
son  poumon  contre  la  phthisie  commençante  ;  on  appliquait  sa  vessie 
sur  la  tête  dans  le  cas  de  teigne.  Ses  organes  génitaux  figuraient  parmi 
les  aphrodisiaques  ;  son  cœur  servait  à  faire  un  bouillon  propre  , 
disait-on,  à  prolonger  la  vie  ;  l’os  du  cœur  des  vieux  cerfs  passait  pour 
antispasmodique  et  cordial  ;  la  poudre  de  ses  os  pour  anti-dysenté¬ 
rique  ;  son  urine,  pour  utile  contre  les  maladies  de  la  rate.  Les  con¬ 
crétions  de  ses  larmiers ,  appelées  Larmes  ou  Bézoards  de  cerf, 
jouissaient,  bien  entendu,  de  vertus  bézoardiques,  c’est-a-ydire,  alexi- 
tères,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  corne,  ou  bois  de  cerf,  production  véritablement  os¬ 
seuse  ,  vantée  jadis  à  l’excès  ,  reconnue  aujourd’hui  pour  à  peu  près 
inerte  puisqu’elle  n’est  composée  que  de  gélatine,  qui  y  abonde,  et 
d’une  matière  saline  insoluble;  elle  a  été  employée  sous  toutes  les 
formes  et  introduite  dans  une  foule  de  préparations ,  comme  astrin¬ 
gente  ,  sudorifique ,  anti-épileptique,  alexipharmaque,  etc.  Les  Cor- 
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nichons  ,■  nom  donné  aussi  aux  cxlrcmités  des  ramifications  du  bols  ^ 
nommées  ^ndouillers,  sont  en  général  préférés  à  la  base  dubois  ou 
merrain.  Leur. râpure  ou  raclure,  qui  est  grise,  mais  à  laquelle  ou 
substitue  très-communément  celle  des  os  de  bœuf,  dont  la  couleur  est 
blanche,  sert  a  préparer,  par  décoction  ,  une  boisson  adoucissante  et 
surtout  une  gelée  utile,  prise  par  cuillerée,  comme  aliment  analep¬ 
tique  et  léger,  dans  les  longues  convalescences  des  maladies ,  dans  les 
névroses  et  les  affections  irritatives  des  voies  digestives  ou  de  la  poi¬ 
trine;  mais  qui  s’altère  avec  une  extrême  facilité  et  peut  être  remplacée 
par  l’ichthyocolle.  Cette  gelée  entre  dans  le  blanc-manger,  employé 
encore  quelquefois  dans  le  traitement  des  irritations  intestinales. 

La  corne  de  cerf,  simplement  charbonnéo  au  feu,  nommée  quel¬ 
quefois  alors  Pierre  orientale  ou  Pierre  de  serpent ,  a  été  appliquée 
a  l’extérieur,  comme  attractive ,  contre  la  morsure  des  reptiles  veni¬ 
meux.  Calcinée  nu  blanc  et  porphyrisée,  c’est-à-dire,  réduite  à  sa  par¬ 
tie  terreuse ,  on  en  fait  des  trochisques  qui  entrent  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham  (Voy.  II,  27),  à  la  vertu  astringente  de  laquelle 
ils  semblent  devoir  peu  concourir.  La  corne  do  cerf,  préparée  phi¬ 
losophiquement  ,  c’est-’a-dire ,  dépouillée  de  sa  gélatine  par  une  expo¬ 
sition  prolongéeà  des  vapeurs  aqueuses,  n’est  pas  moins  inerte,  quoi¬ 
que  vantée  par  Galien  comme  propre  à  blanchir  les  dents  et  à  affermir 
les  gencives;  par  Schroeder,  contre  les  maladies  du  cerveau  et  les.^ 
affections  vermineuses  des  enfans,  à  la  dose  de  I2  à  48  grains,  et 
qu’elle  fasse  partie  de  la  confection  d’hyacinthe  et  de  diverses  pou¬ 
dres  composées.  Soumise  enfin  à  la  distillation,  la  corue  de  cerf  four¬ 
nit  d’abord  un  liquide  aqueux,  supposé  doué  d’une  vertu  tempé¬ 
rante  ,  et  nommé  jadis  Eau  distillée  de  Cornichons  ou  Eau  de  tête 
de  cerf.  Elle  donne  ensuite  Y  Esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  liquide 
huileux  et  ammoniacal  très-usité,  à  la  dose  de  10  à  3o> gouttes , 
comme  tonique,  anti-spasmodique,  sudorifique ,  etc. ,  et  avec  lequel 
ou  préparait  la  Liqueur  de  corne  de  cerf  succinée  (  V.  1 , 249);  du 
sous-carbonate  d’ammoniaque  concret  sali  par  un  peu  d’huile  ,  ou 
Sel  volatil  de  corne  de  cerflSf.  I,  244);  enfin  une  huile  noire  et 
empyreumatique ,  recommandée  à  l’extérieur  comme  nervine ,  réso¬ 
lutive,  fortifiante,  etc. ,  et  qui,  rectifiée,  constitue  encore  une  sorte 
à’ huile  animale  de  Dippel.  Ces  derniers  produits  sont  loin  d’être  inac¬ 
tifs;  quelques-uns  même,  le  dernier  surtout  dont  nous  traiterons 
ailleurs,  peuvent  avoir  leurs  dangers;  aussi  ne  les  administre-t-on 
qu  à  doses  fractionnées  et  toujours  unis  à  des  véhicules  qui  en  tem¬ 
pèrent  l’action  énergique. 

Major  EXïfoibJavaèXoÇj  etc.  Brunswîgæ,  l6o4 ,  ia-4.  —  Agricola  (J.-G.).  Crrvi  lom  m/ajri 
«(  ririoofura  ri  pro/irielalta  lum  exnriali  et  diiucH  irt  medicina  mus  ;  dat  ist  ;  Aurfaskrlicht  Beschrei- 
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lunedet ,  etc.  Amberpc ,  1C17.  in-4.  —  Baiiliin  (  C.  I.  Dé  lapidii  béiaarii  orient,  et  orcidenl.  eenim 

et  arcanis  hermetiftt,  in  foro  Aertepiadh  utUîttimis.  lenæ,  iCSg,  inA-  —  Graba  (J.- A)  E\etî  oypu-^iÿ  y 
I.  reni  descrtpllo  pkji.  nied.  ekjm. ,  in  jiii  tam  ceroi  in  genere  qmm  in  tperie  ,  etc.  lonæ  ,  £667,  in  8. 
—  Waldschmied  (G. -O).  D»  sn/ù  mlalHu  cornu  ccni  erpitallieulionc,  etc.  Kilouiœ,  1697,  m  i- — 

rirvi°!^ecinnlo.Lef.  ieU.  Rinteliæ.  aîSS^in-d.  -  V Jausjl  la  Fn»n.  ml  deM.  H.  Cloquât,  III,  46l. 

C.  Muntjac.  Pennant  dit  que  ce  cerf,  originaire  du  Bengale,  se 
trouve  a  Java  et  à  Ceylan  ,  où  l’on  fait  cas  de  sa  chair. 

C.  Pygargus ,  Pall.  Cet  aiiimal ,  de  la  grandeur  du  daim  ,  habite 
la  ïartarie  et  est  fort  recherché  des  Cosaques. 

C.  Tarandus,  L.,  Renne.  Même  taille  que  le  précédent.  Il  est  do¬ 
mestique  en  Laponie,  où  il  se  nourrit  du  Lichen  rangiferinus ,  L.,  et 
fait  la  principale  richesse  des  habitans  qui  en  utilisent  presque  toutes 
les  parties,  mais  qui  surtout  boivent  son  lait,  susceptible  de  se  con¬ 
server  long-temps  gelé",  mangent  sa  cliair  fraîche  ou  desséchée  (sur¬ 
tout  celle  des  animaux  châtrés) ,  font  du  boudin  avec  son  sang,  et 
enfin  se  vêtissent  de  sa  peau.  Ce  lait,  plus  liquide  et  plus  gras  que 
celui  de  vache,  un  peu  âcre,  dit-on,  fournit  un  beurre  blanc  peu 
sapide  et  peu  abondant ,  mais  donne  de  bons  fromages  que  les  vers 
n’attaquent  point ,  et  qui  sont ,  en  Laponie ,  le  principal  aliment  des 
étrangers.  Le  sérum  constitue  aussi  un  aliment  agréable  et  léger.  Du 
reste,  Linné  {Flora  lapponica)  assimile  le  renne  au  cerf  sous  le  rap- 
portmédical,  observant  seulement  que  l’efficacité  en  est  un  peu  moin¬ 
dre.  Il  n’est  d’aucun  usage  parmi  nous. 

C.  virginianus ,  L.,  Cerf  de  la  Louisiane.  Espèce  propre  au  Nou¬ 
veau  Monde,  facile  à  apprivoiser,  et  dont  la  chair,  au  rapport  de 
Tennant,  est  un  des  principaux  aliraens  des  sauvages. 

Ceevus  voi.i»j,  Cerf-volant.  V.  Lucanus  Cervus .  L. 

Cerweio  ijlNTALOwe  uEEVTo.  Itu  dcs  ooms  bobêmu  du  Sinlal  ronge. 

Ceryi-e.  Aristote  parle,  sous  ce  nom  ,  de  deux  espèces  d’alcyons  , 
dont  l’un  e.st  Y Aleedo  Ispida  ,  L. 

Geeeron.  Un  des  noms  du  pois  ebiebe ,  Cicer  arietinian  ,  L. 

Cesrer,  Ceesek.  Homs  bobemiens  de  l’aU,  Allium  sativum ,  L. 

,  CESSEI,  CESSEY.  Petit  village  de  France  (Côte-d’Or),  près  de 
Sainte-Reine.  Carrère  {Cat.,  lyS)  cite  le  Tombeau  de  l’Envie ,  etc., 
de  D.  de  Mârbec  (Dijon  ,  1679,  in-12),  comme  renfermant  un  petit 
traité  sur  ses  eaux  minérales. 

Cesteor.  Nom  de  la  be'toine  ,  Betonica  qfficinalis ,  L.  ,  dans  Dioscoride. 

CESTRÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées  et  de  la 
pentandrie  mpnogynie.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont  des  arbris¬ 
seaux  d’Amérique,  non  épineux,  dont  les  fleurs  tubuleuses  rappel- 
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lent  celles  des  jasmins  a  fleurs  jaunes,  et  dont  les  fruits  sont  véné¬ 
neux.  Le  C.  auriculatuni ,  Lhér.,  est,  d’après  h&vAarck,\’Hediunda 
des  naturels  du  Pérou  (Feuillée  ,  Plant,  méd.,  III,  uG) ,  qui  a  une 
odeur  musquée  la  nuit,  fétide  le  jour.  On  s’en  sert  comme  fébrifuge  et, 
'a  l’extérieur,  contre  l’œdème  des  parties,  ou  en  bains,  dans  les  dou¬ 
leurs  hémorrhoïdales  (Martius).  Le  C.  laurifolium ,  Lhér.,  sert  aux 
mûmes  usages  an  Pérou.  Le  C.  macrophyllutn  ,  Vent.,  paraît,  à 
M.  Descourtilz,  partager  les  propriétés  du  C.  venenatum,  dont  il  est 
voisin.  Le  C.  nocturniim,  L.,  a  le  suc  de  ses  baies  vénéneux,  sur¬ 
tout  introduit  dans  le  sang ,  suivant  M.  Descourtilz,  qui  dit  pourtant 
qu’on  peut  donner  son  extrait  à  la  dose  de  2  à  5  grains  dans  la  danse 
de  Saint-Gui!  {Flor.  méd.  des  Antilles ,111,  {■]).  Cette  espèce  ré¬ 
pand  une  odeur  délicieuse  la  nuit.  Le  C.  Parqui ,1a.,  est  très-fétide  j 
sa  décoction  est  employée  au  Chili  contre  la  teigue  (Lesson,  Voyage 
médical,  i6).  Les  baies  du  suc  du  C.  ti/ictorium,  Jacq. ,  qui  croît 
à  la  Nouvelle-Grenade ,  où  il  se  nomme  Uvica ,  donne  une  encré 
bleue  presque  indestructible ,  dont  se  servait  le  vice-roi  pour  ses 
écritures  officielles,  par  ordre  de  son  gouvernement.  On  pourrait  es¬ 
sayer,  sous  ce  rapport,  les  espèces  que  l’on  cultive  dans' les  jardins 
des  amateurs ,  tels  que  le  C.  vespertinum ,  le  Ç.  Parqui ,  etc.  Il  est 
d’autant  plus  probable  qu’elles  en  ont  d’analogues,  que  Feuillée  dit 
que  les  baies  de  ce  dernier  donnent  un  beau  suc  violet  dont  il  s’est 
servi  pour  ses  dessins  (PI.  méd.,  III,  52).  Le  C.  venenatum ,  Thunb. 
(non  Lam.)  est  le  plus  intéressant  de  tous.  Ses  baies  bleues  donnent  un 
suc  si  vénéneux  qu’il  sert  aux  Bocbismans  du  Cap  à  empoisonner  le  fer 
de  leurs  flèches,  mêlé  au  veiiin  des  serpens,  qui  suffirait  a  la  vérité 
a  lui  seul.  On  en  mêle  aussi  avec  de  la  viande  pour  empoisonner  les 
bêtes  féroces,  d’après  Burmann  (Tbunberg,  Voyage,  II,  lyS).  Ou 
a  fait  le  conte  que  le  sang  de  tortue  lui  servait  de  contrepoison. 

CÉTACÉS.  Ordre  de  Mammifères  long-temps  réunis  aux  poissons, 
auquel  appartiennent  les  Baleines ,  les  Cachalots  et  les  Dauphins. 

Cbtacedm.  Un  des  anciens  noms  du  Blanc  de  baleine. 

Gbiabak.  TJn  des  noms  liohêmes  de  Y  Asplénium  Scolopendrium ,  L. 

CETERACH.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  de  la 
cryptogamie  de  Linné.  C.  officinarum,  DC,  (Asplénium  Ceterach, 
L.  ) ,  Doradille.  Cette  espèce,  à  feuilles  épaisses,  pinnatifides-si- 
nueuses ,  à  lobes  obtus ,  d’un  vert  gris ,  et  toutes  couvertes  en  des¬ 
sous  d’écailles  rousses  et  luisantes,  croît  chez  nous  dans  les  vieux  murs 
exposés  au  nord.  Elle  est ,  comme  toutes  les  fougères ,  inodore  et 
insipide,  offrant  seulement  une  sorte  d’arrière  goût  de  suif.  On 
l’estime  incisive,  adoucissante,  pectorale,  et  on  s’en  sert  en  décoc¬ 
tion.  Morand,  chirurgien-major  des  Invalides,  l’a  préconisée  beau- 
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eoup  coutre  les  maladies  de  la  vessie,  la  colique  néphrétique,  et  les 
journaux  du  temps  contiennent  des  exemples  nombreux  de  cures 
dues  à  celte  fougère,  même  de  malades  prêts  à  se  faire  opérer  de  la 
pierre ,  et  qu’elle  a  dispensés  de  cette  fâcheuse  opération.  Plus 
récemment,  M.  Bouillon-Lagrange  l’a  employée  dans  trois  cas  de 
gravelle ,  de  catarrhe  vésical  et  de  dysurie  ,  avec  succès  (  Joum.  de 
pharm. ,  III,  ii4);  elle  paraît  surtout  utile  contre  les  graviers.  Le 
nom  de  Ceterach  est  arabe ,  parce  que  c’est  ce  peuple  qui  a  mis  eu 
usage  cette  plante  trop  délaissée  aujourd’hui.  L’exemple  de  la  fougère 
mâle,  dont  on  tire  un  remède  si  certain  contre  le  ténia,  doit  nous 
montrer  que  les  végétaux  de  cette  famille  ne  sont  pas  tous  inertes. 
Matthiole  prétendait  que  la  poussière  des  fructifications  de  cette  plante 
était  utile  dans  la  gonorrhée ,  eLquelques  médecins  accordent  à  ses 
feuilles  une  qualité  un  peu  astringente. 

C«II.  Un  des  noms  btins  du  Physeter  macrocephatus,  Shaw. 

CiTi.  Nom  de  la  conyse,  Conyza  squarrosa ,  h. ,  dans  Dioscoride. 

CÉTINE,  de  luiToe ,  baleine.  Ce  principe  immédiat ,  caractérisé  par 
M.  Chevreul,  constitue  en  presque  totalité  le  B/arec  Wefne  du 
commerce,  où  il  est  seulement  uni  à  un  peu  de  l’huile  qui  le  dissolvait 
dans  l’animal  dont  il  provient  ( le  Physeter  macrocephalas ,  Shaw  ) , 
comme  la  stéarine  est  dissoute  par  l’élaïne  dans  d’autres  corps  gras. 
V.  Blanc  de  baleine,  I,  61 1. 

Gbtiqvb  (  acide).  V.  Acide  mar^oHque ,  I,  38. 

Cbtbacca,  Cbtkach  ,  CiiaAccA.  Noms  arabes  du  Ceterach  qfftcmarum  ,  DC. 

Cbtbabia  isLAHDicA ,  Acb. ,  licbeu  d’Islande^  Lichen  Islandicus ,  L.  Voy.  Lichen. 

Gbt&ivolo.  Nom  italien  du  concombre,  Cucumis  sativns ,  L. 

Gbtros.  Nom  grec  du  sain  bois,,  Daphné  Gnidium,  L. 

Gbtus.  Un  des  noms  latins  à}x  Physetermacrocèphtdus  y  SLaw. 

Gbvada.  Nom  portugais  de  VHordeum  vulgat'e,  L. 

CÉTABiLLB,  Nom  du  fruit  du  Keratrum  Sabadilla,  Retx. 

Gbvadiqub( acide).  V.  Acide  cèvadiqite »  I,  32. 

Cbtkas.  Un  de.  noms  indiens  du  Bombax  Ceiba,  L.  (T  ,  OS;). 

Cbix,  Gbtcos.  Noms  donndspar  Pline  kVEfirundo  esculenta,  L. 

Gezk,  Gszbs,  Gbzuous.  Noms  languedociens  du  pois  chiche  >  C/cer/mX/num,  L. 

CEZERIAT.  Village  de  France ,  a  2  lieues  de  Bourg  en  Bresse,  où 
Carrère  (Cat.,  i83)  signale  une  source  froide  et  ferrugineuse,  an¬ 
noncée  comme  tonique  et  apéritive. 

Gua.  Nom  arabe ,  chinois ,  dukhanais  et  persan  du  the' ,  Thea  viridis ,  L. 

Cha.  Nom  d’une  liqueur  vineuse  fournie  en  Chine  par  une  espèce 
de  palmier. 

Cba-odaw.  Nom  chinois  d’une  plante  qu’on  met  dans  le  thé  pour 
l’aromatiser,  nommée  ainsi  par  Macartney  :  c’est  le  Tcha-tchou 
de  M.  de  Guignes. 

Cha-puaw.  Végétal  indiqué  par  Macartney,  et  figuré  dans  le  tra- 
Dict.  univ.  de  Mal.  méd.  —  T.  2.  i3 
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vail  de  M.  de  Guignes  sur  les  thés  ,  dont  les  fleurs  sont  employées 
poitr  aromatiser  le  thé.  On  n’a  pu  encore  déterminer  cette  plante, 

Chaa,'  Tcha.  Noms  chinois  du  the  hou. 

CifAABE.  Nom  tellingou  du  café^  semence  du  Cqfeu  arabica,  L. 

CnABAsi,  C  iotàïH.  Noms  arabes  de  la  mauve,  Halva  rotundifolia ,  L. 

Cbajazki.  Nom  dù  Cjpems  esculentus  ,  L.  ,  en  Sicile. 

Chabbaisaleih.  Nom  behreu  du  lys ,  Liliam  candidum  ,  L. 

CEABBATSEi-BTit.  Nom  he’breu  du  rosier  de  Provins,  Rosa  galltca,!,.  '' 

Cbaboe.  Nom  calmouck  de  la  courge  ,  Ciicumis  Pepo  ,ï,. 

CnABOT.  Nom  vulgaire  du  Co««s  Goiio,  L. 

Cbabee.  TJn  des  noms  vulgaires  du  tourteau  ;  Cancer  Paguriis ,  h. 

CascAîu,  CiECANi.  Noms  malabares  du  palmier  aree,  Areca  Catecbu,  L. 

Cbacas,  Ceacbaçoma.  Noms  pe'ruviens  du  Stereoxjlon  resinosum  ,  Ruiz  et  Pavon- 

G-’Acjaul.  Nom  du  Calceolaria_  serrata,  Lam.  ,  au  Chili. 

Chachii  ,  Kakii.  Noms  d’un  palmier  du  Congo,  dont  on  retire  du 
vin  ,  du  vinaigre,  et  dont  les  fruits  donnent  de  l’huile  ;  on  en  fait 
nue  sorte  de  pain  ;  on  les  mange  aussi  grillés.  Les  noyaux  s’appel¬ 
lent  Embè. 

CüAcEiB,  CaACBELLE,  CiiAcrtiLA.  SyDODymos  do  cascariUo ,  Cto/ou  Elnleria,S\i. 

Ceaba.  Nom  arabe  du  Géranium  arabicum ,  Forsk. 

—  CABO.  Dn  des  noms  indiens  du  Chloroxylon  Dupada ,  Buch. 

Chabb  ,  Ckadz.  Noms  tarlares  du  Tbé. 

CuADEc  ,  CuAiEcQ  Noms  d’une  sorte  de  poncire ,  fruit  dit  genre 
Citnis  ,  qui  n’est  bon  qu’à  confire.  V.  Citriis. 

Cbadsoba.  Nom  mongol  du  sapin,  Pinus  Picea,  h. 

Cbaelle.  Nom  arabe  de  l’ammi ,  Ammi  ma/us ,  L. 

CHÆROPHYLLUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Oinbelli- 
fères,  de  la  pentandrie  digynie. 

C.  bulbosttm ,  L.  Celte  espèce ,  des  hautes  montagnes  d’Europe ,  a 
les  racines  bulbeuses.  C’est  une  plante  dangereuse,  suivant  Haller  ; 
cependant  les  Kalmoucks  mangent  ses  bulbes  crues  ou  cuites  avec  du 
poisson,  et  leur  trouvent  fort  bon  goût. 

C.  sativum ,  Lam.  (  Scandix  cerefolium  ,  L.  ) ,  Cerfeuil  (Flore  mé¬ 
dicale,  II,  pl.  108).  Cette  plante  annuelle,  potagère,  originaire  des 
contrées  chaudes  de  l’Europe ,  et  cultivée  dans  tous  les  jardins ,  a  les 
tiges  rameuses ,  glabres ,  élevées  de  i  à  2  pieds  ;  ses  feuilles  sont  2  ou 
3  fois  ailées,  à  folioles  ovales,  larges,  incisées;  s'es  ombelles  sont 
souvent  latérales  sessiles,  sans  involucre  ,  mais  avec  un  involucelle  à 
peu  de  folioles;  ses  graines  sont  ovoïdes,  alongées,  luisantes.  Tout  le 
monde  connaît  l’odeur  de  cette  plante  étant  froissée  ;  sa  saveur  est 
un  peu  amère  et  piquante.  Ce  végétal  est  l’un  des  condimens  les  plus 
,  vulgairement  employés  dans  l’art  culinaire.  On  l’ajoute  haché  sur  les 
salades  ,  dans  les  sauces ,  etc.  ;  ses  racines  et  ses  feuilles  se  raangeut 
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cuiies  dans  les  potages  avec  de  la  viande  ;  celles-ci  se  mettent  dans  les 
ragoûts,  les  viandes  de  toutes  espèces,  a  cause  de  leur  arôme  agréa¬ 
ble.  On  se  sert,  en  médecine,  de  la  décoction  de  cerfeuil  comme  réso¬ 
lutive  ,  emménagogue,  diurétique,  vulnéraire,  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs  hémorrhoïdales,  etc.  C’est  un  remède  domesüqae.  On  l’applique 
sur  les  contusions ,  les  seins  engorgés  de  lait ,  les  plaies ,  etc.  On  pres¬ 
crit  son  eau  distillée.  Suivant  Desbols  de  Rochefort,  les  propriétés  fon¬ 
dantes  du  cerfeuil  sont  très-remarquables.  Il  les  vante ,  avec  Ehrbart, 
Haller,  etc. ,  surtout  son  suc  ,  dans  les  affections  glanduleuses;  il  les 
compare,  sous  ce  rapport,  a  celles  de  la  ciguë  ;  on  met  le  cerfeuil  dans 
les  sucs  d’herbes  dépuratifs,  anti-scorbutiques ,  etc.  Lange,  Hermann 
et  Boeder  (Murray,  App.  med.,  1 , 409) ,  l’ont  vanté  dans  la  phthi¬ 
sie;  Rivière,  dans  l’hydropisie ,  et  Plenk ,  dans  les  maladies  cuta¬ 
nées  ,  etc.  Thompson  dit  qu’on  retire  de  ses  feuilles  une  huile  essen¬ 
tielle  jaune. 

C.  sylvestre,  L.  Il  passe  pour  très-délétère;  Bulliard  le  regarde 
comme  tel,  et  M.  Orfila  répète  les  mauvais  effets  que  lui  attribuent  les 
auteurs  sans  les  appuyer  d’expériences  positives  ,  ce  qui  est  a  regret¬ 
ter;  on  doit  donc  être  en  garde  contre  cette  plante,  qui  croît  dans 
.  nos  haies.  Lamarck  la  dit  résolutive  et  anti-gan'gréneuse. 

C.  te/nulum,  L.  Cette  espèce  indigène  est  accusée  de  causer 
l’ivresse,  l’assoupissement,  des  vertiges,  etc.,  et  d’être  fort  dangereuse. 

Bellnig  (  C.  ).  Dim.  dt  dmnphjlh  ;  relp.  F.-G.  Narciuui.  Gripawlld  ,  17U  ,  jn-4. 

CHÆTODON ,  Chétodon.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Leptosomes,  très -nombreux  en  espèces,  dont  deux  seulement,  les 
C.  striatiis  et  C.  vagabundus,  L.,  ont  été  signalées  particulièrement 
comme  un  bon  aliment.  Le  premier  vit  dans  l’océan  des  Indes,  no¬ 
tamment  autour  des  Moluques ,  où  les  colons  hollandais  en  font  un 
grand  cas.  Le  second ,  qui  a  la  chair  grasse ,  ferme  et  sapide ,  fré¬ 
quente  les  mers  de  l’Asie ,  entre  les  tropiques. 

CnACAS  DA  MiRDA.  N^oni  brésilien  du  Tt'opœolum pentaphylliaii,  Lam. 

Chagarst.^  Nom  arabe  du  Lichen  parietinus  ,  L. 

€kaiar  larder.  Nom  du  Cassia  Fisii^a,  L.  ,  dans  Âvicenne. 

—  XAHBAR.  Nom  arabe  du  Cassia  Fistula,  L. 

Ghailassd.  Nom  tartare  et  mongol  du  sapin,  Pinus  Picea,  L. 

CHAILLETIA.  Ce  genre  forme  le  type  d’une  famille  naturelle. 
LesC.  toxicaria.  Don,  eterecta.  Don,  sont  réputés  très-vénéneux, 
et  on  emploie  à  Sierra-Léone  les  noyaux  de  leurs  fruits  pour  empoi¬ 
sonner  les  rats,  etc.  (Bull,  des  Sc.  nat.,  Férussac ,  VIII,  71 , 1826). 

CsAiK.  V.  Caro. 

Chxik  de  bavièbe.  îfom  de  YAgaricus  aggregatus ,  Schoeff.  On  eu 
fait  beaucoup  d’usage  en  Allemagne  comme  aliment. 

CIAJA ,  CiAJALi.  Noms  calmouks  du  concombre ,  Cucumis  sativus  ,  L. 

CoAEAL.  Poisson  marin.  V.  Gasterosleus  cataphractut ,  Tilesius. 


CHALEDR. 

C»«oe.  Hom  qu’on  donne  en  Sibérie  au  Crépis  sibirica ,  L. 

CsAtA.  Plante  du  Chili,  dont  la  décoction  est  indiquée  par  Peuil- 
lée  ( Plant,  med.,  III ,  i5  )  contre  les  douleurs  de  dents. 

C»ai.A«.  Nom  hébreu  du  Lait.  V.  ce  mot. 

CnAcAsTiooEs  ,  Chalastica.  Médicamens  qui  sont  bumectans  et  rellchans. 

CEALrAKE.  Nom  du  galbanum  dans  Dioscoride  (Adanson) 

miun ,  Ij.  ,  dans  Dioscoride. 

Chalcanthdm.  Pline  donne  ce  nom  à  un  sel  très-astringent;  retiré 
de  certaines  sources  d’Espagne ,  et  qui  paraît  être  du  sulfate  de  cuivre. 

Chaecas.  Nom  in  chrjsanthcmum  Leucanthemum ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

CiiALcioaiKE.  Y.  Calcédoine. 

C8.\LCEDnEios  CAEEEOEDS.  EspÈce  de  Colcèdoinc.  V .  ce  mot. 

CBAEcETun.  Nom  de  la  mâche,  Valeriana  Locusta ,  L.,  dans  Pline. 

Chalgide,  Chalets.  IM.  Cuvier  pense  que  le  chalcide  des  anciens  est 
le  Seps  à  trois  doigts,  Çhamœsaitracophias ,  Schn.  {Règne  animal, 
II,  55).  Belon  nomme  Chalcis  la  sardine  de  la  Méditerranée. 

Chalcite,  Chalcitis ,  de  .^;aA*oc,  cuivre.  Minerai  qui  donne  le  cui¬ 
vre,  selon  Pline.  Les  uns  l’ont  rapporté  à  l’oxyde  rouge  de  fer  natif 
mêlé  de  sulfate  de  fer;  d’autres,  au  sulfate  de  cuivre  :  ce  n’est  évi¬ 
demment  ni  l’un  ni  l’autre,  d’après  la  description  de  Pline.  Les  an¬ 
ciens  l’ont  dit  astringent  et  détersif.  Il  devrait  entrer  dans  la  thé¬ 
riaque,  où  on  lui  substitue  le  colcothar.V.  le  Dict.  de  James,  III,  353. 

Chalcitis.  Synonyme  de  C/ialcantkemon ,  et  nom  latin  de  C/ialcite, 

Ghale.  Nom  du  chalef,  Elesagnits  an^itstifolius ,  L. ,  dans  le  Levant. 

CHALEUR.  Mot  qui  exprime  et  la  qualité  de  ce  qui  est  chaud  et  la 
sensation  que  faitnaître  cette  qualité  dans  l’homme  et  les  animaux.  On 
la  croit  produite  par  l’accumulation  d’un  principe  particulier,  qui  a 
été  nommé  calorique ,  mais  dont  l’existence  n'est  pas  sufHsamihent  dé¬ 
montrée.  Les  phénomènes  auxquels  est. liée  sa  manifestation  sont  la 
vie,  la  combustion,  l’électricité,  les  changeraens  d’état  du  corps,  le 
mouvement ,  la  pression ,  etc.  Le  principal  de  ceux  dont  elle  s’ac¬ 
compagne  est  surtout  un  accroissement  plus  ou  moins  grand  de  vo¬ 
lume,  du  à  l’écartement  des  molécules  du  corps  échauffé.  La  sensation 
opposée ,  nommée  froid ,  a  été  attribuée  aussi  à  un  autre  principe 
particulier,  le  frigorique,  mais  sans  nécessité  ;  car  la  seule  soustrac¬ 
tion  de  la  cause  qui  produit  la  chaleur  suffit  pour  la  déterminer. 

On  nomme  température  le  degré  appréciable  des  sensations  de 
chaud  et  de  froid  que  fait  naître  en  nous  le  contact  des  corps ,  et  cela , 
depuis  le  froid  le  plus  intense  jusqu’à  la  chaleur  la  plus  élevée;  sen¬ 
sations  qui  n  ont  rien  d’absolu ,  puisque  tel  corps  qui  nous  semble 
froid  dans  certaines  conditions,  nous  paraîtra  chaud  dans  d’autres ,  et 
réciproquement.  La  température  des  corps  est  souvent  pour  beaucoup 
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dans  leur'  action  médicinale  ;  il  eu  est  même  qu’on  n’emploie  qiie 
comme  des  intermèdes,  des  sortes  d’excipiens  de  la  chaleur  ou  du  froid, 
et  qui  semblent  agir  uniquement  par  leur  degré  de  température  ; 
c’est  ainsi  que  dans  l’application  de  la  glace ,  du  cautère  actuel,  etc. , 
l’eau  et  le  fer  ne  sont  pour  rien  dans  les  effets  obtenus.  C’est  donc  au 
mot  Température (ÿie  nous  devrons  traiter  d’une  manière  générale  des 
conditions  de  chaleur  et  de  froid  des  agens  médicinaux. V.  d’ailleurs 
les  mots  Cautère  actuel  et  Réfrigêrans . 

Hoffmann  (  F;  j.  D.  calorh  ,  lue!,  et  fiammæ  «ulura  otjna  effeeUiu,  in  re,  creulu,.  Hâta ,  1694,  in-4. 


CHALIER.  Village  de  France ,  à  2  lieues  de  Saint  -  Flour,  où  Car¬ 
rère  dit  (  Cat.  ,471)  qu’il  y  a  une  source  minérale. 

CHALIGNY.  Village  de  France ,  a  une  lieue  et  demie  S.-O.  de 
Nancy,  où  Carrère  {Cat.,  499)  croit  qu’il  y  a  une  source  minérale. 

CHALINDREY.  Village  de  France ,  à  5  lieues  S.-E.  de  Langres  , 
où  sont ,  d’après  Carrère  (  Cat. ,  483  ) ,  des  eaux  minérales  froides. 

CaiLL.  Hom  du  bouleau,  Betula  alla,  chea  les  anciens  Taitares. 

CaALoiia.  Synonyme  d’e'chalotte ,  Alütan  ascalonicum  ,  L. 

CHALOU  (  et  non  Châlon  ).  Village  du  Thibet,  en  Asie ,  près  du  - 
quel  sont  trois  sources ,  mentionnées  par  Turner,  lesquelle^ ,  s’échap¬ 
pant  avec  bruit  du  sein  de  la  terre,  donnent  naissance  à  un  vaste  lac 
dont  l’eau  sahne  attire  un  grand  nombre  d’oiseaux  aquatiques. 

CHALÜSSET.  Village  de  France  (Dordogne)  où  sont  des  eaux 
thermales.  Le  terrain  d’où  elles  surgissent  dégage  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  (  M.  Héricart  de  Thury  ). 

—  TARTARISAIUS.  Aucieu  uom  latin  du  Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

Chah-chah.  Nom  cochiuchinois  du  Dickroa  febrîfuga ,  Lour. 

—  KBO  LA.  Nom  cochincbiuoîs  de  l’indigo ,  Indigqfera  tlnctoria ,  L, 

CnAaiÆA£TE.  Nom  de  l’hyèble  ,  ou  petit  sureau  ,  de  ,  petit ,  et  de  ccxt»,  surea:», 

Gbamæbalanvs.  Nom  que  les  anciens  donnaient  au  Lathyrus  tuberosus ,  L. ,  et  que 

CBAMseBAros.  Nom  de  la  ronce  y  Riibus  casius ,  L.,  dans  Hbe'ophraste. 

Gha»jicbbasus.  Nom  du  Lonieera  Xylosteon  ,  L. 

Chamæcissds.  Sous  ce  nom  Dioscoride  (  lih.  iv,  cap.  121  )et  Galien 
ont  parlé  d’une  plante  à  fleurs  amères ,  employées  contre  la  sciatique 
et  la  jaunisse ,  qu’on  n’a  pu  reconnaître.  Pline,,  sous  le  même  nom  , 
semble  en  indiquer  une  autre.  Ou  trouve  le  lierre  terrestre  ,  Gle- 
choma  hederacea  ,  L. ,  désigné  dans  quelques  auteurs  sous  ce  nom. 

Chahzclhha.  Nom  du  lierre  terrestre ,  Glechoma  hederacea  ,  L. ,  dans  quelques  .nn- 
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Gbaiudaiiuie.  Nom  de  la  laure'ole  ou  petit  Daphné  (  laurier  ) ,  Daphné  tawvola ,  L 
dans  Dioscoride.  Pline  appelait  de  même  la  perT,enclis. 

Chamædrys.  Il  y  a  deux  plantes  indigjènes  de  ce  nom  ;  l’une ,  le  P^e- 
ronica  hamœdi'ys,  L.,  qui  est  inusitée;  l’autre,  le  Teucriitm  Cha- 
mœdrys ,  L. ,  appelée  aussi  petit  chêne  ,  qui  s’emploie  en  médecine. 
C’est  toujours  elle  dont  il  faut  se  servir  lorsqu’on  prescrit  tout  sim¬ 
plement  du  Chameediys. 

Chamedeys  aooayica,  off.  Nom  officinal  du  Teucrium  Scordium,  L, 

CaAnxDRtus.  Nom  du  chamædrys,  Teucrium  Chamœdtyi,  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

CBAMeacAoims.  Nom  du  Jtfje-IOT  Gide,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

CaAiincaiao».  tin  des  noms  grecs  du  tassUage,  Tussilage  Farfara,!,. 

CaAMzLsA.  Nom  de  la  camele'e ,  Cneorum  Tricoccon  ,  L, ,  dans  Dioscoride. 

Cbahælso.  Espèce  de  reptile.  V.  Lacerta  Chamœleo  ,  L. 

Cbamæleo:».  Sous  ce  nom  les  anciens  indiquaient  des  plantes  à  fleura 
composées.  Leur  chamæleon  blanc  paraît  être  XAtractylis  gummi- 
fera,  lu  (I,  487) ,  le  noir,  le  Carlina  açauUs  (  II ,  108),  et,  suivant 
d'autres,,  le  Carthamus  corymbosus ,  L.  (Voyez  Bull,  des  Sc.  méd.,, 
XVIII,  no;  1829). 

CuAMÆLEON  MINERALE.  Uu  des  aucieus  noms  du  Mercure,  plus  sou¬ 
vent  appliqué  au  Manganésiate  de  potasse ,  substance  inusitée  en 
médecine. 

leurs  de  reins  («i.  SV,  c.  «a).  ^ 

CaAnxnuoH-YoeiiDOii,  off.  Nom  de  la- maroute  ,  Jnthemis  Cotula,!,.  Ce  mot,  qui 
signifie  petite  pomme ,  vient  de  la  forme  des  fleurs  de  cette  plante. 


—  VUIOABS.  Nom  de  U  camomille  commune ,  Matricaria  Chamomilla ,.L. 

Chauzuords.  Nom  du  Rubus  Chamrimorus ,X,. 

Gramzutbsirr.  Nom  du  Ruseus  aculeatus  ,  L.  ,  dans  Pline. 

Gramzrerio».  Nom  officinal  de  YEpilobium  Spicalum.  Lam. 

Geauxeeucr.  Suivant  Mattbiole,  Dioscoride  indique,  sous  ce  nom,  le  tussilage,  Fus- 
silago  Farfara,  L. 

CBAMzntY».  Nomdel’ivette,  Teucrium  Chamœpily s ,  L. 

-  i.o»spEi,iACA  ,  off.  Nom  du  Teucrium  Ica,  L. 

Ceamzpi.10»,  cEAMzptiuM.  SynoDymBs  de  V Erysimum  gfficinate ,  L.,  dans  quelques 

Chamærbodendron'.  Tournefort  désigne  sous  ce  nom  deux  plantes 
vénéneuses  diflFérentes  {Voyage,  III,  70);  l’une,  VAzalea  pontica, 
L.  (Voyez  1 , 5i  i  )  ;  et  l’autre,  le  Rhododendrum  ponticum,  L. 

CHAMÆROPS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers,  le 
seul  qui  soit  sponlané  en  Europe ,  où  même  ses  fruits  mûrissent  à 
peine.  EflTectivement ,  ce  n’est  qu’en  Afrique  que  l’on  peut  manger  la 
pulpe  succulente',  mêlée  de  beaucoup  de  filaraens ,  qu’offrent  ceux 
du  Ç.  Itumilis,  L.  ;  les  Arabes  se  nourrissent  aussi  de  ses  jeunes 
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pousses  (Poiret,  Voyage,  II ,  274)-  M.  Fée  (  Cours  (Thist.  nat.  ph., 
I,  296)  a  réfuté  l’erreur  commise  dans  une  Hist.  nat.  des  médic. , 
p.  i5o,  où  l’on  attribue  la  gomme  carague  a  un  Chamærops. 

CiiAufBUu.  SvaonyDie  de  chanvre ,  Cannabis  saliva  ,  L. 

Ckamxsyce.  Nom  de  VEuphorhia  Chamœsyce  ,1,. 

Chamaindoo  roo.  Nom  tamoul  de  la  camomille  romaine^  Anthémis  nobilis »  L. 
CoAMAizELOM.  Nom  du  dattier,  ou  d’une  de  ses  variétés ,  dajis  Dioscoride. 

CiiAMAjiitLE,  Gbamlllb.  SyDonymes  de  camomille,  UntricartaChamomilla,  L.,  dan» 


CHAMBON.  Village  de  France,  en  Basse- Auvergne  (Puy-de- 
Dôme  ).  Carrère  (  Cat.  ,  473  )  y  indique  une  source  minérale  froide, 
■  ferrugineuse  et  chargée  d’ùn  sel  analogue  a  celui  d’Epsom. 


ns  du  GaleopSi 
iBBiE.  Un  des  anciens  noms  du  chanvre,  Canna 
lEAU.  V.  Camelus  bactrianus  ,  L. 


m  Chan 


■pitjrs. 


CiiAMKA,  Cbamqub.  Synonjmes  de  giroflier,  Cnryophyllus  at'omalieus ,  L.,  daiisTinde 
GuAMOBronETA.  Nom  du-souci,  -Caiendula  qfficinalis  ,  L. ,  clrex  les  Grecs  modernes. 
Cbamois.  V.  Antilope  mpicapra  ,  L. ,  p.  SSy. 

—  DD  CAP.  V.  Antilope  Oiyyx  ^  Pall.,  p.  337. 

CiiAMOMiLLA  NOSTKA6.  Nom  officinol  de  la- camomillc ,  Mntricaria  Chamomilla  ,  L. 

—  EOMANA  seu  SO21LIS,  Anthémis  nobîlis  ,  L» 


CuAMon.  Nom  helireu  de  l’âne  ,  Equus  Asimis  ,  L, 

Chawpac,  Ghampaca,  Gbampara,  Güampu.  Noms  indiens  du  Uicheüa  Ckampaca,  L. 

CHAMPAGNE.  Province  de  France  dont  les  eaux  minérales,  celle 
de  Bourbonne  exceptée  (V.  ce  mol),  sont  peu  remarquables.  Var- 
-uier,  médecin  de  \ ilry-sur-Marne ,  qui  les  avait  toutes  visitées  et  exa¬ 
minées  ,  a  consigné  le  résultat  de  ses  analyses  dans  son  premier  Mé- 
m.oire  pour  servir  ’a  l’histoire  naturelle  de  cette  province.  Lettre  sur 
les  eaux  min.  de  la  Champagne  {Nat.  considérée,  1772  ,  l,  120). 

CHAMPIGNONS  ,  Fangi.  Famille  naturelle  de  la  cryptogamie  de 
Linné;  elle  renferme  une  quantité  immense  de  plantes  de  nature 
mucilagineuse ,  fongueuse  ou  subéreuse,  privées  de  couleur  verte, 
croissant  sur  la  terre,  les  feuilles,  les  vieux  arbres  et  le  bois  mort. 
On  en  a  distrait  les  hypoxylons ,  lesjycoperdoiis ,  etc.  ,  qui  eu  fai¬ 
saient  partie  pour  Linné. 

Les  champignons  sont  des  êtres  aphylles ,  parasites ,  dont  la  dé¬ 
composition  des  autres  corps  végétaux  parait  favoriser  le  dévelop¬ 
pement  ;  ils  ont  une  diversité  de  forme  très-remarquable ,  et  parais¬ 
sent  les  varier  avec  une  facilité  incroyable  ;  ils  se  inodifieut  elTeclive 


200  CHAMPIGNONS. 

ment  suivant  les  terrains  où  ils  croissent,  le  temps  de  l’année,  la 
température,  etc.  Cette  polymorphie  rend  leur  élude,  et  surtout 
leur  distinction,  très-difficiles.  C’est  ordinairement  k  l’automne, 
après  de  petites  pluies  chaudes ,  qu’on'  les  voit  se  développer  dans 
les  bois  sombres,  et  de  préférence  dans  les  lieux  humides,  frais,  où 
l’air  est  épais,  malsain  ,  avec  une  vitesse  qui  est  passée  en  proverbe, 
mais  qui  est  en  raison  directe  de  leur  mollesse;  24.  heures  suffisent 
souvent  pour  lesvoir  arrivera  leur  accroissement  naturel  :  c’est  alors 
qu’on  les  récolte  pour  s’en  nourrir  ;  il  ne  faut  pas  môme  qu’ils  aient 
atteint  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles  pour  en  faire 
usage.  On  remarque  ,  en  effet,  qu’ils  sont  plus  savoureux  .avant  leur 
complète  maturité  qu’après.  Lorsqu’ils  sont  trop  avancés ,  ils  perdent 
de  leur  arôme  ;  leur  chair  est  moins  ferme ,  et  leur  saveur  moins 
agréable  ;  ils  sont  même  susceptibles ,  avec  l’âge  ,  de  noircir,  de  sç 
décomposer,  et  de  passer  k  une  véritable  putréfaction  animale  ,  dont 
quelques  espèces  offrent  la  fétidité  dans  ce  dernier  état.  On  conçoit 
qu’alors  les  plus  saines  sont  nuisibles ,  et  que  celles  qui  sont  délétères 
le  deviennent  encore  plus  ;  et  on  va  jusqu’à  croire  que  les  meilleures 
deviennent  délétères  dans  un  âge  avancé.  Dans  le  cas  où  un  cham¬ 
pignon  est  un  peu  avancé ,  on  doit  en  ôter  le  foin ,  c’est-k-dire ,  les 
feuillets  ou  pores  qui  sont  en  dessous  du  chapeau ,  lesquels  sont  tou¬ 
jours  la  partie  la  plus  dangereuse  dans  les  espèces  vénéneuses,  en  ce 
qu’ils  recèlent  le  plus  de  principes  délétères ,  les  semences,  etc. 

Sous  le  rapport  alimentaire ,  les  champignons  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  ;  les  uns  forment  un  manger  agréable  ;  les  autres  sont 
un  poison  très-dangereux.  Malheureusement  on  ne  possède  aucun 
caractère  physique  ou  chimique  qui  puisse  établir  de  prime  abord 
cette  différence  ;  ce  n’est  qu’en  étudiant  les  espèces ,  en  les  essayant, 
qu’on  parvient  k  reconnaître  celles  qui  sont  dangereuses  de  celles  qui 
sont  innocentes.  En  général,  on  croit  qu’il  faut  rejeter,  les  cham¬ 
pignons  k  chair  coriace ,  subéreuse ,  ou,  au  contraire,  d’un  tissu  trop 
mou,  qui  se  fondent  en  une  eau  noire  ,  etc.;  2“  ceux  qui  ont  uije 
couleur  éclatante,  bigarrée,  etc.,  ou  dont  le  tissu  intérieur  se  colore 
a  l,air  lorsqu’on  les  casse;  3“  ceuxquiont  une  odeur  vireuse,  forte, 
désagréable,  repoussante ,  etc. ,  dans  leur  état  de  fraîcheur;  4“  ceux 
dont  la  saveur  est  âcre,  amère  ,  poivrée,, acide,  etc.;  5°  ceux  aux¬ 
quels  ne  touchent  pas  les  insectes,  les  vers,  etc.  Nous  avons  encore 
vérifié,  il  y  a  peu  de  jours ,  que  toujours  l’agaric  bulbeux  et  la  fausse 
Oronge  sont  intacts,  quel  que  soit  leur  âge  ,  tandis  que  nous  n’avons 
jamais  pu  trouver  un  cèpe  qui  ne  fût  dévoré  en  partie  par  les  lir 
maces,  etc.  On  recommande  de  choisir,  au  contraire,  ceux  dont  la, 
chair  est  blanche,  ferme,  cassante,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur 
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presque  fade,  tirant  sur  celle  de  la  noisette  avant  leur  cuisson,,  qui  se 
dessèchent  plutôt  que  de  se  corrompre,  qui  croissent  dans  les  lieux  dé¬ 
couverts  ,  les  friches,  etc.  Pratensibus  optima, fungis  natura.:  est  aliis 
malè  creditur,  dit  Horace  (Salir.  IV ,  lib.  2).  Du  reste ,  il  paraît  qu’on 
parvient  a  rendre  les  mauvais  champignons  non  dangerenx  ,.en  les 
coupant  par  quartier,  et  les  faisant  infuser  dans  de  l’eau  vinaigrée  ou 
salée,  puis  bouillir  dans  cette  eau,  qui  dissout  le  principe  délétère.  On 
assure  que  c’est  de  cette  manière  que  plusieurs  nations  du  nord 
mangent  tous  les  champignons,  quels  qu’ils  soient.  Pallas  dit  positi¬ 
vement,  qu’en  Sibérie ,  le  peuple  mange  tous  les  champignons, 
même  les  plus  délétères ,  avec  la  seule  précaution  de  les  faire  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  légèrement  salée  (  Voyage!,  65) ,  sans  qu’il  en  ar¬ 
rive  aucun  accident.  Nous  pouvons  assurer  avoir  vu  des  prisonniers 
russes  ramas.ser,  aux  environs  d’Auxerre,  indistinctement,  tons  les 
champignons  ,  et  les  manger  cuits  de  cette  manière  sans  le  moindre 
danger.  En  Italie ,  on  assaisonne  tous  les  champignons  avec  le  citron, 
qu’on  regarde  comme  leur  correctif.  M.  Orfila  s’est  àssuré  de  l’inno¬ 
cuité  des  plus  dangereux  avec  ces  précautions  (  Toxicologie ,  II,  2' 
partie,  89). 

Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent  distinguer  les  bons  champi¬ 
gnons  des  mauvais  a  certaines  épreuves.  Ainsi,  elles  appliquent  une 
pièce  d’argent  sur  le  champignon  ;  si  elle  noircit,  ils  croient  ce  cham¬ 
pignon  mauvais.  D’autres  les  font  cuire  avec  des  ognons  blancs;  s’ils 
noircissent,  le  champignon  est  délétère,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  que  ces  prétendues  épreuves  sont  trompeuses,  et  qu’il  ne 
faudrait  pas  se  fier  g  leur  résultat. 

On  fait  un  grand  usage  alimentaire  des  champignons;  c’est  une 
nourriture  abondante ,  qui  croît  sans  soins ,  et  se  renouvelle  sans 
cesse  ,  que  la  nature  offre  à  chaque  pas  a  l’habitant  des  campagnes. 
Les  peuples  de  certaines  provinces  de  France ,  de  plusieurs  con¬ 
trées  de  l’Europe,  s’en  nourrissent  presque  exclusivement,  tels 
sont  les  Périgourdins ,  les  Gascons ,  les  Provençaux  ,  les  Italiens,  les 
Allemands ,  etc.  ;  en  Sibérie ,  c’est  à  peu  près  la  seule  nourriture  des 
pauvres.  On  les  mange  cuits  seuls  a  différentes  sauces  ,  on  en  met 
dans  les  ragoûts ,  on  les  fait  griller ,  en  y  ajoutant  .du  beurre  ou  de 
l’huile  avec  un  peu  de  sel.  Dans  certaines  contrées  de  l’Allesiagne , 
on  les  mange  crus  sur  le  pain ,  comme  on  ferait  d’une  pomme  ou 
d’une  poire.  On  en  sèche  aussi  pour  l’hiver,  et,  dans  ce  dernier  état, 
on  en  fait  une  consoiùmation  prodigieuse  dans  le  midi  de  la  France , 
où  c’est  même  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable. 

Les  champignons  que  l’on  mange  principalement  sont,  en  France, 

le  champignon  de  couche,  agaricus  edulis ,  Bull.  (Voy.,  I,  100), 


202  CHAMPIGNONS. 

et  sa  variété  champêtre,  A.  campestris ,  L. ,  appelée  Pratelle-,  2» 
le  Cèpe,  Boletus  edulis.  Bull.  {Voy.,  I,  633);  3“  l’Oronge , 
aurantiaca,  Pers. ,  et  ses  variétés  {Voy.,  1 ,  220  )  ;  4“  la  morille , 
Morchella  esculenta,  Pers.;  5“  la  chanterelle,  Merulius  Cantlia- 
tvllus,  L.  ;  6“  les  menottes  ou  gyroles,  Clavaria  coralloides,  L.  ;  7» 
les  différentes  espèces  de  mousserons,  Agariciis  albelhis,  DC.,  tor- 
tilis,  DC.,  A.  pseudo-mousseron ,  Bull.  {Voy.  I,  104);  8°  la  truffe, 
Tuber  cibarium ,  Sihxh.. 

Les  espèces  les  plus  délétères,  et  qu’il  faut  se  garder  de  manger, 
sont  principalement ,  1“  l’agaric  bulbeux ,  Amanita  bulbosa ,  Pers. 
{Agaricus  bulbosus,!!.),  et  S2i\arïété  Amanita  vema,  Pers.;  il  res¬ 
semble  un  peu  au  champignon  de  couches  :  nous  en  avons  établi  la 
différence  (I,  iio),  qui  consiste  surtout  en  ce  que  VA.  bulbosus 
a  la  tige  creuse ,  très-renflée  à  la  base,  qu’il  a  une  volva  qui  l’enve¬ 
loppe  en  entier  avant  son  développement ,  qu’il  est  blanc  en  des¬ 
sous,  et  que  la  peau  de  son  chapeau  ne  se  détache  pas;  au  lieu  que 
VA.  edulis  a  le  pied  plein,  pas  de  volva  (  seulement  un  collier  qui 
ferme  le  dessous  de  son  chapeau  avant  son  développement)^,  qu’il 
est  rose  en  dessous  ,  et  qu’il  se  pèle  facilement;  2®  la  fausse  oronge 
ou  agaric  mouche,  Agaricus  museai  ius ,  L. ,  Amanita  pseudo-au- 
rantiaca ,  Pers.,  qui  se  distingue  du  vrai  Amanita  aurantiaca,  Pers., 
ainsique  nous  l’avons  dit  plus  eu  détail  SiVaxûcle  Amanita  (I,2i8), 
en  ce  que  cette  espèce  visqueuse  a  son  chapeau  d’un  beau  rouge  eu 
dessus ,  avec  des  restes  blancs  de  la  volva.  par  place ,  ce  qui  le  rend 
comme  moucheté ,  et  qu’elle  est  blanche  en  dessous  ainsi  que  son  pied  ; 
tandis  que  l’oronge  est  rouge-orangé  en  dessus,  sans  traces  de  pel¬ 
licules,  et  d’un  beau  jaune  eu  dessous,  de  même  que  son  pied.  Ce  sont 
ces  deux  champignons,  surtout  le  premier,  qui  causent  la  très-grande 
majorité  des  empoisonnemens,  qu’on  n’observe  que  trop  souvent. 
Un  petit  ouvrage  en  quelques  pages,  qui  contiendrait  la  description 
de  ces  8  espèces  comestibles  et  des  deux  espèces  délétères  ,  avec  leurs 
figures  coloriées ,  ainsi  que  les  détails  du  traitement  à  opposer  h  l’em¬ 
poisonnement  produit  par  ces  derniers,  bien  concis,  bien  portatif, 
et  qui  ne  coûterait  qu’un  ou  deux  francs ,  serait  d’iine  grande  utilité, 
et  devrait  être  déposé  dans  toutes  les  mairies  ;  il  est  encore  à  faire. 

Nous  avons  signalé ,  dans  le  volume  précédent  (I,  101) ,  les  symp¬ 
tômes  de  l’empoisonnement  par  les  champignons,  et  indiqué  sou 
traitement,  qui  consiste  surtout  à  faire  vomir  le  malade  aussitôt  qu’on 
est  appelé,  et  à  donner  ensuite  les  adoucissons ,  les  purgatifs,  etc.,  en 
s  abstenant  des  boissons  acidulées  qui  dissolvent  le  principe  dange¬ 
reux  du  champignon  ,  et  ne  feraient  qu’accroître  le  mql.  Picco,  qui 
préférait  dans  ce  cas  le  vitriol  vert,  a  la  dose  de  3  ou  4  scrupules , 
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pour  faire  vomir,  à  l’émëtique,  a  conseillé,  dans  ces  erapoisonne- 
ineus ,  la  décoction  des  feuilles  de  poirier  ;  l’éther  est  utile  aussi  dans 
ce  cas.M.  Duchanoi  croit  que,  parmi  les  champignons  vénéneux,  les 
uns  empoisonnent  en  engourdissant,  elles  autres  en  causant  des  dou¬ 
leurs  atroces  {Journ.  de  Leroux  ,  etc.,  XVI,  376).llest  probable,  s’il 
en  est  ainsi ,  que  VAmanita  pseudo-aurantiaca  cause  le  premier 
mode  d’empoisonnement,  et  VAgaricus  bulbosus  ,  le  second. 

Les  champignons  oEFrent  quelques  propriétés  médicamenteuses; 
ce  sont,  comme  on  le  conçoit  bien,  parmi  les  espèces  actives  et  par 
conséquent  délétères,  qu’on  les  trouve ,  a  l’exception  de  ceux  qui  agis¬ 
sent  par  leur  organisation  spongieuse ,  comme  les  différentes  espèces 
d’amadou  employées  pour  arrêter  le  sang  {Voyez ,  I,  21a  ).  Zevia'ni, 
qui  a  donné  un  Mémoire  sur  les  champignons  vénéneux ,  dit  qu’ils 
produisent  les  accidens  causéspar  les  diSereutes  substances  toxicofères, 
telles  que  l’opium ,  le  laurier-cerise ,  la  tarentule ,  la  renoncule  scé¬ 
lérate,  les  cantharides,  etc.  Ainsi  le  Boletus  laricis ,  Jacq.  est  pur¬ 
gatif  {Voy.,  I,  634)  ;  VAmanita  muscaria,  Pers.,  paraît  jouir  de  pro¬ 
priétés  enivrantes  {Voy.,  I,  218),  et  a  été  conseillée  contre  le  cancer  ; 
VAgaricus  acris ,  Bull.,  a  été  donné  dans  la  phthisie  pulmonaire  (I , 
io3);le  Boletus  suaveolens,  L.,  l’a  été  aussi  contre  la  phthisie  (1,635), 
la  langue  de  bœuf,  Boletus  hepalicus,  SchœfF(I,634)  dans  les  affec¬ 
tions  du  foie ,  les  lycoperdons  dans  diverses  maladies  ;  la  truffe  de 
cerf,  Sclerodenna  cerri/tum,  Pers.,  passe  pour  aphrodisiaque,  etc. 
V.  ces  différens  noms. 

L’analyse  chimique  de  plusieurs  champignons  a  été  faite.  On  peut 
donner  pour  modèle  celle  du  champignon  de  couche,  parM.  Vau- 
quelin ,  rapportée  ailleurs  (I,  100  ,  et  Bull,  de  pharm.,Y,  120).  Ou 
y  voit  entre  autres  principes  des  animaux  ,  de  l’osmazome ,  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  ils  nourrissent  ;  une  substance  particulière  appelée 
Fongine ,  qui  n’est  pas  délétère ,  puisque  le  champignon  qui  la  re¬ 
cèle  est  le  plus  innocent  de  tous  ceux  qu’on  peut  manger,  et  qui 
n’est  a  proprement  parler  que  la  partie  fibreuse  du  champignon. 
M.  Braconuot  a  trouvé  dans  d’autres  espèces  {Agaricus  volvaceus , 
piperatus ,  etc.),  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  du  phosphate  de 
potasse  en  grande  quantité,  de  l’adipocire ,  etc.,  qui  montrent  com¬ 
ment  les  champignons  sont  si  nutritifs,  en  même  temps  qu’ils  décèlent 
leur  nature  animale.  L’analyse  de  VA.  bulbosus,  le  plus  délétère  de 
tous  ses  congénères,  a  donnépour  produit  particulier,  à  M.Vauquelin  , 
une  matière  grasse ,  jqnne,  molle ,  d’une  saveur  âcre  ,  dans  laquelle 
paraît  résider  le  principe  vénéneux  de  cette  espèce  {Voy.,  Annales 
de  chim. ,  XXXV ,  33  ;  LXXV ,  5  ;  LXXIX ,  265 ).  Exposés  sous,  une 
cloche  à  la  lumière  ,  ils  ne  donnent  pas  d’oxygène  comme  les  autres 
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végétaux,  mais  de  l’azote  et  de  l’hydrogène,  ce  qui  confirme  encore- 
la  nature  presque  animale  de  cette  espèce  de  production. 

Les  arts  tirent  quelque  parti  des  champignons  ;  on  fait,  avec  les 
agarics  ligneux ,  battus  et  réduits  en  une  sorte  d’étoffe ,  des  vêtemens 
on  connaît  l’usage  de  l’amadou  pour  plusieurs  emplois  économiques. 
31.  de  .Lasteyrie  a  retiré  du  Boletus  hirsutus ,  Bull.,  qui  croît  sûr  le 
noyer  ,  une  couleur  jaune  éclatante  [Bull,  de  la  Soc.  phil.,  I,  îS, 
a'  partie).  Il  est  certain  qu’on  pourrait  essayer  de  tirer  de  riches 
couleurs  de  certaines  espèces;  car  on  en  voit  d’un  rouge  superbe,  du 
plus  bel  outremer,  etc.  On  peut  transformer  les  champignons  en  adl- 
pocire,  a  l’instar  des  matières  animales,  ce  qui  pourrait,  vu  leur  abon¬ 
dance  ,  offrir  une  ressource  industrielle  très-avantageuse  (De  Can- 
dolle,£'sîai,  342).  Les  Russes  font  de  l’ean-de-vie  avec  le  cham¬ 
pignon  appelé  Oreille  de  Judas  [Peziza  Juricula ,  L.);  on  pourrait 
peut4tre  en  fabriquer  avec  de  plus  grosses  espèces. 

Ces  végétaux  paraissent  se  plaire  au  milieu  de  la  putréfaction,  ce  qui 
avait  donné  lieu  de  croire  qu’ils  en  étaient  un  produit.  On  voit  une 
foule  de  petites  espèces  s.e  développer  sur  les  matières  fécales, 
du  ébat ,  du  chien  ,  sur  les  fientes  des  herbivores ,  les  fumiers , 
les  insectes  morts.  On  a  observé  la  production  de  champignons  sur 
l’homme  même  ou  les  animaux ,  dans  le  cas  de  plaies  malpropres , 
de  mauvaise  nature,  ou  d’une  sorte  de  décomposition  des  tissus 
vivans.  On  a  vu  l’Âgaricus  fimetarius ,  L. ,  naître  dans  des  plaies 
mal  pansées,  négligées  (Caffort,  Annal  de  Montp.,  1806,  4i4)- 
On  trouve ,  dans  les  SIémoires  de  la  Société  de  Bologne ,  pour  1807, 
une  lettre  de  Guautieri ,  où  il  cite  le  cas  de  plusieurs  blessés  dans  les 
plaies  desquels  se  développaient  des  champignons;  il  parle  aussi  de 
malades  sur  le  corps  desquels  on  en  vit  naître  sans  plaie ,  phénomène 
déjà  signalé  par  Méry  et  Lémery. 

Les  champignons  ont  été  fort  connus  des  anciens,  comme  on  le  voit 
par  les  écrits  de  Théophraste,  de  Dioscoride,  de  Galien,  et  de  Pline 
qui  prescrit  de  les  faire  cuire  avec  des  queues  de  poires  po  ur  les  empê¬ 
cher  d’être  malfaisans  [lib.  XXII).  Néron  ,  qui  les'appelait  le  Mets 
des  dieux,  parce  qu’ils  avaient  fait  périr  Claude,  dont  il  prit.la  place, 
en  a  fait  usage  comme  aliment.  Bernard  de  Vigo  les  a  chantés  en 
italien  et  en  latin.  Ils  méritent  un  grand  intérêt  de  la  part  des  méde¬ 
cins,  par  leur  composition  plus  animale  que  végétale;  leur  abon¬ 
dance  dans  la  nature  ;  la  nourriture  qu’ils  fournissent  à  l’homme  et . 
les  dangers  dont  ils  sont  souvent  la  source.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur,  pour  étudier  à  fond  cet  intéressant 
sujet,  à  l’oqvrage  qu’a  publié  sur  ces  plantes  Paulet,  intitulé  Traité- 
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des  Champignons ,  i  vol.  in-folio  de  texte,  1791  et  1812,  et  un  de 
figures  coloriées  (celles-ci  incomplètes), 

Botal  (  L.  ).  Fungut  $trangulaioriu$.  Lagduni ,  1666  ,  Îd  16.  —  Clusius  f  G.  ).  Fungî  ptrnifioti  ^  In  rar. 
plant,  exot.  ),  AntcTerpiæ,  160* ,  in  folio.  —  Breyne  J.  P.  ).  De  fangii  offieinaUbut.  Leydæ  ,  1705 , 
in-4.  —  Halté.  Obserr.  «ur  un  empoisonnement  par  le  champignon  vénéneui  {Agarttue  bulbottu  ?)  et 
sur  l'anlidotc  de  ce  poison  (le  vinaigre)  {Ane.  Journ.  de  méd.  ,  III ,  399;  17S&.  Cartheuser(F.'A.}. 
Programmola  I  et  II  de  fuugarum  M/isnatoriim  notU.  Gîessen  ,  1777*  in-4.  •—  Dardana  (  J.-A.  ).  Agdri- 
cam  campesirem  veneno  in  patria ,  «fc.  ,  joint  à  l’ouvrage  suivant.  —  Picco  (  T.  ).  Sur’ le  traitement 

tkè<]ue  mid. ,  LXII ,  86  —  Vadrot  (  E.  ).  Empoisonnement  par  les  champignons  ,  thèse.  Paris ,  i8i4  » 

10-4.  —  Chauvin.  Empoisonnement  par  les  champignons,  thèse.  Paris,  1819  ,  in-4-  —Vial.  Empoi¬ 
sonnement  par  les  champignons  ,  etc.  (  Archiv.  de  mid. ,  V,  i85;  i8a4).  —  Cordier.  Guide  de  l’ama¬ 
teur  de  champignons  ,  etc.  Paris  ,  1816  ,  in-18  ,  figures.  —  Bescourtilz.  Des  champignons  comestibles, 

in  8.  — Voj.  aussi  les  bibliographies  des  articles  Agarieu»  (I,  io6),iiniaR<(a  (I ,  tio]  et  Boletue  (1,634). 
Chammcwoh  SK  CERF,  Lycoperdoït  cervinitm,  Scleroderma  cervinum  ,  Fers. 

—  MUSCAT  ,  Ag^aricus  odbellus  ,  DC. 

Champin.  Dans  TAbregé  des  voyages,  on  indique  sous  ce  nom  un 
arbre  dont  la  fleur  exhale  une  odeur  suave.  Serait-ce  le  Champaca 
ou  Chainpo  ,  Michelin  Champaca ,  L. 

Champses.  Nom  égyptien  du  Crocodile  du  Nil ,  Lacerta  Crocodi- 
lus,  L. ,  d’après  Hérodote,  qui  dit  que  les  habitans  d’Éléphantine 
en  mangent  la  chair. 

Chahts.  Nom  circassien  de  l’if,  Taxus  baccata,  L. 

iDABN.  Nom  niogol  du  cassû,  Rtbes  nigi'um,  L. 

C11AKCE1.A00E.  Un  des  noms  du  Chironia  chilensh  ,  Vf. 

Chaecb,  ou  sakcb.  Noms  arabes  du  pêcher,  Persicavulgarh ,  Miller. 

Chanchalagoa ,  Chancelague.  Plante  de  la  Nouvelle  Espagne,  des 
environs  de  Panama,  dont  Ruiz,  qui  l’a  signalée  ,  donne  une  des¬ 
cription  trop  incomplète  pour  la  reconnaître  ;  elle  est  d’nne  saveur 
amère,  et  son  infusion  a  l’arome  du  baume  du  Pérou.  On  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés  qu’au  quinquina. 

Buiz  (  H.  ).  Mémoire  (  en  espagnol  )  sur  la  cbanehalagoa  ,  et  son  commerce  au  Pérou  et  au  Chili 

Ceahcbab.  Nom  d’une  variété  de  V Arum  esculentum  ,  L. ,  auA  Marianes. 

Cbabuaba.  Nom  bengale ,  hindou  et  sanscrit  du  Santal  blanc. 

Gbabuabuu.  Nom  tamoul  du  santal  blanc,  Santalum  album,  L. 

Cbabuel.  Nom  hébreu  de  la  coloquinte,  Cucumis  Cofocinthys ,  L. 

Cbabuieoba.  Synonyme  de  Nhandiroba ,  Fevillea  cordifolia  ,  L. 

CHANEAC,  CHANIAT.  Village  de  France  (dép.  de  l’Ardèche), 
près  duquel  est  une  source  chaude.  On  voit  près  de  cette  source ,  dit 
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Carrère  {Cat,,  622  ) ,  des  petites  fosses  qu’on  croit  avoir  été  le  cra¬ 
tère  d’un  volcan;  les  animaux  qu’on  y  jette  périssent  a  l’instant, 

CHAHO-Cjn.  Un  des  noms  chinois  du  Camphrier. 

CEAico-»o-isE-cinl  (  arbre  au  long  fruiV).  Nom  de  la  casse  ,  ^  la  Chine. 

CaaaciA.  Nom  de  la  eanne  à  sucre,  Saccharum  qfficinarum ,  h.,  k  la  Cochinchine. 

Chaotai  (Eaui  min.  de).  V.  Ckaneac. 

Cbause.  Un  des  noms  japonais  du  giroflier,  Cajyophillus  aromaticxis ,  L. 

CsAKU.  Un  des  noms  malais  des  Clous  de  girofle. 

CaAirtEKDjAs  ACAEBI.  Nom  indUn  du  galanga ,  ifamnta  Galanga,  L. 

Channe.  Poisson  de  mer  qui  ressemble  a  la  perche,  dit  Lémery  ;  les 
pierres  de  sa  tête  sont  apéritives  et  alcalines  ;  elles  arrêtent  le  cours 
de  ventre  étant  prises  en  poudre  {Vict.  univ.  des  drogues,  234). 

CHANONNAT.  Bourg  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme),  a 
2  lieues  S.  de  Clermont-Ferrand,  près  duquel  est  une  source  miné¬ 
rale  froide  ,  où  Chomel  indique  un  sel  marin  et  un  sel  alcali  (Car¬ 
rère,  Cat.,  129). 

CEANsisa.  Nom  calmouck  du  cornouiller  sanguin.  Cornus  sanguinea,  L. 

CHAUTEJAL,  en  Basse  Auvergne  (France).  Carrère  (  Cut.,  473), 
indique,  près  du  hameau  appelé  La  chapelle  d’A-tignon,  une  source 
minérale  froide,  chargée,  dit-on,  de  sulfate  de  fer. 

tCsANTCBELLS.  Nom  du  UcntHus  Cantharellns  ,  L. ,  champignon  comestible. 

CHANTESAC.  Hameau  à  une  lieue  de  Massiac ,  en  Basse  Auvergne 
(France)  ;  il  y  a  ,  dit  Carrère  (  Cat.,  474)  >  nne  source  minérale. 

CHANTRIGNÉ.  Bourg  de  France  (  dép.  de  la  Mayenne) ,  près  de 
Niort,  à  i;2  quart  de  lieue  duquel  est  une  source  froide ,  très-char- 
gée  de  ferselon  Jeudry  (Carrère,  Cat.,  5oo). 

CaAKïEE.  Nom  du  Cannabis  sati^,  (Il^eS). 

-  ns  «à, s.  Nomdu  Datisca  cânnabina,  L. 

—  INDIEN.  Nom  de  \ Apocynum  cannahinum ,  L. 

CHAP-DES-BEAUFORT.  Près  de  ce  village  est  une  source  ther¬ 
male  :  du  gaz  acide  carbonique  se  dégage  du  terrain  dont  elle  surgit 
(M.  Héricarl  de  Thury). 

CuAPAKRO.  Ce  mot  qui  signifie ,  en  espagnol.  Yeuse ,  a  été  appliqué 
par  les  Colons  de  l’Amérique,  a  l’écorce  appelée  Alcornoque ,  à 
cause  de  la  ressemblance  qu’ils  ont  trouvée  entre  elle  et  celle  de  ce 
chêne  (/^ojez,!,  167). 

C.ABEAO  oisiovs.Epimediumalpinum,  L. 

Cuapelle-d’atignon.  y.  chantejal. 

CHAPELLE-GODEFROY  (la).  Village  de  France  (départem.  de 
l’Aube),  a  moins  d’une  lieue  de  Nogent,  près  duquel  sont  detix 
sources  froides,  acidulés  et  ferrugineuses.  MM.  Cadet  et  E.  Salverte 
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y  ont  trouvé,  par  pinte  :  carbonate  de  chaux,  3  grains  63;  c.  de  fer, 
3,o5  (  Ann  de  chim.,  XLV,  3o5  )  ;  elles  sont  encore  sans  usage. 

CiiAPoM.  Poulet  mâle  cLâtre'.  V.  Phnsianus  Gnîlm,  L.,  et  Aléatoire  (pierre),  I,  t6o. 

CïAPrAcH.  Nom  tartare  de  la  courge ,  Cueurbilu  Pepo  ,  L. 

CuAQAQiL.  Nom  e'gyptien  du  panicaut,  Èiyngiim  campestre ,  L. 

CaAQcaae,  ou  Queue  ne  chat.  Nom  des  prèles ,  Efuisetum. 

CHARA.  CÀenro  de  plantes  de  la  cryptogamie  de  Linné,  qui  forme 
le  type  d’une  famille  naturelle.  On  a  divisé  les  plantes  qu’il  ren¬ 
ferme  en  deux  groupes ,  celles  revêtues  à  l’extérieur  d’une  croûte 
calcaire  restent  dans  ce  genre;  celles  qui  en  sont  dépourvues  for¬ 
ment  le  genre  Nitella  d’Agardli.  La  croûte  calcaire  des  vrais  Chara 
est  cristallisée,  quoique  formant  une  enveloppe  organique  ;  elle  jouit 
de  la  double  réfraction  et  de  la  polarisation ,  ainsi  que  de  la  pro¬ 
priété  d’être  phosphorescente  dans  l’obscurité,  d’après  Brewster 
(Bull,  de  Fér. ,  IV,  220).  Cet  enduit  calcaire  rend  ces  espèces 
propres  à  écurcr  la  vaisselle ,  d’où  on  les  appelle  dans  quelques 
pays ,  Herbes  à  écurer.  Les  espèces  transparentes  sont  privées  de 
""cette  couche,  et  laissent  voir  au  microscope  (et  môme  à  la  loupe, 
dans  le  Ch.  iilvoides ,  Amici)  une  sorte  de  circulation  fort  curieuse , 
qu’on  aperçoit  aussi  dans  ceux  a  croûte  lorsqu’on  les  dépouille  de 
celle-ci,  et  qu’on  voit  dans  quelques  autres  plantes  aquatiques  trans¬ 
parentes,  telles  que  le  Vallisneria  spiralis,\e  caulinia  Jragilis  yW 
l’Hydrocharis  Morsus-ranœ ,  L.,  etc.  (Bull  des  Sc.  nat.,  Férussac , 
XVIII,  226).  Ces  plantes  ont  le  fruit  contourné  en  barillet  à  leur  ma¬ 
turité  ;  on  le  trouve  par  fois  a  l’état  fossile,  provenant  d’espèces  plus 
grosses  que  celles  qui  existent  actuellement  dans  la  nature.  Certains 
Chara  ont  une  odeur  fétide ,  qui  se  répand  dans  les  localités  aqua¬ 
tiques  où  ils  sont  abondans  ;  ils  croissent  avec  rapidité ,  surtout  les 
espèces  à  croûte ,  et  leur  atmosphère  a ,  dit-bu ,  le  même  résultat  sur 
la  santé  des  phthisiques  que  celui  des  confervcs.  (V.  ce  mot).  L’ana¬ 
lyse  chimique  du  Ch.  vulgaris ,  L.,  y  a  démontré  un  principe  animai 
(Jauni  de  pharni.,  IV,  162,  37g,  46o),  et  M.  Bosc  a  trouvé  que  la 
croulé  de  ceux  qui  eu  ont  est  polypière. 

Chaba.  Nom  d’une  substance  nutritive  avec  laquelle  César  nour¬ 
rît  son  armée  pendant  quelques  jours  en  Illyrie ,  et  qu’on  trouve 
nommée  Chara  Ccesaris  dans  les  auteurs  ;  ceux-ci  ont  beaucoup 
discuté  quel  pouvait  être  ce  végétal  ;  les  uns  ont  voulu  que  ce  fut  les 
racines  du  carvi ,  Carurn  Carvi,  L.  ;  d’autres  les  tubercules  du  ma- 
cusson  ,  Lathyrus  luberosus ,  1,.,  afixot  de  Théophraste.  Hainner, 
de  Strasbourg,  émit  l’opinion  que  c’était  la  racine  du  jonc  fleuri , 
Bulomus  wnbellatus ,  qui  était  le  Chara  Cœsaris.  Nocca  le  voyait 
dans  celle  de  V Arum  maculalum  ,  L.  ;  enfin  on  a  cru  reconnaître 
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cette  matière  alimentaire  dans  le  TW/artVz  de  Pline,  Cramhe  laci- 
niata  dont  on  mange  en  Illyrie  les  feuilles  et  les  racines 

{Ann.  de  la  Soc.  linn.  ^/e  Paris,  V,  5i6). 

Wcinmann  (J.-G.).  Traetalus  Heeharà  mtnr’a.  Cajtsruliæ,  1769  ,  in  8. 

Cbasa-modo».  Nom  calmouck  du  chêne  Quercus  robiir,  L. 

-  loüCBLi.Ün  des  noms  calinoucks  du  cassis,  B/hwnigTKm.L. 

Chabàse  Un  des  anciens  noms  du  Sticcîn. 

Gharacne.  Synonyme  français  de  C/mr.i. 

Craramei.  Nom  synonyme  i’Ambela  (  Voy.  1 ,223)  . 

CurcuUo. 

Gharantia.  Nom  du  Momordica  Charàntîay  L. 

GiARATH.Ün  des  noms  arabes  del’epithyme,  Cuscutn  Epithymnm  ,  L. 

Ghaeaiov.  Nom  tartare  de  VJmck. 

Grarba.  Nom  de  l’helleTjore,  chez  les  Arabes. 

GaAEtECRA  snsn.  Nom  arabe  de  rhellcbore  noir,  Hellebonis  niger,  L. 

Graeeon.  V.  Carbone,  II,  89.  ' 

-  AaraAl,.  V.  Carbone  ,  II ,  96. 

-  DE  BOIS.  V.  Carbone  ,  II ,  89. 

-  dntbracite. 

-  n’os.  V.  Charbon  animal. 

—  OE  riEREE  on  OE  TERRE.  Y.  Carbono ,  II ,  95. 
vioÉTAi..  V.  Chathon  de  bois. 

Grarbornier.  Nom  vulgaire  du  Gadus  carbonarius  ,  L. 

CHARBONNIÈRE.  Hameau  à  une  lieue  i;2  de  Lyon,  dans  un 
site  des  plus  rians  ,  près  duquel  se  trouve  une  source  minérale  froide, 
abondante,  connue  seulement  depuis  1774-  L’analyse  en  a  été 
faite  successivement  par  MM.  Marsonnat  et  Carlhant  {Analyse  des 
Eaux  min.  de  Charbonnière ,  par  M.  Roujeat  de  Marsonnat,  in-8, 
1797?);  par  MM.  Pignol  et  Sainte-Marie  (1810)  ;  par  M.  Fodéré 
{Journ.  complém.,  XXX,  3o6),  qui  n’y  a  trouvé,  par  livre,  que 
3;4  de  grains  de  principes  minéralisateurs  ;  enfin ,  par  M.  le  docteur 
Finaz  {Mém.  présenté  à  la  Soc.  de  méd.  de  Lyon  en  1827),  qui  y 
indique,  par  pinte,  carbonate  de  fer,  i  grain  1^8  (  proportion  qui  a 
paru  excessive ,  mais  dont  il  existe  ,  dit  l’auteur ,  d’autres  exemples)  ; 
hydro-sulfate  de  soude,  ipo'  de  gr.;  carbonate  de  chaux,  i,t;6  ;  hy¬ 
drogène  sulfuré  et  acide  carbonique  ,  des  traces.  Cette  eau  parait 
être  moins  ferrugineuse  pendant  les  chaleurs ,  et  moins  hydro-sul¬ 
fureuse  après  les  pluies. 

Son  usage  accroît  d’abord  l’activité  de  la  circulation  ,  produit  des 
éructations  sulfureuses  et  de  la  fatigue  ;  mais  un  sentiment  de  bien- 
être  se  manifeste  ensuite  ,  l’appétit  augmente,  les  digestions  devien¬ 
nent  plus  faciles ,  etc.  Les  individus  bilieux  se  trouvent  mieux  de  son 
emploi  que  les  individus  nerveux  ;  elle  est  nuisible  dans  les  mala¬ 
dies  d’estomac  aiguës  ou  chroniques ,  dans  celles  de  l’appareil  circu- 
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latoire  et  dans  les  affections  nerveuses  ;  elle  convient ,  au  contraire  , 
dans  les  engorgemens  chroniques  des  viscères  abdominaux  et  les 
calculs  des  reins;  elle  est  surtout  très-utile  contre  les  dartres  et 
en  général  les  maladies  de  la  peau  ;  la  dose  en  est  de  l  à  2  pintes 
par  jour;  l’excès  en  est  nuisible.  Les  bains  ordinaires,  les  évacua¬ 
tions  sanguines,  les  lotions  avec  l’eau  minérale ,  etc.,  concourent 
souvent  avantageusement  a  ses  efiels  salutaires  ;  on  la  prend  de  mai 
à  septembre. 

Ces  eaux ,  les  seules  du  département  du  Rhône ,  ne  sont  guère 
connues  au-delà  ;  il  n’y  a  ni  médecin  inspecteur,  ni  établissement; 
elles  souffrent  mal  le  transport. 

CIAEBOSA.  Nom  persan  de  la  pastèque ,  Cuctirbita  Cllrulliis  ,  L. 

Charbosae.  Nom  arménien  du  melon,  Cucumis  Uelo ,  L. 

CaARCBDO»mS  LAilS,  CBALCanOmO»  tABIB.  V.  Cha! cédoinB . 

Grarchus.  Nom  arabe  du  pladtain,  Plantago  major,  L. 

Cbabckib.  Nom'e'gyptien  delà  sarcelle,  Anas  jjuerijuedida.,  L. 

Cbarcoal.  Nom  anglais  du  Charbon. 

Chardal.  Nom  arabe  de  la  Moutarde. 

CRARDERADI.A1.  Nom  du  chardonneret,  Fringilla  CardueUs ,  L. .  en  Savoie. 

ICSARIJOK.  Nom  de  plusieurs  plantes  epinenses  de  la  famille  des  Carduaeées. 

—  ACARTRB ,  'Onopordum  Aeanthium ,  L. 

Kox  iMKS  ,  Onopordum  Acanthium  , 

—  —  DBS  Parisiens  ,  Carlhamus  lanatus  ,  'l. 

—  ijoiti ,  Centaurea  Calcitrapa  ,  L. 

—  A  FOULON  ,  Dipsacus  fullonum.,  L. 

-  «ARiB ,  Carduus  marianus .  L. 

—  ROLAND,  ROULANT,  E/yngiumcum/ies//ie,L. 

-  DE  vÎnus  ,  ^ipsacuefMonum.,  L, 

Ceardonette.  Nom  delà  Oeur  de  l’artichaut,  qui  a  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait. 

—  ooumexx,  Atraetylis  gummifern.  X,. 

CiiARnONNERET,  Cbardoneiib.  Noms  vulgairesdu  Fj-ingiUa  CardueUs ,  l,. ,  nomme 

Cbaedousse.  Nom  du  Carllna  acanthifolia  ,  Ail. 

Gbare.  Nom  du  Salmo  Carpio  ,  L.,  dans  quelques  parties  de  h  Grande-Bretagne. 
GiiARE-AiBArK.  Nom  arabe  de  la  berce,  Beraeleum  Sphondjlium ,  L. 

Gbarfi,  Gbarfs,  Gbaesb,  Gberrs.  Noms  arabes  du  persU,  Apium  Petroselinum 
Gbarfueil.  ün  des  noms  provençaux  du  cerfeuil ,  Chœrophyllum  sativum ,  Lam. 
GBARicA-ELBABR.Nom  Brabc  du  gloutcron,  Xanthium  strumarium  .  L. 

Gbarja-bess.  Un  des  noms  de  l’epicea  ,  Pinus  Abies ,  L. ,  en  Sibérie. 

Gbarlocr.  Un  des  noms  anglais  de  la  moutarde  des  champs,  Sinapis  arvensis ,  L. 

CHARLOTTENBRDINN  (Eauxmin.de),  en  Silésie.  M.  E.  Osant,, 
qui  en  parle  dans  sa  Revue  des  sources  les  plus  importantes  du 
royaume  de  Prusse  (Berlin,  1827,  in-8,  en  allemand) ,  les  dit  froides, 
ferrugineuses,  acidulés,  peu  riches  en  principes  minéralisatcurs  ;  ou 
les  emploie  eu  bains  et  en  boisson  ;  elles  sont  assez  fréquentées. 
IUct.  uiiiv.  de  Mat.  méd.  —  T.  2. 


CHATAIGNE. 


CHARLOTTENBÜRG ,  en  Prusse,  province  de  Brandebourg.  Il  y 
existe  une  source  minérale  froide ,  assez  renommée ,  peu  chargée  de 
principes  (E.  Osann,  Revue,  etc.,  en  allemand,  Berlin,  1827,  in-8). 

I  Chaume  noir.  Nom  du  tilleul  sauvage  ,  Tilia  europœa  ,  L. ,  dans  quelques  parties  de 
la  France. , 

Crarmens.  Synonyme  de  kermès  ,  Quercus  cocci/era  ,  L. 

Charmdobe.  Un  des  noms  persans  du  noyer,  Jugions  régla,  E. 

CitARNECA.  Nom  du  lentisque.FMtacia  Lentiscus,  L.,  dans  quelques  parties  de  l’Espagne. 

Chaeool.  Nom  he'breu  de  l’ortie  dioïque,  Urtica  dioica  ,  L. 

Craeodis.  Nom  iebreu  de  l’Or  natif. 

Crarrée.  Cendres  privées  par  le  lessivage  de  tout  principe  soluble.  V.  Cendres. 

Crarsjuv.  Nom  arabe  de  l’artichaut,  Cynara  Scoljrmus ,  L. 

Crartam,  CÎrartan,  Kartan  ,  Kartram.  Noms  Rrabcs  du  Carthamus  tinctorius ,  L. 

CHARTRES.  Ville  de  France  (  dép.  d'Eure  et  Loire  ) ,  à  19  lieues 
S.  O.  de  Paris  ,  près  des  murs  de  laquelle  se  trouvent  la  fontaine 
des  Petit  Prés  et  le  puits  Petey,  dont  les  eaux  sont  minérales  ;  elles 
ont  fourni  à  M.  Cosme  du  gaz  acide  carbonique ,  de  l’oxyde  de  fer 
et  du  carbonate  de  chaux.  Sur  les  bords  de  l’Eure  on  rencontre 
plusieurs  autres  sources  ferrugineu.ses,  notamment  celle  de  Pontgoin. 

Cassegrain  (  J.  ).  Dise,  apologétique  >ur  la  foutaÎDe  minérale  du  fauliourg  Saiat>Maurioe  de  Cbaitret. 
Chartres»  170s  »  in-is. 

Charüa.  Un  des  noms  arabes  du  ricin ,  Ricinus  communis  ,  L. 

Charub.  XJn  des  noms  arabes  du  caroubier,  Geratonia  Siliqiia  ,  L. 

Charoeca.  Un  des  noms  espagnols  du  lentisque ,  Pistacîa  Lentiscus,  L. 

CaARUMEEL.  Un  des  noms  arabes  du  girofle ,  Caryophjllus  aromaticus  ,  L. 

Chas,  Chass.  Noms  arabes  de  la  laitue,  Lactuca  saliva,  L. 

Ceasab.  Un  des  noms  arabes  de  VJcorus  Calamus  ,  L. 

Gbascakon.  Sous  ce  nom  Dioscoride  indique  la  bardane,  Arctium  Lappa,  L.  j  et, 
selon  d’autres,  le  glouteron,  Xantkium  strumarium  ,  U. 

Cha.scha.  Nom  turc  du  chêne,  (^uercus  Robur,  L. 

CHASES.  Hameau  de  la  Haute  Auvergne  (France) ,  où  Carrère 
indique  une  source  froide  et  gazeuse,  dont  la  nature  minérale  n’est 
pas  certaine  (  Cat.,  470). 

Crasi-atraleb.  Un  des  noms  étrangers  de  la  dent  de  chien,  Erythronium  Dens  canis,  L. 

Crasira.  Nom  hébreu  et  persan  de  la  cicogne ,  Ardea  Ciconia  ,  L. 

Crasim.  Nom  calmouck  du  pissenlit,  Leuntodon  Taraxacum,  L. 

Chass.  V.  Chas. 

Chasse-bosse,  Lysimachia  vulgaris  ,  L. 

Chasse-Diable.  Nom  que  quelques  personnes  donnaient  au  mille¬ 
pertuis  ,  du  temps  de  Matthiole,  à  cause  de  l’usage  mystérieux  qu’on 
en  faisait. 

Crast.  Nom  syrien  du  costus  ,  Costus  arabicas ,  L. 

Cbasir  tare.  Nom  anglais  de  Vdgnus  costus  ,  L. 

Chai.  Espèce  de  quadrupède.  V.  Felis  Catus  .  L. 

—  ROncR.  V.  Felis  Caracal,  L. 

Crataghr.  Nom  de  la  châtaigne,  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

CHATAIGNE.  Fruit  du  Castoneu  vcsco ,  Gærtn. 

—  h’Améeiqde.  Fruit  du  Cw^unia  iwienconrt,  L. 
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Chataicite  DD  Brésil.  Fruit  du  BerthoUetia  excelsa,  H.  B.  (1 , 57g).  ^ 

—  DE  LA  CÔTE  d’Espagïïk.  Fruit du  Carolineainsi^nis ,  AV-  (lï,  ll3)- 
—  DE  Saint-Domutcdb.  Fruit  du  Cupaniaamericana,  L. 

—  n^mi.v.'pTvàX.àjxTrapanatans^'L. 

—  DE  LA  Goiake,  Pachira  aquatica,  L. 

—  DE  MER.  Nom  des  semences  de  Y  Acacia  scandens  ,  AV. 

—  DE  TERRE.  Tuberculcs  du  terre-noix ,  Bunîum.  Bulbocastanam ,  L. 

Cbataioiuer,  Castaneavesca,  Gœrtner. 

—  DV  Bmsil,  Bertholletiaexcelsa,Jj.  , 

—  DE  Saxkt-Dominoüb  ,  Cupania  americana  ,  L. 

Geazchour.  Nom  mogol  du  cassis ,  Ribes  nigrum ,  L.  ^ 

Cbate.  Nom  arabe  du  Cucumis  Chute  ,  L, 

CHATEAU-GONTIER.  ViUede  France  (dép.  de  la  Mayenne),  k 
8  lieues  N.  O  d’Angers,  a  la  porte  de  laquelle  est  une  source  miné* 
raie  froide ,  nommée  Fontaine  de  Fougues ,  peu  usitée  quoique  pro¬ 
bablement  assez  active.  MM.  Bécœur  et  Touchaleaume ,  qui  en  ont 
récemment  donné  l’analyse,  y  ont  trouvé  par  litre  20  grains  922 
millièmes  de  principes  fixes ,  savoir  :  carbonate  de  fer,  i,  384  ;  c.  de 
chaux ,  1, 3oi  ;  c.  de  magnésie,  0,248  ;  sulfate  de  chaux ,  4.^29  ;  s.  de 
magnésie,  2,5 14;  s.  de  soude,  6,437;  hydro-chlorate  de  magnésie, 
i,5o8  ;  h.  de  soude,  1,559  >  silice,  0,201  ;  matière  extractive  ,  o,4o2; 
perte,  i,l39  (Journ.  de  chimie  méd.,  II). 

CHATEAU-LANDON. Ville  de  France  (Seine  et  Marne)  a  3  lieues 
S.  de  Nemours ,  près  de  laquelle ,  au  pied  de  la  montagne  qu’elle 
domine ,  est  une  source  froide  qu’on  a  dite  un  peu  chargée  de  fer  et 
d’alun  (Carrère,  Cat.,  476). 

CHATEAU -LIN.  Près  de  cette  petite  ville  de  France  (dép.  du 
Finistère),  à  6  lieues  N.  de  Quimper,  est  une  source  froide,  indi¬ 
quée  comme  ferrugineuse  et  très-efficace  contre  les  obstructions  ,  la 
chlorose ,  l’hydropisie  commençante ,  etc. 

CHATEAU-SALINS,  en  France,  dép.  de  la  Meurthe.  II  y  existe 
une  source  d’eau  saline ,  froide. 

CHATEAU-THIERRY.  YiUe  de  France  (dép.  de  l’Aisne),  à  22 
lieues  N.  E.  de  Paris,  où  existent  deux  sources  minérales  froides 
voisines  l’une  de  l’autre.  La  plus  connue ,  nommée  Eau  de  la  Fleur 
de  lys ,  du  nom  de  l’ancienne  auberge  où  elle  est  située  (  rue  d’An- 
goulême)  ,  est  jaunâtre,  ferrugineuse,  usitée  quelquefois  des  habi- 
tans  dans  les  cas  de  débilité  des  premières  voies.  Cadet  l’aîné,  qui 
l’a  analysée  en  1771  {Nature  considérée,  VII,  67  )  ,  y  indiquait  une 
terre  alcaline ,  un  principe  sulfureux,  volatil,  du  sel  marin  et  du  fer. 

Gdien  (C.  ).  Déeoarerte  des  eaux  de  Chiteau.Tbierry  et  de  leurs  propriétés.  Paris,  i63o ,  ina.  — 

CHATEAU-LA-VALLIÈRE.  Bourg  de  France  (Indre  et  Loire), 
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à  1/2  lieue  S.  duquel  est  une  source  froide  ,  indiquée  par  Linacicr 
comme  ferrugineuse  et  très-séléniteuse.  M.  P.-A.  Geudron 
7>2SS.  des  Archives  de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris  )  dit  que  ces  eaux 
contiennent  plus  de  fer  que  celles  de  Ruillé ,  mais  qu’elles  sont  plus 
pesantes,  et  passent  plus  difficilement. 

CHATEAUNEDF.  Petite  ville  de  France  (dép.  du  Loiret),  a 

5  lieues  d’Orléans,  où  Carrère  (  Cat.,  5o8)  signale  une  source  mi¬ 
nérale  froide. 

CHATEAÜiVEÜF.  Village  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme),  à 

6  lieues  de  Clermont-Ferrand,  où  se  trouvent ,  dans  la  presqu’île  de 
Saint-Cyr,  des  eaux  thermales  qui,  long-temps  comme  inconnues 
aux  habitans,  paraissent  ne  l’avoir  pas  été  pourtant  des  Romains.  11 
y  existe  cinq  bains  :  trois  à  24.  ou  25“  au  Bordas  ;  deux  aux  Mérilis, 
ï’un  k  25,  et  l’autre  à  3i“;  déplus,  une  fontaine  a  16“  nommée Peitf 
Rocher,  la  Grande  Fontaine,  la  Fontaine  de  Birard ,  ([vâ  offre 
beaucoup  d’acide  carbonique;  et  diverses  autres  petites  sources 
chaudes  ou  froides,  disséminées  dans  la  commune.  Toutes  ces  sources 
contiennent  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse ,  de  l’hydrochlorate 
de  soude,  des  carbonates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la 
silice,  une  matière  végéto-animale ,  enfin  des  traces  de  fer  et  d’hy¬ 
drogène  sulfuré.  On  y  traite  avec  succès ,  au  moyen  des  bains ,  des 
douches ,  des  injections ,  les  rhumatismes  chroniques ,  la  goutte  ato- 
nique,  les  ulcères  fistuleux  ,  la  leucorrhée,  etc.  ;  la  saison  des  bains 
est  de  mai  à  octobre. 

CHATELDON.  Petite  ville  de  France  (Puy-de-Dôme),  à  5  lieues 
de  Vichy  et  9  de  Clermont,  où  se  trouvent  deux  sources  d’eau  miné¬ 
rale  froide  ,  gazeuse  et  ferrugineuse  ,  employées  seulement  en  bois¬ 
son  ,  mais  peu  usitées,  faute  d’établissement  convenablé.  La  Source 
des  Fignes ,  moins  abondante,  mais  plus  ferrugineuse  selon  Des- 
brest ,  est  à  3oo  pas  de  la  ville  ,  au  bas  d’un  coteau  ;  la  Source  de  la 
Montagne,  située  a  mi-côte,  est  à  5oo  pas  de  la  première.  Elles  ont 
été  analysées  par  Sage,  Fourcy,  Desbrest,  etc.  Celui-ci  y  a  trouvé 
par  pinte,  outre  du  gaz  acide  carbonique,  17  grains  de  substances 
fixes,  savoir  :  alcali  minéral,  4;  terre  calcaire,  4;  sel  marin,  4; 
substance  martiale  très-divisée ,  2  ;  terre  absorbante ,  3.  Il  les  dit  ra¬ 
fraîchissantes ,  diurétiques,  sédatives,  etc.;  utiles  contre  les  mala¬ 
dies  de  l’estomac,  où  il  les  avait  expérimentées  sur  lui-même,  les 
engorgemens  abdominaux,  les  maladies  de  la  peau,  les  affections 
hystéi’iques ,  et  surtout  la  stérilité.  Il  les  regarde  comme  supérieures 
aux  eaux  de  Spa ,  et  enfin  comme  les  premières  Eaux  médicinales 
de  l’Europe.  Il  rapporte  38  observations.  On  prend  les  eaux  de  mal 
a  octobre  ;  la  dose  en  est  de  1  à  3  pintes  par  jour. 
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Düsbrest.  Traiié  dei  eaux  aûn.  de  Cbaleldou  ,  de  celles  de  Vieby  et  Uauterivc  »  en  Bourbonnais,  etc. 
Moulins  çt  Paris,  1778,  iû*ia.  —  Le  même.  Lettre  à  MM.  les  auteui-s  du  Journ.  d*  méd.  Cler- 


CHATELGUYON.  Village  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme ) ,  à 
!  lieue  de  Riom,  près  duquel  sont  cinq  sources  acidulés  et  thermales 
(24°  R.),  dont  la  première  est  nommée  Fontaine  d’Asan.  Il  n’eu 
existe  pas  d’analyse  plus  récente  que  celle  de  Cadet  l'aîné  (  1774  ) , 
qui  y  indiquait ,  outre  du  gaz  acide  carbonique ,  un  peu  de  fer,  du 
sel  marin  à  base  alcaline  ,  un  sel  de  la  nature  du  sel  d’Epsom  ,  à 
base  terreuse,  etc.  Ces  eaux  ,  employées  seulement  en  boisson ,  mais 
peu  connues  au-delà  du  département,  ont  été  recommandées  contre 
les  engorgemeus  chroniques  des  viscères,  de  préférence  même  aux 
eaux  de  Vichy  (Raulin),  les  aifections  nerveuses,  les  troubles  des 
fonctions  de  rulérus.  Il  paraît,  qu’à  petite  dose,  elles  portent  un 
peu  à  la  tête ,  et  qu’à  grande  dose ,  elles  sont  purgatives.  On  en  pré¬ 
pare,  extemporanément,  d’artificielles,  que  le  défaut  d’analyse  exacte 
rend  nécessairement  bien  différentes. 

CIlATEflOIS.  Bourg  de  France  (départem.  du  Bas-Rhin) ,  à  une 
lieue  O.  de  Schelestadt  et  10  lieues  S. -O.  de  Strasbourg,  près  du¬ 
quel,  au  pied  delà  montagne  des  Vosges,  dite Hahnenberg ,  est  une 
source  minérale  tiède  (18  à  20“),  nommée  Badbrunlein.  L’eau  est 
contenue  dans  un  grand  bassin  mal  entretenu,  d’où  on  la  tire  au 
moyen  d’une  pompe;  elle  est  louche,  d’une  odeur  sulfureuse ,  d’une 
saveur  ferrugineuse  fort  désagréable,  et  jaunit  le  linge  d’une  manière 
indélébile.  M.  Foderé  [Journ.  complém. ,  XXX,  3i4  )  y  a  trouvé  du 
gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hydro-sulfurique  libres,  du  soufre, 
du  fer  carbonaté  ou  peut-être  hydro-sulfaté  ,  des  sulfates  et  muriates 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  enfin  du  carbonate  de  chaux  ; 
résultats  fort  différons  de  ceux  de  Kurschner,  qui ,  entr 'autres ,  n’y 
indique  pas  d’hydrogène  sulfuré.  Quoique  riche  en  'principes  miné- 
ralisateurs,  cette  eau  est  peu  connue.  On  ne  s’en  sert  guère  qu’en 
bain  (  dont  on  élève  la  température  )  contre  les  maladies  cutanées  ;  elle 
est  pourtant  purgative.  Un  charlatan  connu ,  originaire  de  ces  Con¬ 
trées  ,  l’employait ,  dit-on ,  pour  composer  sa  Liqueur  anti-psorique. 

Kurtebner  (J.-U.).  D<  font*  medicato  catUnacenti ,,  dis$.  Argeotorati ,  >760,  iD'4  (  Guérin  en  a 

Chaiheth.  Nom  arabe  de  VÀstmgaliisTragacani/id^h.  jOadtlAGo/nmetidragantfie. 

CHATILLON.  Bourg  de  France  (départ,  de  la  Drôme),  à  3  lieues 
de  Die,  près  duquel  jaillit,  d’un  sol  noirâtre,  une  source  regardée 
par  Nicolas  comme  sulfureuse  (Carrère  ,  Cat.,  226). 

Chaiih,  Ca,TU<«,CaAiii«iE.  Noms  arabes' de  la  guln.auva,  AUhea  qÿUinAis  .h. 
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Ghatsui.  How  hébreu  du  chiendent ,  Triticum  repens  ,  L 

Chattko.  Nom  arabe  du  bouleau ,  Éetula  alha,  L, 

Chau.  Arbrisseau  de  Virgiûie,  qui  a  le  port  du  groseiller,  et  dont  les  baies  sont  co~ 
mestibles. 

Cbaubs.  Nom  turc  du  café  en  boisson. 

Cbadch.  Un  des  noms  arabes  du  pêcher,  Persica  vulgarts,  Mill. 

,  ÇHAUDEBOURG. Village  de  France  (Moselle) ,  à  i  lieue  de  Thion- 
ville,  près  duquel  est  une  source  froide  où  Parant,  qui  la  dit  bonne 
contre  les  fièvres  intermittentes  rebelles ,  l’ictère ,  les  anciennes  go¬ 
norrhées,  etc. ,  a  trouvé  de  l’acide  carbonique,  du  fer,  du  sulfate 
de  chaux,  du  sel.de  Sedlitz  et  de  la  terre  calcaire  libre  (Carrère, 
Cai.,  343). 

Parant.  Mém.  sur  les  eaux  min.  delà  fontaine  de  Chaudebourg,  etc.  Uetz,  1781 ,  in-  8. 

CHAUDEFOINÏ  ou  CHAÜDFONS.  Bourg  de  France  (Maine-et- 
Loire),  à  4  lieues  et  demie  d’Angers ,  dans  lequel  est  une  source 
minérale  peu  connue  (Carrère,  Cat.,  467). 

CHAUDEFOMTAINE.  Village  de  France  ( départem.  du  Doubs), 
à  3  lieues  N.-E.  de  Besançon ,  où  se  trouve  une  source  thermale , 
analogue,  dit-on,  aux  eaux  de  Plombières. 

CHAÜDES-AIGUES.  Petite  ville  de  France,  départem.  du  Can¬ 
tal ,  a  5  lieues  S.  de  Saint-Flour,  qui  doit  son  nom  aux  nombreuses 
sources  thermales  dont  elle  est  environnée. 

La  plus  considérable ,  nommée  Fontaine  du  Par  (  et  non  du  Parc) 
est  située  presqu’au  centre  de  la  ville  ;  elle  est  à  environ  64”  du  therm. 
de  Réaumur.  Dix  à  douze  filets  d’eau  thermale ,  à  divers  degrés , 
prennent  naissance  dans  les  maisons  qui  l’avoisinent.  Ces  sources 
sont  principalement  employées  à  chauffer  (  de  novembre  à  avril)  des 
habitations  communes,  nommées  Maison  caudo  (maisons  chaudes) 
où  les  habitans  se  rassemblent  l’hiver,  a  dégraisser  les  laines  et  à  di¬ 
vers  usages  domestiques,  même  à  tremper  la  soupe.  L’eau  en  est  lim¬ 
pide,  inodore,  presque  insipide,  et  seulement  un  peu  onctueuse  au 
toucher.  La  fontaine  du  Par  dépose,  il  est  vrai,  dans  ses  conduits 
du  sulfure  de  fer,  mais  il  ne  fait  pas  partie  de  l’eau  ,  et  provient  seu¬ 
lement  du  massif  de  cette  substance  a  travers  laquelle  elle  sort. 

La  source  du  Moulin  du  ban  (  ou  du  bain  )  n’a  que  58°;  des  canaux 
en  bois  la  conduisent  dans  les  maisons  du  quartier  Labarthe  ;  elle  est 
utilisée  aussi  dans  l’hôpital.  La  source  de  la  Grotte  du  moulin,  qui 
n’a  que  5o°,  est  située,  comme  l’indique  son  nom,  dans  une  sorte  de 
grotte ,  espèce  d  étuve  naturelle ,  dangereuse  toutefois  par  la  présence 
dans  l’air  d’une  certaine  proportion  de  gaz  acide  carbonique,  üne 
troisième  est  froide  et  une  quatrième  tempérée.  Les  sources  enfin  de 
la  Maison  Fel gère ,  les  seules  qui  soient  administrées  maintenant 

comme  moyen  thérapeutique,  sont,  l’une  à  56”  et  l’autre  à  45”  R- 
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Le  gaz  que  dégagent  plusieurs  de  ces  sources  est  un  mélange  de  beau¬ 
coup  d’acide  carbonique  avec  des  quantités  variées  d’azote  et  d’oxy¬ 
gène.  Ces  eaux,  peu  altérables,  ont  été  analysées  successivement  par 
MM.  Bosc  d’Antic  (1771)»  Bonnel  de  la  Brageresse  (  r778j  ,  Ber- 
thier  {Ann.  des  Mines,  février  1810,  et  t.V,  1820) ,  Grassal  (1822); 
et  tout  récemment,  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Chevallier. 
Vingt  litres  de  l’eau  du  Par  ont  donné  a  ce  dernier  ;  i®  Une  petite 
quantité  d’hydro-sulfate  d’ammoniaque,  qui  paraît  se  former  par 
l’action  de  la  chaleur;  2“  une  matière  organique  animale;  3®  18 
grammes  86  cenligr.  de  substances  solides,  savoir  :  Matière  bitumi¬ 
neuse  ,  0,12  ;  hydro-chlorate  de  magnésie ,  o,i3;  chlorure  de  sodium, 
2,63  ;  sulfate  de  soude ,  o,65  ;  sous-carbonate  da  soude ,  1 1 ,84  ;  oxyde 
de  fer,  0,I2,  carbonate  de  chaux,  0,92;  c.  de  magnésie,  0,16;  si¬ 
lice,  2,16;  chaux  combinée  à  la  silice,  o,o4;  traces  de  sel  de  potasse 
et  perte,  0,07.  11  n’y  à  point  trouvé  d’iode,  de  phosphates,  hi  de 
Huâtes,  et  compte  y  chercher  le  brdme.  Les  eaux  des  sources  de  la 
bonde  du  Moulin ,  du  Ban  ,  de  la  Grotte  du  Moulin  ,  et  la  principale 
des  sources  de  la  maison  Felgère,  lui  ont  fourni  des  résultats  sensi¬ 
blement  pareils.  Il  a  de  plus  constaté ,  comme  l’avaient  fait  pour 
d’autres  eaux  MM.  Longchamp ,  Bielt,  Gendrin,  Jacquot,  etc.,  que 
les  eaux  de  Chaudes-Aigues  suivent  dans  leur  refroidissement  la  même 
marche  que  l’eau  chaude  ordinaire. 

Ces  sources  paraissent  avoir  été  plus  en  honneur  jadis  qu’elles  ne 
le  sont  aujourd’hui;  car,  au  milieu  du  5'  siècle ,  Sidoine  Apollinaire 
(  t.  V,  lettre  i4  )  citait  leur  efficacité  contre  la  phthisie  et  les  maladies 
du  foie.  Il  n’y  existe  qu’un  seul  établissement  (la  maison  Felgère  ); 
mais  le  gouvernement  paraît  disposé  k  en  fonder  un  plus  considérable, 
que  semble  réclamer  l’augmentation  croissante  des  baigneurs  depuis 
un  petit  nombre  d’années.  Ces  eaux ,  par  leur  action  un  peu  laxa¬ 
tive  ,  leur  légère  alcalinité ,  qui  les  rend  propres ,  en  nettoyant  la 
peau ,  a  favoriser  la  transpiration  ,  et  surtout  par  leur  haute  tem¬ 
pérature,  semblent  appelées,  sinon  a  devenir  le  Carlsbad  de  la  France, 
comme  on  l’a  dit ,  du  moins  à  rivaliser  avec  les  eaux  de  Néris ,  de 
Vichy  {Joum.  gén.,  CIV,  391  ),  ou  avec  celles  de  Plombières,  aux¬ 
quelles  les  compare  surtout  M.  Chevallier,  et  sur  lesquelles  il  semble 
croire  qu’elles  peuvent  l’emporter.  Les  observations  du  docteur  Ver¬ 
dier,  consignées  à  la  suite  de  son  travail,  témoignent,  au  reste,  de 
leur  utilité ,  soit  en  bain ,  soit  en  boisson  ou  en  douches ,  dans  le 
traitement  de  la  sciatique,  des  douleurs  rhumatismales  ou  nerveuses, 
des  engorgemens  articulaires ,  des  affections  chroniques  des  viscères 
abdominaux,  et  même  de  la  paralysie. 

CbeTallier  (A.).  Essai  sur  Chaudes-Aigues  et  analyse  chimique  des  eaux  miuécales 
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CHADOES-BAüt.  Àncien  synonyme  à.'Eaux  thermales . 

CHiOLAniA.  Nom  nepaul  du  Borax  ou  Sous-borale  de  soude.  Voy.  Soude. 

CHAULIEU.  Village  de  France  ,  a  2  lieues  S.  de  Vire ,  où  Carrère 
{Cat.  5oi)  indique  une  source  froide  dite  ferrugineuse. 

CHAUMONT.  Village  de  France  ( Maine-et-Loii'e  ) ,  a  3  lieues  O. 
de  Baugé  ,  près  duquel  est  une  source  froide  nommée  FonsrouU- 
leuse  ou  Fontaine  rouiUée.  Linacier  la  disait  ferrugineuse  et  ga¬ 
zeuse.  Duclos  y  a  trouvé  du  sel  commun  (Carrère,  Cat. ,  467). 

Chadsse-i«apb.  Dn  des  noms  du  Centawea  CalcUrapa,  L.  (  II ,  172). 

CBAOÏE.S0DBM.  Y.  Vespertilio. 

Chaux  ,  Calx ,  de  *»•»,  je  brûle.  Nom  du  protoxyde  de  calcium 
(V.  II,  20),  et  en  général,  jadis,  des  axydes  métalliques,  nommés 
surtout  Chaux  métalliques. 

Cbaux  d’a»ii«oi,k.  y.  Antimoine,  1 , 344. 

-  -  o'HorrMAmc.  C'est  le  sulfure  d’antimoine  et  de  cllanx.  Y.  I,  34® 

—  Oxyde  d'argent 

-  DIAP^OaÉTlQDE  D^ANXlMOlNk  ,  OU  ANIIMOInI  DlAPaOEilIQDE.  V.  ï  ,  342. 

_  iTiiKTE  A  l’ead.  îSom  àeVHydroie  de  c/taux.Yoy.  II,  21. 

—  —  A.  deSous-carbonate  de  chattx.Yoy. lï ,  21.  0 

—  PLüATÉE.  V.  Fluate  de  cJtaux  ,  U  ,  26-; 

—  DE  MERCURE^  OU  PRâciPiT^  pbr  8g.  V.  Uercnte. 

—  DE  plomb.  V.  (  protoxyde  de  }. 

—  SOLFAIÈe  ,  ou  SULFATE  DE  CHAUX.  Voy.  11  ,  28- 

—  VITE.  Nom  àtXzChaux  calcinée,  exempte  d’eau  et  d’acide  carbonique.  V.ll,  soa 
Chavancelle.  Nbm  du  Boletits  soloniensi^' ,  DC. ,  dont  on  fabrique  de  l’amadou. 
CuAVABiTÀ.  Nom  cbalde'ende  la  cicogne  ,  Jrdea  Ciconia  ,  L. 

CHAVÈS  (  Eaux  min.  de) ,  à  Bragança  eii  Portugal,  dans  le  Tra- 
Jos-Montès  ;  elle  est  thermale  ( 49“'  R.)  -,  gazeuse  et  salino-alcaline. 
Chawl.  Nom  dukhanais  et  hindou  du  rii ,  Oryza  sativa ,  L. 

Chaia ,  Chaiaïiea.  Nom  de  VHedyotis  umbellata  ,  W. 

—  ste,  Rubin  Manjith,'Roxh. 

CiiATLiE  KA  DUD.  Nom  dukhanais  du  lait  de  chèvre.  V.  Capra  hirciis ,  L.,  11,  79. 
Chatoies  Nom  du  Sechium  edule ,  Sw.  (.y^c/oj  editlis  ,  Jacq.  ),  dans  l’île  de  Cubai  . 

CsAziE.  Nom  helireu  du  poi'c ,  Sus  Sct'oja  ,  L  ,  et  aus.*!!,. dit-on,  du  poireau  , 

Ché-d^eaü.  jVom  d*un  arbre  de  la  Cochinchiue ,  dont  le  fruit  four-  , 
nit  nne  huile  propre  a  l’éclairage  ;  on  le  croit  un  hêtre?  (Fagus). 

CHE-TCHING  (  Eau  min  de).  Cette  source  ,  située  dans  la  Tar- 
(aric  chinoise ,  au-delà  de  la  grande  muraille ,  non  loin  de  la  rési¬ 
dence  d’été  des  souverains  tartdro-chinois ,  est  une  des  plus  célèbres 
de  la  Chine  ;  on  la  dit  froide ,  ferrugineuse  et  gazeuse. 

CaE-TiiEK-iSAO.  Nom  chinois  du  plantain,  Plantago  major,  L. 

Ché  sé  Nom  chinois  de  l’animal  qui  donne  le  musc  ,  Moschas  ûioschijerus ,  L. 


CHELIDONIUM.  217 

Cas  m.  Nom  chinois  de  l’alose,  CUcpea  Alosa ,  L. ,  selon  La  Chènaye  des  Bois 

Cbbb  II.  iiiL.  Nom  arahe  de  la  belle  de  nuit ,  Uiraiilis  Jalappa,  L. 
s  Chiid  ,  Ciuni.  Noms  polonais  et  bohème  derhyèble,  Sambucus  Ebulas ,  L. 

Caials.  Nom  hebren  de  l’agneau,  petit  de  la  brebis,  Ovis  Anes  .  L. 

CuiBii.  Un  des  noms  arabes  de  l’anetb  ,  Anethum  grmeolens ,  L. 

Cbkbulb.  Nom  d’une  espèce  de  myrobolans,  Terminalia  Chebula  j  Roxb. 

Chidii.  Ancien  nom  de  la  mc'longène  ,  Solarium  Uelongena ,  L. 

Chee^nk.  Racine  observée  par  le  docteur  Fynlason  ,  àSiain,  consi 
dérc'e  par  les  gens  dupays  comme  diurétique  (Ainsi.,  ilfaè. 

Caiisi-antiEr.  Nom  anglais  du  caille-lait  jaune ,  Galium  verum  ,  L. 

CHEF  (Saint).  Bourg  à  7  lieues  de  Vienne  en  Dauphiné,  où 
Carrère  signale  (  Cat.,  485)  une  source  froide  dite  martiale. 

CiiFi-ALLuii.  Nom  arabe  de  l’Elate'rium  ,  Momordica  Élaterium,  L. 

CHEILIINE,  Cheilinus .Geure  de  poissons  auquel  on  rapporte  main¬ 
tenant  le  Labrus  Scarus ,  L.  V.  ce  mot. 

CiÉia.  Nom  du  chardon  b  foulon,  Dipsacusjullonum  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

CHEIRANTHUS.  Ce  genre,  delà  famille  des  Crucifères,  de  la 
lélradynamie  siliqueuse ,  renferme  plusieurs  espèces  à  fleurs  parfu¬ 
mées  qui  ornent  les  jardins.  L'une  d’elles,  le  CA.  Cheiri,  L.,  giroflée 
jaune,  violier  jaune ,  qui  croît  sur  les  murs,  a  été  autrefois  employée 
en  médecine.  Les  Grecs  en  faisaient  usage ,  comme  on  le  voit  dans 
Galien  {Simpl.  ,  lib.,  VII),  contre  l’avorlemeul  ;  on  estime  ses 
fleurs  céphaliques,  cordiales,  anodines,  anti-spasmodiques,  et  on 
les  conseille  dans  les  pâles  couleurs ,  la  paralysie,  l’apoplexie,  etc. 
On  sent  que,  sur  des  indications  aussi  vagues,  on  ne  peut  rien  affir¬ 
mer  des  propriétés  de  cette  plante,  dont  l’usage  est  aujourd’hui 
abandonné;  cependant  on  trouve  encore  une  huile,  par  infusion,  des 
fleurs  de  cette  giroflée  dans  quelques  pharmacopées. 

Ciaii,  Keiii.  Noms  arabes  de  la  giroflée  jaune,  ou  des  murs  ,  Cheiranürus  Cheiri,  L. 

Cheken.  Sorte  à’Eiigenia  du  Chili,  dont  on  emploie  les  raclures 
du  bois  en  infusion  ,  dans  les  maladies  des  yeux  ;  la  décoction  contre 
le  dévoiement,  et  celle  des  bourgeons  contre  les  douleurs  (  Feuillée, 
Plant,  méd.  III,  45). 

CaiL.  CAICOIOM.  Nom  des  pattes  du  tourteau  ,  Cancer  Pag, u-ru: ,  L. 

Cuii.AFA.  Un  des  anciens  noms  du  jalap,  Convolvulus  Jalappa,  L. 

CaicBÉsA. ,  Kibcbbiau.  Noms  hébreux  du  Bubon  Galbanum  ,  L. 

CaicEiH.  Nom  hebreu  du  chien,  Canis  fam, Claris  .  L. 

CEiLioniiE,  Chelidonius  lapis.  Voyez  Pierre  d’hirondelle. 

—  Nom  du  Chelidonium  ma/ixs  ,  L. 

—  (  petite)  ,  Ranuncubts  Ficaria,  L.  Voy.  Picaria. 

CHELIDONIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papavéra- 
cées,  de  la  polyandrie  monogynie  ;  son  nom  est  francisé  de 
noB,  qu’il  portait  chez  les  Grecs,  mot  très-voisin  ,  hiron¬ 

delle, 'ce  qui  a  fait  appeler  la  plante  suivante  Herbe  à  l’hirondelle. 


2i8  CHELIDONIÜM. 

et  fait  dire  que  cet  oiseau  en  employait  le  suc  pour  guérir  ses  petits 
de  l’aveuglement,  et,  suivant  d’antres ,  qu’elle  fleurissait  à  l’arrivée 
des  hirondelles,  etc.  (Pline). 

Ç.  majus,  h. ,  Chélidoine ,  Éclaire  {Flore  méd.,  t.  II ,  f .  1 13).  Ce 
végétal  vivace ,  naturellement  inodore  ,  mais  d’une  odeur  désagréa¬ 
ble  et  vireuse  si  on  l’écrase ,  croît  très-abondamment  chez  nous  dans 
les  décombres,  sur  lesvieuxmurs ,  etc.,  ainsi  que  sa  variété  à  feuilles 
laciniées  {C.  quercifotium ,  Lh.  )  ;  sa  tige  rameuse ,  glabre,  ainsi  qre 
toute  la  plante ,  s’élève  d’environ  iS  pouces  à  2  pieds  ;  ses  feuilles 
sont  minces,  comme  ailées,  profondément  pinnatifides ,  glauques  en 
dessous  ;  ses  fleurs  jaunes  sont  axillaires  ou  terminales ,  portées  sur 
un  pédoncule  commun  ,  qui  forme  une  ombelle  simple  à  4-5  rayons; 
il  leur  succède  pour  fruit  une  sorte  de  silique  polysperme,  uniloculaire, 
linéaire ,  mince  ;  leur  calice  à  deux  folioles  est  caduc ,  et  la  corolle  est 
de  quatre  pétales  :  toute  la  plaiite  est  remplie  d’un  suc  jaune ,  qui  se 
répand  à  la  moindre  déchirure  que  l’on  fait  à  quelqu’une  de  ses  par¬ 
ties,  suc  que  le  professeur  Schultzde  Berlin  assure  offrir  unevéri-_ 
table  circulation  (  Journ.  complém.  des  Sc.  méd. ,  XYI  et  XYII), 
niée  parM.  Dutrochet,  qui  prétend  que  ce  n’est  qu’un  tremblernent 
apparent  dû  a  une  illusion  d’optique  {Nouo.  Bibl.  méd., 'Nil,  2i5). 
La  couleur  de  ce  suc  semble  y  indiquer  la  présence  de  la  gomme 
gutte ,  et  efifectivement  Thomson  assure  qu’il  en  recèle  (  Botan.  du 
droguiste  ,a&6).  C’est  dans  ce  liquide  âcre,  caustique ,  amer,  dont  la 
couleur  distingue  cette  plante  de  toutes  les  autres  de  notre  pays,  et 
qui  représente  en  petit  le  Cambogia  et  le  Stalagmitis  des  régions 
équatoriales ,  que  résident  toutes  ses  vertus.  Les  anciens  en  faisaient 
un  grand  usage,  et  c’est  injustement  que  nous  la  délaissons,  car  elle 
recèle  des  principes  actifs  qui  lui  supposent  des  propriétés  non  équi¬ 
voques  ,  et  qui  ont  seulement. besoin  d’être  mieux  appréciées  par  une 
expérimentation  méthodique. 

Les  Grecs  accordaient  surtout  à  la  chélidoine  deux  propriétés 
qui  nous  paraissent  fort  équivoques  ;  celle.^  d’être  ophlhalraique  et 
anti-ictérique  ;  la  première  provenait  sans  doute  de  la  ressemblance 
de  son  nom  avec  celui  de  l’hirondelle ,  oiseau  dont  le  nid  est  réputé 
très-bon  dans  la  même  maladie.  Un  suc  aussi  âcre  que  celui  de  cette 
plante,  loin  de  guérir  l’ophthalmie,  l’accroîtrait  ;  il  pourrait  seulement 
etre  utile,  étendu  d’eau,  dans  certains  cas  de  débilité  oculaire,  de 
goutte  sereine  ,  pour  ranimer  l’organe  de  la  vue,  et  agirait  à  la  ma¬ 
nière  des  excitans,  qu’on  y  porte  par  fois  dans  la  même  intention. 
On  doit  donc  émettre  beaucoup  de  doutes  sur  les  propriétés  anti- 
ophthalmiques  de  cette  plante,  malgré  ce  qu’en  a  dit,  depuis  les  an¬ 
ciens  ,  Schallern. 
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La  propriété  anti-ictérique  de  la  chélidoine  repose  également  sur 
une  sorte  de  signature ,  sur  la  couleur  de  son  suc  :  rien  n’est  plus  or¬ 
dinaire  chez  les  anciens  que  la  croyance  aux  maladies  guéries  par  des 
moyens  qui  ont  avec  elles  quelque  ressemblance  ;  ainsi  les  feuilles 
tachetées  de  la  pulmonaire  guérissaient  les  maladies  du  poumon ,  or*  ' 
gane  qui  porte  aussi  a  sa  surface  des  macules  comme  ces  feuilles  ;  celles 
de  la  patience  rouge ,  les  coupures  ,  les  plaies ,  à  cause  de  l’identité 
de  leur  couleur  avec  celle  du  sang ,  etc.  Les  modernes  n’en  ont  pas 
moins  continué  à  employer  le  suc  de  cette  plante  dans  l’ictère ,  et 
elle  figure  encore  à  ce  titre  dans  la  décoction  anti-ictérique  de  la 
pharmacopée  d’Edimbourg ,  k  l’instar  de  la  pratique  de  Galien  et 
de  Dioscoride.  Gilibert  assure  avoir  guéri  des  ictères  chroniques  par 
son  moyen  ;  il  ajoute  qu’elle  fait  des  miracles  dans  les  empâteraens 
de  la  rate.  M.  Récamier  regarde  aussi  cette  plante  comme  ayant 
sur  les  engorgemens  indolens  de  la  rate  une  action  élective.  Il  en 
fait  préparer  un  vin  (  l;2  once  de  la  plante  dans  2  livres),  qu’il 
donne  par  cuillerées ,  mais  que  quelques  estomacs  ont  de  la  peine  à 
supporter.  Vaguer,  Linné,  Lange,  disent  avoir  guéri  des  fièvres 
intermittentes  avec  cette  même  plante. 

On  a  accordé  k  la  chélidoine  une  propriété  qui  semble  plus  posi¬ 
tive;  c’est  d’être  un  bon  anti-scrophuleux  ;  il  paraît  qu’elle  agit  sur 
la  lymphe  d’une  manière  non  équivoque,  soit  par  une  propriété  spé¬ 
ciale,  soit  plutôt  par  ses  principes  actifs,  et  comme  un  excitant  des 
tissus,  dont  elle  augmente  la  tonicité;  et  rétablit  les  fonctions.  Wendt, 
d’Erlangen,  l’a  louée  dans  les  maladies  des  glandes,  les  scrophùles  et 
les  aflections  cutanées  qui  reconnaissent  pour  cause  cette  origine. 
Kuntzmann  a  vu  une  femme  chez  laquelle  un  ulcère  au  cou,  qui 
avait  résisté  k  tous  les  moyens  employés ,  fut  guéri  en  assez  peu  de 
temps  a  l’aide  du  suc  de  chélidoine  et  de  son  extrait,  pris  k  l’inté¬ 
rieur  (Joum.  d’Hufeland,  i8i3).  C’est  dans  le  cas  d’ophthalmie 
scrophuleuse  que  la  chélidoine ,  prise  a  l’intérieur  ,  pourrait  être 
utile  k  cette  affection  {Journal  général  de  médecine ,  XXYI,  466). 
Kramer  a  même  prétendu  que  son  suc  guérissait  la  goutte  et  le  cal¬ 
cul  ,  affections  identiques  pour  beaucoup  de  praticiens ,  qui  voient  le 
dépôt  tophacé  se  faire  au  pourtour  des  articulations  dans  la  première, 
et  dans  la  vessie  dans  la  seconde.  Palmarius ,  qui  dit  ce  suc  sudori¬ 
fique  ,  le  prescrit  comme  salutaire  dans  les  maladies  contagieuses. 
Enfin  Wendt  et  Heckul  ont  accordé  une  propriété  anti-vénérienne 
certaine  k  la  chélidoine.  Ces  différentes  assertions  ont  cependant 
grand  besoin  d’être  soumises  au  creuset  de  l’expérience. 

Mais  des  qualités  non  équivoques  dérivent  de  la  composition  du 
suc  de  la  chélidoine,  dans  lequel  MM.  Chevallier  et  Lassaignc  ont 
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trouvé  une  matière  résineuse  amère ,  d’une  couleur  jaune  très-fon¬ 
cée;  une  matière  gommo-résineuse ,  de  couleur  jaune  orangée,  d’une 
saveur  amère,  nauséabonde;  du  nitrate  de  potasse  (Bulliardditque 
celle  qui  vient  sur  les  murs  en  contient  plus  que  celle  qui-  croît  à 
terre);  des  sels  de  chaux;  de  la  silice;  de  l’albumine,  etc.  {Journ. 
de  pharm-.,  III,  45i).  Ces  chimistes  disent  l’avoir  éprouvée  sur  di¬ 
vers  animaux,  pour  s’assurer  de  ses  propriétés  toxiques,  et  ne  lui 
avoir  pas  vu  produire  de  mauvais  effets;  ils  ne  lui  ont  reconnu 
qu’un  effet  diurétique  {ibid.).  Cependant  M.  Orfila  a  rapporté  et  ex¬ 
périmenté  que  des  chiens  ont  péri  par  le  moyen  de  l’extrait  aqueux 
de  cette  plante  ;  l’un  d’eux ,  cinq  heures  après  l’ingestion  de  trois 
gros ,  et  un  autre  par  l’insertion  d’un  gros  et  demi  dans  une  plaie , 
environ  12  heures  après;  un  troisième  a  péri  après  avoir  avalé 
4  onces  de  suc  de  chélidoine  ;  l’estomac  était  enflammé  dans  les  cas 
où  le  suc  avait  été  en  contact  avec  ce  viscère  (  Toxicologie ,  I ,  ^36)  ; 
ainsi  il  est  hors  de  doute  que  cette  plante ,  a  dose  forte ,  est  un  poi¬ 
son  ;  il  est  donc  indispensable ,  par  conséquent ,  de  ne  l’employer 
qu’à  dose  modérée ,  et  de  ne  les  élever  à  de  certaines  proportions  que 
dans  les  maladies  où  l’énergie  vitale  est  diminuée ,  ou  par  gradation; 
mais  alors  elle  pourrait  être  très-utile ,  et  mériter  le  titre  de  Cœli 
donum ,  d’où  on  a  voulu  tirer  l’origine  de  son  nom  dans  quelques, 
ouvrages. 

Une  première  propriété  non  équivoque  de  la  chélidoine ,  est  d’être 
un  purgatif  certain  ,  ce  que  la  présence  de  la  gomme  gutte  explique 
suffisamment  ;  peut-être  trouverons-nous  dans  cette  plante  un  éva¬ 
cuant  indigène ,  plus  sûr ,  plus  facile,  que  dans  la  plupart  de  ceux 
qu’on  a  proposés  comme  capables  de  remplacer  les  exotiques  ;  son 
abondance  nous  assure  de  la  facilité  que  nous  aurons  pour  l’expéri¬ 
menter,  et  pour  nous  en  servir,  si,  comme  nous  le  pensons,  elle 
doit  devenir  un  jour  un  purgatif  familier  dans  la  pratique  européenne. 

Dans  l’hydropisie ,  la  chélidoine  doit  également  produire  de  bons 
résultats  ,  puisqu’elle  est  à  la  fois  diurétique  et  évacuante.  On  sait 
que  la  gomme  gutte  est  au  nombre  [des  médicamens  les  plus  préco¬ 
nisés  contre  les  collections  séreuses  ;  la  chélidoine  ,  qui  en  contient, 
mais  qui  est  moins  active,  doit  partager  ses  vertus,  et  ne  pas  avoir  les 
inconvénieiis  d’une  action  aussi  violente  que  la  sienne. 

La  causticité  du  suc  de  chélidoine  l’â  fait  employer  de  tout  temps 
par  le  peuple,  pour  détruire  les  cors,  les  verrues,  etc.  Scopoli  dit 
qu’en  Carniole  on  tue  les  vers  des  plaies  des  chevaux  avec  sa  dé¬ 
coction.  La  couleur  jaune  de  ce  suc  a  fait  croire  qu’il  pouvait  ser¬ 
vir  en  teinture,  mais  elle  est  trop  fugace  pour  être  fixée;  Rœssig 
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dit  avoir  obtenu  de  la  fermentation  de  l’éclaire  une  couleur  bleue 
analogue  à  celle  du  pastel  (Isatis  tinctoria  ,  L.  ). 

L’activité  de  celte  plante  oblige  d’en  prescrire  les  doses  avec  pré¬ 
cision  ;  le  suc  ne  doit  pas  être  donné  à  plus  de  36  gouttes ,  étendu 
dans  de  l’eau  sucrée ,  dose  qu’on  pourra  augmenter  ensuite  peu  à  peu . 
yVenàt  employait  le  suc  récent  mêlé  avec  son  poids  de  miel ,  ce  qui 
le  conservait  quelque  temps  :  cette  préparation  pourrait  être  con¬ 
servée.  L’extrait  aqueux  se  prenait  depuis  4  grains  jusqu’à  8  et  10, 
en  augmentant  successivement  la  quantité.  La  racine  de  cbélidoine  , 
qui  est  brune,  rougeâtre.  Cylindrique,  chevelue,  est  regardée  par 
quelques  auteurs  comme  la  partie  la  plus  active  de  la  plante  ; 
M.  Godefroy  assure  l’avoir  vue  fréquemment  administrer  à  Nantes  , 
Uvec  succès  et  sans  accident,  à  la  dose  d’une  demi- once  par  pinte 
d’eau.  Ses  feuilles,  appliquées  sur  la  peau  y  causent,  au  contraire  , 
de  la  rubéfaction  (Journ.  de  pharm. ,  X,  435);  les  mains  qui  la 
manient  en  éprouvent  une  chaleur  mordicante. 

Ihos  effieacia  ,  tic.  Argentorati  ,  1785  ,  m.4.  —  GInmm  (J..A.).  Visu  de  ctelidcim  majeri.  Duialurgi , 
1786,  in-4.  —  Schallero  (T.A.-J.).  Viss.  tnaug  qui  cheUdmit  majnU  cirtus  medku  uovUuiserualiont- 

CaELiDoNiOK  GLAUCiuu,  L;  Voy.  Glaucîw». 

—  «WTJS  ,  oflF.  Voy.  Flcaria. 

Cbelimontoha.  Nom  arabe  de  la  cbélidoine,  CheXidoniummajus ^  L. 

CeelIoc.  Nom  du  coq ,  Pliasiiinus  GaXlus  ,  L. ,  dans  la  prov.  anglaise  de  Cornouailles. 

Chbcoxieee.  Ordre  de  reptiles,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tortues  ,  genre  qui  les  com¬ 
prenait  tous  dans  Linné.  V.  Testudo. 

Geecokioh.  Nom  du  pain  de  pourceau  ,  Cyclamen  europceum ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

CasLositE.  Synonyme  de  Bufonite  (.Pharmacopée  imiverselle  de  M.  Jourdan  ). 

CHELTENHAM.  Ville  d’Angleterre,  dans  le  Glouceslershire,  à 
09  lieues  N. -O.  de  Londres ,  renommée  pour  ses  eaux  minérales ,  qui 
chaque  année  y  attirent  un  grand  concours  de  monde.  Il  y  en  a  de 
sulfureuses,  de  ferrugineuses  et  de  salines;  toutes  sont  froides. 
MM.  Parkes  et  Brande,  qui  en  ont  fait  l’analyse  (Journ.  de  pharm., 
VI,  497),  y  otil  trouvé  par  livre  de  France  :  l°  ‘Eau  sulfureuse. 
Gaz  acide  carbonique,  24,67  ceutim.  cubes;  hydrogène  sulfuré, 
40,96;  sulfate  de  soude,  j52i,  62  (milligrammes);  s.  de  magnésie, 
325,76;  s.  de  chaux,  77,90;  inuriate  de  soude,  2266,26;  oxyde  de 
fer,  19,42.  2®  Eau  saline.  Sulfate  de  soude,  971,20  ;  s.  de  magnésie, 
712,26;  s.  de  chaux,  291,26;  muriate  de  soude,  6237,60.  3“  Eau 
ferrugineuse.  Gaz  acide  carbonique,  40,96  cent.  cub.  ;  carbonate  de 
.soude,  32,37;  sulfate  de  soude,  1469,82;  s.  de  magnésie,  388,5o;  s. 
de  chaux,  161,87;  muriate  de  soude,  2674,68;  oxyde  de  fer,  61,76. 

Quoique  le  muriate  de  soude  soit  le  sel  qui  prédomine  dans  ces 
eaux ,  on  vend  en  Angleterre ,  et  fort  cher,  sous  le  nom  dé  Sel  de 
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Cheltenham,  difFërens  mélanges  salins  dans  lesquels,  suivant  les  ana¬ 
lyses  de  M.  Planche  et  de  IVI.  Caventou ,  abondent  surtout  les  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie.  Il  est  vrai  que,  d’après  l’analyse  fort  dif¬ 
férente  de  Babington ,  une  livre  d’eau  saline  contiendrait  un  gros  de 
sel  formé  de  3  parties  de  sulfate  de  soude ,  2  parties  de  sulfate  de 
magnésie,  7  grains  de  muriate  de  soude  et  très-peu  de  fer. 

L’eau  saline  et  l’eau  sulfureuse ,  les  plus  estimées ,  sont  employées* 
comme  purgatives  et  apéritives  dans  le  traitement  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  chroniques.  On  en  fait  souvent ,  dit-on ,  précéder 
l’usage  par  celui  des  eaux  de  Bath. 


Chéma».  Nom  hébreu  de  l’asphalte.  Voy.  Bitumes,  1 , 609. 

CHEMILLÉ.  Ville  de  France  (  Maine-et-Loire) ,  à  3  lieues  E.  N.- 
E.  de  Beaupreau ,  près  de  laquelle ,  dans  un  vaUon ,  Carrère  signale 
(  Cat. ,  467  )  une  fontaine  minérale  froide ,  qui  donne  des  coliques  k 
ceux  qui  la  boivent.  Elle  mériterait  d’être  analysée ,  les  essais  de 
Linacier)  qui  y  indique  un  principe  aérien ,  combiné  avec  celui  d’un 
soufre  antimonié,  étant  sans  valeur. 

Chemis.  Nom  égyptieu  du  panais ,  Pastinaca  saliva,  L. 

Chehmav.  Nom  arabe  du  Cucumis  Dudaim  ,  L.  (Forsk). 

Chex.  Nom  grec  de  l’oie,  Anas  Anser,  L. 

CHENAI.  Château  a  2  lieues  de  Saint  -  Brieux ,  en  France,  près 
duquel  Carrère  (Caf.,  480)  indique  une  source  minérale  froide  et 
martiale. 

Chenalopeces  ,  Chenerotes.  Espèces  d’oies  mentionnées  par  Pline 
comme  un  mets  recherché. 

Ghenard.  Synonyme  de  chenevis^  Cannabis  saliva ,  L. 

CHENAY.  Village  de  France  (départem.  de  la  Marne),  à  2  lieues 
de  Reims ,  au  milieu  duquel  est  une  fontaine  dont  l’eau  sert  de  bois¬ 
son  aux  habitans  ,  quoiqu’elle  passe  pour  ferrugineuse  et  qu’elle  ait 
été  recommandée  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 

Framhoisièrc  (  A.  de  la  ).  Description  de  la  fontaine  minérale  découTerte  au  terroir  de  Reims.  Paris, 
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_  KOIR  Bignonia  Quercus,ham.  (ï  6o3  ). 

TiBi.  Nom  du  Quercus  Ilejc,  L. 

^  «OSE.  Nom  du  Quercus  tlex  ,  L. 

Geeouotu  oi  Plue.  Y.  Chenalopeces. 

CoEKETn.  Nom  du  Teucrium  Chamcedrys,  L. 

Ceeeeo.se.  Un  des  noms  de  l’agripanme ,  Leonurus  Cardiaca  ,  L. 

Ceeiceté,  Ceehevu.  Noms  de  la  graine  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

Ceeeevotte.  Tige  du  chanvre  depouille'e  de  son  écorce. 

Ceeei.  Nom  hindou  du  Sucre. 

Chenilles.  Larves  des  Lépidoptères,  depuis  leur  sortie  de  l’œuf 
jusqu’à  l’époque  de  leur  transformation  en  chrysalide.  Nous  en  avons 
signalé  plusieurs  à  l’article  Bombyx  (V.  1,638).  Beaucoup  d’autres 
ont  été  appliquées  par  les  anciens  à  des  usages  médicinaux ,  aujour¬ 
d’hui  sans  intérêt.  Ils  les  considéraient  en  général  comme  épispasti- 
ques ,  et ,  prises  à  l’intérieur,  comme  poison  ;  ce  qui  n’a  pas  empê¬ 
ché  les  Germains  d’en  employer  les  dépouilles  contre  la  diarrhée  ; 
Hippocrate ,  d’administrer  celle  du  tithymale  contre  les  abcès  uté¬ 
rins;  A-vicenne,  de  les  recommander  contre  les  venins;  Dioscoride, 
pour  mettre  en  fuite  les  scrpens  ;  Aétius ,  pour  empêcher  la  piqûre 
des  abeilles ,  des  guêpes,  etc. 

Cbeeea,  Keiwe.  Noms  arabes  du  cyprès ,  Cupressus  sempervirens  ,  L. 

Ceeeué.  Nom  que  porte  dans  quelques  ouvrages  le  henné  ,  Lajvsonia  inermis ,  L. 

Ceeeo  ,  Keeo.  Noms  arabes  du  Carllmmus  lanatus  ,  L. 

Ceexoioscoe.  Un  des  noms  grecs  de  l’argentine ,  Potentilla  Anserina ,  La 

Chenocopbds.  Ancien  nom  officinal  des  excrémens  de  l’oie.  V.  Anas 
Anser,  L.,  I,  281 ,  où  ce  mot  est  écrit  à  tort  Chenocopus. 

CHENOPODIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Atriplicées  ; 
son  étymologie  dérive  de  oie,  et  de  «rodes ,  pied ,  de  la  forme  des 
feuilles  de  plusieurs  de  ses  espèces  ;  ce  sont  des  plantes  de  couleur 
sombre ,  peu  apparentes ,  sans  agrément ,  qui  croissent  dans  les  lieux 
cultivés,  les  moissons,  etc.  ;  elles  sont  souvent  inertes,  de  nature 
émolliente,  quelques-unes  doivent  à  leur  arôme  des  propriétés  par¬ 
ticulières  :  les  espèces  inodores  peuvent  être  mangées;  on  fait' de  la 
soude  avec  les  espèces  maritimes. 

C.  album  ,  L.  C’est  le  bathna  de  l’Inde ,  où  il  est  employé  comme 
rafraîchissant,  sédatif,  diurétique,  et  utile  dans  les  hémorrhoïdes 
(  Trans.phys.  med.  of  Calcutta,  II,  Appendix,  p.  40).  Cette  plante 
annuelle  est  très-abondante  chez  nous,  si  elle  est  la  même  que  celle 
de  l’Inde  ;  elle  est  insipide  et  inodore. 

C.  ambrosioides  ,  L.  Cette  espèce  porte  le  nom  d’ambroisie , 
de  thé  du  Mexique  d’où  elle  est  originaire  ,  à  cause  de  son  odeur  très- 


2-24  CHENOPODIÜM. 

forte,  aromatique  ,  et  de  l’emploi  fréquent  qu’on  en  fait  dans  celte 
partie  de  l’Amérique  en  place  de  thé  ;  elle  est  presque  naturalisée 
en  France ,  et  elle  pousse  avec  une  facilité  extrême  dans  nos  jar- 
dins,  et  même  dans  les  champs  du  midi.  Plenck  l’a  employée  dans  les 
maladies  nerveuses,  et  notamment  dans  la  chorée ,  avec  succès; 
il  rapporte  particulièrement  5  à  6  cas  où  la  maladie  avait  résisté 
'aux  moyens  ordinaires ,  et  céda  à  l’usage  journalier  de  l’infusion 
ide  deux  gros  de  cette  plante  dans  dix  onces  d’eau  à  prendre  par 
tasse  soir  et  matin  ;  il  l’associe  a  la  menthe  poivrée.  M.  Mick,  mé¬ 
decin  du  grand  hôpital  de  Vienne  (Autriche)  s’en  est  également 
servi  avec  succès  dans  le  même  cas  ;  il  la  donne  conjointement  avec 
le  'quinquina  ;  ces  deux  praticiens  obtinrent  les  guérisons  dans 
l’espace  de  trois  semaines  à  trois  mois,  et  ont  remarqué  que  son  ad¬ 
ministration  n’est  jamais  suivie  d’aucun  effet  nuisible  (  Gazette  de 
méd.  de  Saltzbourg ;  Bihl.  méd. ,  XIII,  5i6).  M.  Kley  a  donné 
l’analyse  du  C.  ambrosioides ,  qui  est  extrêmement  abondant  en 
produits  différens,  q)armi  lesquels  on  distingue  du  gluten ,  de  l’hude 
volatile,  de  la  phyteumacolle ,  un  grand  nombre  de  sels,  etc. 
{Journ.f  ür  die  pharm. ,  etc.,  XIV,  182.7  ;  Bull,  des  Sc.  méd.,  Fé- 
russac  ,  XII,  255).  Il  faut  préserver  cette  plante  de  l’humidité,  qui 
lui  fait  perdre  ses  qualités,  ainsi,  sans  doute,  qu’aux  autres chéno- 
podes  odorans. 

Cartlieaser(J.-F.).  Dus.  *  chenopodio  ambrosioide.  Francfort  surt’Odor,  1757,10.4, 

C.  anthelminticum ,  L.  Il  croît  dans  l’Amérique  du  nord ,  et  faci¬ 
lement  dans  nos  jardins  ;  il  est  très-usité  aux  États-Unis  comme  ver¬ 
mifuge  ;  on  en  donne  le  suc  àla  dose  d’une  cuillerée  a  bouche ,  aux 
enfaus,  et  d’un  petit  verre  aux  adultes,  ce  qui  leur  fait  rendre 
beaucoup  de  lortibrics ,  avec  la  précaution  d’en  continuer  l’usage 
quelque  temps  ;  on  donne  encore  la  décoction  d’une  poignée  de  ce 
végétal  dans  une  pinte  de  lait;  ses  semences,  réduites  en  poudre, 
s’emploient  aussi  en  électuaire  avec  du  sirop.  L’huile  essentielle,  tirée, 
dit-on ,  dej)  semences  (nous  croyons  que  c’est  des  feuilles  qu’on  lare- 
tire  ) ,  est  encore  plus  employée  ,  comme  plus  efficace.  Les  Anglais  la 
désignent  sous  le  nom  de  Werm-seed-oil  ;  on  en  met  6  à  8  gouttes 
dans  une  potion  appropriée  pour  un  enfant;  on  la  prescrit  mêmek 
la  Guadeloupe  contre  le  tœnia.  Le  docteur  Wilkins  a  publié  uu  Mé¬ 
moire  sur  cette  plante ,  dans  le  5'  volume  du  Musée  méd.  (  Coxe , 

Anieric.  disp.,  p.  i8o).  Il  est  probable  que  ce  vermifuge  est  bien 

supérieur  à  la  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  servons  ,  et  comme 
nous  pouvons  nous  le  procurer  frais  avec  une  grande  facilité,  il  est 
à  désirer  que  son  usage  devienne  vulgaire. 

C.  Baryosmon,  Schult .  Ge  végétal  d’Egypte  est  d’une  grande  fétidité. 
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C.  Bonus  Henricus,  L.  11  est  ooinimiii  autour  des  villages,  et  scs 
Feuilles  se  mangent  sous  le  nom  A’Épinards  sauvages  ,  cuites  comme 
les  vrais  épinards  ,  dont  il  a  un  peu  le  feuillage  ;  il  est  vivace. 

C.  Botrys,  L.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante  lui  vient  de  , 
grappe,  à  cause  de  la  disposition  de  ses  fleurs;  elle  est  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale ,  de  la  Sibérie ,  de  l’Inde ,  et  se  cultive  avec 
facilité  dans  les  jardins,  où  elle  est  admise  'a  cause  de  la  bonne  odeur 
de  son  feuillage;  ou  l’a  employée  comme  incisive ,  pectorale  ,  dans 
le  catarrhe  ,  l’asthme  humoral ,  etc.  ;  on  la  réduit  en  poudre,  et  on 
l’incorpore  avec  du  miel  en  consistance  d’électuaire ,  dont  on  donne 
un  à  deux  gros  par  jour.  M.  Paulet  conseille  de  ne  point  négliger 
l’emploi  de  cette  plante.  Il  paraît  qu’un  charlatan ,  appelé  Prm- 
temps ,  l’employait  avec  succès  en  taisant  son  nom,  ce  qui  l’a  fait  ap¬ 
peler  V  Herbe  à  Printemps  (  Gazette  de  santé ,  1777,  n“  8);  onia 
dit  aussi  anti-spasmodique. 

C.  hybridiim  ,  L.  Tragus  dit  cette  plante  nuisible  aux  por«î  cl 
h  l’homme  (Bulliard,  Plante  vénén.  ,  II,  302).  Ou  peut  assurer 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  insipide  et  de  moins  dangereux  que  celle 
espèce  annuelle,  qui  naît  dans  les  terres  fraîcheinentremuées,  les 
bois  sablonneux. 

C.  Qiiinoa,'W.  Ou  se  sert,  au  Chili  et  au  Pérou ,  comme  aliment, 
de  la  semence  de  cette  espèce ,  sous  le  nom  de  Petit  riz.,  d’après 
Dombey.  On  peut  cultiver  cette  plante  inodore,  insipide  ,  annuelle , 
avec  facilité,  mais  sa  graine  est  petite ,  et  nous  paraît  très-peu  pro¬ 
fitable  on  en  mange  aussi  les  feuilles  (  AnnaL  du  Muséum ,  IV , 
142),  mais  toutes  les  espèces  inodores  peuvent  fournir  un  aliment 
à  peu  près  égal.  , 

C.  Scoparia,  L.  ,  Belvédère.  La  forme  allongée  et  pressée  des 
rameaux  de  celte  espèce  non  odorante,  dont  on  fait  des  balais,  lui 
a  fait  donner  son  nom  spécifique;  sa  verdure  agréable  lui  a  valu 
son  appellation  française-italiennc  (  Belle  à  voir  )  ;  elle  est  sponta¬ 
née  eu  Italie  et  dans  le  midi  delà  France,  et  se  cultive  dans  les  jar¬ 
dins.  A  la  Chine  ,  où  elle  croît  aussi ,  on  la  mange  en  salade  avec  les 
viandes ,  etc.  (Grosier,  Hist.  de  la  Chine  ,  I,  1.42)  ;  ou  la  dit  anthel- 
mintique ,  et  c’est  un  des  médicamens  les  plus  précieux  aux  yeux 
des  Japonais  (Thunberg,  Flore  jap.,  p.  i.iS'). 

C.  Vulvaria ,  L. ,  Vulvaire.  Rien  n’est  plus  fréquent  au  pied  des 
murs,  dans  les  jardins  incultes,  etc.,  que  celte  plante  couchée,  an¬ 
nuelle  ,  a  feuilles  rhomboïdales  entières ,  d’un  vert  pâle ,  chargée 
d’une  poussière  écailleuàe ,  et  dont  la  fétidité  lui  a  valu  son  nom  spéci¬ 
fique;  c’est  exactement  l’odeur  de  marée  que  coutractent  les  doigts 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd. — T.  2.  i5 
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qui  en  froltenl  les  feuilles.  M.  Chevallier  a  reconnu  que  celle  planle 
laissait  dc'gager  de  l’ammoniaque  libre  pendant  sa  végétation ,  ce  dont 
il  s’aperçut  en  mettant  ses  rameaux  sous  un  appareil  convenable 
pour  le  recueillir  {Ann.  des  Sc.  nat.,  I,  4i4;  1824).  Nous  ne  voyons 
pas  qu’on  ait  fait  aucun  usage  de  celle  planle  annuelle  d’une  odeur 
si  remarquable,  unique  dans  nos  plantes  européennes;  on  a  cru 
qu’elle  convenait  dans  les  affections  nerveuses  de  l’utérus,  mais 
son  nom  et  son  odeur  ont  plus  fait  pour  cette  croyance  que  ses  pro¬ 
priétés  ;  il  est  probable  pourtant  qu’elle  doit  en  posséder ,  il  s’agit 
seulement  de  les  découvrir.  On  a  dit,,  mais  sans  en  apporter  la 
preuve,  qu’elle  était  nuisible  aux  porcs. 

ChÉhopodÉes.  Yoy.  Jrrocheÿ  (T,  4^7  ). 

Chenopcs.  Nom  du  Chenoyodium  album,  L. ,  dans  Pline. 

Cheppoo  kerincie.  Nom  tamoul  de  Vlndigofera  enneaphylla,  L. 

Chbppütataeü.  Nom  tellingou  de  VJsnrum  euroyœum,  L. 

CHER.  Village  de  France ,  près  de  Drignac ,  non  loin  duquel  est 
une  source  minérale  inconnue  (Carrère,  Cat.,  471)-  >. 

Nom  java  du  Crolon  Tiglium,  L. 

Ckebame,*,  Chekamellier  ,  CaEBEMBEi.i,iEa.  Noms  du  Ciccadisticha,  L. 

CKEBBAcHEM.Nom  drabo  de  l’helldboi-e  blanc ,  revalnim  album  ,  L. ,  ou  de  l’bellcbore 
noir,  Hellebonis  oinentalis  ,  Lam. 

Chehbas.  Nom  aiqïje  de  la  Uilue  ,  lactuca  saiiva,  L. 

CHERBOURG.  Ville  de  France  (déparlem.  delà  Manche),  aux 
environs  de  laquelle  sont  plusieurs  sources  minérales  froides,  dites 
ferrugineuses  ;  la  principale ,  appelée  de  Lucef,  est  au  pied  d’une 
montagne,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville. 

CntBEM.  Nom  het)reu  de  la  vigne  ,  r/twa-mr/em,  L. 

Chebek.  Nom  aralie  du  martin-pêcheur,  Alcedo  Ispidn,  t. 

Ceebebobabiob.  Nom  de  la  prèle,  Equisetwn  arvense  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Cherimolia.  Nom  àeVAnoiia  Cherimolia,  Lam.  {A.  hipetala, 
Ait.),  au  Pérou,  d’après  Feuillée  {Plant,  méd.,  III,  24). 

Chebis,  Chebeis.  Nom  d’une  gomme  résine  narcotique  qu’on  re¬ 
tire  ,  dans  le  Népaul ,  d’une  plan  te, appelée  Jeca ,  qui  paraît  être  une 
variété  de  chanvre.  Cannabis  saliva  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  yS). 

Gbebman,  Nom  arabe  de  l’orpbie ,  Esox  Betone  ,  L. 

Chebmaeel.  Un  des  noms  de  la  galle  du  Tamarix  orienlalis  ,  Forsll. 

CaEBUES ,  Cbebu'es  aiumal  ,  Ctwrmes  gratin.  V.  Conçus  Ilicis  ,  L. 

—  jneêBAL.  V.^;U/mome,l,346. 

Cbebbe.  Nom  anglais  de  la  Cerise. 

—  EAE-iBEE.  Nom  anglais  du  Cerasus  Lauro-Cerasus ,  DC. 

CBEBsaiA,  ou  vip'ebe  bouoe.  Y.  Coltiher  Chersœa,  L. 

Cheesydbe,  X^ficS'fd!.  Les  uns  (Pline)  ont  désigné  sous  ce  nom  la 
couleuvre  a  collier  ,  Coluber  Naliix  ,ïj. ,  espèce  de  reptile  tout-a- 
fait  innocent;  d’autres  (Celse ,  Aétius ),  un  serpent  véritablement 
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•venimeux,  mais  indéterminé,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
suivant. 

Ghcrstoke  de  Java.  V.  Hydrus  granulatus,.  Schneider. 

Cebbva.  Npm  arabe  du  palmaChrùti,  Ricinus  communis ,  L.  C’est  par  fois  aussi  celui 
de  V Euphorbia  Latltyris  ,  L. 

Chbevi,  Cdervis,  Sium  Sisuriau ,  L.  On  nouxme  par  fois  grand  chen’i,  le  panais^ 
Pasiinaca  sativa  ^  L.  ^  et  chervi  des  murais ,  V OEnmdhe  JisUilosa  ,  L. 

CaBUTit..  Un  des  noms  anglais  du  cerfeijiil,  Chœrophyllum  salivum  »  Lam. 

Cnt&vibLtm.  Nom  du  chervi ,  Sium  Sisanini,  L. ,  dans  quelques  auteurs  anciens. 
CsERWEia-swowcBR.  Nom  bohémien  du  millepertuis  ,  Hypericum  perforaium  »  L. 
Ckbsboc.  Un  des  noms  anglais  des  cloportes ,  Oniscus  Asellus,  L. 

Chbskbh.  Nom  hcllireu  de  l’agneau^  petit  de  VOvîs  Aries ,  L. 

Chbskph.  Nom  helireu  de  V Argent  natif. 

Chesmdt-tbbb.  Un  des  noms  anglais  du  châtaignier,  Castaneavesca,  Grcrtn. 

CHESSIEÜX  ou  CHESSEY.  Village  de  France  (déparlem.  de  l’I- 
sfcre),  a  3  lieues  N. -O.  de  Lyon  ,  prés  duquel ,  sous  une  voûte  sou¬ 
terraine,  est  une  source  minérale  froide  indiquée  comme  vitrioliqiie 
(Carrère,  Cat.,  372). 

Chstb  ALBAMAa.  Nooi  arabe  du  concombre  sauvage,  Momordica  Elateriiun ,  L. 

Ghbtum.  Nom  égyptien  du  psyllium,  Plantago  Psyllium ,  L. 

Chbo-kds.  Nom  chinois  de  la  goyave,  Psidium  pomifentm^  L. 

Gheudeline.  Racine  purgative  de  la  Chine  ?  (Jor*/?*.  de  pharm., 

Catuwct,  Cbbî(üce.  Noms  arabes  de  l’aspiiodélL* ,  Asphodelus  rnmosus ,  h. 

Chbval.  V.  Equus  Caballus ,  L.  > 

—  MAEtn.  C’est  l’hippopotame.  Y.  Hippvpotamus. 

Cbetalet.  L’un  des  noms  du  gouet ,  Arum  maculatum ,  L. 

Chevalier  POKCTUtt.  Y.  Eques  punctaUis  y  Scbneïder. 

Ckevalow.  Un  des  noms  du  bleuet,  Cenlnurea'Cyanus  y  L. 

Gebvelins  Undes  noms  du  Clavaria  corai/oides ,  L. ,  champignon  comestible. 
Cheveux.  Y.  l’article  Homme. 

—  DO  DIABLE,  Cuscuta  eiiropœa  ,  h. 

DE  ROI,  Tillandsia  usneoides ,  L. 

—  DE  VENUS,  Nigella  damascena ,  L.  Ou  donne  aussi  ce  nom  au  capillaire. 
Cbbvre,  Cïevreau.  Femelle  et  petit  du  bouc  ,  C/t/7/v*  L.  Voy.lF,;8. 

—  d’afbxqub.  Un  des  noms  du  Mesebus  moschifsrus ,  L. 

—  DU  BB20ABD,  Chevrb  SAUVAGE.  V.  Capm  Ægagnts ,  Gmel. ,  II,  78,  et  Anl-^ 
lope rupicapra ,  L.,  I,  SJy. 

Gbbvbefecille,  Loniccra  Caprifolium  ,L. 

—  DES  ANTILLES,  Chzococca  racemosa  j  L. 

Chxvrepeuellbs  (famille  des ).  Y'oyez  Captifoliêes  (II,  80). 

CbevrelLe  ,  Chevrette.  Femelle  du  chevreuil,  Cervus  Capreolus,  L. 

Chsvbettb.  Synonyme  de  Crevette  franche  ,  ou  Crangon.  Voy.  Il ,  62. 
CuEVRETTE,  CuEVEOTTixEs,  Koms  dc  plusieurs  champignons  comes¬ 
tibles.  On  le  donne  surtout  à  la  Chanterelle,  Merulius  Canlharel- 
lus  ,  Pers.  ;  à  VHydnum  repandum,  L.  ;  au  Clavaria  coralloides,  L. 

CnevRBua.  Quadrupbde  ruminant  du  genre  des  cerfs.  Y.  Cervus  Capreolus ,  L. 
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CstmK.  T^om  égyptien  du  Lichen  prunaslri  ,  L. 

CHEYLARD.  Bourg  du  Haul-Vivarais  (France),  a  une  lieue  du¬ 
quel,  près  d’un  ravin ,  est  la  source  de  Pourchenoux ,  qui  est  froide 
et  qu’on  a  dite  acidulé  et  ferrugineuse  (Carrère,  Cat. ,  525). 

C«K.  Sorte  de  manne  de  Perse ,  qu’on  croit  provenir  d’un  Tamarise. 

Cai,  en  hebreu,  ustion,  actionne  brûler.  V.  Caulere  actiiel. 

-  Un  des  noms,  indiens  du  BuMi'n  Roib.  (I,  555). 

CaiAcAai.  Nom  aine'rieain  du  Ctiphcea  antisyphililica,  KiintH. 

Chiai-catai.  Nom  d’une  plante  du  Cathay  employée  pour  fortifier 
l’estomac,  aider  la  digestion,  dissiper  la  fièvre,  etc.  ;  les liabitans la 
portent  en  amulettes  (Daléchamps). 

CHIANCIANO.  Bourg  de  Toscane ,  dans  le  Siennois,  très-renom¬ 
mé  pour  ses  eaux  minérales ,  qui  chaque  été  y  attirent  un  grand 
nombre  de  baigneurs.  Elles  proviennent  de  deux  sources;  l’une  su¬ 
périeure  (Bagno  di  S.  Agnese),  employée  surtout  en  bains  et  en 
douches;  l’autre  inférieure  {Acqiia  santa,c\.\aà\s  Acquabogliosa), 
usitée  particulièrement  en  boisson,  à  cause  de  sa  propriété  purga¬ 
tive  et  apcTitive.  A.  Maynero,  A.  Bacci ,  Pirro ,  Palei ,  et  autres ,  ont 
écrit  avec  peu  de  fruit  sur  ces  eaux.  L’analyse  en  a  été  faite  par 
G.  Baldassari,  en  lySfi;  vingt  ans  après  par  D.  Galgano  Pétrucci; 
enfin,  en  lygS,  D.  Battini,  qui  en  a  traité  ex  professa,  a  constaté, 
1®  que  l’eau  de  Sainte  Agnèse  (^Acqva  di  S.  Agnese),  dont  la  tem¬ 
pérature  est  de  3o®  R. ,  contient  par  livre  :  Acide  carbonique,  5  grains , 
8i  ;  carbonate  de  chaux,  6,3o  2;3;  sulfate  de  chaux,  9,61  ï;6;  s.  de 
magnésie,  8,75  ;  silex  ,  8,3  2/3;  de  plus,  un  peu  d’hydrogène  sulfuré 
cl  d’extrait  végétal  ;  2®  que  l’Eau  sainte  (Acqua  santa) ,  ainsi  nom¬ 
mée  'a  cause  de  ses  bons  effets,  n’est  qu’à  25“  R.,  est  plus  gazeuse  et 
tlonne  par  livre  :  Gaz  acide  carbonique ,  9,00  ;  sulfate  de  chaux  , 
8,07;  s.  de  magnésie,  7,60;  muriate  de  soude,  o,o5;  carbonate  de 
chaux,  7,55  176;  c.  de  magnésie,  1,29  1/2;  oxyde  de  fer,  0,12  1/6  ; 
silex,  0,35  5/6;  enfin,  une  très-petite  quantité  d’hydrogène  sulfuré 
et  de  matière  végétale  (G.  Santi,  Viaggio  al  Montamiata,l\ 

C1IABEI.LA.  Un  des  noms  italiens  de  la  sclaree  ,  Sahia  Sclncen,  h. 

CaiATio.  Un  des  noms  italiens  du  craijauJ ,  RnnaBufo,  L. 

CaiBOn  (résine).  Voyei  Caebibou,  Bursera  gummifèra ,  L.  (1,  690). 

Calsna.  Nom  arabe  du  Soufre, 

Cbica.  Nom  d’une  couleur  ocrée  qu’on  retire  au  Pérou ,  par  macé¬ 
ration  ,  du  Bignonia  Chica ,  Humboldt ,  et  dont  les  naturels  se  tei¬ 
gnent  le  corps.  C'est  aussi  celui  de  la  bière  de  maïs,  au  Chili. 

CaicALLOTL ,  CmcaicALLOTL.  Noois  aiiexicaios  de  l’argemone ,  Argemone  mexicana  ,  b- 

CaiCABBAi.  Nom  du  pois  d’Angole,  Cytisus  Cnjun,  L.,  !i  Cumana.  T.  Cajanus  (II,  12)- 

CaicBM ,  CaicaiM ,  CiKSMon ,  Caicaw.  Noms  égyptiens  du  Cnssia  Absus ,  L.  (  II,  iVj)- 
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Giickwsid.  Nom  anglais  de  ï’Msine  meiia,  L. 

C.ICLA.  Un  des  noms  du  panicaut,  Eryngiumcampestre,  L. ,  dans  Uioscoride. 

CHICLANA  DE  LA  FRONTERA,  en  Espagne,  province  de  Ca¬ 
dix.  A  2  lieues  de  ce  bourg  ,  et  aussi  dans  le  bourg  même,  se  trou¬ 
vent  des  eaux  sulfureuses  très-efficaces ,  dit-on ,  contre  les  affections 
cutanées  chroniques. 

Laio  (F.-X.  ).  ^ssai  sur  tes  eaui min.  suif.  (/eum.  de  la  Sac.  mtdica  cUr.  de  Cadix,  III,  iSss  ). 

Caicoîc.  Un  des  noms  de  la  laitue  romaine,  variété  du  Lacluca  saliva. 

Chicongo.  Nom  d'un  arbre  du  Congo  ,  employé  dans  ce  pays  comme 
purgatif,  et  contre  la  syphilis  (Walkenaër,  Voyage,  XTV,  4i  etayg). 
,  CHICORACÉES,  Cichoracece.  Famille  naturelle  de  la  grande 
classe  des  Composées,  de  la  tribu  des  dicotylédones  monopétales,  a 
étamines  épigynes  ,  et  à  anthères  réunies.  Elle  est  fort  nombreuse  en 
espèces,  la  plupart  herbacées  ,  qui  habitent  les  pays  tempérés,  et  par¬ 
ticulièrement  l’Europe.  Les  feuilles,  dans  cette  famille,  sont  alternes 
et  souvent  lactescentes  ;  les  fleurs  sont  en  languettes ,  ou  demi-fleu¬ 
rons  ,  ce  qui  les  faisait  appeler  serai  - fiosculeuses  par  Tourne- 
forl.  Deux  principes  distincts  existent  dans  ces  plantes  ;  l’un ,  as¬ 
tringent ,  se  trouve  dans  les  chicoracées  non  laiteuses,  telles  que 
celles  du  genre  Hieracium ,  etc.  ;  l'autre ,  amer,  un  peu  vireux ,  se 
voit  dans  les  espèces  laiteuses ,  qui  sont  les  plus  nombreuses  çt  les 
plus  intéressantes  pour  la  médecine  et  l’économie  domestique.  Dans 
les  individus  sauvages ,  le  principe  vireux  peut  aller  jusqu’au  narco- 
tisme,  comme  on  le  voit  pour  la  laitue  vireuse,  etc.  Le  suc  de  la 
laitue  cultivée,  rapproché  en  extrait,  s’emploie  sous  le  nom  de  Thri- 
dace ,  mais  jusqu’ici  l’analyse  chimique  n’a  pas  séparé  de  principe 
particulier  du  suc  laiteux  des  chicoracées.  Dans  leur  jeunesse,  ces 
plantes  renferment  du  mucilage ,  qui  les  rend  alimentaires ,  et  alor 
on  mange  les  pousses  de  beaucoup  d’entre  elles ,  comme  le  pissenlit, 
la  chicorée ,  la  laitue ,  les  salsifis ,  etc.  On  prolonge  en  quelque  sorte 
cette  jeunesse  en  les  étiolant  par  l’art  du  jardinier,  qui  semble  aussi 
affaiblir  les  sucs  laiteux  et  amers,  et  en  développer  un  sucré.  On 
mdnge  encore  les  racines  de  quelques  chicoracées.  Ces  végétaux  ser¬ 
vent  à  préparer  des  tisanes  légèrement  stimulantes ,  fondantes,  elc., 
très-employées.  Les  praticiens  se  servent  souvent  de  cette  expression  : 
employer  les  chicoracées ,  pour  dire  user  de  leur  suc ,  de  leur  décoc¬ 
tion,  etc.  On  n’a  pas  trouvé  de  caoutchouc  dans  le  suc  blanc  des 
chicoracées ,  au  moins  d’une  manière  certaine. 

Gocbnat  T*ntam«nmê4ieo^otanicum  ds  plantu  eiehoracM.  Strasbonr^^  1808  «iR«4. 

GricoeÉe.  Nom  du  Cichoriuni  ïntybus ,  L. ,  blanchi  par  la  culture. 

—  n'KWznf  Crépis  bîennis,!,.. 


CHIENDENT. 


Coicor.  Un  des  noms  du  Gnilandina  dioica ,  L.  ;  Gymnocladus  cminrfenj/s ,  Lani. 

CHicaiie.  Ancien  nom  de  la  coloiiuinte,  Cucuniis  Colocynlhis ,  L.  On  le  donne  aussi 
à  l’aloès. 

CeicouaoEH.  Nom  aralie  de  la  chicoiee,  d’ois  proçiennenl  sans  doute  ses  autres  noms. 
Ckiek.  V,  Canisfamiliaris,!.. 

—  DAN.  Vieille  orthographe  de  chiendent,  TV/tien/n  rs'/;ens  ,  L.  Voy.  Chiendent. 

—  DE  MER.  Espèce  de  poisson  du  genre  squale.,  V.  Sçiiahis. 

-  Roos.  Un  des  noms  du  Folj-podium  Baromelz,  L.^  de  la  couleur  des  ecaüles 

CHIENDENT.  Nom  que  l’on  donne  a  la  racine  traçante  de  plu¬ 
sieurs  graminées  ;  il  vient  de  ce  que  les  chiens  rongent,  pour  se  faire 
vomir,  dit-on,  les  feuilles  de  ces  plantes,  ce  qu’elles  produisent  mé¬ 
caniquement,  par  l’irritation  qu’elles  causent  ii  l'œsophage.  On  dési¬ 
gne  surtout  sous  ce  nom  les  racines  du  Triticum  repeiis,  L.,  et  celles 
du  Panicum  dactylon ,  L. 

Chiendent  ordinaire.  Trilicum  repens  ,  L.  Il  est  probable  que  l’on 
confond  aussi  sous  ce  nom  les  racines  de  plusieurs  espèces  ou  variétés 
voisines  de  cette  plante,  telles  que  les  T.  glaucum,  H.  P.  ;  rigidum, 
DC.  ,  etc.  Il  croît  dans  les  jardins,  les  lieux  cultivés,  les  fossés  des 
champs  ,  dans  les  vignes,  etc. ,  où  il  étend  ses  racines  très -longue^ 
d’une  manière  fort  nuisible  pour  les  cultivateurs,  et  d’où  on  a  beau¬ 
coup  de  peine  a  l’expulser,  parce  qu’il  se  reproduit  avec  une  ténacité 
passée  en  proverbe.  On  récolte  ces  racines  ,  dont  on  sépare  les 
tiges,  en  choisissant  les  plus  jeunes  qui  sont  les  plus  tendres;  on  les 
lave,  çn  les  bat,  pour  en  enlever  l’épiderme,  que  l’on  dit  âcre,  et 
on  les  met  sécher;  puis,  on  en  forme  des  boîtes,  avec  le  soin  de  les 
renouveler  souvent,  car  elles  se  mangent  facilement  aux  vers.  Elles 
olfrent  alors  des  brins  fistuleux  d’un  blanc -jaunâtre ,  cylindriques, 
inodores,  noueux  par  place,  articulés,  rameux ,  d’une  saveur- douce, 
un  peu  sucrée,  et  dont  la  décoction,  d’une  teinte  un  peu  citrine, 
fermente  avec  facilité  dans  l’été,  à  cause  de  la  fécule  que  renferme 
cette  racine,  et  dépose  alors  du  tartrate  de  chaux,  etc.  (  Bull,  des 
Sa.  méd  ,  Férussac,  VIII,  igo).  Ou  fait  un  usage  extrêmement  fré¬ 
quent  en  France  de  la  tisane  de  chiendent,  qui  est  rafraîchissante, 
émolliente,  diurétique,  fondante,  anti-phlogistique ,  etc.  C’est  une 
boisson  presque  domestique,  où  l’on  ajoute  souvent  du  nitre,  do 
l'oxymel,  si  on  veut  augmenter  ses  propriétés  diurétiques,  ou  seu¬ 
lement  du  sirop  dégommé,  si  ou  ne  veut  que  l’édulcorer.  Lorsqu’ony 
joint  la  réglisse  ,  on  la  rend  analogue  au  coco  que  l’on  vend  dans  les 
rues  de  Paris ,  etdontlesenfans  et  le  peuple  font  tant  d’usage  dans  les 
chaleurs  de  l’été.  Dans  les  hôpitaux,  c’est  la  tisane  commune,  qu  on 

peut  donner  effectivement  dans  toute  espèce  de  maladies  sans  crainte 
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(Taccidens,  et  il  n’j  a  guère  qu’elle  qui  soit  dans  ce  cas.  Le  docteur 
Scheuk  dit  avoir  opéré  des  cures  cxlraordioaires  de  maladies  orga¬ 
niques  de  la  poitrine  et  de  l’estomac  avec  des  décoctions  très-char- 
gées  de  chiendent,  et  il  cite  entre  autres  plusieurs  lésions  du  pylore 
guéries  par  ce  moyen  [Journ.  cTHufeland ,  i8i3).  M.  le  docteur 
Roche  a  répété  l’administration  de  ce  médicament  dans  cette  mala¬ 
die,  et  n’a  réussi  que  dans  un  seul  cas  ;  dans  les  autres,  il  a  échoué 
(Bibliolh.  méd. ,  avril  1817).  La  racine  de  chiendent,  réduite  eu 
poudre,  est  aussi  employée  comme  nutritive;  les  anciens  Egyptiens 
eu  faisaient  entrer  dans  le  pain  {Encycl.  mélh.,  botanique  ,  II,  662), 
ce  que  les  peuples  du  nord  imitent  dans  les  temps  de  disette.  On  en 
fait  aussi  du  gruau  en  Pologne,  ou  plutôt  on  en  extrait  la  fécule  amy¬ 
lacée.  On  peut  retirer  du  sucre  de  la  racine  de  cltiendènt,  et  en  ex¬ 
traire  ,  par  la  fermentation  de  son  suc,  de  l’alcool.  On  voit  combien 
on  peut  tirer  de  produits  de  cette  racine,  en  apparence  si  inutile! 

Gros  Chiendent ,  Chiendent  pied  de  poule.  C’est  la  racine  du 
Panicum  Dactylon ,  L.  (  Cynodon  Dactylon ,  Rieh.  ).  Elle  est  moins 
abondante  qiie  la  précédente  et  moins  sucrée;  du  reste,  elle  est  peu 
employée  et  partage  à  peu  près  ses  propriétés.  Ses  épis  sont  digités, 
d’où  lui  vient  le  nom  de  tfstKiuxos,  doigt,  et  non  simples,,  comme  ceux 
du  Triticum  repens ,  L.  Il  croît  au  pied  des  murs. 

Schreber  Description  du  cbiciident  >  etc.  (en  alleuiand) ,  «ec  figure.  LéipBick.  1775,  in-4. 

CuiEKDCMT  CITKONÜLLB,  Âudropogon  citratiun ,  DG.  (Voyez  X,  289). 


Chicomiee.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Coinbi-elum,  de  celui  de  Cftigoiwia , 
donne  par  les  Galibis  à  une  csxicce  de  Cayenne. 

CHILANACA  ,  en  Andalousie  (  Espagne  ).  Il  y  existe  des  eaux  mi¬ 
nérales  usitées  en  boisson  (Bullano,  Dicciou.  de  medicina,  etc.,  I, 
Madrid,  i8i5,  in-4»). 

CoiLCA.  Nom  du  Baccharis Ivœfolia ,  L. ,  au  Pérou ,  dont  les  natu¬ 
rels  boivent  la  décoction  comme  stomachique  (Feuillée,  f^oyage,II  ^ 
ySo).  On  y  recueille  abondamment  une  résine  ou  cire,  produite , 
dit-on,  par  une  chenille,  dans  la  province  de  Coquimbo  (Molina, 
Chili.  188). 

Gkileb.  Nom  turc  du  cbameleon  ,  Lacerta  Chamœleon ,  L. 

CniLioKTfctoit  Nom  grec  de  la  millefeudle,  Ackiüea  mUefolirnn ,  L.  On  trouve  par- 

Gbilkfbas.  Nom  anglais  des  pois  chiches,  Cicer  Anetinûm  ,  L. 

Cbilli.  Nom  du  piment  arbrisseau ,  Capsicumfmtescsns,  L.,  au  Mexique,  I,e  gin 
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CHIMÆRA,  Chimère.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  Chis- 
mopnés  de  M.  Duinéril.  Les  Norwégiens  mangent  les  œufs  et  le  foie 
dü  C.  monstrosa,  L.,  qui  vit  an  milieu  de  ÉOce'an  septentrional,  et 
ils  tirent  de  son  foie  une  huile  qu’ils  emploient  contre  les  maux 
d’yeux  et  les  blessures. 

Chuiaphila.  Voyez  Pyrola. 

Chwce»  ,  Chimcim.  Noms  c'gyptiens  du  Cassia  Absus ,  L.  (II  ,127). 

Chimèri.  Espece  de  poisson.  V.  Ckimccj'a. 

CHIMIE  MÉDICALE.  Application  de  la  chimie  aux  diverses  bran¬ 
ches  de  la  médecine,  ou  connexions  de  ces  deux  sciences.  Ce  sujet 
de  nos  premiers  travaux  a  donné  lieu,  oulre'une  foule  de  Mémoires 
particuliers ,  aux  ouvrages  suivans  : 

Happel  (I).  Vef,nsbcijn,m  ai,irtu,  «fchgiam  .J  msuram  ,ckcla  medUomm  parimnùm, ,  ,u. 
Parisii.  ,  1604  ,  in-s.  —  Reîneaius  (  T.  ).  Chymhtria  ,  hoc  ni  ,  medicma  noWli  et  neceeseria  eut  parle  , 
ek)mia  ,  wtirueta  et  «xomaia  »  éU.  Geræ  Buth  .  i6s4  ,  iD>4>  —  Tachenius  (  O.  ).  Bippoeraies  chimicut , 
omnibut  niendis  ùndUalibu$,  Lugd.  -  Paris.  «  1674,  in-is.  —  Stisser  Cemmendatio  ekemù^ 

—  Lichteasteio  Vubia  circa  chemiœ  in  virlutibus  vtedicam.  eruendis  prœstantiam.  Besp.  Rupartî. 

Helmst. ,  1779,10-4.  —  Muiel  (F.-G.-D.  Raramsn  usut  ckemia  in  medieomeniorum  srîenfia.  Hai», 
1 779  ,  in.4.  —  Loof  (  P.J. }.  sur  Tutilité  de  la  chimie  (  en  hollandais  }.  Groniogue  ,  1773 ,  in-S. 

—  Reiî  (  JT.-C.  ).  De  rommodis  qaibutdàm  ad  medicum  prarfiVum  ex  ehemia  redandaniibus.  Resp.  C.-L. 
Bunsemueller.  Bal»,  1790  ,  in-S.  —  Süprian  Luiscius  (  A.  van  ).  Disc,  sur  ruUKté  de  la  çKmie  en 


(  C.  ).  Propositiona  de  médeciue  et  de  chimie  médicale.  Pari»,  x8ai.  —  Lemaistre.  Bapport  de  la 
Diédecioe  aTec  le»  scieoces.  Paris ,  i8aa  ,  in'4  (  thèse  ).  ~  Bouricr  (  H.  ).  Quoad  usçue  in  funclbnibus 

tendœ.  Pari» ,  i8»4  «  in*4*  —  BeTeri  (  A  ).  De  la  chimie  sou»  le  rapport  de  sod  application  à  la  méde¬ 
cine  (thèse).  Paris ,  i8ig ,  iti-4.  —  laarié  (L.-S.-B.  ] .  Essai  sur  le»  services  rendus  par  la  chimie  a  la  mé¬ 
decine  (thèse)  Paris,  18*9,  în-4.  —  Lassaigne  (J.-L.).  Abrégé  élémentaire  de  chimie  considérée 

Chuionicba  ÿ  CniMORiKA.  Noms  de  la  pastèque ,  Cucurbita  Citrullus  j  L.,  chez  les  Grecs. 

Chw,  Nom  grec  de  VJnas  Anser,  L.,  nomme  China  par  les  Grecs  modernes. 

Chu-amam  rATCRzr  amskb.  Nom  tamoul  de  YEttphorbia  ihymîfolia,  L, 

-  BiAj*.  Nom  cochinchinois  du  Bois  <Valoes. 

CaiNA.  Nom  italien  et  polonais  du  Quinquina. 

China.  Ce  mot,  qui  signifie  Chine,  s’ajoute  par  fois  dans  les  for¬ 
mules  latines  a  certaines  substances  qui  ne  viennent  pas  toujours  de 
ce  pays  Ainsi,  on  dit  Cortex  Chlnœ,  pour  quinquina,  quoiqu’il 
vienne  du  Pérou  ;  Radix  Chinœ  ,  pour  squine,  qui  nous  arrive  plu¬ 
tôt  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  que  de  la  Chine.  China  est  plus  par¬ 
ticulièrement  le  nom  de  cette  dernière  racine.  Il  y  a  dans  les  auteurs 
un  Radix  pseudo  China ,  qui  paraît  être  une  salsepareille. 

Crika  alla.  Nom  cyngalais  du  Smilax  China,  L. 

China-china.  Kom  sous  lequel  on  désigne  le  quinquina  dans  les 
anciennes  formvles  latines.  M.  Zea  dit  qu’au  Pérou  on  appelle  ainsi 
l’arbre  qui  donne  le  baume  du  Pérou  ,  Myroxylon  permfertim ,  L.  F. 

Cbuia  BACIE7.,  CluiA  moOT ,  CmnA  WOATEL.  ItoDis  espagDol ,  anglais  et  boIlandaU  de  la 
squine  ,  Smilax  China  ,  L. 

Chixaia».  Nom  anglais  du  Quini/uina. 

CBu.A»A.n«.  Nom  cyngalaU  de  l'alun ,  Sur-su]fate  d’alamine  et  dépotasse. 

Ckwasisdi.  Nom  allemand  du  Quinquina. 

CamASOD.  Nom  danois  du  Smilax  China,  L. 

CaisAis.  Un  des  noms  arabes 'du  hêtre,  Fagus  sylvatica  ,ij. 

CHmAWDstst..  Nom  allemand  iu Smilax  China.  1,. 

CamcArm.  Nom  du  châUignier  nain ,  Cas(oneo;,um,V« ,  Mill.,  aux  Etats-Unis  (II,  l33). 

Camcai.  Nom  pe'ruvien  du  Tagetes  minuta,  L. 

CHINE.  Vaste  empire  d’Asie,  peu  connu  sous  le  rapport  des  eaux 
minérales,  dont  quelque.5-unes ,"30  dire  de  l’empereur  Rang -Hi 
(  Ohs.  de  phys.  et  d’hist.  nat.,  citées  par  M.  Alibert,  Précis ,  etc., 
566),  contiennent  de  l’arsenic.  V.  d’ailleurs  Hong-Chan,  Hing- 
Tchou  et  Ché-Tching. 
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Cbiüet,  Chikeitô,  Cmmis.  Noms  d’une  variété  de  bigarade  en  Provence.  V.  Citniiy 

Ceiam.  Nom  allemand  de  k  Qui/iine. 

CammoA,  CHinimNHA,  CaimmNOA.  Noms  que  porte  au  Pdrou  VUrenneafebrifi,gaJ- 
Ruiz  et  Pavou. 

CHINIOIDINE.  Nouvel  alcaloïde  découvert  tout  récemment  dans 
les  quinquina  jaune  et  rouge  par  M.  leDa  Sertuerner  ,  et  distinct, 
dit-il,  de  la  cinchonine  et  de  la  quinine.  On  le  trouve,  uni'a  une  sub¬ 
stance  résineuse  acidulé,  dans  le  précipité  que  forment  les  alcalis  dans 
les  décoctions  acidulées  de  quinquina  ;  on  ne  l’en  sépare  que  diffici¬ 
lement,  à  l’aide  d’un  cliarbon  animal  particulier.  Suivant  M.  Ser¬ 
tuerner,  la  chinioïdine  surpasse  en  puissance  alcaline,  en  capacité  de 
saturation ,  ainsi  qu’en  énergie  médicamenteuse  les  autres  alcaloïdes 
du  quinquina ,  dont  elle  se  rapproche  par  son  insolubilité  dans  l’eau, 
sa  couleur  et  sa  saveur;  ainsi,  elle  l’emporte  autant,  comme  médica¬ 
ment,  sür  la  quinine  et  la  cinchonine,  que  celles-ci  sur  le  quinquina 
en  substance.  IU’admlnistre  pourtant  à  la  dose  de  2  grains  trois  fois 
par  jour,  en  donnant  après  chaque  dose  un  peu  de  vinaigre.  Douze  a 
t[uatorze  grains  ont  toujours  suffi ,  et  il  n’y  a  pas  eu  de  rechute.  Il 
l’a  aussi  employé  contre  les  fièvres  larvées  et  les  fièvres  intermittentes 
chroniques  (Hufeland’s,  Journal  derprakt.  Heilkimde,isiuy.  1829, 
p.  95  ;  extrait.  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XYII,  4i  '  )• 

CHtt-LzN.  Voy.  Chynien. 

Chiakozhodoz.  Voyez 

CKmo»es.  Unies  noms  de  Pofranger,  CUrus  Jiirantium.  L. ,  b  Monlpellier. 

Chi»qoies,  Chiqoizs  ,  CKiT-ss..Nom  d’un  fruit  comestible  de  k  Chine ,  qui  parait  être 
la  figue  caque ,  Diospyros  Kaki  ,  L. 

Cri»ia  vukddo.  Nom  teaiingou  du  fruit  du  Tamarindus  mdica ,  L. 

CeiKTACK.  Nom  bcbreu  du  ble ,  Trilicum  hybemwn  ,  L. 

CHIOCOCCA.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  de  la  pentan- 
drie  monogynîe  ;  il  est  fort  voisin  des  genres  Psychotria  et  Coffea, 
et  les  espèces  qui  lui  appartiennent  véritable,meiit,  et  qui  nous  pa¬ 
raissent  fort  voisines ,  au  nombre  de  deux  ou  trois ,  jouissent  abso¬ 
lument  des  mêmes  propriétés;  du  moins  les  auteurs  rapportent  à 
l’une  ou  à  l’autre  d’elles  ces  propriétés. 

C.  anguifuga,  Martius;  Raiz  prêta  (racine  noire)  des  indigènes 
du  Brésil,  où  il  croît.  Sa  racine  est  usitée  de  temps  immémorial 
contre  la  morsure  des  serpens  ,  d’où  lui  vient  son  nom  spécifique  ; 
propriété  illusoire  d’après  le  docteur  Soares  ;  il  a  d’ailleurs  les  vertus 
du  C.  racemosa  ,  L. 

C.  densifoUa,  Mart.;  également  du  Brésil ,  partage  les  prétendues 
propriétés  anguifuges  dé  la  plante  précédente,  et  celles  plus  positives 
de  la  suivante ,  C.  racemosa  ,  L,  ^ 

Ç.  racemosa ,  L  ,  Caïnca  des  pharmacologistes.  Cet  arbrissseau 
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croît  au  Brésil ,  aux  Antilles ,  etc.  ;  ou  n’emploie  que  sa  racine ,  qui 
est  traçante ,  fibreuse ,  couverte  d’une  écorce  brune,  annulée  { à’an~ 
nulatus  et  non  annelée),  d’une  odeur  désagréable,  volatile,  un  peu 
analogue  à  celle  de  la  valériane  ,  de  saveur  aromatique ,  amère , 
nauséabonde;  elle  recouvre  un  bois  blanchâtre.  M.  Langdorf  [Let¬ 
tre  à  M.  Bory ,  etc.),  consul  de  Russie  au  Brésil,  et  M.  Martius, 
médecin  et  botaniste,  envoyé _au  Brésil  par  le  roi  de  Bavière  [Spé¬ 
cimen,  mat.  mèd.  Bras.,  i*'  liv.),  ont  fait  connaître  à  l’Europe 
les  propriétés  de  cette  racine.  Son  infusion  légère  procure  seulement 
des  purgations;  si  on  augmente  la  quantité  de  la  racine,  elle  de¬ 
vient  drastique  et  vomitive  ;  elle  produit  aussi  des  sueurs ,  çe  qui  a 
lieu  après  tous  les  vomitifs,  4  cause  de  l’action  en  quelque  sorte 
convulsive  qui  accompagne  leur  effet.  Il  en  résulte  que  cette  racine 
peut  être  employée  lorsqu’il  faut  agir  avec  énergie  sur  les  différens 
systèmes,  comme  dans  l’apoplexie,  la  paralysie,  la  démence,  etc., 
c’est  surtout  dans  l’hydropisie  qu’on  en  a  recommandé  l’emploi.  Le 
professeur  Spitta  l’a  déjà  donné  avec  succès  dans  cette  maladie  [Bull, 
des  Sc,  mèd.,  Férossac,  XII,  76),  et  le  même  recueil  (XVII,  278) 
contient  deux  cas  de  guérison  d’hydropisie,  où  cette  racine  fut  admi¬ 
nistrée  à  la  dose  de  2  gros  dans  9  onces  d’eau  ,  dont  les  malades  pre¬ 
naient  deux  cuillerées  à  bouche  quatre  fois  par  jour.  Aux  Antilles , 
où  cette  plante  est  connue  sous  le  nom  de  Petit  Branda ,  on  l’em¬ 
ploie,  d’après  P.  Brown,  contre  la  syphilis,  le  rhumatisme,  etc. 
(Ricard  Madianna ,  Traité  du  mancen.  ,  page  19).  Le  D'  Soarès 
de  Meirelles  dit  qu’au  Brésil  on  l’emploie  contre  le  pica,  auquel 
les  nègres  sont  forts  sujets,  et  contre  l’aménorrhée  [Journ.  de  chini., 
méd,  1826,  p.  239).  M.  Langdorff  le  regarde  aussi  comme  diuré¬ 
tique  et  sialagogue  ;  c’est  surtout  dans  les  affections  lymphatiques , 
les  exanthèmes ,  qu’il  la  croit  utile ,  et  préférable  à  la  salsepareille,  et 
à  la  lobélie,  dans  les  indurations  viscérales;  il  a  guéri  3  cas  de  mi¬ 
graines  hystériques  avec  cette  racine  ;  il  l’a  employée  en  poudre  sur 
les  ulcères  de  mauvais  caractère  :  ce  médecin  dit  le  caïnca  désobs¬ 
truant  ,  résolutif  ou  purgatif,  suivant  la  dose  [Bull,  des  Se.  méd.  , 
Férussac,  XVIII,  109).  Cette  dose  est  communément  de  deux  à 
quatre  gros  pour  une  pinte  d’eau  bouillante  (  et  non  de  deux  onces 
comme  ou  l’a  dit  dans  quelques  notices  sur  ce  médicament.  En 
poudre ,  on  le  donne  à  celle  de  20  à  3o  grains  ;  son  extrait ,  qui 
est  moins  efficace,  à  celle  de  36  à  72  grains.  M.  R.  Brandes  a  donné 
l’analyse  de  cette  racine  ,  dans  laquelle  il  a  trouvé  un  principe  alca¬ 
loïde  qui  diflcrc  de  tous  les  autres  ,  et  qui  se  rapproche  de  l'émétine 
[Journ.  de  chim.  méd.,  1829,  p.  75).  Deux  grains  de  cette  sub¬ 
stance,  donnée  à  un  chien  de  doux  mois  ,  ne  produisirent  que  quel-. 
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ques  vomissemens ,  avec  agitation,  etc.  [Bull,  des  Sc.  méd.,  Férus- 
sac,  XVIII,  iio).  Nous  observerons,  en  finissant  cet  article,  que 
tout  ce  que  nous  rapportons  au  C.  racemosa,  M.  Martiiis  l’attribue 
à  son  C.  anguifuga. 

Cette  racine  n’existe  pas  dans  le  commerce  ;  on  en  a  obtenu,  il  y 
a  un  an  ou  deux,  parla  voie  de  Hambourg ,  une  petite  quantité ,  sous 
le  nom  vicieux  de  Cairece  (  racine  de  ). 

Lanne  (  G.-M  ).  Dû.,  inaiig.  *  raiice  czimœ et  ueu.  L  jsiaj ,  iStj.  iu-4.  -  Lanp- 

iee  Se.  méd.  de  Féruasac .  XVIII ,  109  ). 

CnioDA.  Nom  du  bananier  k  Tfle  de  Guam  ,  dans  les  Marianes. 

CHIODECTON.  Genre  delà  famille  des  Lichens.  M.  Clarion, 
professeur  de  botanique  à  la  faculté  de  médecine,  avait  cru  re¬ 
connaître  ,  dans  la  poussière  rouillée ,  abondante  ,  qui  recouvre  la 
fausse  anguslure  ,  une  espèce  de  ce  genre.  Ce  n’est  qu’une  altération 
ou  détritus  épidermoïque  ,  sans  organisation  particulière  (  Fée , 
Cours  d’hist.  nat.  pharm.,î ,  173). 

Caiozzo.  Nom  italien  du  goujon,  Cyprinus  Gobio  ,  L. 

CaïQua.  Insecte  aptère  de  l’ordre  des  suceurs.  V.  Pulex  penetrans  ,  L. 

CaiQuaA( beurre  de).  V.  Peurre  de  chiquea  {1,590).  . 

Caia.  TJn  des  noms  grecs  du  chardon  k  foulon,  Dipsacus  fuUonum  ,  L. 

CHIRADAN.  Village  de  France,  en  Gascogne,  a  3  lieues  de 
Bagnères,  près  duquel  Carrère  (  Cat.  ,  487)  indique  deux  sources 
minérales  froides  qui  en  portent  indistinctement  le  nom ,  ou  celui 
de  Sainte-Marie ,  autre  village  voisin  du  premier. 

C»..Aoosarao».  Nom  du  glouleron  ,  Xanthium  strumarmm  ,  L. ,  dans  Pline. 

CaiAAiiTA  (et  non  Ceuietta).  Nom  indien  du  Gentiana  Chirayita,  Koxb. 

CHIRCHIAJO,  en  Italie.  Il  y  existe  des  eaux  minéralisées  par 
l’acide  borique  (  Bull,  de  phàrm. ,  IV,  88  ). 

CaiEiviA.  Nom  espagnol  du  panais,  Pastinaca  sativa,  L. 

—  DE  «UAEESSIA.  Un  dcs  noms  espagnols  du  cbervi ,  Sium  Sisarum  .  1. 

CHIRONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gentianées,  de  la 
peutandrie  monogynie;  son  nom  dérive  du  centaure  Chiron,  fils  de 
Saturne,  que  la  fable  nous  représente  comme  versé  dans  la  connais¬ 
sance  des  plantes ,  qu’il  apprit  à  Esculape. 

C.  angularis,  1j.  [Sabbatia  angularis ,  Pursh.  ).  Cette  plante, 
connue  sous  le  nom  de  Centory  aux  États-Unis,  où  elle  croît,  est 
amère,  tonique,  fébrifuge,  et  tient  la  place,  dans  ce  pays,  de  la  petite 
centaurée  en  Europe  ;  on  l’y  emploie  avec  succès  dans  les  fièvres 
intermittentes  (Chapmann  ). 

C.  Centaurium ,  Smith  (  Gentiana  Cenlaurium  ,  L.  ) ,  Petite  cen¬ 
taurée.  Cette  jolie  plante ,  vivace,  habile  les  allées  fraîches  de  nos 
bois,  dont  ses  fleurs  roses,  en  corymbes,  font  l’ornement  aux  mois 
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<tc  juillet  et  août.  Ses  tiges  herbacées,  hautes  d’un  pied,  tëtragones, 
glabres,  sont  branchues  du  haut;  ses  feuilles  ovales,  oblongues  ,  en¬ 
tières  ,  a  trois  nervures ,  sont  opposées  ;  le  calice  est  a  cinq  divisions  ; 
la  corolle ,  en  entonnoir,  à  limbe  globuleux,  à  5  divisions  ;  elle  ren¬ 
ferme  5  étamines ,  dont  les  anthères  sont  tortillées  ;  un  style  ;  un 
stigmate;  une  capsule  à  2  loges  polyspermes. 

La  petite  centaurée  est  inodore  ;  sa  saveur  est  d’une  amertume 
franche  ,  plus  marquée  dans  les  fleurs ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Loiseleur  Deslongchamps  {Man.  des  pl.  usuel,  ind.,  I,  687),  mal¬ 
gré  l’assertion  contraire  deCullen  et  de  Murray,  d’après  Lewis  :  c’est 
donc  à  bon  droit  que  l’on  prescrit  ses  sommités  fleuries;  mais,  pour 
que  ces  fleurs  conservent  leur  couleur ,  on  les  enveloppe  de  papier 
lors  de  leur  dessiccation ,  au  soleil  s’il  est  doux  ,  ou  a  l’ombre  s’il  est 
fort.  On  observera  que  cette  dessiccation  ne  fait  pas  perdre  à  la  piaule 
de  ses  propriétés. 

La  petite  centaurée  est  le  fébrifuge  indigène  le  plus  en  réputation 
après  la  grande  gentiane,  Gentiana  lulea ,  L.  ;  mais  il  n’est  pas 
prouvé  que  cette  réputation  soit  au.ssi  méritée  qu’elle  est  générale 
{Ann.  de  chini.,  LIX,  i43).  On  est  plus  assuré  de  sa  propriété  sto¬ 
machique,  qu’elle  tient  de  son  principe  amer;  elle  offre  tous  les 
avantages  que  présente  cette  classe  de  médicamens  (I,  23o}  ;  c’est  è 
ce  titre  qu’elle  est  apte  à  guérir  les  fièvres  intermittentes  légères , 
muqueuses ,  celles  dues  a  la  faiblesse,  etc.  ;  c’est  un  tonique  doux  , 
qui  est  pourtant  excitant ,  puisqu’il  procure  le  dévoiement  et  des 
vomissemeus  si  on  en  donne  trop  ;  elle  est  aussi  vermifuge  ,  anti-gout¬ 
teuse,  etc.  La  petite  centaurée  s’emploie  en  décoction  ,  à  la  dose  d’une 
demi-once  à  une  once  dans  une  livre  d’eau  ;  on  en  prescrit  l’extrait 
à  celle  de  36  grains  h  un  gros,  et  le  double  en  poudre;  elle  entre 
dans  l’eau  générale ,  le  baume  vulnéraire ,  l’esprit  carminatif  de 
Sylvius ,  la  thériaque  ,  etc.  ;  son  eau  distillée  et  son  sirop  ne  sont 
plus  tisités. 

Fr>il<!E-ad.-M*n..  1694,10  8.  —  Wedelin.  (  G.  W.  ).  D.  t.nloiiri»  minliri  .  «le.  He«p.  Nie.  Chilien. 

C.chilensis,  W.  {  Erj-thrœa  chilensis ,  Pers.  )',  Çaehen  la  huen. 
Cette  espèce ,  du  Chili  et  du  Pérou  ,  est  d’une  saveur  amère  très- 
prononcée  et  durable  ,  plus  marquée  que  celle  de  notre  petite  cen¬ 
taurée  ,  à  laquelle  elle  ressemble  ,  quoique  de  moindre  taille  ;  en  in¬ 
fusion  ,  elle  guérit  les  fièvres  intermittentes ,  ce  que  Feuillée  ,  qui  l’a 
figurée  {f^oyageau  Chili ,  etc.,  II ,  747  ) ,  assure  pour  l’avoir  expéri¬ 
menté  sur  lui-même  ;  il  ajoute  qu’on  l’emploie  aussi  dans  la  jaunisse , 
le  rhumatisme  ,  etc.  On  la  prescrit  encore  comme  stomachique ,  dans 
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les  douleurs  gastriques  ,  pour  réveiller  l’appétit,  etc.  (Molina  ,  Chili, 
Il 8).  M.  Lesson  aîné,  qui  a  pu  apprécier  par  lui-inème,  au  Chili , 
l’usage  que  l’on  fait  de  celte  plante,  qu’il  nomme  Cachalouai , 
en  a  remisa  son  retour  (  Voyage  médic.,  p.  i5).  C’est  le  Genliatia 
peruviana,  Lam.,  .dont  le  nom  chilien  signif!©  Herhe  à  la  pleurésie. 
On  le  prend  en  infusion  ,  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  baume 
du  Pérou,  d’après  Molina  [Loc.  cit.).- 

C.  linearifolia ,  Lois.  On  lit ,  dans  la  matière  médicale  de  M.  Ali- 
bert ,  que  cette  plante  de  France  a  les  propriétés  de  la  petite  cen¬ 
taurée;  cela  est  probable,  à  cause  de  la  grande  affinité  de  cette  es¬ 
pèce  avec  le  C.  Centaurium,  mais  aucun  fait  pratique  ne  le  prouve. 
Du  reste ,  on  pourri^it  dire  aussi  que  les  variétés  ou  espèces  voisines 
de  notre  espèce  vulgaire  sontdans  le  même  cas,  telles  que  les  C.  ra- 
mosissima ,  Th.  ,  ititermedia ,  Mér.,  etc. 

Ckuiomatiib.  Nom  da  Tamnus  communis  ,  h. ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Chironsum.  Dioscoride  désigne  sous  ce  nom  l’aunée  ,  Inula  Hele- 
nium,  L.  ;  Théophraste  le  Senecio  Doria ,  L.  On  le  donnait  aussi  à 
la  petite  centaurée ,  Chironia  Centaurium  ,  Sm .  ;  a  l’héïianthèmc  , 
Cistus  Heliantliemum  ,  L.  ,  etci 

Chisecco.  Nom  d’un  arbre  du  Congo ,  dont  toutes  les  parties  don¬ 
nées  en  poudre,  dans  de  l’eau,  sont  bonnes  contre  la  lièvre;  il  pré¬ 
vient  les  évanouissemens ,  appliqué  sur  les  tempes  et  lé  front  (Wal- 
kenaër.  Voyages,  XIV,  279).. 

Ckisia.  Nom  galilai  de  VIeica  (  Amyris  ,  W.  )  decandra  ,  AuM.  V.  Amyris  ,  1 ,  2j4- 

CnissiTHumAc.  Nom  péruvien  du  Monnina  snlicifalia  ,  Ruiz  et  Pavon. 

Chit-«e.  Nom  chinois  de  la  6gue  caque ,  Diospjros  Kaki  ^  L. 

Chitaw.  Nom  espagnol  de  la  fraxinelle  ,  Dictamnus  alùus  y  L. 

Chitica.  Ün  des  noms  arabes  de  la  Gomme  adraganthe. 

Chiteam,  Kitean.  Noms  arabes  du  c^dre,  Pinus  Cedrus  y  L.  (ï.  ^). 

Chivef.  Nom  persan  et  syriaque  du  figuier  ;  on  l’a  donné  aussi  à 
un  végétal  qui  paraît  être  le  Papayer,  Carica  Papaya  ,  L.,  appelé 
Figuier  des  nègres. 

CHLORANTHUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loranthées, 
de  la  gynandrie  triandrie  ,  dont  le  nom  est  tiré  de  la  couleur  jaune 
de  ses  fleurs  (uxofos  et«v9o,5).  On  cultive  dans  les  serres  ,  en  Europe, 
nue  espèce  de  ce  genre  ,  le  C.  inconspicuus ,,  Sw.  (  Nigrina  spicata, 
Th.  ) ,  petit  arbrisseau  origjnaire  du  Japon  ,  employé  ,  d’après 
Horsfield,  à  Java  ,  où  il  croît  comme  fortifiant  dans  la  convales¬ 
cence  des  fièvres  ,  etc.  On  le  prend  en  infusion'. 

CHtOEAiE  EZ  CAUZ.  Nom  donne-  quelquefois  k  tort  au  Chlo,-urc  do  chaux.  V.  II, 

nz  POTASSE.  V.  l’article  Rotosmm. 

CHLORATES.  Genre  de  sels  formes  par  la  combinaison  de  l’acide 
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'clilorique  avec  les  diverses  bases  sallfiables.  Berlbollet,  qui  lésa 
découverts  (1788),  les  nommait  Mariâtes  oxygénés-,  ils  ont  en¬ 
suite  été  nommés  Mariâtes  sur-oxygénés .  Dans  ces  derniers  temps, 
on  les  a  souvent  confondus  avec  les  chlorures  d’oxydes,  ou  jnême 
avec  les  chlorares  proprement  dits,  ou  muriates  secs  ,  d’où  résulte 
une  grande  confusion  dans  ce  qu’ont  dit  plusieurs  écrivains  du  mu- 
riate  sur-oxygéné  de  chaux  ,  du  chlorate  de  chaux  ,  du  chlorure  de 
calcium,  etc. ,  noms  par  lesquels  on  a  souvent  voulu  désigner  une 
seule  et  même  substance,  et  qui  se  rapportent  à  trois.  Le  chlorate 
de  potasse  est  le  seul  qui  intéresse  la  thérapeutique.  Voy.  Potasse 
(Chlorate  de). 

CHLORE,  Chlorum.  Gazd’un  jaune  verdâtre,  assez  dense  (2,421 , 
l’air  étant  1,000) ,  d’une  odeur  suffocante,  soluble  dans  l’eau,  avec 
laquelle  il  forme  le  Chlore  liquide  (eau  chlorée  ou  hydrochlore) , 
ayant  pour  l’hydrogène  une  grande  affinité  ,  s’y  combinant  avec  dé¬ 
tonation  au  contact  des  rayons  solaires,  pour  former  de  V Acide  hy- 
drochlorique  ou  acide  muriatique;  l’enlevant  à  toutesjes  substances 
organiques  qu’il  décolore  et  finit  par  dénaturer ,  ainsi  qu’a  l’acide 
bydro-sulfuiique,  â  l’acide  hydro-cyanique  et  à  l’ammoniaque  ,  qu’il 
décompose;  susceptible  enfin  de  s’unir  à  un  grand  nombre  d’autres 
corps  :  à  l’oxygène,  avec  lequel  il  forme  deux  oxydes ,  dont  le  moins 
oxydé  avait  reçu  le  nom  à’Euchlorine ,  et  deux  acides  (acide  chln- 
rique  et  acide  perchlorique  )  ,  sans  usages  médicinaux  ,  dans  cet  état 
du  moins;  à  l’azote,  au  carbone,  à  l’iode,  au  soufre ,  au  phos¬ 
phore,  etc.,  avec  lesquels  il  donne  lieu  à  divers  composés,  les  uns 
acides,  les  autres  non  acides,  tous  jusqu’ici  sans  intérêt  pour  la 
thérapeutique;  au  cyanogène ,  avec  lequel  il  çroàmll’Acidechloro- 
cyanique  (nommé îaAis  Acide  prussique  oxygéné),  et  le  Chlorure 
de  cyanogène  (V.  Cyanogène)-,  avec  les  métaux  ,  pour  former  des 
Chlorures  métalliques  ou  muriates  secs  ,  dont  quelques-uns  ,  ceux 
surtout  de  mercure  et  d’antimoine  ,  sont  usités  en  médecine  (V.  cha¬ 
que  métal  en  particulier)  ;  enfin,  avec  plusieurs  oxydes,  pour  don¬ 
ner  naissance  à  des  Chlorures  d’oxydes  pourvus  des  principales  pro¬ 
priétés  du  chlore ,  et  dont ,  à  raison  de  cela ,  nous  traiterons  dans  cet 
article  (V.  p.  260). 

Découvert  en  1771 ,  par  Schèele  ,  qui  l’avait  nommé  Acide  marin 
déphlogistiqué ,  le  chlore  a  été  long-temps  regardé  comme  un  corps 
composé  ,  et  désigné  sous  le  nom  àé Acide  muriatique  oxygéné  par 
Berthollet,  ou ’a  tort,  dans  quelques  ouvrages,  sous  celui  A’ Acide 
muriatique  sur-oxygéné ,  qui  servait  à  désigner  l’acide  chloriquc. 
Aujourd'hui  on  s’accorde  à  le  ranger  parmi  les  corps  simples.  Le 
nom  de  chlore  lui  a  été  donné  par  M.  Ampère. 
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Il  existe  très  -  abondamment  dans  la  nature,  mais  toujours  k 
l’e'tat  de  combinaison ,  surtout  avec  l’hydrogène  et  la  soude  (hy- 
dro  -  chlorate  de  soude  ou  sel  commun).  On  l’obtient  facilement, 
soit  en  mêlant ,  même  à  froid,  de  l’acide  bydro  -  chlorique  ou  de 
l’acide  hydro-chloro -nitrique  ( Guyton -Morveau)  avec  du  per¬ 
oxyde  de  manganèse,  soit,  à  l’aide  d’une  douce  chaleur,  en  faisant 
réagir  les  uns  sur  les  autres  de  l’hydrochlorate  de  soude  ,  de  l’acide 
sulfurique  afiàibli  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Le  premier  de  ces 
mélanges  servait  spécialement  jadis  à  pratiquer  les  fumigations  guy- 
lonienues  :  introduit  dans  un  flacon,  dont  le  bouchon  conique,  en 
cristal,  s’élève  ou  s’abaisse  a  volonté  au  moyen  d’une  vis  adaptée  à 
l’étui  de  bois  qui  contient  ce  flacon,  il  conslila&ilV jippareil portatif 
imaginé  par  M.  Boullay ,  et  fort  usité  a  l’époque  où  cet  agent  de 
désinfection  avait  encore  la  vogue  sous  cette  forme.  Le  deuxième 
sert  communément,  soit  a  pratiquer  plus  en  grand  les  fumigations, 
soit  k  préparer  le  chlore  liquide ,-  les  chlorures  et  les  chlorates.  Il 
suffit,  dans  ces  trois  derniers  buts,  de  condenser,  a  l’aide  d’un  ap¬ 
pareil  de  Woulf,  le  chlore  gazeux  reçu,  soit  dans  l’eau,  soit  dans 
diverses  solutions  alcalines  ,  ou  dans  de  la  chaux  délitée  :  une  livre 
d’acide  hydro-chlorique  fournit  ainsi  cent  litres  de  chlore  propre  k 
saturer  5o  litres  d’eau  k  zéro  ;  une  livre  de  sel  donne  i8  litres  selon 
les  uns ,  4o  (Codex)  et  mêmie  45  litres  j  suivant  d’autres,  de  chlore 
liquide  saturé. 

Celui-ci,  d’une  saveur  astringente  et  désagréable,  offre  l’odeur, 
la  couleur  et  la  plupart  des  propriétés  du  chlore  gazeux  ;  il  peut  conte¬ 
nir,  disions-nous  ,  deux  fois  son  volume  de  chlore  (près  de  3  grammes 
1/2  par  litre);  mais  communément  il  n’en  renferme  qu’un  volume 
1/2  ou  la  igi'  partie  de  son  poids.  Exposé  au  froid,  il  cristallise  en 
lames  d’un  jaune  foncé;  la  chaleur  en  dégage  une  partie  du  chlore; 
la  lumière ,  même  diffuse  ,  le  décompose  peu  k  peu  ;  le  temps  même 
l’altère  ,  et  le  transforme  en  acides  chlorique  et  hydro-chlorique  ; 
aussi  celui  du  commerce  est-il  souvent  infidèle.  Préparé  avec  de 
l’oxyde  de 'manganèse  qui  contenait  du  plomb  ou  du  fluate  de  chaux, 
on  l’a  vu,  en  Angleterre,  donner  lieu  k  des  accidens  (Guyton). 
L’emploi  qu’on  en  fait  depuis  quelque  temps  en  médecine,  dans  la 
phthisie  surtout ,  doit  rendre  les  pharmaciens  attentifs  k  eu  préparer 
d’absolument  pur,  et  contenant  constamment  un  volume  et  demi  de 
chlore,  k  le  conserver  soigneusement  k  l’abri  de  la  lumière,  et  k  le 
renouveler  souvent ,  seul  moyen  d’avoir  un  médicament  toujours 
identique  ,  et  dont  les  effets  comparables  puissent  être  mieux  étudiés 
qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’ici. 

La  propriété  décolorante  dont  jouit  le  chlore,  a  fait  employer  de- 
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puis  4o  ans  sa  solution  au  blaiichinient  des  toiles  (  Berthollet) ,  du 
fil,  du  papier,  des  estampes,  etc.  ;  il  pourrait  l’être  a  la  conserva¬ 
tion  des  substances  animales  ,  comme  l’a  récemment  montré  M.  Le¬ 
roi.  En  chimie,  il  est  très-employé  comme  réactif,  et,  dans  les  re¬ 
cherches  médico-légales  ,  il  doit,  suivant  la  remarque  de  M.  Tilloy, 
être  préféré  aux  chlorures  qui ,  toujours  impurs,  peuvent  introduire 
des  substances  étrangères  dans  la  matière  soumise  a  l’examen. 

La  facile  expansibilité,  l’action  puissante  qu’il  exerce  sur  les  ma¬ 
tières  animales  et  végétales  en  putréfaction  ,  et  par  suite  sur  les  eaux 
corrompues ,  les  vapeurs  chargées  d’émanations  putrides  ,  sulfureu¬ 
ses,  ammoniacales,  et  même  sur  les  miasmes  et  les  virus ,  avaient  fait 
aussi  pressentir  depuis  long-temps  les  services  éminens  qu’il  pouvait 
rendre  a  l’hygiène  comme  à  la  thérapeutique;  applications  dans  les¬ 
quelles  il  a  remplacé  l’acide  hydro-chlorique  et  le  gaz  acide  nitrique, 
comme  à  son  tour  il  a  été  remplacé  par  les  chlorures  d’oxydes  , 
d’un  usage  plus  facile,  il  est  vrai ,  mais  qui ,  du  reste ,  ne  paraissent 
l’emporter  en  rien  sur  lui,  et  qui  même,  pour  la  désinfection  en 
grand  de  l’air,  ne  sauraient  l’égaler  :  c’est  à  ce  titre  qu’il  a  été  em¬ 
ployé  si  long-temps  dans  les  salles  de  dissection,  les  hôpitaux,  les 
prisons ,  etc.  ;  qu’on  s’en  est  servi  dans  le  traitement  de  certaines 
endémies,  des  épidémies,  des  contagions,  etc. ,  pour  désinfecter  des 
cadavres  putréfiés,  etc. 

D’autres  vertus  médicinales,  indépendantes  de  cette  action  désor- 
ganisatrice ,  lui  ont  aussi  été  attribuées  ,  comme  elles  l’ont  toutes  été 
depuis  à  ces  mêmes  chlorures.  Passons  en  revue  les  unes  et  les  autres. 

Historique.  Hallé  paraît  être  le  premier  qui,  en  1785,  ait  signalé  , 
dans  son  Rapport  sur  les  fosses  d’aisances ,  la  propriété  anti-septique 
du  chlore,  nommé  alors  acide  muriatique  oxygéné.  En  1791,  Four- 
croy  {Médecine  éclairée  par  les  Sc.  phys. ,  II ,  89,  et  deux  ans  après 
dans  VEncych  mélh.,  médecine,  VI,  Sgp),  le  recommanda  comme 
propre  a  désinfecter  les  ciiiïetières ,  les  caveaux  funéraires  ,  les  éta¬ 
bles  dans  les  cas  d’épizooties  ,  h  détruire  les  effluves  infectes ,  les  virus 
contagieux,  les  miasmes  délétères,  etc.  Cette  même  année  il  fut  in¬ 
diqué  par  A.  L.'Guilbert,  pour  neutraliser  les  miasmes  répandus 
dans  l’air  ou  adhérens  aux  corps  infectés,  et  comme  le  meilleur 
anti-contagieux  ;  il  dit  l’avoir  employé  avec  M.  Vauquelin  pour  dé¬ 
truire  l’odeur  pernicieuse  qui  s’exhalait  d’un  cadavre ,  application 
renouvelée  depuis  par  M.  Brachet  {Consid.  sur  l’usage  du  char¬ 
bon,  etc.,  p.  18,  Paris,  i8o5,  in-8).  C’est  vers  ce  temps  (et  non  en 
1789)  que  Guyton-Morveau  prépara,  a  Dijon ,  ce  flacon  d’acide 
muriatique  oxygéné  extemporané  ,  qu’il  retrouva  8  ans  après ,  en 
l’an  vit  (  1798-1799) ,  et  auquel ,  h  tort ,  il  a  fait  depuis  remonter  la 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  16 
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première  idée  de  l’application  désinfeclaule  du  cHore  et  la  source 
traditionnelle  de  son  emploi  médicinal.  Sa  prétention  'a  cet  égard , 
combattue  par  nous  il  .y  a  i5  ans  {Bibl.  méd.,  XLIII,  288,  et  XLVIII, 
227),  a  été  soutenue  par  lui  dans  les  Annales  de  chimie  (juin, 
i8i4,  et  t.  XCV ,  321  )  ;  mais  elle  est  réfutée  par  les  faits ,  par  cens 
même  que  contient  la  première  édition  de  son  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  l’air,  elc.  (  1801  ).  Nulle  part,  effectivement,  il  ne  s’y  attri¬ 
bue  celte  découverte;  il  cite. les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
dit  positivement ,  que  la  propriété  anti-septique  du  chlore,  était  de¬ 
puis  long-temps  en  France  un  point  de  doctrine  adopté,  lorsque 
Cruickshank ,  le  premier,  en  fil  l’application  en  grand  dans  l’hôpi¬ 
tal  de  Woolwich  ;  enfin  il  observe  que  Chaussier  l’employait  aussi 
depuis  long-temps  dans  les  salles  de  dissection .  Du  reste ,  on  y  voit  qu’il 
en  fit  beaucoup  usage  dans  ses  recherches  sur  des  matières  putrides , 
entreprises  pour  la  rédaction  de  ce  traité  (p.  i36).  En  1794,  le  direc¬ 
teur  des  hôpitaux  de  Dijon  recommanda,  dans  une  instruction  par¬ 
ticulière,  ces  fumigations  désinfectantes  (Journ.  de  la  Soc.  despharm., 
427).  En  1795,  elles  furent  employées  a  l’hôpital  de  Perpignan,  par 
M.  Joyeux,  pharmacien.  Rollo,  en  1801,  les  recommanda  pour 
combattre  l’infection  et  détruire  les  miasmes  contagieux  :  enfin ,  de¬ 
puis  cette  époque  jusqu’à  ces  dernières  années,  elles  ont  été  men¬ 
tionnées  dans  une  multitude  d’ouvrages  ,  et  mises  en  pratique ,  avec 
des  succès  variés,  par  nombre  de  médecins  et  dans  une.  foule  de 
circonstances  qu’il  serait  superflu  de  rappeler.  Ce  n’est  toutefois,  à 
ce  .qu’il  paraît,  qu’en  i8i5,  et  d’après  le  conseil  de  M.  Thénard, 
que  le  chlore  liquide ,  substitué  au  chlore  gazeux ,  a  été  employé  en 
lotions  contre  une  épidémie  qui  ravageait  une  partie  de  la  Hollande , 
maladie  dont  il  a,  dit-on,  concouru  à  borner  les  ravages. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  découverte  de  l’action  anti¬ 
septique  du  chlore  n’appartient  point  à  Guyton-Morveau,  comme 
l'unt  avancé  un  grand  nombre  d’auteurs,  qui  auront  confondu.ce 
que,  dans  son  ouvrage,  il  dit  de  l’acide  hydro  -  chlorique  (acide 
muriatique),  dont  le- premier  il  a  fait  l’heureuse  application  dans  les 
mêmes  circonstances,  avec  le  peu  qu’il  y  dit  du  chlore  (acide  mu¬ 
riatique  oxygéné);  qu’ainsi  nous  avons  eu  raison  de  la  revendiquer 
en  faveur  de  Fourcroy  ou  de  Hallé  ,  comme ,  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  nous  avons  revendiqué  en  faveur  de  M.  le  prof.  Masuyer,  la 
priorité  de  l’emploi  médical  des  chlorures  d’oxydes  :  vérités  histori¬ 
ques  qui  n’ont  rien  d’hostile  confre  les  hommes  distingués  aux  tra¬ 
vaux  desquels  elles  s’appliquent. 

Action  toxique  et  physiologique  du  chlore.  Ce  gaz  concentré 

est  très-délétcre  ;  son  action  irritante  sur  les  organes  pulmonaires 
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est  telle,  qu’il  tue  les  animaux  avant  le  temps  necessaire  pour  pro- 
daire  l’asphyxie  (  Nysten  ) . 

Respiré  a  moindre  dose,  il  produit  lout-k-coup  le  resserrement  de 
la  poitrine,  une  sorte  de  strangulation,  une  toux  sèche  et  incessante , 
avec  menace  de  suffocalion  ,  symptômes  que  nous  avons  jadis  éprou¬ 
vés  nous-mêmes  à  un  haut  degré,  en  préparant  du  chlore-  liquide, 
et  que ,  suivent  communément  ceux  du  coryza ,  de  l’angine  et  du 
catarrhe  pulmonaire,  décrits  depuis  long-temps  par  MM.  Fourcroy 
et  Vauquelin  (  Ann.  de  chim.,  X ,  1 27  )  ;  il  peut  aussi ,  dit-on ,  pro¬ 
voquer  l’hémoptysie.  Kastner  a  indiqué  l’emploi  de  quelques  gouttes 
d’ammoniaque  sur  du  sucre,  comme  propre  k  enrayer  ces  accidens  ; 
et,  en  1826  ,  les  journaux  allemands  ont  vanté,  dans  le  même  but, 
l’alcool  en  vapeur,  ou  administré  de  même  sur  du  sucre.  Les  fumi¬ 
gations  guytoniennes ,  pratiquées  avec  peu  de  ménagement  dans 
les  hôpitaux ,  ont  souvent  donné  heu  k  quelques-uns  de  ces  phéno  - 
mènes,  ce  qui  forçait,  pour  les  éviter,  de  faire  évacuer  les  salles 
avant  de  les  mettre  en  pratique  :  il  faut  donc  y  procéder  avec  cir¬ 
conspection,  n’opérer  que  sur  de  petites  quantités  de  mélange,  et 
surtout  faire  usage  de  l’appareil  portatif  dont  nous  avons  parlé, 
trop  négligé  maintenant,  du  moins  pour  les  endroits  peu  spacieux. 
Guy  ton  indiquait,  pour  une  salle  de  JO  lits,  3  onces  2  gros  de  sel 
commun,  5  gros  d’oxyde  de  manganèse,  10  gros  1/2  d’eau,  et  2 
onces  d’acide  sulfurique  ;  d'autres  ont  prescrit ,  pour  une  salle  de 
40  pieds  sur  18,6  onces  de  sel,  2  onces  d’oxyde,  et  8  onces  d’acide 
sullurique.  Rien  de  plus  variable,  au  reste,  que  les  proportions 
prescrites  pour  ces  fumigations  dans  les  Codex  et  les  Formulaires. 
L’excès  d’oxyde  de  manganèse  n’est,  au  surplus,  jamais  nuisible, 
tandis  qu’un  excès  de  sel  donne  un  mélange  de  chlore  et  d’acide  hy- 
drochlorique ,  plus  irritant  encore  que  le  chlore  pur. 

Mêlé  enfin  k  une  grande  quantité  d’air ,  le  chlore  peut  être  utile 
non  seulement  comme  anti-septique,  mais  aussi  comme  corps  médi¬ 
camenteux  proprement  dit .  , 

Il  en  est  de  même  du  chlore  liquide  qui ,  concentré ,  agit  k  la  ma¬ 
nière  des  poisons  irritans ,  mais  qui ,  suffisamment  étendu  d’eau , 
a  été  employé  k  divers  usages  thérapeutiques.  Hallé,  dans  des  ex¬ 
périences  faites  sur  lui  et  sur  des  malades ,  a  constaté  qu’étendu  de 
60  fois  son  poids  d’eau ,  et  donné  k  la  dose  de  2  k  3  onces ,  il  excite 
l’appétit  et  facilite  la  digestion.  Suivant  Nysten  ,  il  détermine  dans 
les  voies  digestives  une  astriction  très-marquée,  cause  la  constipa¬ 
tion  ,  la  décoloration  des  excrémens ,  et  peut  être  employé  dans 
les  cas  où  conviennent  les  astringens ,  tels  qu’hémorrhagies  passives, 
diarrhée  chronique,  leucorrhée  (il  dit  en  avoir  vu  un  exemple),  etc. 
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Enfin  les  curieuses  expériences  faites  en  1793  par  M .  de  Humboldt 
[Lettre,  etc.;  Méni.  de  la  Soc.  méd.  d’émul. ,  1,458),  prouvent 
qu’il  excite  puissamment  l’irritabilité  musculaire ,  et  hâte  le  déve¬ 
loppement  de  la  germination  ,  dernier  fait  récemment  constaté ,  et 
rendu  plus  remarquable  encore  par  M.  Lésant  [Journ.  de  pharm., 

Vm,  497)- 

Action  thérapeutique. 

1»  Syncope,  asphyxie,  empoisonnement.  Le  chlore  gazeux  ou 
liquide  peut  être  employé  avec  avantage ,  soit  comme  stimulant , 
dans  les  cas  de  syncope  où  l’ammoniaque  reste  ineflicace  (Nysten) , 
soit  comme  neutralisant,  dans  les  cas  d’empoisonnement  ou  d’as¬ 
phyxie  produits  par  l’acide  hydro-sulfurique  ,  par  l’hydro-sulfale 
d’ammoniaque  ,  par  l’acide  hydro-cyanique.  Les  expériences  de 
M.  Siméon,  faites  sur  des  animaux  avec  ce  dernier  acide,  sont  fort 
remarquables,  puisque  des  chiens  voués  a  une  mort  certaine  ont  été 
rappelés  a  la  vie ,  en  leur  faisant  respirer  du  chlore  liquide ,  et  en 
leur  en  imbibant  le  museau.  On  l’avait  indiqué  aussi  comme  antidote 
de  l’opium;  mais,  suivant  M.  Orfila  ,  il  est  plus  nuisible  qu’utile 
au  début  de  ce  genre  d’empoisonnement,  et,  plus  tard ,  il  peut  être 
remplacé  avantageusement  par  le  vinaigre. 

•2».  Épidémies  en  général.  C’est  dans  les  maladies  qui  se  présentent 
sous  une  forme  épidémique ,  avec  un  caractère  miasmatique  ,  conta¬ 
gieux,  putride,  etc.,  que  le  chlore,  surtout  à  l’état  de  gaz,  a  parti¬ 
culièrement  été  préconisé.  On  a  pensé  que  l’action  désorganisante 
qu’il  exerce  sur  toutes  les  matières  animales  et  végétales ,  suffisait  à 
l’annihilation  des  principes  d’origine  organique ,  auxquels  paraissent 
ducs  la  naissance,  la  propagation  ou  la  transmission  de  ce  genre  de 
maladies,  et  par  suite  'a  la  disparition  de  l’épidémie  elle-même.  On 
peut  dire  cependant ,  et  nous  avons  développé  ailleurs  ces  idées 
[Bibl.  médic.,  XLVIIl,  222),  que  si,  en  thèse  générale,  les  épi¬ 
démies  dues  k  des  matières  organiques  altérées  ,  peuvent  céder  i 
l’action  du  chlore ,  il  n’en  saurait  être  de  même  de  celles  qui  ont 
leur  source  dans  la  constitution  atmosphérique  ;  que ,  même  k  l’égard 
des  premières ,  ce  n’est  que  dans  les  affections  miasmatiques  assez 
bornées,  où  les  circonstances  d’ailleurs  permettent  l’éloignement 
respectif  des  malades ,  et  le  concours  des  autres  ressources  de  l’hy¬ 
giène  ,  que  les  fumigations  peuvent  avoir  une  efficacité  réelle ,  parce 
qu’aloiÿ  seulement  on  peut  espérer  et  de  détruire  les  miasmes  déjà 
formés ,  et  d’arrêter  k  leur  naissance  ceux  qui  se  développent  en¬ 
core;  etc.;  qu’aiusi  s’expliquent,  par  la  diversité  des  causes  que 
peuvent  reconnaître  les  maladies  réunies  peu  philosophiquement 
sous  le  nom  commun  à’  Epidémies  (maladies  variables,  en  outre,  de 
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forme  et  d’intensité),  les  succès  et  les  insuccès  allégués  pour  et 
contre  l’emploi  des  fumigations  guytonieunes ,  etc. 

3».  Typhus,  maladies  putrides  et  malignes,  asthénie , scarlatine , 
etc.  Le  chlore  a  été  souvent  donné  à  l’intérieur,  dans  les  épidémies 
de  typhus  qui,  en  i8l3  et  1814,  ont  partout  signalé  le  passage  des 
armées  coalisées.  Déjà,  en  i8o5et  1812,  M.  Bard  l’avait  employé  à 
Beaime  dans  des  circonstances  analogues.  M.  Estribaud  l’a  fait  pren¬ 
dre  avec  succès  à  un  grand  nombre  de  prisonniers  espagnols.  Hé- 
bréart,  qui  le  regardait  comme  auti-contagieux  par  son  action  sur 
la  peau  et  sur  les  poumons,  l’administra,  en  1814,  à  Bicêtre  ;  il  le 
fut,  avec  beaucoup  de  suecès,  à  Strasbourg, ( ,  etc.,  par 
Ch.  de  Ginbernat,  Strasb.,  i8i4,  in-12).  Le  docteur  Braun  (iîeeue 
mêd.,  X)  l’a  employé  dans  le  typhus  et  la  fièvre  lente.  Schueler, 
médecin  à  Stollberg  {Bibl.  méd.,  LU,  261),  n’a  obtenu  que  de  lui 
seul  quelque  succès  dans 4e  typhus;  M.  Wolfl’,  qui  l’a  donné  à  son 
exemple,  l’a  trouvé  très-efficace  dans  cette  maladie  {Bibl.  méd., 
LVII,  106);  il  en  est  de  même  du  prof.  Dzondi  de  Halle;  mais 
M.  Masuyer,  qui  l’a  essayé  plusieurs  fois  dans  la  fièvre  des  hôpitaux, 
H  toujours  cru  remarquer  qu’il  augmentait  la  sécheresse  de  la  bouche 
et  de  la  peau,  et  s’opposait  aux  coctions.  Kapp,  cependant,  l’a 
donné  avec  succès  dans  diverses  maladies ,  entr’autres  dans  la  fièvre 
asthénique  et  dans  les  dysenteries  soporeuses  et  putrides  :  il  l’a  été 
aussi  par  M.  Zugenbuhler  de  Glaris  et  M.  Rossi  de  Turin,  contre 
l’asthénie  ;  par  Luiscius  de  Delft,  cité  par  Guy  ton  (p.  354)  >  dans 
la  fièvre  maligne  catarrhale;  par  Bratbwaite,  contre  la  scarlatine 
et  l’angine  maligne,  dont  il  le  regarde  comme  le  spécifique  (  i  gros 
par  jour  dans  8  onces  d’eau)  ;  par  M.  Dur  de  Pegan,  dans  la  même 
maladie  ;  par  le  docteur  Braun ,  médecin  à  Coethen ,  contre  la  scar¬ 
latine  maligne  ,  maladie,  dont  dix  ans  d’expérience  lui  ont  prouvé 
qu’il  empêche  la  contagion  ,  et  combat  la  tendance  putride  :  il  donne 
l’eau  de  chlore  pure  {Aqua  oxy-muriatica)  par  cuillerées  toutes  les 
2  ou  3  heures  ;  en  tout  2  onces  chez  les  enfans ,  4  à  5  chez  les  adultes 
{Noav.  Bibl.  méd.,  VI,  23 1). 

4°.  Syphilis ,  Peste ,  Rage.  Roussille-Chainseru ,  au  rapport  de  M. 
Vauquelin,  l’a  employé,  en  1790,  à  l’intérieur,  sans  grand  avantage, 
contre  la  syphilis,  où  il  a  été  depuis  préconisé  de  nouveau,  surtout 
à  l’étal  de  chlorure  (V.  p.  258).  Guyton-Morveau  pensait  que  la 
peste  elle-même  ne  pouvait  résister  'a  l’action  oxygénante  des  acides 
minéraux.  Mais  c’est  contre  la  rage  surtout  que  le  chlore  liquide  a 
été  le  plus  expérimenté.  Sans  parler  de  Wendelstadt  qui,  en  1809, 
l’a  employé  localement  comme  préservatif,  et  de  Cluzel ,  qui  en 
1811  {Ann.  de  chimie ,  LXXVH ,  3i3  ) ,  l’a  vu  administrer  h  l’intc- 
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rieur  daus  le  même  but,  chez  plusieurs  personnes  de  Bordeaux  mor¬ 
dues  par  un  loup  enragé,  nous  dirons  que  Brugnatelli,  en  i8t6,  a 
rapporté  dans  son  Journal  de  physique  et  de  chimie  (V.  Journ.  gén. 
de  méd. ,  LIX,  3o3  ;  et  LXII,  281  )  ,  nombre  de  faits  en  faveur  de 
l’action  préservaîive  de  ce  liquide,  employé  en  lotion  sur  les  plaies 
et  donné  a  l’intérieur  sous  forme  de  pilules  avec  la  mie  de  pain  (2 
scrupules  chez  les  enfans,  2  gros  chez  les  adultes,  4  a  5  fois  par 
jour).  Ces  succès,  consacrés  en  Italie,  comme  une  découverte,  par 
une  belle  inscription  latine,  n’ont  rien  que  de  très-croyable,  et, 
quoiqu’il  ne  faille  pas  substituer  légèrement  l’emploi  du  chlore  à  celui 
du  cautère  actuel  dont  l’efficacité  est  reconnue ,  il  serait  à  souhaiter 
pourtant  qu’on  l’expérimentât  avec  soin,  et  comparativement,  sur 
des  animaux;  l’usage  effectivement  en  serait  simple,  facile,  peu  dou¬ 
loureux  ,  et  d’ailleurs  applicable  à  bien  des  circonstances  où  l’on  ne 
saurait  avoir  recours  au  feu.  M.  Trolliet  ,-à  la  vérité  (Sech.  sur  la 
rage),  n’en  a  pas  confirmé  les  avantages,  et  M.  Stan.  Gilibert 
( Compte  rendu  des  trav .  de  la  Soc .  de  méd.  de  Lyon ,  depuis  1812), 
dit  qu’en  1817  une  vingtaine  d’individus,  mordus  dans  le  Dauphiné 
par  une  louve  enragée,  ont  fourni  l’occasion  de  s’assurer  de  l’ineffi¬ 
cacité  de  l’hydrochlore  ;  mais  Arragoni  et  d’autres  médecins  italiens 
persistent  à  vanter  son  efficacité  [Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  févr. 
1823,  p.  127);  M.  Chevallier  rapporte  s’en  être  servi  à  l’extérieur 
sur  nn  élève  en  pharmacie;  enfin,  et  surtout,  de  nouveaux  essais 
tentés  à  Pavie  par  Previsali  semblent  réaliser  l’espoir  concu  par  Bru¬ 
gnatelli  de  voir  le  chlore  guérir  même  la  rage  confirmée  (Gaz.  de 
santé,  du  l5  juill.  1821) ,  et  il  a  été  employé  avec  un  succès  constant, 
et  dans  un  grand  nombre  de  cas  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Férussac; 
mai  1828),  par  MM.  Schœnberg,  de  Naples,  et  Semmola  (2  gros  à 
I  once  de  chlore  affaibli,  dans  de  l’eau  sucrée ,  3  fois  par  jour). 

5“.  Teigne ,  Dartres  ulcérées.  Gale ,  Engelures.  Le  docteur  Kapp 
dit  s’être  servi  avec  succès  du  chlore  liquide  contre  les  maladies  cu¬ 
tanées  où  il  y  a  excès  de  force  plastique  [Bibl .  méd.,  XXIV,  4*5; 
extr.  des  Ann.  gén.  de  méd.  d’Altenbourg).  Deimann  a  conseillé 
contre  la  teigne  et  les  dartres  ulcérées  une  huile  oxygénée  préparée 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l’huile  d’olive,  qu’on 
lave  ensuite  à  l’eau  froide.  En  i8to,  à  Flessingue,  Cluzel  employa 
1  hydro-chlore  contre  la  gale;  M.  Chevallier  rapporte  l’avoir  vu  ad¬ 
ministrer  avec  succès,  en  frictions,  dans  cette  maladie,  et  la  Phar¬ 
macopée  universelle  donne  la  formule  d’une  pommade  anti-psorique 
composée  d’un  gros  de  chloi-e  par  once  d’axonge.  L’hydrochlore 
affaibli  a  aussi  été  vanté  comme  propre  à  guérir  les  engelures. 

6”.  Ulcères  etCancer.  M.  Brathwaite  a  constaté  qu’il  enlève  l’odeur 


CHLORE.  247 

des  iilcèi’es  et  produit  un  prompt  soulagement.  M.  Brachet  (  Consid. 
sur  l'usage  du  charbon,  etc.,  p.  i8.  Paris,  i8o3,  in-8“)  l’a  mis  en 
usage  avec  succès  dans  les  mêmes  circonstances  où  déjà  Rollo  l’avait 
ordonné,  Guyton-Morveau  rapporte  aussi  (p.  35o)  que,  dans  l’hô¬ 
pital  de  Cherbourg ,  Fleury  vit  les  seules  fumigations  du  chlore  amé¬ 
liorer  la  pourriture  d’hôpital  et  en  arrêter  la  contagion.  Quant  à 
l’emploi  extérieur  du  chlore  dans  le  cancer,  il  remonte  à  1787,  épo¬ 
que  où  Fourcroy  et  Hallé  constatèrent  qu’il  en  diminuait  la  fétidité, 
rendait-  l’écoulement  moins  séreux,  et  donnait  au  mal  un  meilleur 

7».  Maladies  du  foie.  Le  chlore  a  été  employé  par  Wallace,  en  An¬ 
gleterre  ,  sous  forme  de  bains  gazeux  ou  mêlé  à  de  l’eau  en  vapeur, 
contre  l’ictère  ,  les  calculs  biliaires  et  les  hydropisies  dépendantes  du 
trouble  des  fonctions  du  foie  (Extrait,  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. , 
I,  062).  Les  avantages  en  ont  été  confirmés  en  1826  par  M.  Zeise 
d’Altona  (  Repert.  di  med. ,  di  chir. ,  di  chimica  medico-pharm.  ; 
Ferrare.juin  1827).  Trois  faits  à  l’appui  ont  été  rapportés  par  le 
docteur  Julius ,  médecin  allemand  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.^  X  , 
83).  L’usage  de  ces  bains  a  pour  effet  ordinaire  de  faire  naître  un 
prurit  général  et  de  la  sueur;  lorsqu’on  dirige  sur  l’hypochondre 
droit  un  courant  de  gaz,  la  peau  rougit,  et  il  s’y  élève  de  petites  pus¬ 
tules.  L’appareil  destiné  à  l’administration  de  ces  bains  doit  être  enve¬ 
loppé  soigneusement  de  linges  trempés  dans  une  solution  légèrement 
alcaline,  et  le  malade  doit  aussi  porter  une  cravate  imbibée  du  même 
liquide,  pour  prévenir  les  accidens  qu’une  fuite  de  gaz  pourrait  pro-, 
duire.  Ce  bain  est  élevé  à  une  température  de  32  à  36°,  et  le  malade 
y  reste  20  minutes. 

8“.  Phthisie ,  Catarrhe  pulmonaire  et  Dyspnée.  L’usage  intérieur 
du  chlore  avait  été  tenté  par  flallé  (  cité  par  Guyton-Morveau  )  chez 
deux  phthisiques ,  et  il  avait  vu  la  fièvre  hectique  se  suspendre  chaque 
fois  qu’il  y  avait  recours  ,  et  l’un  des  deux  mourir  sans  avoir  eu  un 
instant  de  diarrhée.  Ces  essais  ont  été  repris  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Gannal ,  Bourgeois,  Coltereau,  etc. ,  d’après  l’observation 
des  bons  effets  que  retirent  de  l’habitation  des  établissemens  où  l’on 
se  sert  de  chlore  (  blanchisseries,  manufactures  de  toiles  peintes,  etc.) 
les  ouvriers  disposés  'a  la  phthisie  ;  mais  c’est  en  vapeur,  soit  gazeuse, 
soit  aqueuse ,  qu’ils  ont  cru  le  devoir  administrer.  Laennec,  qui  em¬ 
ployait  les  émanations  du  chlorure  de  chaux,  et  celles  des  varecs  qu’il 
croyait  analogues ,  n’en  obtint  que  des  succès  équivoques.  Des  faits 
assez  nombreux,  et  dont  quelques-uns  sont  remarquables,  ont  été 
recueillis  en  1828  par  M.  Gannal,  et  lus  à  l’Académie  des  sciences 
(V.  l’ouvrage  de  M.  Chevallier  sur  les  chlorures ,  p.  329  à  373).  Tous 
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ses  inalsdes  ont  été  soulagés  et  ont  éprouvé  un  sentiment  de  bien-être 
particulier;  la  respiration  est  devenue  plus  libre,  les  crachats  moins 
abondons  :  il. n’y  a  eu  ni  ardeur  de  poitrine,  ni  fièvre,  ni  hémop¬ 
tysie,  comme  on  aurait  pu  le  craindre;  la  toux  seule  augmentait  au 
début  lorsqu’on  ne  ménageait  point  assez  les  doses,  mais  elle  se  cal¬ 
mait  ensuite;  quelques-uns  enfin  ont  guéri.  Dans  la  phthisie  tra¬ 
chéale  il  produit  quelquefois  une  irritation  qui  force  d’en  diminuer 
les  doses  et  même  d’en  suspendre  l’emploi. 

Deux  observations  analogues  ont  été  communiquées  parM.  Bour¬ 
geois,  de  Saint-Denis,  à  l’Académie  royale  de  médecine.;  l’uhe  pa¬ 
raît  se  rapporter  à  une  gangrène  du  poumon,  l’autre  à  une  pleuro¬ 
pneumonie.  Quelques  faits,  intitulés  Phthisies  pulmonaires,  recueillis 
par  M.  Cottereau,  sont  rapportés  très-succinctement  dans  l’ouvrage 
de  M.  Chevallier  (p.SyS);  un  autre  a  été  lu  par  lui  a  l’Académie 
royale  de  médecine.  Le  chlore  enfin  a  été  employé  par  M.  Bernard, 
médecin  a  Nantes ,  mais  concurremment  avec  l’acétate  de  mor¬ 
phine,  dans  un  cas  de  toux  opiniâtre  {Journ.  de  la  Soc.  acad.  du 
dép.  de  la  Loire-inf.,  IV,  12S);  par  M.  de  Fermon ,  qui  le  regarde 
surtout  comme  utile  contre  le  catarrhe  pulmonaire  cltronique ,  et 
qui  a  vu,  pendant  son  usage  ,  un  malade  traité  dix -huit  mois  avant 
de  la  syphilis,  être  pris  d’un  ptyalisme  semblable  à  la  salivation 
mercurielle  (Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. ,  XVJI,  Sy)  ;  enfin  par 
M.  Richard,  pharmacien,  qui  l’avait  expérimenté  sur  lui-même,  dans 
des  cas  de  dyspnée. 

Malgré  cet  ensemble  de  faits ,  l’efficacité  du  chlore  dans  la  phthisie 
bien  caractérisée  est  loin  encore  d’être  démontrée;  ce  qu’ils  tendent 
au  moins  à  prouver,  c’est  que  l’inspiration  de  ce  gaz  à  petite  dose  est 
moins  irritante  qu’on  n’aurait  pu  le  croire ,  et  qu’il  peut  être  essayé 
par  conséquent  sans  danger  dans  les  cas  où  semble  constatée  l’im¬ 
puissance  des  ressources  ordinaires  de  la  médecine. 

Quant  au  mode  d’administration,  MM.  Gannal  et  Cottereau,  et 
peut-être  avant  eux  M.  Richard  ,  ont  imaginé  chacun  un  appareil, 
qui  a  pour  hut  de  doser  l’hydrochlore  par  gouttes,  de  l’associera 
de  la  vapeur  d’eau ,  enfin  de  le  donner  a  des  heures  réglées ,  pour 
imiter,  disent-ils ,  ce  qui  se  passe  dans  les  ateliers  où  le  dégagement 
du  chlore  n’a  lieu  qu’a  certaines  heures  et  non  d’une  manière  conti¬ 
nue.  C’est  un  flacon  à  plusieurs  tubulures ,  de  la  capacité  d’un  demi- 
litre  ,  contenant  4  onces  d’eau  a  32“  centigrades ,  dans  laquelle  tombe 
goutte  à  goutte  de  l’hydro-chlore  à  deux  volumes  (Gannal),  et  que  l’air 
destiné  à  la  respiration  traverse  en  se  chargeant  à  la  fois  de  chlore  et 
de  vapeur  d’eau;  un  thermomètre  et  une  lampe,  dans  l’appareil  de 
M.  Cottereau,  servent  a  maintenir  l’eau  a  une  température  con- 


CHLORE.  q49 

slaute.  On  commence  les  fumigalions  par  5  a  lo  goaltes;  on  les  ré¬ 
pète  six  à  huit  fois  par  jour,  et  on  augmente  ou  l’on  diminue  les 
doses  suivant  la  susceptibilité  des  malades  et  les  effets  obtenus. 

Ces  appareils  (le  dernier  surtout)  précisent,  il  est  vrai,  autant  que 
possible ,  l’emploi  du  chlore  ;  mais  ils  ont  l’inconvénient  de  nécessi¬ 
ter  de  la  part  des  malades ,  quelque  largeur  qu’ait  le  tube  inspi¬ 
ratoire  (M.  Gannal  observe  qu’il  doit  avoir  au  moins  5  lignes  de  dia¬ 
mètre,  celui  des  flacons  de  M.  Boudet,  pour  les  fumigations  d’éther, 
étant  trop  étroit),  des  efforts  toujours  nuisibles.  INous  pensons  donc, 
avec  M.  Bourgeois,  qu’un  dégagement  lent  et  continu  de  chlore  dans 
la  chambre  habitée  par  le  malade ,  qui  le  respire  en  quelque  sorte  à 
sou  insu,  est  la  meilleure  manière  d’administrer  ce  gaz  ;  qu’aiusi , 
l’emploi  des  chlorures  d’oxydes  abandonnés  à  l’air  et  chaque  jour 
renouvelés,  l’emporte  dans  ce  cas  sur  celui  du  chlore  liquide;  que 
le  chlore  qu’ils  exhalent  n’est  pas  impur  et  plus  irritant ,  comme 
le  pense  M.  Gannal;  que,  du  reste,  il  est  bon,  suivant  sa  remar¬ 
que  ,  d’associer  au  chlore  la  vapeur  d’eau ,  etc. 

9».  Affections  diverses.  Le  chlore  enfin  a  été  encore  essayé  1°  en 
fumigations  par  M.  Bretonneau,  dans  le  croup  (ou  plutôt  l’angine 
couenneuse  laryngée),  où  M.  Guersent  l’a  trouvé  plus  nuisible 
qu’utile;  et  dans  la  névralgie  faciale  par  M.  Bonnet,  de  Montpellier, 
qui  en  dirigeait  la  vapeur  sur  le  point  douloureux  {Ann.  clin., 
XXXII);  2»  à  l’état  liquide,  dans  le  goitre,  à  défaut  d’iode,  par 
M.  Roullin,  médecin  français,  établi  à  Santa-Fè  di  Bogota  ;  dans  les 
convulsions  de  la  dentition  par  atonie  musculaire ,  par  le  docteur 
Kapp  (  Loco  cil.  )  ;  dans  une  céphalalgie  attribuée  à  des  excès  de 
travaux  anatomiques  sur  des  cadavres  infects,  par  Hallé;  comme 
prophylactique  des  calculs  d’oxalate  de  chaux  et  d’acide  urique , 
par  Doebereiner  {Ann.gén.  des  Sc.  phjrs.,lY  );  dans  la  dyspepsie , 
par  Helenus  Scott ,  cité  par  le  docteur  G.  Darling,  etc. 

Administration  du  chlore.  Nous  avons  indiqué  plus  haut,  p.  243 
et  p.  247,  la  manière  de  préparer  et  d’employer  le  chlore  gazeux  pour 
la  désinfection  des  lieux  habités  (  fumigations  )  et  le  traitement  de  cer¬ 
taines  maladies  (bains)  ;  disons  maintenant  un  mot  de  l’administra¬ 
tion  du  chlore  liquide.  Il  faut  le  choisir  pur,  récent  et  contenant 
un  volume  et  demi  de  gaz;  le  donner  dans  de  l’eau  sucrée,  dans  un 
liquide  mucilagineux  ou  acidulé ,  ou ,  a  la  manière  de  Brugnatelli , 
avec  de  la  raie  de  pain ,  se  gardant  de  l’associer  à  des  matières  orga¬ 
niques  facilement  altérables ,  à  l’ammoniaque,  au  cyanogène,  etc.,  et 
de  placer  les  préparations  qu’on  en  forme ,  et  qu’il  faut  administrer 
sur-le-champ  ,  dans  des  vases  métalliques. 

La  dose  a  laquelle  il  peut  être  administré  n’est  pas  encore  bien 
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déterminée ,  les  médecins  qui  l’ont  employé  ayant  négligé  en  géne”- 
ral  de  constater  son  degré  de  concentration  ;  aussi  les  uns  n’en  ont 
fait  prendre  que  lo  à  20  gouttes  étendues  dans  beaucoup  d’eau ,  tandis 
que  d’autres  en  ont  donné  quelques  gros  ou  quelques  onces  par  jour 
en  potion  ,  ou  l’ont  fait  prendre  par  cuillerée.à  café,  ou  même  à 
bouche,  d’heure  en  heure,  mêlé  seulement  à  poids  égal  arec  un  si¬ 
rop.  En  gargarisme,  on  l’a  employé  étendu  de  huit  parties  d’ean; 
nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait  été  donné  en  lavement. 

Son  action  comme  désinfectant  et  son  utilité  dans  beaucoup  d’épi¬ 
démies  sont  incontestables  ;  mais ,  ainsi  que  nous  l’avons  dît  (p.  244), 
elle  n’est  pas  absolument  infaillible;  son  efficacité  dans  les  maladies, 
à  part  le  phénomène  de  désinfection ,  et  la  propriété  astringente  et 
stimulante  qu’il  possède,  est  loin  encore  d’être  suffisamment  établie  ; 
la  phthisie  exceptée,  elle  est  d’ailleurs  maintenant  négligée  pour 
l’étude  de  celle  des  chlorures  d’oxydes  qui,  au  surplus,  paraissent 
n’agir  le  plus  souvent  qu’à  raison  du  chlore  qu’ils  contiennent  et 
que  le  seul  contact  de  l’air  en  dégage. 

Des  composés  dans  lesquels  entre  le  chlore ,  les  chlorures  d’oxy¬ 
des  et  V acide  hydrochlorique  sont  les  seuls  ,  comme  il  a  été  dit , 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans  cet  article.  L’étendue  des  dé¬ 
tails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  au  sujet  des  premiers  surtout , 
nous  est  commandée  par  l’intérêt  qui  s’attache  aujourd’hui  à  ce 
sujet,  par  la  multiplicité  des  observations  médicales  auxquelles  il  a 
donné  lieu  récemment,  et  même  par  l’obscurité  qui  règne,  à  beau¬ 
coup  d’égards,  dans  l’histoire  chimique  et  pharmaceutique  de  ces 
chlorures ,  obscurité  que  nous  devions  chercher  à  dissiper,  parce 
qu’elle  n’a  que, trop  d’influence  sur  leur  emploi  thérapeutique. 

médicales  du  chlore  et  d’une  nouTclle'  manière  de  taire  usage  de  ce  remède  (  en  anglais),  Londres  , 
i8a5  ,  in-8,  —  Stipriaan  Luisclus  (  A.  ean).  Mém.  sur  les  tumigalions  gu> Ioniennes  (en  hollandaîs), 
couronné  par  la  Soç.  des  Sc.  de  narlem  .  i8a6?  —  ’ÇVetzler.  Sur  l'utilité  du  gaz  muriatique  oxygéné 
comme  moyen  de  désinfecter  l'air  et  comme  remède  (en  allemand).  Augsbourg,  i8s6 ,  in-8.  — 
Straling.  De  l’emploi  du  chlore  dans  ses  rapports  chimiques,  techniques,  médico-économiques  (  eo 
hoUandais  ).  U  en  a  été  rendu  compte  ,  en  1838  ,  à  l’tusütut,  par  M.  Laudlhirt. 

I.  Chlorures  d’oxydes  (  muriates  oxygénés  ).  Ces  composés ,  dont 
la  véritable  nature ,  long-temps  contestée,  n’est  peut-être  pas  encore 
parfaitement  connue,  paraissent  posséder  toutes  les  propriétés  éco¬ 
nomiques  ,  hygiéniques  et  médicales  du  chlore  auquel  ils  sont  au¬ 
jourd’hui  généralement  préférés.  Ils  le  méritent,  à  plusieurs  égards  : 
l’odeur  en  est  moins  vive,  moins  suffocante;  l’action  en  est  lente, 
successive ,  continue ,  sans  être  moins  certaine ,  et  peut  être  graduée 
à  volonté;  l’application  en  est  simple;  ils  se  conservent  mieux,  sont 
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d’uu  transport  plus  facile,  etc.  Mais ,  nous  le  redisons  parce  que  ce 
fait  a  été  vivement  contesté,  ils  n’agissent,  en  qualité  de  désinfectant, 
que  comme  chlore ,  ils  ne  l’emportent  pas  essentiellement  sur  lui ,  et 
l’état  de  gaz  naissant  auquel  on  a  dit  que  se  trouvait  le  chlore  au  mo¬ 
ment  de  l’action  d’un  chlorure ,  paraît  loin  de  pouvoir  rien  ajouter 
à  l’énergie  de  celte  action  hygiénique  oumédicinale,  outre  qu’il  n’existe 
pas  toujours.  Du  reste ,  l’excès  de  base  dont  ils  .s’accompagnent ,  doit 
opérer  sur  les  tissus  vivans  une  action  indépendante  de  celle  du 
chlore ,  et  contribuer,  par  exemple ,  à  celle  qu’ils  exercent  sur  les 
parties  ulcérées,  les  éruptions  cutanées  chroniques,  etc. 

Les  plus  connus  sont  ceux  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux  ;  celui 
de  magnésie  est  aussi  employé  dans  quelques  arts. 

Historique.  L’époque  précise  de  leur  découverte  est  incertaine. 
En  1789,  le  chlorure  de  potasse  était  dcj’a  usité  dans  le  blanchiment 
sous  le  nom  A’ Eau  de  Javelle.  Percy,  dit-on  [Revue  méd.,  1826), 
l’employa  en  1793  à  l’armée  du  Rhin  contre  la  pourriture  d’hôpital. 
Cependant  en  1796,  M.  de  Humboldl  [Mém.  de  la  Soc.  méd.  d’émul., 
1 ,  466  ) ,  par  suite  de  ses  expériences  sur  le  chlore ,  se  demandait  si 
le  chlore  neutralisé  par  de  la  soude  ou  de  la  potasse  ne  présenterait 
pas  un  objet  intéressant  à  la  pharmacie.  Le  chlorure  de  chaux,  indi¬ 
qué  en  France  par  Descroizilles ,  fut  ensuite  introduit  en  Angleterre 
par  G.  Tennant,  et ,  en  1798,  par  Macintosh,  sous  le  nom  de  Poudre 
de  Tennant  et  de  Knox ,  ou  Poudre  de  blanchiment.  Signalé  par 
Guyton-Morveau ,  dans  la  éd.  de  son  ouvrage  (1801)  ,  et  par 
Alyon  ,  en  i8o3  [Ann.  de  chim. ,  LUI),  comme  un  préservatif  de  la 
contagion,  il  paraît  avoir  été  mis  ensuite  en  usage  par  MM.  Dupuytreü 
et  Barruel  pour  désinfecter  une  fosse  d’aisances  dont  le  méphitisme 
était  dû  ’a  de  l’hydro-sulfate  d’ammoniaque.  M.  Masuyer,  professeur 
k  l’Ecole  de  Strasbourg  ,  qui  déjà  en  1807  [Ann.  de  chimie,  LXIV) 
avait  eu  l’idée  de  l’employer  k  la  désinfection  de  l’air,  de  préférence 
k  l’acide  muriatique  oxygéné,  insista  beaucoup,  dans  un  Mémoire 
adressé  en  1811  k  l’Institut ,  d’après  des  observations  faites  deux  ans 
auparavant  ’a  l’hôpital  de  Strasbourg,  sur  plusieurs  des  utiles  appli¬ 
cations  qu’il  présente  (  Obs.  sur  la  maladie  dite  Fièvre  des  hôpitaux, 
Paris,  181 1 ,  in-8®).  Ou  y  voit  (p.  53)  qu’il  le  faisait  répandre  entre 
les  lits  des  malades  pour  les  isoler  les  uns  k  l’égard  des  autres,  k  raison, 
disait-il ,  de  la  propriété  qu’on  lui  connaît  d’exhaler  peu  k  peu  et  suc¬ 
cessivement  son  gaz  acide  muriatique  oxygéné ,  et  de  détruire  ainsi  les 
miasmes  produits  par  les  malades  au  fur  et  k  mesure  de  leur  émission. 
Quoiqu’il  observe  avec  franchise  (p.  64)  que  Futilité  de  ce  sel,  dans 
ces  circonstances ,  avait  déjk  été  signalée  par  Thomson ,  il  se  flatte 
néanmoins  d’être  le  premier  qui  l’ait  mis  en  usage.  Il  y  revient  en- 
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cote,  p.  98  et  10 1  ,  parle  de  l’actiou  tonique  et  sliinulanle  que  pro- 
duit  sur  les  malades  ce  genre  de  fumigations,  et  signale  enfin  leurs 
bons  effets  dans  les  salles  de  dissection  pour  détruire  les  émanations 
cadavériques,  etc.  L’année  suivante,  le  docteur  Estienne  en  fit  usage 
aussi  dans  une  épidémie  de  typhus.  Une  instruction,  publiée  à 
Strasbourg  en  t8i4  par  Gimbernat,  fait  mention  de  l’utilité  des  chlo¬ 
rures  de  chaux ,  de  soude  et  d’étain ,  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
adynamiqne,  comme  auxiliaires  du  chlore.  A  cette  même  époque, 
d’après  M.  Henry  (Journ.  de  chimie  méd.,  III,  byo),  Chaussier  em¬ 
ployait  le  chlorure  de  chaux  liquide  pour  la  désinfection  des  hôpi¬ 
taux;  et,  suivant  le  docteur  Wetzler,  le  chevalier  de  Stahl  fit  usage 
en  181.4,  comme  désinfectant,  du  chlorure  de  chaux,  associé  au 
sulfate  acide  de  potasse ,  mélange  qui  en  a  pris  le  nom  de  Poudre  de 
Stahl.  En  1822,  M.  Bories  (^nre.  c/i».  de  Montp.,  mars  1822), 
proposa  de  nouveau  cette  solution  comme  prophylactique  dans  le  cas 
de  contagion;  M.  Pâtissier  conseilla  l’eau  de  javelle  dans  la  même 
intention;  enfin,  M.  S. -A.  Labarraque  fit  connaître  l’utilité ,  soit  du 
chlorure  de  soude  que  lui  avait  indiqué  M.  Darcet  (p.  y6),  soit  du 
chlorure  de  potasSe  dans  Y  Art  du  hoyaudier  (  Paris ,  1 822 ,  in-8“  ) , 
pour  s’opposer  a  la  putréfaction  ,  l’arrêter,  en  faire  disparaître  les 
traces,  etc.  Il  indiqua  aussi  de  nouveau ,  et  exclusivement,  le  chlo¬ 
rure  de  chaux  étendu  de  i5o  à  200  parties  d’eau,  qu’il  croyait  alors 
préférable  a  tout  autre  (p.  10),  comme  offrant  a  ceux  qui  travail¬ 
lent  les  matières  animales  un  précieux  moyen  de  désinfection-.  La 
publication  de  ce  Mémoire ,  que  venait  de  couronner  la  Société  d’en¬ 
couragement  pour  l’industrie  nationale ,  avec  la  condition  dé  rendre 
public  le  procédé  de  désinfection  dont  l’auteur  désirait  garder  le  se¬ 
cret,  fit  beaucoup  de  sensation.  Les  chlorures  furent  alors  essayés  de 
toutes  parts  comme  une  chose  nouvelle ,  appliqués  à  tous  les  usages, 
préconisés  bientôt  comme  un  remède  universel,  et,  oubliant  ou  mé¬ 
connaissant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  l’auteur  eût  pu  s’ima¬ 
giner  avoir  fait  une  découverte  en  voyant  tant  d’autres  la  lui  attri¬ 
buer.  Cette  question  de  priorité,  que  nous  traitâmes  h  l’époque  de  la 
publication  du  Mémoire  de  M.  Labarraque  (^Bibl.  méd.,  LXXVIH, 
281;  elNouv.  Bibl.  méd.,  III,  122),  n’ôte  rien  au  mérite  réel  des 
applications  qu’a  faites  des  chlorures  ce  pharmacien  distingué ,  et  ne 
diminue  en  rien,  par  conséquent,  le  service  qu’il  a  rendu  aux  arts  et  à 
la  médecine,  en  rappelant,  mettant  mieux  en  lumière  et  propa¬ 
geant  avec  zèle  des  vérités  oubliées  ou  méconnues.  Mais ,  avant  de 
passer  à  1  exposition  des  usages  communs  a  ces  chlorures,  disons  un 
mol  de  chacun  d’eux  en  particulier. 

) .  Chlorure  de  chaux ,  chlorure  d’oxyde  de  calcium,  jadis  muriatc 


CHLORE  (Chlorures;.  253 

oxygéné  de  chaux ,  etc.  Ce  composé ,  regardé  par  les  Aiiis  comme 
un  mélange  de  chlorure,  d’hydro-chlorate  et  d’hydrale  de  chaux 
(Thomson,  Suppl.)',  par  d’autres,  comme  un  sous -chlorure  qui, 
au  contact  de  l’eau,  se  change  eu  chlorure  neutre  et  en  hydrate  de 
chaux  qui  se  précipite ,  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de 
poudre  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  forte  de  chlore, 
et  d’une  saveur  très  -  désagréable;  il  attire  un  peu  l’humidité ,  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau,  mais  en  laissant  une  partie 
insoluble,  fournit  abondamment  du  chlore  au  contact  des  acides, 
est  même  décomposé  peu  à  peu  par  l’acide  carbonique  de  l’air  (Gaul¬ 
tier  de  Claubry  ).  On  le  prépare  en  faisant  passer  du  chlore  b  travers 
de  la  chaux  éteinte  a  l’eau,  et  pulvérisée,  jusqu’au  moment  où  elle 
commence  à  s’humecter  :  autrefois  on  y  ajoutait  un  peu  d’hydro¬ 
chlorate  de  soude  (Tennant). 

Bien  préparé  ,  il  contient  près  du  tiers  de  son  poids  de  chlore  sec, 
ou,  par  kilogramme  ,  90  à  loo  litres  de  ce  gaz  ;  il  marque  aussi  90  à 
100»  au  chloromètre  de  M.  Gay-Lussac;  enfin  une  partie  de  ce  chlo¬ 
rure,  dissoute  dans  i3o  p.  d’eau,  doit  décolorer  4  p-  1/2  d’une  li¬ 
queur  d'épreuve  formée  d’une  partie  de  bon  indigo  dissous  à  chaud 
dans  6  p.  d’acide  sulfurique,  puis  étendue  de  ggS  p, d’eau.  Dix  gram¬ 
mes  de  ce  chlorure  contiennent  par  conséquent  un  litre  environ  de 
chlore,'et  donnent,  avec  i;2  litre  (5oo  grammes )  d’eau  une  solu¬ 
tion  à  2  volumes,  analogue  sous  ce  rapport  au  chlore  liquide  très- 
concentré  ;  c’est  ce  qu’on  nomme  chlorure  de  chaux  liquide.  Il  est 
formé,  d’après  la  formule  de  M.  Labarraque ,  d’une  partie  de  chlorure 
dissoute  rapidement  dans  48  parties  d’eau  que  l’on.fillre  ;  d’après  celle 
deM.  Masuyer,  d’une  partie  de  chlorure  contre  20 d’eau;  et,  d’après 
celle  de  M.  Chevallier,  d’une  sur  i  o.  A  moins  qu’on  n’ait  besoin  d’une 
liqueur  très-puissante  ,  il  nous  semble  préférable  d’employer  comme 
étalon  celle  de  M.  Labarraque,  qui  correspond  au  chlore  liquide 
concentré ,  quoiqu’elle  soit  moitié  au  moins  plus  faible  que  le  chlorure 
de  sonde  liquide,  puisqu’il  ne  faut  que  20  parties  d’eau  (ce  qui  ré¬ 
pond  ’a  la  formule  de  M.  Masuyer)  pour  former  avec  le  chlorure  do 
choux  une  solution  équivalente  à  celui-ci.  Au  reste,  il  convient  en¬ 
core  mieux ,  ces  bases  étant  connues  ,  et  sachant  d’ailleurs  que  chaque 
degré  chlorométrique  du  chlorure  indique  par  kilogramme  un  litre 
de  chlore  sec  ;  il  convient  mieux  ,  disons-nous ,  de  prescrire  le  chlo¬ 
rure  sec ,  en  indiquant  son  degré  chlorométrique  et  la  proportion 
d’eau  (depuis  10  jusqu”a  100  ou  200  fois  son  poids)  auquel  ou  veut 
l’unir  pour  l’usage  qu’il  s’agit  d’en  faire. 

Cette  solution  fournit  abondamment  du  chlore  par  l’addition  d’un 
acide,  et  de  l’oxygène  lorsqu’on  la  fait  bouillir,  l’eau  étant  alors 
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décomposée,  et  de  l'hydi-oclilorale  de  chaux  se  trouvant  formé 

altération  que  le  temps  seul  produit  d’une  manière  insensible  •  un 

courant  d’acide  carbonique  en  précipite  du  carbonate  de  chaux  ce 

qui  n’a  pas  lieu  avec  le  chlorure  de  soude  auquel  on  la  substitue 

quelquefois. 

L’action  du  temps ,  de  l’humidité ,  de  l’air,  de  la  lumière ,  chan¬ 
geant  la  nature  du  chlorure  de  chaux  sec,  et  surtout  du  chlorure  de 
chaux  liquide ,  il  faut  le  renouveler  souvent ,  et  le  conserver  dans 
un  lieu  exempt  d’humidité,  obscur  et  bien  clos. 

Ce  chlorure  fait  partie  des  poudres  de  Stahl ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (p.  aSa),  employées  comme  lui  pour  obtenir  un  dégagement 
lent  et  successif  de  chlore  ;  on  s’en  sert  quelquefois  en  poudre ,  qu’on 
répand  entre  les  lits  des  malades  (Masuyer),  ou  qu’on  place  sur 
des  assiettes  dans  les  lieux  que  l’on  veut  assainir  ;  plus  souvent  ou 
l’emploie  dissous  dans  lo,  20,  4°,  100',  200  fois  son  poids  d’eau, 
selon  la  force  de  l’infection  ou  le  degré  de  sensibilité  des  parties. 

2.  Chlorure  de  potasse.  Chlorure  d’oxyde  de  potassium.  Eau  de  Ja¬ 
velle  proprement  dite.  C’est  un  liquide  ordinairement  presqu’inco- 
lore ,  quelquefois  plus  ou  moins  violet ,  ce  qu’il  doit  alors  a  un  peu 
d’oxyde  de  manganèse  ;  il  a  l’odeur  du  chlore  affaibli,  une  saveur  alca¬ 
line  et  chlorée.  La  préparation  en  a  été  indiquée  dès  long-temps  par 
Berthollet  (  Ann.  de  chim.,  II,  et  Élémens  de  l’art  de  la  teinture,  I, 
267).  H  est  plus  employé  dans  les  arts  qu’en  médecine  ;  cependant 
M.  Payen  {Journ.  de  chim.  méd.,  nov.  1826)  établit  qu’étendu  de 
5  fois  son  volume  d’eau,  il  offre  à  peu  près  le  même  degré  que  le 
chlorure  de  soude  également  affaibli;  qu’il  contient  a  peu  près  le 
même  excès  d’alcali ,  et  peut,  eu  cas  d’urgence,  lui  être  substitué; 
nous  veiTons  en  effet  qu’il  l’a  été  quelquefois. 

3.  Chlorure  de  soude ,  Chlorure  d’oxyde  de  sodium.  Ce  liquide, 
que  Berthollet  réunissait  au  chlorure  de  potasse,  sous  le  nom  commun 
àlEau  de  Javelle,  et  qu’on  a  improprement  nommé  dans  ces  derniers 
temps  Liqueur  de  Labarraque ,  est  incolore,  transparent,  d’une 
odeur  de  chlore,  d’une  saveur  salée ,  alcaline  et  chlorée.  M.  Labar¬ 
raque  ,  qui ,  en  1 826,  a  publié  ses  formules  pour  la  confection  des 
chlorures  (  Gaz.  de  santé  du  25  avril),  le  prépare  du-ectement  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  solution  de  sous-carbo- 
nate  de  soude.  Une  partie  de  ce  chlorure ,  qui  marque  12“  au  pèse- 
sel  de  Baumé,  doit  décolorer  18  parties  de  la  liqueur  d’épreuve  indi¬ 
quée  ,  p.  253  (ce  lui  de  la  pharmacie  centrale  ne  décolore  que  i4  pa*'" 
ties  d’une  liqueur  analogue).  M.  Payen  {loc.  Cit.  )  a  proposé  comme 
plus  constant ,  et  contenant  moins  d’excès  d’alcali ,  le  chlorure  de 
soude  qui  résulte  de  la  décomposition  réciproque  de  5oo  grammes  de 
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chlorure  de  chaux,  et  de  looo  gr.  de  sous-carbonate  de  soude  dis¬ 
sous  dans  9000  gr.  d’eau ,  ce  qui  donne  i  o  litres  environ  de  chlorure 
de  soude  (avec  690  gr.  de  sous-carbonate  de  soude,  on  obtiendrait 
du  chlorure-de  soude  neutre ,  composé  qui  n’a  pas  encore  été  es¬ 
sayé  en  médecine,  et  qui  mériterait  de  l'être).  Nous  l’avons  vu, 
dans  le  commerce,  n’avoir  que  5  degrés  au  pèse-sel,  le  chlorure 
de  potasse  marquant  16“  chez  le  même  marchand  :  on  l’indiquait 
comme  préparé  pour  les  usages  de  la  médecine  ,■  où  en  effet  on 
n’emploie  guère  le  chlorure  de  soude  concentré  ;  au  reste ,  le  pèse-sel 
n’indique  qu’indirectement ,  et  point  avec  certitude,  la  quantité  de 
chlore  que  contient  un  chlorure  ;  et  le  chloromètre  lui-même  ne  la 
fait  connaître  que  d’une  manière  plus  ou  moins  approximative. 

Pour  les  usages  médicinaux  et  hygiéniques ,  on  n’emploie  guère 
le  chlorure  de  soude  pur  ou  coupé  de  moitié  d’eau ,  que  dans  les  cas 
d’asphyxie,  de  gangrène ,  dafts'le  pansement  des  vieux  ulcères,  etc  ; 
le  plus  souvent  on  l’éteud  de  5  à  10  p.  d’eau  (ulcérations  de  toutes 
sortes ,  brûlures ,  maladies  cutanées  ,  etc  )  ;  plus  souvent  encore  on 
l’unit  a  10 ,  20  ou  5o  fois  son  poids  d’eau  (  désinfection  du  linge,  de 
la  charpie,  des  parties  cancéreuses,  des  cadavres,  des  individus  ou  des 
lieux  contagiés  ou  malsains),  etc. 

Emploi  des  chlorures.  Tous  peuvent  servir  presque  indifférem¬ 
ment  aux  mêmes  usages  ;  c’est  ce  qui  nous  fait  réunir  ici,  sous  un 
seul  point  de  vue  ,  les  diverses  applications  médicinales  ou  autres 
qu’on  en  a  faites.  Le  chlorure  de  potasse  cependant,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions  ,  n’a  guère  été  employé  que  dans  les  arts,  et 
peut-être,  à  raison  de  cela,  serait-il  bon  de  ne  point  l’introduire  en 
médecine.  Le  chlorure  de  soude ,  au  contraire ,  a  été  spécialement 
indiqué  par  M.  Labarraque ,  postérieurement  au  Mémoire  dont  nous 
avons  parlé,  comîne  vraiment  médicinal  ;  et,  M.  Payen  ayant  prouvé 
(V.  ci-contre)  la  possibilité  d’en  régulariser  assez  la  préparation 
pour  le  rendre  un  médicament  comparable  (  ce  qui  importerait  sur¬ 
tout  pour  l’usage  interne ,  s’il  était  plus  employé  sous  celte  forme)  , 
il  peut  en  effet  mériter,  a  quelques  égards ,  la  préférence.  Toutefois, 
le  chlorure  de  chaux,  plus  riche  en  chlore  sous  im  même  Volume, 
plus  facile  a  manier  et  surtout  plus  économique ,  est  généralement 
préféré  dans  les  arts,  ainsi  que  comme  moyen  hygiénique. 

Application  hygiénu/ue.  Indépendamment,  soit  des  usages  écono¬ 
miques  auxquels  on  a  cru  le  chlorurê  de  chaux  applicable  (conserva¬ 
tion  des  œufs  frais,  une  once  par  pinte  d’eau  ou  i/32«.  Revue  en- 
cycl.,  XXXVIII,  23 1  ;  conservation  de  la  viande ,  1/4°.  etc.),  soit  de 
l’emploi  des  chlorures  dans  l’art  du  blanchiment  dans  les  manufac¬ 
tures  de  toiles  peintes,  les  amidonuerics  (Sam.  Hall,  1823),  les  dis- 
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lilleries  d’alcool  de  grain  (Zelve,  Bucholz,  Jour»,  depharm.,  1826, 
47);  Vitting  (5uH.  de  For,,  Arts  chim.  ,  décembre  ,  1826,  p.  333), 
etc.  ;  ces  cblorures  (celui  de  chaux  surtout ,  ordinairement  dissous 
dans  10,  20, 40,  80  p.  d’eau)  ont  été  employés  en  arrosement,  en 
lotions  ,  etc. ,  comme  agens  hygiéniques  pour  la  désinfection  des  ate¬ 
liers,  des  vaisseaux,  surtout  après  les  épidémies  (Bouyer,  Consid. 
sur  la Jièvre  jaune ,  etc.  ,  1 824  ) ,  des  prisons ,  des  lazarets ,  des  hôpi¬ 
taux  ,  des  salles  de  dissection ,  des  salles  de  spectacle ,  des  chambres 
de  malades  ,  des  hardes ,  des  halles ,  des  mines ,  des  latrines ,  égouts , 
fosses  d’aisances ,  puits  et  puisarts ,  écuries ,  étables ,  et  en  général  de 
tous  les  lieux  rendus  infects  et  malsains  par  la  décomposition  pu¬ 
tride  des  matières  animales  ou  végétales.  On  les  emploie  aussi  pour 
les  embaumemens ,  comme  01}  l’a  fait  a  l’égard  de  notre  dernier  roi, 
dont  les  jambes  étaient  sphacelées  ;  pour  les  exhumations  et  les 
recherches  médico-légales  qui  en  sont  la  suite  ,  etc.  :  ou  enveloppe 
alors  le  corps  d’un  drap  mouillé  avec  une  solution  de  chlorure  de 
chaux  (  i/ioo  ). 

En  général ,  ces  agens  réussissent  complètement  ;  dans  quelques 
cas  pourtant  (la  désinfection  des  égouts  par  exemple,  comme  on  l’a 
vu  naguère  pour  l’égout  Amelot) ,  ils  ne  peuvent  être  qu’auxiliaires, 
la  ventilation  par  le  feu  ou  a  l’aide  du  ventilateur  de  Désaguliers 
offrant  beaucoup  plus  d’efficacité;  bien  entendu,  au  reste,  que  l’em¬ 
ploi  des  chlorures  ne  doit  en  rien  préjudicier  k  l’emploi  des  autres 
moyens  hygiéniques.  Quelquefois  aussi  l’application  n’en  est  pas  pra¬ 
ticable  ;  c’est  ainsi  qu’ils  augmenteraient  de  60  o/o  les  frais  des  vidan-, 
ges  (-Journ.  de  chim.  méd.,  I)  ;  souvent  enfin,  comme-nous  l’avons 
dit ,  les  fumigations  avec  le  chlore  sont  préférables. 

Cette  propriété  des  chlorures  est  due  à  l’action  décomposante 
qu’exerce  le  chlore  qu’ils  contiennent  sur  les  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé,  hydrogène  carboné,  ammoniac,  etc.,  et  en  général  sur  tons 
les  composés  de  nature  organique  et  plus  ou  moins  hydrogénés,  aux¬ 
quels  paraissent  se  rattacher  les  miasmes,  virus,  venins,  etc.; 
aussi  les  chlorures  ont-ils  été  indiqués  comme  utiles  dans  tous  les 
cas  où  le  chlore  lui-même  l’a  été,  notamment  dans  les  épidémies  et 
les  épizooties,  certaines  endémies,  les  affections  contagieuses ,  mias¬ 
matiques  ,  etc. 

Action  toxique  et  physiologique.  Outre  leur  action  désinfec¬ 
tante,  les  chlorures  jouissent  d’une  action  stimulante  bien  marquée, 
due  en  partie  sans  doute  à  l’excès  de  base  qu’ils  contiennent  tou¬ 
jours  ,  et  dont  il  importe  de  tenir  compte.  D’après  les  expériences 
de  M.  Ségalas  {Journ.  de  physiol.,Y ,  243),  le  chlorure  de  sonde 
couceiitré  (  1 2»)  est  irritant  et  corrosif  ;  absorbé ,  il  exerce  sur  le  sang 
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une  aclion  manifeste.  M.  Orfila  dit  que  le  chlorure  de  potasse  exerce 
sur  les  animaux  une  action  analogue  a  celle  du  chlore,  mais  peu 
énergique.  Nous  avons  vu ,  chez  une  fille  de  i6  ans  qui  avait  avalé 
un  verre  d’eau  de  javelle  ,  une  rigidité  générale,  qui  a  cédé  aux  bois¬ 
sons  adoucissantes  ,  Être  la  suite  immédiate  et  le  symptiWe  prédo¬ 
minant  de  ce  genre  d’empoisonnement  (  Bibl.  méd. ,  LXXII ,  Sfig  ). 
M.  Menuret  avait  cru  remarquer  {Journ.  gén.  de  méd. ,  XXXIII, 
48  )  que  le  linge  lavé  à  l’eau  de  javelle ,  et  mal  rincé  ,  donnait  lieu  à 
des  éruptions  particulières  et  incommodes.  Les  chlorures  semblent 
enfin  imprimer  aux  inflammations  chroniques  une  tendance  parti¬ 
culière  a  fournir  une  matière  plastique  qui  hâte  leur  cicatrisation. 

Action  thérapeutique.  Passons  maintenant  à  l’examen  rapide  des 
cas  particuliers  où  les  chlorures  ont  été  employés  dans  le  traitement 
des  maladies. 

1°.  Affections  gangréneuses  ,  putrides  ,  etc.  Le  chlorure  de 
potasse,  avons-nous  dit,  avait  été  employé  dès  lygS,  à  l’armée  du 
Rhin,  par  Percy,  contre  la  pourriture  d’hôpital;  le  chlorure  de 
soude  l’a  été,  dans  le  môme  cas,  par  M.  Gorse.  Les  chlorures  de 
chaux  ou  de  sonde  l’ont  été  :  par  MM.  Roche  et  J.  Cloquet,  contre 
les  ulcères  gangréneux;  par  M.  Ségalas,  dans  deux  cas  de  gangrène 
(Joum.  de  chlm.  méd.-,  I,  271  )  ;  par  M.  Bouley  jeune,  sur  les  tu¬ 
meurs  gangréneuses  des  animaux (lîec.  rfe  méd.vétér.,  1825,  p.  252). 
M.  Deslandes,  dans  un  cas  de  rétention  et  de  putréfaction  du  pla¬ 
centa  {Nouv.  bibl.  méd.,  VIII,  45i  ) ,  a  employé  la  solution  de  chlo¬ 
rure  de  chaux  (i/t6)  en  injection  dans  l’utérus  môme,  ce  qui  fit 
cesser  l’odeur,  et  parut  diminuer  l’irritation  due  à  la  présence  du 
corps  putréfié.  M.  B.  Mojon  ,  de  Gènes,  pense  qu’il  vaudrait  mieux 
encore  injecter  cette  solution  dans  la  substance  même  du  placenta  , 
par  la  veine  et  les  artères  ombilicales  (iVouf.  bibl.  méd.,1%16, 11,455). 
Nous  avons  vu  ,  eu  1823,  employer  avec  quelque  avantage  le  chlo- 
l'ure  de  soude  dans  un  cas  de  gangrène  de  la  bouche ,  suivie  de  per¬ 
foration  de  la  joue  {Revue  méd.,  XI,  i84  ). 

2».  Ulcères,  fistules,  etc.  M.  Sauson  s’en  est  servi  dans  un  cas  d’ul¬ 
cération  de  la  bouche  avec  carie  des  os  du  palais  ;  il  a  été  mis  en 
usage  par  M.  Lagneau  contre  le  ramollissement  des  gencives  avec 
ulcérations  fétides.  M.  J.  H.  Kopp  de  Hanau  {Joum.  d’Hufeland , 
avril,  1827)  a  employé  le  chlorure  de  chaux  dissous  contre  la  sto- 
macace,  et  il  l’a  vu  corriger  l’odeur  fétide,  déterger  les  plaies,  et 
guérir  le  mal,  surtout  de  nature  scorbutique  (s’il  y  a  douleur  vive, 
il  a  recours  d’abord  aux  applications  opiacées  )  ;  et  M.  Angelot,  mé¬ 
decin  h  l’hôpital  de  Besançon  (Refueméii.,  1827),  l’a  aussi  employé 
dans  ce  qu’il  nomme  Gengivite  ulcéceuse ,  et  qu’il  eroit  distincte  du 
Dict.'  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  17 
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scorbut  ;  il  en  a  publié  six  observations.  M.  Lagneau  en  a  fait  usage 
une  fois  avec  succès. 

Le  chlorure  de  soude,  étendu  de  a  a  8  parties  d’eau,  a  été  employé 
avec  le  même  avantage  par  M.  Cullerier  neveu  (  Arch.  géii.  deméd., 
1 823)  dans  des  cas  d’ulcères  fétides  et  sanieux  des  pieds,  dont  quel¬ 
ques-uns  étaient  réputés  syphilitiques.  Il  l’a  été  aussi  par  M.  Wil- 
laume,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  Metz,  contre  des  ulcères; 
par  nous ,  dans  une  ozèce  à  la  guérison  de  laquelle  semble  du  reste 
avoir  succédé  une  lésion  organique  de  l’estomac  ;  par  M.  Coltereau, 
dans  deux. cas  analogues  (p.  232  de  l’ouvrage  de  M.  Chevallier); 
par  M.  Lisfranc,  dans  quatre  cas  de  fistule,  avec  dénudation  de  la 
peau  (la  compression  succédant  aux  injections  irritantes  du  chlo¬ 
rure),  dans  les  engelures  ulcérées  ou  non  ulcérées ,  et  même  (  Journ. 
de  chint.  mêd.,  III,  3o5)  comme  préservatif  de  cette  dernière  affec¬ 
tion  (  i5  jours  suffisent  dans  le  premier  cas  ,  3  h  5  dans  le  second). 

3°.  Brûlure.  Ce  môme  chirurgien  a  employé  le  chlorure  de  chaux 
plus  ou  moins  étendu  d’eau ,  contre  la  brûlure  a  différens  degrés  ;  ou 
applique  à  cet  effet  un  linge  fin  et  enduit  de  cérat,  et  on  le  couvre  de 
charpie  imbibée  de  chlorure,  qu’on  entretient  toujours  humide. 
M.  E.  Geoffroy  en  rapporte  sept  exemples  (  Revue  méd. ,  juin,  1826). 

4“.  Affections  virulentes  et  miasmatiques.  M.  P.  Bories,  pharma¬ 
cien  (j^nra.  c/iVi.  de  Montp.,  mars  1822),  a  proposé,  comme  préserva¬ 
tif  des  affections  miasmatiques,  la  solution  de  chlorure  de  chaux,  ai¬ 
guisée  d’acide  sulfurique  et  employée  en  lotion.  M.  Gosier,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1828  dans  la  clinique  des  hôpitaux  (III,  n®  45), 
sur  l’emploi  des  chlorures  comme  prophylactique  des  virus  syphi¬ 
litique  et  rabique  ,  ainsi  que  du  venin  de  la  vipère,  cite  des  ex¬ 
périences  curieuses  en  faveur  de  cet  agent,  qui  d’ailleurs  ne  doit 
point  faire  négliger  l’emploi  de  la  ligature  et  du  débridement  ;  il  rap¬ 
porte  qu’à  l’hôpital  des  Vénériens  les  injections  d’eau  chlorurée  sont 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  chro¬ 
nique  des  femmes ,  sans  doute ,  dit-iî ,  parce  qu’elle  décompose  la 
matière  de  l’écoulement,  cause  sans  cesse  renaissante  de  la  repro¬ 
duction  du  mal.  Peut-être  les  sages-femmes,  les  gardes-malades, 
pourraient-elles  s’en  laver  les  mains  avec  avantage  pour  se  garantir 
contre  ce  genre  de  contagion.  M.  Cottereau  rapporte  (p.  aSy  de 
1  ouvr.  de  M.  Chevallier)  une  observation  de  blennorrhagie  chroni¬ 
que  du  gland  guérie  par  le  chlorure  de  soude  au  sixième  et  au  tiers, 
et  il  dit  avoir  réussi  deux  autres  fois.  M.  G.  Darling,  déjà  cité, 
à  l’exemple  du  docteur  Helenus  Scott,  a  employé  avec  succès  le 
chlorure  de  soude  contre  la  syphilis  secondaire  et  la  pseudo-syphi¬ 
lis.  M,  Cazenave ,  médecin  à  Cadillac,  cite  enfin^trois  exemples  de 
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succès  contre  des  syphilis  rebelles  (JoumaZ  de  chimie  médicale). 

Des  rapports  adressés  par  M.  Lesseps,  consdl  de  France  k  Alep, 
et  par  M.  Caporal ,  médecin  en  chef  de  Joussouf-Pacha,  ont  signalé 
les  chlorures  comme  ayant  été  employés  en  1827  avec  succès  contre 
la  peste.  Des  expériences  faites  en  juin  1829,  à  Tripoli,  par 
MM.  Pariset,  d’Arcet,  etc. ,  tendent  à  établir  que  les  vêtemens  des 
pestiférés  lavés  dans  de  l’eau ,  macérés  dans  une  solution  de  chlorure 
de  soude  affaibli  (3  livres  de  chlorure  à  4,8  du  chloromètre  de  M.  Gay- 
Lussac,  dans  5o  litres  d’eau;  la  solution  marquait  o,5  au  chloro¬ 
mètre  et  3;4  de  degré  au  pèse-sel)  et  séchés  au  soleil ,  peuvent  être 
impunément  portés  à  nu  sur  la  peau;  des  essais  postérieurs ,  dus  aux 
mômes  médecins,  ont  au  contraire  montré  l’inutilité  des  chlorures 
comme  agens  thérapeutiques  dans  le  traitement  de  cette  même  affection , 

5®.  Maladies  de  la  peau.  M.  G.  Darling  dit  avoir  trouvé  dans  ces 
maladies ,  le  chlorure  de  potasse  supérieur  au  chlore.  Celui  de  soude  a 
été  employé  par  M.  Alibert  contre  les  i/«riresrongea;i/es,  etM. Che¬ 
vallier  cite  (p.  201)  une  pommade  dans  laquelle  entre  le  chlorure  de 
chaux ,  uni ,  il  est  vrai ,  au  turbith  minéral ,  et  qui  a  été  employée ,  dit- 
il,  avec  succès  dans  un  cas  de  dartre  rebelle.  M.  Roche  a  guéri  avec  le 
chlorure  de  soude  au  huitième,  une  teigne faveuse  qui  avait  résisté 
au  traitement  des  frères  Mahon  (  Bull,  des  Se.  méd.  de  Fér. ,  févr. 
i8q4  ,  p.  l53).  Trois  obs.  de  teigne  muqueuse,  traitée  par  le  même 
moyen  (  l;6  à  l;2  ) ,  sont  rapportées  par  M.  Cottereau  dans  l’ouvrage 
de  M.  Chevallier  (p.  204).  Suivant  M.  Derheims ,  on  guérit  la  gale  en 
six  à  dix  jours  au  moyen  de  lotions  pratiquées  avec  une  solution  de 
chlorure  de  chaux  (3  onces  par  livre  ) ,  ou  mieux ,  de  ce  même  chlo¬ 
rure  liquide  préparé  directement,  et  contenant  un  excès  de  chlore  : 
les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  lui  ont  également  réussi  {Gaz.  de 
santé, à\x  l5  déc.  1827).  M.G.  Darling  signale  le  prurigoAes  grandes 
lèvres  et  les  diverses  irritations  du  vagin  comme  cédant  facilement 
aux  lotions  avec  le  chlorure  de  soude.  Nous  venons  d’essayer  celui  de 
chaux  avec  quelque  apparence  de  succès,  dans  une  éruption  pustu¬ 
leuse  de  cette  partie. 

6®.  OpAf/iu/nue.  M.  Variez ,  chir. de  l’hôp.  de  Bruxelles,  annonce 
qu’au  moyen  d’une  solution  de  20  grains  à  3  ou  4  gros  de  chlorure  de 
chaux  par  once  d’eau  distillée ,  il  est  enfin  parvenu  a  triompher  de 
Yophthalmie  purulente  qui  ravageait  l’armée  des  Pays-Bas ,  et  contre 
laquelle  avaient  échoué  jusque-la  toutes  les  méthodes  de  traitement. 
Ce  liquide  doit  être  instillé  entre  les  paupières  trois  à  dix  fois  par 
jour  :  plus  de  4oo  malades  ont  guéri  par  ce  moyen  ;  il  recommande 
de  renouveler  chaque  jour  le  collyre,  et  de  ne  point  négliger  d’ail¬ 
leurs  l’usage  de  la  saignée.  M,  Guthric  cite  à  la  suite  trois  cas,  pris 
■  '7- 
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entre  beaucoup  d’autres,  où  ce  remède  lui  a  également  réussi  [Lon¬ 
don  Med.  and  phys.  Journ.,  nov.  1827).  Ce  moyen  a  aussi  été 
expérimenté  par  MM.  Colson,  Delatte  et  Raynaud,  méd.  des  hôp. 
d’Arnheim  et  de  Toumay,  non-seulement  dans  l’ophthalmie  puru¬ 
lente  aiguë ,  mais  aussi  contre  les  ophtlialmies  chroniques  avec  gra¬ 
nulations  ,  obscurcissement  de  la  cornée ,  surtout  quand  les  glandes 
de  Méibomius  fournissent  une  sécrétion  abondante  (  lo  gouttes  de 
chlorure  de  chaux  liquide  par  once  d’eau). 

7“.  Maladies  organiques.  La  phthisie,  contre  laquelle  le  chlore 
est  en  ce  moment  préconisé ,  a  aussi  été  traitée  depuis  quelque  temps 
par  les  chlorures.  On  a  proposé  de  faire  inspirer  l’air  d’un  flacon 
rempli  de  chlorure  de  chaux  sec,  ou  celui  qui  traverse  un  tube 
muni  d’une  boule  remplie  de  ce  chlorure.  Un  moyen  plus  simple 
serait  de  le  répandre  dans  la  chambre  qu’habite  le  malade,  avec 
le  soin  de  le  renouveler  chaque  jour  et  d’en  graduer  l’administration; 
on  pourrait  également  employer  des  aspérsions  de  chlorure  de  chaux 
liquide  ou  de  chlorure  de  soude.  M.  Montazeau  a  ,  dit-on  ,  imaginé 
un  instrument  pour  administrer  des  fumigations  émollientes  chargées 
d’un  quinzième  à  un  cinquième  de  chlorure  de  soude ,  ce  qui  ne 
semble  guère  facile.  Cinq  observations,  dont  trois  au  moins  sont 
peu  en  faveur  du  remède ,  sont  consignées  dans  l’ouvrage  de  M.  Che¬ 
vallier  (p.  246).  M.  Costa,  qui  emploie  aussi  des  fumigations  avec 
le  chlorure  de  chaux  (une  pincée  projetée  dans  le  liquide),  rap¬ 
porte  [ibid. ,  aSi)  une  observation  très-remarquable. Wetzler  enfin, 
annonce  que  la  Poudre  de  Stahl  a  été  employée  avec  succès  contre 
la  phthisie  pituiteuse  et  même  tuberculeuse ,  aussi  bien  que  contre 
les  scrophules ,  la  coqueluche ,  la  syphilis  invétérée,  etc.  [Bull,  des 
Sc.méd.  deFér.,  YIII,  ii4).Nysten  [Dict.  des  Sç.  méd.,  i8i2)  dit 
avoir  vu  plusieurs  fois  le  chlore  exhalé  des  chlorures  de  chaux  ou  de 
soude ,  mis  dans  une  fiole  à  médecine  dont  le  goulot  pénètre  daus  le 
vagin, calmer  d’une  manière  marquée  les  douleurs  dont  s’accompa- 
gnentles  affections  chroniques  de  l’utérus.  M.  Magendie  dit  aussi, 
dans  son  formulaire ,  avoir  employé  avec  succès  les  lotions  de  chlo¬ 
rure  de  soude  pour  détruire  l’odeur  et  calmer  les  douleurs  des  can¬ 
cers  du  sein  et  de  l’utérus.  Nous-mêmes  l’avons  employé  dans  ces 
circonstances ,  mais  sans  observer  d’autre  résultat  que  la  désinfection. 

8®.  .dffections  diverses.  Les  chlorures  enfin  ont  été  aussi  recom¬ 
mandés  ,  i  “  contre  la  dyspepsie ,  par  M.  G.  Darling,  qui  assure  que  le 
chlorure  dépotasse  l’emporte  a  cet  égard  sur  le  chlore;  2“  contre  la 
fétidité  de  l’haleine ,  dépendante  des  maladies  de  la  bouche  ou  sim¬ 
plement  de  la  saleté  des  dents,  même  de  l’usage  de  la  pipe;  soit 
mélangé  au  corail  (ip.  de  chlorure  de  chaux  contre 56)  comme' 
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poudre  dentifrice;  soit  en  pastilles  dites  anti-ozaïniques;  soit,  ce  qui  est 
préférable,  en  solution  dans  l’eau  (3;i6),  qu’on  mêle,  au  moment 
de  s’en  servir,  avec  un  alcool  aromatique  (Chevallier);  3“  contre  la 
carie  des  dents  (Regnard);  4“  contre  l’angine  couenneuse,  où 
M.  Roche  l’a  trouvé  plus  efficace  que  l’alun  et  l’acide  muriatique  ; 
5°  contre  la  salivation  mercurielle,  où  G.  Darling  l’a  particuliérement 
trouvé  utile  (p.  égales  d’eau  et  de  chlorure  de  soude);  6“  contre 
l’asphysie  produite  par  l’hydrogène  sulfuré,  ou  par  les  vapeurs 
qui  s’exhalent  des  matériaux  retirés  des  fosses  d’aisances ,  comme 
M.  Labarraque  en  a  recueilli  un  exemple  (Joum.  de  chimie  méd. , 
1,186),  etc. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  les  chlorures  d’oxydes  n’ont  été 
employés  qu’à  l’extérieur,  tandis  que  le  chlore  a  souvent  été  admi¬ 
nistré  intérieurement.  Cependant  le  docteur  Reid ,  de  Dublin ,  paraît 
avoir  donné  en  lavement  et  en  potion  le  chlorure  de  chaux,  à  la  dose 
de  10  grains ,  dans  une  épidémie  de  dysenterie ,  et  avoir  ainsi  fait  dis¬ 
paraître  la  fétidité  des  selles,  rendu  les  évacuations  meilleures,  et 
rétabli  enfin  les  malades;  nous-mêmes  avons  employé  le  chlorure 
de  soude  (5o  à  4°  gouttes  dans  une  potion  )  avec  quelque  avantage 
pour  remédier  à  des  accidens  produits  par  l’ingestion  d’une  eau  cor¬ 
rompue  ;  mais  ce  sont-là  les  seuls  exemples  que  nous  connaissions  de 
l’emploi  intérieur  des  chlorures.  Quant  à  leur  usage  extérieur,  sans 
croire  qu’aucun  des  faits  que  nous  avons  signalés  n’ait  été  recueilli 
sous  l’empire  de  l’enthousiasme ,  de  l’amour  des  nouveautés ,  et  quel¬ 
quefois  peut-être  de  l’ignorance  ou  du  charlatanisme ,  nous  pensons 
cependant  qu’ils  forment,  ainsi  que  ceux  que  nous  avons  rapportés 
au  sujet  du  chlore ,  un  ensemble  satisfaisant  en  preuve  de  l’action  du 
chlore  et  des  chlorures,  1°  comme  désinfectans,  rapport  sous  lequel 
ils  offrent  des  applications  aussi  nombreuses  qu’utiles;  2°  comme 
styptiques,  dessiccatifs,  etc.,  point  de  vue,  au  reste,  sous  lequel  ils 
peuvent  offrir  des  incon  véniens ,  comme  toutes  les  substances  que  ce 
mode  d’action  caractérise. 

RobÎD  (J..G.  ).  Rech.  «ur  l'emploi  du  ehlorure  de  cbaui  et  du  cblorure  de  soude  (tbise  ).  Paris  , 
(Ss7,  iu  4.  —  Dariiog  (  G.  ).  Noüce  sur  l'emploi  du  cUorure  de  soude  en  médeeioe  (  Esirail ,  Bell,  des 
Sc.mid.  deFér.,  VIII,  91).  —  Anne.  De  chlormlis  lodic  tl  catch  (thèse).  Liège, i8s8.  —  Cherallier(A). 

Tl.  Acide  hydro~chlorique ,Kc\Ac  muriatique.  Découvert  par  Glau- 
ber  au  milieu  du  dernier  siècle ,  ce  gaz,  composé  de  volumes  égaux 
de  chlore  et  d’hydrogène  ,  est  invisible ,  mais  forme ,  au  contact  de 
l’air,  dont  il  absorbe  l’humidité ,  une  vapeur  blanche ,  irresjiirable , 
impropre  à  la  combustion  et  très-soluble  dans  l’eau,  qui  eu  dissout 
les  3^4  de  son  poids  ou  464  fois  son  volume ,  pèse  alors  1,208,  et  cou- 
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stiluc  l'acide  hydro-chlorique  liquide.  Celui  du  commerce  «e  pèse 
communément  que  i ,  i  yS ,  et  marque  2 1  au  pèse-acide  de  Baume  ; 
il  est  très-acide,  un  peu  acerbe,  caustique,  incolore  à  l’état  de  pu¬ 
reté  ,  jaunâtre ,  quand  il  contient  un  peu  de  muriate  de  fer,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire;  il  répand  des  vapeurs  blanches;  forme  avec  les 
oxydes  des  sels  nommés  hydro-chlorates  (  autrefois  muriates),  dont 
nous  traitons  à  chaque  base  ;  avec  l’acide  nitrique ,  un  composé  , 
connu  jadis  sous  le  nom  d’eau  Té^,s\e  {N .  Acide  hydro-chloro-ni- 
trique,  I,  35);  avec  l’alcool,  un  éther  (V.  ce  mot),  etc. 

Cet  acide ,  très-usité  en  chimie  et  dans  les  arts ,  préposé  récemment 
par  M.  Chevallier  pour  remplacer  le  grattage  des  vieux  monumens 
(i  once  par  seau  d’eau),  et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage ,  par 
Ant.  Addinglon  ,  pour  prévenir  eu  mer  l’altération  de  l’eau  potable 
(une  once  i;2  par  tonne) ,  se  trouve  dans  la  nature  :  quelquefois  àl’état 
libre,  comme  dans  certains  produits  volcaniques(SpallanzaDi,  f’qyage, 
III,  265),  dans  quelques  eaux  ,  celles  du  Rio  Vinagro  par  exemple, 
rivière  de  la  Nouvelle-Grenade  (  Boussingault  et  Rivero ,  cités  par 
M.  deHumboldt),  dans  Vaceyte  de  sal  (V.  ce  mut),  dans  les  salines; 
plus  souvent  combiné  à  diverses  bases ,  et  surtout  à  la  soude ,  cOmme 
dans  l’eau  de  la  mer,  le  sel  gemme ,  etc.  On  le  retire  de  cette  der¬ 
nière  combinaison  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré  qui  le 
dégage  sous  forme  gazeuse;  pour  l’avoir  liquide,  il  suffit,  a  l’aide 
d’un  appareil  de  Woulf ,  de  faire  passer  ce  gaz  dans  de  l’eau  distillée. 

L’acide  muriatique  est  quelquefois  sophistiqué  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique,  facile  à  reconnaître  au  moyen  du  muriate  de  baryte;  et  même 
avec  le  plomb,  dont  MM.  Le  Sant  et  Prevel  {Bull,  de  pharm.,  IV, 
464)  ont  trouvé  jusqu’à  i5  ou  16  grains  par  once,  et  que  précipite , 
a  l’état  de  sous-muriate ,  l’eau  qu’on  y  ajoute  :  il  doit  donc  être  tou¬ 
jours  soigneusement  rectifié  pour  les  usages  médicinaux. 

Le  gaz  acide  muriatique  suffoque  tout-'a-coup  les  animaux  qu’on 
y  plong.e  en  déterminant  l’occlusion  de  la  glotte.  Mêlé  a  l’air,  il 
excite  vivement  la  toux,  produit  le  larmoiement  et  le  coryza.  Des¬ 
louches  {Bull,  de  pharm.,  ÏII,  268)  l’a  yu  produire  aussi  de  fortes  co¬ 
liques  intermittentes,  la  diarrhée,  des  épreinles,  mitre  de  l’anorexie, 
avec  empâtement  de  la  bouche ,  un  embarras  de  la  tête ,  etc.  Guyton- 
Morveau  est  le  premier  qui,  en  1773,  c’est-à  dire,  avant  l’emploi 
du  chlore,  ait  eu  l’idée  de  l’employer  en  médecine  ;  il  l’appliqua ,  en 
fumigations,  a  la  désinfection  des  caves  sépulchrales  de  Dijon  ,  puis 
des  cachots  des  prisons  de  celte  vilIa,où  régnait  une  grande  mortalité. 
Dix  onces  environ  d’hydro -chlorate  de  soude  un  peu  humide,  et  8 
onces  d  acide  sulfurique ,  lui  ont  paru  suffire  dans  les  hôpitaux  pour 
une  salle  de  20  litSj  .spacieuse  et  élevée.  Cet  exemple  heureux  fut  imité 
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de  toutes  parts ,  et,  en  ï8oo,  Mojon ,  de  Gênes ,  en  fit  encore  usage 
pour  assainir  une  église  ;  mais  aujourd’luii  ou  lui  préfère  généralement 
le  chlore,  comme  l’avait^rédit  Guyton-Morveau.  Ce  gaz  a  aussi  été 
employé  contre  les  cancers  rébelles  du  visage  par  Zugenbühler,  qui 
n’accuse  de  son  insuccès  ,  dans  un  cas  qu’il  rapporte  (  Bibl.  méd. , 
XXXI,  112,  extrait  du  Jourii.  d’Hufeland)  ,  que  le  peu  de  con¬ 
stance  du  malade.  Â  cet  effet ,  ayant  mis  dans  un  petit  verre  un  gros 
de  sel  commun,  et  versé  dessus  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique, 
il  appliqua  les  bords  du  verre  sur  la  peau  garnie  de  linge. 

L’acide  muriatique  liquide  a  été  bien  plus  souvent  recommandé  en 
médecine.  Concentré,  c’est,  même  a  la  dose  de  quelques  gros  seule¬ 
ment  ,  un  poison  violent ,  corrosif,  analogue  pour  son  mode  d’action 
aux  autres  acides  minéraux.  M.  Orfila  rapporte  un  exemple  de  cet  em¬ 
poisonnement  (Traité  efespcusonx ,  I,  i33)  :1a  magnésie  calcinée  et  le 
savon  médicinal  sont  les  agens  les  plus  utiles  pour  le  combattre.  Éten¬ 
du ,  à  la  dose  de  i  gros  à  l  gros  i ;2  dans  une  pinte  d’eau  édulcorée ,  il 
forme  une  sorte  de  limonade  minérale,  diurétique,  regardée  comme 
anti-septique,  mais  moins  astringente  que  celle  des  autres  acides 
minéraux;  à  dose  double ,  on  le  fait  entrer  dans  des  gargarismes;  en 
potion  ,  on  le  donne  depuis  la  dose  de  20  gouttes  jusqu’à  celle  de  i  à 
4  gros  dans  8  onces  de  véhicule ,  à  prendre  par  cuillerée ,  en  24. 
heures  ;  enfin ,  on  l’associe  au  miel  (  Yan  Swiéten  ) ,  h  des  ongucns  , 
à  des  huiles;  on  le  distille  avec  l’essence  de  térébenthine  pour  former 
l’esprit  anti-arthritique  de  Pott(.S'y2iri7iw  arthrilicus  Pottü),  etc.  On 
l’administre ,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’extérieur. 

Donné  à  l’intérieur,  il  a  été  vanté  contre  le  scw'but  et  les  fièvres 
putrides  par  Hahnemann  ;  les.fièvres  malignes ,  par  W. Wright  (Lon- 
don  Méd.  Journ. ,  III  )  ;  contre  la  fièvre  pétéchiale ,  la  peste  même  , 
et  en  général  comme  anti-septique ,  par  Fordyce  ;  contre  la  coque¬ 
luche  ,  même  compliquée  d’inflammation  ,  par  le  docteur  Theil  (2  à 
3  gros  pour  6  à  8  onces  d’eau  édulcorée  avec  du  sirop  de  gomme  ; 
par  cuillerée,  d’heure  en  heure);  contre  la  scarlatine,  par  Braith¬ 
waite,  chir.  à  Lancastre  (  1/2  once  dans  8  onces  d’eau  données  par 
i;2  once)  ;  enfin  ,  contre  les  scrofules,  par  Ferriar,  et  contre  la  lithiase 
(de  nature  calcaire  probablement),  par  Copland  {Mém.  de  la  Soc. 
roy.  de  Londres ,  i8o5  ) ,  qui  l’a  vu ,  à  la  dose  de  3o  à  5o  gouttes , 
rendre  en  peu  de  jours  les  urines  bourbeuses. 

A  l’extérieur,  il  a  été  recommandé  comme  astringent ,  dans  les  cas 
de  hernie,  par  Le  Prieur  de  Cabrière,  qui  en  vendit  le  sécréta 
Louis  XIV  ;  comme  résolutif,  dans  les  cas  d’engelures  (  Linné,  Mat. 
méd. ,  éd.  de  Schreber  ) ,  de  goutte  ( Genllemcrn’s  magazine ,  Londres  , 
1762,  in-8»,  p.  579),  de  prolongement  de  la  luette  a  sert  colhivle 
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(Jæger);  comme  propre,  par  son  union  avec  l’essence  de  térében¬ 
thine,  h  dissoudre  les  concrétions  calculeuses  et  a  combattre  la  goutte 
et  la  paralysie.  On  l’a  préconisé  aussi  contre  la  teigne  (Plenck),  les 
dartres  et  la  gale,  incorporé  dans  un  onguent  ou  uni  a  une  huile 
fixe  ;  enfin ,  comme  stimulant  ou  même  cathérétique ,  dans  les  cas 
de  chémosis ,  de  fungus  des  paupières  et  de  la  cornée  (Van  Wy;  de 
5  ou  10  a  5o  ou  6o  gouttes  par  once  d’eau  dist.  de  roses),  dans  les 
aphthes,  les  chancres,  les  cancers  ulcérés ,  les  afifections  scorbuti¬ 
ques  et  gangréneuses  de  la  bouche  (Van  Swiéten),  pour  arrêter  la 
gangrène  (Kirkland,  1786),  pour  toucher  les  ulcères  gangréneux  de 
la  gorge  (de  ,Meza  ,  Act.  Soc.  reg.,  Hauniensis ,  II,  1791) ,  etc.  C’est 
contre  cette  dernière  maladie  ,  ou  plutôt  contre  l’affection  couenneuse 
des  membranes  muqueuses,  nommée  diphthérite  par  M.  Bretonneau, 
que  l’acide  muriatique  a  surtout  été  préconisé  dans  ces  derniers 
temps.  Ce  médecin  l’a  d’abord  employé  avec  succès  mélangé  au  double 
de  son  poids  de  miel,  mais  il  a  trouvé  depuis  l’alun  plus  efficace  ; 
M.  Bourgeois,  qui  l’applique  concentré  (a  20“)  au  moyen  d’un  pin¬ 
ceau  ou  d’une  petite  éponge  fixée  au  bout  d’une  baleine  ,  le  croit 
préférable  k  tous  les  autres  moyens  ;  M.  Girouard  {Joürn.  gén.,  CHI, 
3o5)  lui  préfère  le  nitrate  d’argent  fondu;  il  a  observé  que  cet 
acide  convertit  les  fausses  membranes  en  une  sorte  de  gelée  trans¬ 
parente  demi-fluide,  qui  se  détache  ensuite  facilement;  M.  le  doc¬ 
teur  Baup,  au  contraire,  qui  l’étend  de  8  parties  d’eau,  l’accuse  de 
propager  l’inflammation  couenneuse  (prenant  sans  doute  pour  telle 
la  fausse  membrane  que  produit  quelquefois  l’application  de  cet  acide 
sur  une  membrane  d’ailleurs  saine) ,  le  regarde  comme  insuffisant, 
infidèle,  et  pense  qu’on  doit,  ou  s’en  abstenir,  ou  n’en  user  qu’a'près 
l’emploi  des  anti-phlogistiques.  Nous  ne  lui  avons  jamais  vu  cet  in¬ 
convénient;  il  Importe  toujours  au  reste  d’en  borner  soigneusement 
l’application  aux  parties  malades.  L’acide  muriatique  enfin  est  sou¬ 
vent  employé  comme  pédiluve  révulsif  (  2  à  4  onces  dans  un  bain  de 
pieds)  et  a  long-temps,  sous  cette  forme,  été  regardé  spécialement 
comme  utile  pour  rappeler  aux  pieds  la  goutte  ;  c’est  ce  qu’on  nomme 
Eau  de  Gondran. 


Chlobike  ,  Chlorina.  Nom  donné  d'abord  au  Chlore  par  Davy. 

CaroEis.  Espèce  de  pinson.  Voy.  Fringitla.  ' 

CHLOROPHYLLE,  Résine  verte.  Fécule  verte,  etc.  Principe  im- 
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médiat  des  végétaux,  d’un  vert  trcs-foneé  ,  d’un  aspect  résineux  , 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  chaude ,  très- 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes,  etc.  On  a  souvent 
confondu ,  sous  ce  nom ,  une  combinaison  de  chlorophylle  propre¬ 
ment  dite,  et  de  divers  autres  principes.  Cette  chromite  existe  dans 
toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  ;  c’est  elle  qui  colore  l’em¬ 
plâtre  de  ciguë,  l’onguent  populéum ,  et  plusieurs  teintures  aux¬ 
quelles  il  ne  paraît  pas  qu’elle  ajoute  aucune  propriété  ;  elle  est  sus¬ 
ceptible  de  former  une  belle  laque  verte,  que  MM.  Pelletier  et  Ca- 
■ventou  ont  proposé  de  substituer  au  vert  de  Schèele,  dont  les  dan¬ 
gers  sont  connus  (  Joitrn.  de  pharni.,  III,  486)  ;  elle  peut  aussi ,  sui¬ 
vant  Demachy ,  être  transformée  en  véritable  indigo,  assertion  bien 
importante  a  vérifier  {Journ.  de  la  Soc.  des  pharm.,  102,  în-4). 
Suivant  M.  Turpin,  la  chlorophylle  n’est  autre  que  la  globuline 
colorée  ici  en  vert,  mais  susceptible  de  prendre  toutes  sortes  de 
nuances  ,  d’où  le  nom  de  Chromule  ,  substitué  à  celui  de  Chloro¬ 
phylle  par  M.  De  Candolle.  V.  à  l’appui ,  dans  les  Ann.  des  Sc. 
nat.  (XV,  35i  ),  un  Mémoire  de  M.  Macaire  Princep,  sur  la  colo¬ 
ration  automnale  des  feuilles. 

CiiLa>0SAnKA.  Nom  du  lézard  vert  en  grec  modcrae.  V.  Laccrlaviridis  ,  L. 

CuLOROXTLOx  DüPADA  ,  Buch.  Cc  Végétal,  de  l’Inde  ,  produit  une 
sorte  de  résine ,  d’après  Hamilton ,  employée  pour  faire  des  emplâ¬ 
tres  et  calfater  les  vaisseaux  dans  l’Inde  (  Ainslie ,  Mut.  ind.  ,  I , 
336).  Cette  résine  est  une  de  celles  qui  sont  confondues  sous  le 
nom  de  damar  ou  dammara;  l’arbre  qui  la  produit  appartient  a 
l’ennéandrie  monogynie. 


—  oz  roiAssE.  Voy.  Chlore  ,  U  ,  254. 


ixAsswn.  Voy.  l’article  i’o<<7f il um. 

—  raoToiToÉ.  Voy.  Chlore  ,  II ,  254. 
oDieu.  Voy.  l’article  podium. 
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CiaoWKE  MOioitià.  Voy.  Chlore,  U,  254- 

EK  KOOEE.  Voy.  ibid. 

_  EE  IIKC.  Voy.  Zinc. 

Ceeoeoebs.  Combinaison  du  cblore ,  soit  avec  des  corps  sùnples  (  V.  Chlore  ),  soit  avec 
des  oxydes  (V,  CWo;e,  II,  25o).  ^ 

—  e’osvdes.  Voy.  II,  25o. 

CEEnaoKEiim;  Nom  latin  des  Chlorures. 

Cblovolobch.  Vieux  nom  français  de  l’ail,  salivum,  C. 

Chmel.  Ancien  nom  allemand  du  boublon  ,  Bumulus  Lupulùs ,  L. 

Cbmeeje.  Un  des  noms  bohèmes  du  psyllium  ,  Plantago  Psyllium,  U. 

Chmiel.  Nom  polonais  du  houblon,  llumulus  Lupulus ,  L. 

Cao-E.  Nom  du  coco.  Cocos  nucifera,  L. ,  aux  Carolines. 

Giios.  Nom  hottentotde  l’èldphant,  suivant  Kolb. 

Cboaeee.  Un  des  noms  turcs  du  café  ,  Coffea  arabica,  U. 

Cnoiî.  Nom  d'un  poisson  du  fleuve  Sainl-Laurent ,  dont  la  chair  est 
Irès-savoureuse  ,  et  qui  paraît  appartenir  a  la  famille  des  Cyprins. 

Chob  chimie.  Nom  dukbanais  et  hindou  du  Smilax  China,  L. 

CiioBBEizE.  Un  des  noms  arabes  de  la  mauve ,  Malva  rotundifolia  ,  L. 

CnocH.  Un  des  noms  égyptiens  du  'ÿkchcVjPersica 'vulgaris ,  MilL 

CiiocHA.  Nom  espagnol  de  la  be'casse,  Scolopax  rusticola,  L. 

—  rBRDiz-UABiMA.  Nom  espaguol  de  la  be'casse  de  mer,  Centrisciis  Scolopax  ,1a, 
Voy.  II,  175. 

CuocHiNA.  Nom  espagnol  de  la  bécassine  ,  Scolopax  GallinagOf  L. 

Chocko.  Nom  du  fruit  du  Seckium  edule ,  Sw.  {Sicyos  edulis  ,  Jaeç.  ). 

Chocolat.  Sorte  d'aliment  pre'pare' avec  le  cacao,  Theohroma  Cacao ,  L. 

Chofool.  Un  des  noms  indiens  de  la  noix  d'arec,  Areca  Catechu,  L. 

Choim.  Nom  kalmouck  de  la  fraise ,  Fragaria  ^esca ,  L. 

CuoiMA,  Ckoyka.  Noms  polonais  du  pin,  Pinus  sjrlvestris^  L. 

CHOLAGOGÜES,  Cholagoga.  Substances  ou  moyens  propres  à 
évacuer  la  bile,  deAso'^»,  bile,  el-de  «>»>» ,  transport.  Pour  la  grande 
majorité  des  individus,  toutes  les  maladies  sont  causées  par  la  bile; 
c’est  l’évacuation  de  cette  humeur  que  sollicitent  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ;  de  là  le  grand  usage  de  purgatifs  crus  propres  à  chasser  la 
bile  ,  dans  la  médecine  populaire,  et  même  dans  celle  de  beaucoup 
de  médecins,  qu’on  a  surnommés  stercoraires ,  à  cause  de  l’abus 
qu’ils  font  des  purgatifs.  On  doit  d’abord  se  demander  s’il  y  a  des 
cholagogues  Les  purgatifs  ne  paraissent  pas  tous  porter  leur  action 
sur  la  même  portion  du  canal  intestinal;  ceux'  qui  agissent  lente¬ 
ment  ,  tels  que  l’aloès ,  sont  regardés  comme  n’attaquant  que  les 
gros  intestins  ;  ceux  dont  l’action  est  prompte  irritent  plus  paiticu- 
lièreraent  les  intestins  grêles,  et  plus  cette  action  est  hâtive,  plus 
elle  est  rapprochée  du  duodénum ,  et  plus,  par  conséquent,  ils  peu¬ 
vent  agir  sur  le  cholédoque ,  et  de  là  sur  l’appareil  biliaire  :  aussi  n  y 
a-t-il  pas  de  meilleurs  cholagogues  que  les  vomitifs,  ou  plutôt  que  le 
vomissement,  car  ceux  qui  sont  symptomatiques  procréent  aussi 
bien  des  éjections  bilieuses  que  ceux  qui  sont  dus  ‘a  l’action  iininc- 
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diale  du  tartre  stibié,  témoins  les  quantités  énormes  de  bile  que 
l’on  rend  dans  la  migraine,  certains  choiera  morbus ,  etc. 

Ou  peut  conjecturer  que  la  bile  nuit  aussi  souvent  par  sa  plasti¬ 
cité  que  par  sa  quantité;  c’est  a  cette  consistance  plus  marquée  que 
semble  due  la  difiiculté  qu’elle  éprouve  à  couler  par  les  voies  natu  • 
relies,  d’où  résultent  son  absorption  et-son  transportdansd’autressys- 
lèines  de  l’économie ,  tels  que  les  systèmes  circulatoire ,  lymphati¬ 
que,  etc.,  ainsi  que  sa  concrétion  dans  les  canaux  quiluisoutpropres. 
Dans  ce  cas,  les  cbolagogues  sont  surtout  les  boissons  abondantes, 
délayantes  ,  les  liquides  acidulés ,  les  bains ,  les  lavemens,  etc.,  aidés 
du  régime  végétal.  Fourcroy  rapportait  dans  scs  cours  qu’un  verre 
d’eau,  bu  le  matin  a  jeun,  était  un  des  meilleurs  moyens  d’évacuer 
la  bile ,  etc.  Suivant  nous ,  c’est  plutôt  la  plasticité  de  la  bile  qui 
forme  le  tempérament  dit  bilieux  que  la  surabondance  de  celte  hu¬ 
meur.  Du  reste,  la  bile  est  elle-même  une  sorte  de  cliolagoguc,  car 
c’est  un  purgatif  dont  le  rôle  paraît  plutôt  être  de  procurer  l’éva¬ 
cuation  du  résidu  des  matières  alimentaires  qui  en  sont  impi'égnées 
et  devenues  inutiles,  que  de  faciliter  la  digestion  ;  la  preuve,  c’est 
que  tous  les  sujets  où  elle  est  rare,  par  viscosité  sans  doute,  sont 
constipés ,  échaufics  comme  on  dit,  ont  des  selles  dures,  sèches,  peu 
colorées ,  taudis  que  chez  ceux  où  elle  est  abondante,  et  elle  est  alors 
ténue.  Tes  évacuations  alvines  sont  faciles,  fréquentes  mêmes,  co¬ 
lorées  ,  et  ils  sont  relâchés  avec  une  extrême  facilité. 

Nous  n’admettons  donc  pas  de  cbolagogues  électifs  ou  propre¬ 
ment  dits,  encore  moins,  avec  les  anciens,  des  purgatifs  qui  vont  cher 
cher  la  bile  dans  les  diverses  régions  du  corps  pour  l’évacuer  :  les  pur¬ 
gatifs  auxquels  on  a  donné  ce  nom  ne  procurent  l’issue  de  la  bile 
que  parce  que  leur  action  a  lieu  avec  rapidité  ;  qu’ils  irritent  vive¬ 
ment  l’extrémité  du  canal  commun  de  ce  liquide,  à  son  embouchure 
dans  le  duodénum.  C’est  donc  a  tort  qu’on  a  regardé  l’aloès  comme 
un  bon  cholagogue  ;  la  rhubarbe  est  dans  le  même  cas ,  ainsi  que  la 
plupart  des  minoratifs;  leur  action  est  trop  faible,  trop  lente,  pour 
agir  à  point  nommé  sur  le  système  biliaire,  qui  ne  répond  guère  qu’à 
des  secousses  fortes,  qu’a  une  action  vive,  subite ,  ou  du  moins  qu’à  une 
irritation  prononcée  :  toutefois  il  ne  paraît  pas  en  être  de  même  du 
muriate  de  manganèse,  sel  dont  de  récentes  expériences  semblent 
démontrer  l’action  vraiment  cholagogue.  V.  Manganèse  (Muriate 
de).  Les  cbolagogues  assurés  sont  pour  nous  les  seuls  vomitifs.  Re¬ 
marquons,  au  sujet  des  prétendus  purgatifs  cholagogues,  que  leur 
couleur  a  été  pour  beaucoup  dans  leur  emploi  ;  ainsi  l’aloès  et  la  rhu¬ 
barbe  ont  dû  leur  réputation  d’évacuans  de  la  bile  h  leur  teinte  jaune, 
et  analogue  en  quelque  sorte  à  celle  de  celte  humeur. 


'  a68  CHONDRUS. 

Aujourd’hui ,  où  une  secte  médicale  nie  l’influence  de  la  bile  dans 
les  maladies  ,  l’emploi  des  purgatifs,  en  tant  que  cholagogues,  esta 
peu  près  nul  ;  cependant  il  est  maints  cas  dans  la  pratique  où  le 
médecin  observateur  en  tire  beaucoup  d’avantage ,  et  sans  croire, 
avec  Stoll,  que  la  plupart  des  maladies  sont  bilieuses,  on  peut  les 
voir  où  elles  sont,  et  user  des  moyens  propres  a  les  guérir  par  les 
agens  convenables..  Qui  n’a  pas  eu  un  grand  nombre  de  fois  à  se 
louer,  dans  la  pratique,  de  l’efiet  merveilleux,  et  sur-le-champ  cu¬ 
ratif,  d’un  cholagogue  émétique  ! 

CHOLESTÉRINE ,  de  ,  hile ,  et  de  (rtiftur,  solide.  Matière  cris¬ 
talline  des  calculs  biliaires  humains  ,  nommée  quelquefois  ,  à  tort, 
Adipocire  (V. ce  mot).  Elle estblanche ,  brillante ,  insipide,  inodore, 
grasse  ,  formée  de  paillettes ,  fusible  à  iSy” ,  soluble  danS  l’alcool 
bouillant.  Ce  principe  immédiat ,  constaté  daris  d’autres  concrétions 
de  l’homme  et  des  animaux ,  et  qui  existe  naturellement  dans  la  bile, 
vient  d’être  trouvé  par  MM.  Lecanu  et  Bussy  (Journ.  de  pharm., 
XV,  I  )  dans  l’huile  de  jaune  d’œuf,  dont  il  forme  i/3oo®  environ, 
indépendamment  de  la  stéarine  qu’elle  contient;  fait  d’autant  plus 
remarquable  que  M.  Chevreul  avait  déjà  reconnu  une  grande  gna- 
logie  entre  la  matière  colorante  jaune  de  l’œuf  et  la  bile. 

Ceolodok.  Un  des  noms  russes  de  la  ronce  ,  Rubtis  fndicosus  ,  L. 

Ceolsa.  Hom  persan  du  pourpier,  Portulaca  oleracea,  L. 

Ghom.  On  nomme  ainsi ,  en  be'breu ,  le  feu  ou  le  calorique.  ' 

Chomeitab.  Nom  égyptien  de  l’orfraie ,  Falco  ossifragus  ,  L. ,  selon  M.  Savigqy. 

CaoMar.  Nom  bebreu  du  Lacerta  agilis  ,  L. 

Geomets.  Nom  be'breu  de  \' Acide  acétique. 

GaOH-AMBASA.  Nom  du  Felis  Caracal,  L. ,  en  Abyssinie. 

CHONDRILLA.  Genre  de  la  famille  des  Chicoracées;  Le  suc 
laiteux  d’une  de  ses  espèces  ,  le  C.  juncea,  L.,  Chondrille,  est 
assez  doux  ;  le  calice  des  fleurs-,  qui  sont  jaunes ,  est  enduit  de  quel¬ 
ques  gouttelettes  résineuses.  Cette  plante  vivace,  qui  croît  dans  les 
endroits  stériles,  sablonneux,  est  indiquée  comme  humectante, 
adoucissante  et  apéritive  par  Lémery  {Dict.,  igS). 

Choxdrilie,  Condrime  (Gomme  de).  Bélon  (Singularités ,  et 
335  )  donne  ce  nom  à  la  gomme  ou  résine  qui  s’écoule  de  YAcama 
gummifera,'W.{Yoj.I,  iSy). 

Chondrds  ,  KÔfJ'fos  des  Grecs.  Sorte  d’Alica  qui  était  un  aliment 
préparé  avec  l’épeautre  (V.  AUca,  I,  )68),  et  que  l’on  croit  avoir 
été  employé  par  Hippocrate. 


CHOÜPO.  269 

Cbomg.  Nom  q-ue  porte  ,  au  Thibet,  une  bière  préparée  avec  des 
céréales  et  le  Cacalia  sarracenica ,  L.?  (  Voy.  II,  4-)- 

Chonidetkos.  Gardas,  au  dire  de  Dalechamp,  rapporte  que  c’est 
une  sorte  de  gomme  employée  a  Bornéo  pour  falsifier  le  succin.  Nous 
n’avons  pu  trouver  cet  endroit  dans  Garcias. 

Cboüik-aeichm.  Nom  taitare  de  la  Sabine,  Juniperus  Sabina  ,  L. 

—  AI2A.  Nom  tartare  du  Juniperus  Lycia  j  L. 

Cbo»ta.  Nom  du  palmier,  appelé  Murlinezia  ciliata  ,  par  Kuiz  et  Paron. 

.CaoOMFACo.  Nom  que  porte  k  Sumatra  le  champaca,  MicheliaChampaea ,  L. 

CHoorAOA  Nom  du  jaquier  k  Sumatra.  Toy.  Artocarpus  (I,  454  ). 

CaoPEBA.  Nom  espagnol  de  la  bourdaine  ,  Rhamnus  Frangula  ,L,  ■  ' 

Chopine  ,  Chopina.  Mesure  de  liquide  contenant  une  livre  d’eau 
distillée  (5oo  grammes  environ),  et  que  l’on  prescrit  parfois  dans 
les  formules  avec  cette  abréviation  ;  Cliop.  N"  I. 

Caoro.  Nom  espagnol  et  portugais  du  peuplier  noir,  Populus  nigru,  L. 

CHORAMCHES.  Yillage  de  France  (dép.  de  l’Isère),  près  de 
Pont-en-Royans ,  où,  suivant  V A\>is  publié  par  M.  Silvin  Eymard 
(Grenoble,  i823,  in-8),  se  trouvent  des  eaux  minérales  soi-disant 
absorbantes  ,  tonupies ,  astringentes ,  qui  contiennent  des  quanti¬ 
tés  variables  de  chaux  ,  de  soufre  et  de  gaz  hydrogène. 

Choen.  Nom  tartare^  du  bouleau  ,  Betuta  alba .  L. 

CnOEOEAKo.-!.  Nom  de  la  berce,  Herncleum  Spliondylium ,  L. ,  dans Dioscoride. 

CaoEEAiscE.  Un  des  noms  arabes  de  VEuphorbe, 

Ceoeiieo».  Nom  donne  par  Pline  k  l'huile  retirée  de  la  graine  de  raifort,  Cochlcaria 


Chostebet.  Nom  tartare  du  noyer,  Juglans  regia,  L. 

Caou,  Brassîcu  oteracca ,  L.  Voy.  I,  662. 

—  CALLE,  Catla  patustris ,  L. 

—  CAEAÏEE.  Nom  de  plusieur^rnm  ,  surtout  des  A,  esculentuni  ^  L,,  « 
folium,  L.  (Toy.  Arum,  460). 

—  CE0U1E.  Préparation  du  chou  ordinaire.  Yqj,  Brassiea  (I,  664  b 
—  ELECES.  Tariété  du  Brassica  oleracea,  L. 

—  FRISE.  Variété  du  B/-nrs/cn  oteracen  ,  L. 

—  MAEiK.  Nom  du  Crambe  mnriiima,  L. 

—  DE  MER,  Crambe  nutriiima,  L. 

—  PALMISTE.  Nom  que  l’on  donne  au  bourgeon  terminal  de  plusieurs  pal 
—  RAVE.  Variété  du  Brassica  oleracea,  L. 

—  EOOGE.  Variété  du  Brassica  oleracea  ,  L. 

Ukouak.  Nom  de  la  graine  de  V Anabasis  tamariscifoîia ,  Cav.  On  n'en  voi 
le  commerce.  (Yoy.  I,  274)-  Pour  d’autres  ,  c’est  celui  du  fenugrec. 

CaoucHOoÉ ,  CRÔncHOÉ  ,  CaoUEODcon,  Cbodeoüco,ül1bdé.  Noms  caraïbes  du  rc 

CioncannOD.  Nom  caraïbe  de  VHibiscus  tiliaceus  ,  L. 

CaouETTE.  Espèce  d’oiseau  de  proie.  Voy.  Strix. 

Caoupo  Nom  portugais  du  peuplier  blanc  ,  'Poputus  alba,  L. 


2^0  CHROME. 

C»oüRiR«.  Nom  que  portent  en  Picardie  les  tubercules  du  Laihyrus  tnbetosiis ,  L. 

Ghozkia  ,  Gbozia.  Aliment  compose'  de  lait  et  de  miel,  usité  cbez  les  Grecs. 

Ghebm.  Nom  russe  du  Cochlearia  Armoracia,  L. 

Chuishobn.  Un  des  noms  danois  du  houx,  //ex  AquîfoUum,  L. 

CHRIST  (Saint).  Village  de  France ,  près  de  Péronne,  où  se 
trouvent  des  eaux  minérales  froides,  qui,  suivant  M.  Trannoy  (Tb- 
pographie,  etc.,  p.  7),  contiennent  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
fer,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude.  Le  Brethon  [Mercure  de 
Fr.,  juillet  1724,  p.  i5oo),  les  disait  analogues  a  celles  de  Forges, 

Chsiste  hakibe.  Synonyme  de  criste  marine,  Critkmum  maritimum,  L. 

CaEK™Aa-K,o  WEK  (  fleur  de  Noël  ).  Nom  anglais  de  VBelleborus  niger,  L. 

CaRUToan,  Nom  du  houx  ,  Ilex  Aquifoliiau  ,  L.  ,  dans  le  nord  de  l’Europe. 

CHRISTOPHE  (St.-).  L’une  des  Antilles.  M.  Alibert  (Précis,  etc., 
519)  dit  qu’il  existe  plusieurs  sources  d’eaux  thermales  sur  les  pen- 
chans  du  Mont-Misère  (  Mount-Misery  ) ,  montagne  très-élevée  de  la 
partie  N.  O.  de  cette  îlei 

Ca«isiorao.iA«.  Un  des  noms  de  l’.^rfœn  spicata  ,  L.  (  1 , 67  ). 

Christos,  de  Xp'" ,  oindre,  mot  grec  qui  se  disait  de  tout 

ce  qu’on  applique  en  forme  de  liniment  (Castelli). 

Caxisiwnaxti..  Un  des  noms  allemands  de  l’hellebore  noir,  Halleborus  niger,  L. 

Ghritari.  Nom  de  Porge,  Hordeum  vulgare  >  L.  ,  en  Candie. 

Cbkitbbnom.  Nom  de  la  salicorne ,  Salîcomia  herhacea  ,  L. ,  chez  les  Grecs  modernes. 

CHROME,  de  couleur.  Métal  découvert  en  1797,  par 

M.  Vauquelin,  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie ,  et  ainsi  nommé  à 
cause  des  couleurs  variées  de  ses  sels  et  de  ses  oxydes.  Il  est  blanc , 
cassant,  très -dur,  peu  fusible,  etc.;  son  protoxyde,  d’un  beau 
vert,  est  utilisé  a  raison  de  cela  dans  plusieurs  arts,  sous  le  nom  de 
Fert  de  Chrême.  Les  sels  dont  il  est  la  base  sont  peu  connus  ,  mais 
il  est  susceptible  de  s’acidifier,  et  ceux  qji’il  forme  dans  cet  état  le 
sont  davantage. 

Le  chromate  de  plomb  existe  dans  la  nature;  des  confiseurs,  sui¬ 
vant  M.  Chevallier,  s’en  sont  servis  quelquefois  pour  colorer  eu 
jaune  des  bombons ,  qui  ont  produit  des  coliques  saturnines. 

La  solution  saturée  de  chromate  acide  ou  bi-chromate  de  potasse, 
a  été  employée  par  M.  Cumin  [Journ.  d’Édimb. ,  octobre  1827)  pùur 
toucher  les  verrues  et  les  végétations  syphilitiques  :  l’application 
en  est,  dit- on,  peu  douloureuse;  quelquefois  l’excroissance  dispa¬ 
raît  sans  donner  lieu  à  une  ulcération  ;  d’autres  fois  il  y  a  ulcéra¬ 
tion  ,  mais  facile  à  guérir.  Les  expériences  de  C.  G.  Graelin  [Bull. 
des  Sc.  méd.  de  Fér.,  VII,  1 12  )  prouvent  qu’introduit  dans  les  voies 
digestives,  dans  les  veines,  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  des 
animaux  ,  ce  sel  (  l  gros)  agit  comme  poison  irritant,  produit  des 
vomissemens,  rinflammation ,  etc.  ;  qu’il  exerce  en  outre  sur  lesys- 
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tème  iierveuxi  une  action  paralysante  dont  la  mort  est  ordinairement 
la  suite,  etc.  Le  bi-chromate  de  potasse  cristallisé  eu  prismes  d’un 
rouge  orangé  ,  est  fort  employé  comme  réactif  ;  on  le  falsifie  quel¬ 
quefois  avec  du  sulfate  de  potasse. 

U  hydro-chlorate  de  chrême ,  moins  oxydé  que  le  chromate  de 
potasse ,  a  paru  aussi  a  M.  Gmclin  (ihid.  )  moins  dangereux,  quoique 
analogue  par  son  mode  d’action. 

CiioHiQiii  (acide).  Voy.  Chrome. 

Chromis.  Nom  grec  d’un  poisson  inconnu,  appliqué  maintenant 
à  un  genre  formé  en  partie  aux  dépens  du  genre  Labrus  de  Linné. 
Voyez  ce  mot. 

CHROMIÏES.  Nous  avons  jadis  établi  sous  ce  nom  (  Dict.  des  Sc. 
;né<l.,XLV,  189),  adopte  depuis,  une  classe  de  principes  immédiats 
neutres,  doués  de  couleurs  vives  et  variées,  susceptibles  d’acquérir 
de  l’éclat  par  les  acides  ,  et  de  foncer  par  les  alcalis,  constituant  le 
principe  colorant  des  végétaux  et  des  animaux  ,  se  combinant  faci-.^ 
lement  aux  tissus ,  surtout  par  riulerinède  des  bases  terreuses  et  des 
oxydes  métalliques  qui  les  précipitent  de  leurs  solutions  en  formant 
avec  eux  des  composés  in.solùbles  connus  sous  le  nom  de  Laques.  Ces 
substances  très-multipliées ,  mais  plus  importantes  pour  les  arts  que 
pour  la  médecine ,  quoique  plusieurs  cependant  fassent  partie  de 
corps  médicamenteux,  sont,  les  unes  azotées,  les  autres  non.  Aux 
premières  se  rapportent  l’indigotincj'le  rouge  cinchonique,  l’héma- 
tine,  la  rhamnine  ,  la  polychroïte  ,  la  matière  colorante  du  pré¬ 
tendu  lichen  de  la  fausse  angusture,  la  zoo-hématine  ou  principe 
colorant  du  sang,  etc.  ;  aux  secondes,  qui  sont  resinoïdes,  appar¬ 
tiennent  la  carminé,  la  cartliamite,  la  santaliue ,  la  matière  colo¬ 
rante  de  l’orcanctto  et  celle  du  curcuma ,  la  caphopicrite ,  la  chloro¬ 
phylle  ,  etc.  (  V.  chacun  de  ces  mots). 

CsnoMOLi.  Voy.  l’article  Chlorophylle. 

CHRïrniospERMüM  REPENS,  Palis-Beauv.  (Cæsulia  radicans ,  W.). 
Celte  plante,  a  fleurs  rougeâtres,  de  la  famille  des  Radiées  ,  sert  aux 
naturels  des  bords  du  fleuve  Formose ,  royaume  d’Oware ,  à  guérir 
les  plaies  {Flore  d’Oware,  II,  24,  t.  74). 

CaxsAiTOS.  Nom  de  VlmptUicns  Nol!  me  tangere ,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

CllRYSANÏHEMDM.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngénésie  polygamie  superflue  ,  se  compose  d’espèces  qui  font  l’or¬ 
nement  des  jardins  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ;  l’une  d’elles ,  le 
C.  indicum,  L.,  qu’on  y  voit  dans  l’automne,  est  usitée  à  la  Chine, 
d’où  elle  est  originaire,  dans  l’ophlhahnie  :  on  reçoit  la  vapeur  de 
sa  décoction  dans  les  yeux  malades.  Le  C.  Leucanlhemuni ,  L. ,  Mar¬ 
guerite,  Grande  marguerite,  qui  cinaille  nos  prairies  dans  la  belle 
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saison ,  se  mange  cru,  étant  jeune,  dans  l’Archipel ,  surtout  k  Lemnos, 
d’après  'Bélon{SinguIarités ,  6o);  et  en  Sibérie,  les  habitans  du  lac 
Baical,  etc.,  l’administrent  contre  la  leucorrhée,  d’après  le  témoi¬ 
gnage  du  docteur  Rehmann  {Noiw.  .journ.  de  méd,,  V,  2Q8).Ces 
plantes  inodores  sont  sans  usages  chez  nous. 

Ghrysàtucum.  Sorte  de  raisin  sec  usité  chez  les  anciens  (Paul  d’Egine,  c.  5o). 

CHRYSIS  ,  Chrysidè.  Genre  d’insectes  hyménoptères ,  communs 
dans  les  sablières ,  sur  les  murailles ,  sur  le  tronc  des  vieux  arbres 
dépouillés  de  leur  écorce  ;  il  en  existe  plus  de  trente  espèces.  Le 
C.  lucîdula,  Fabr.,  et  surtout  le  C.  ignita,  L. ,  ou  Guêpe  dorée  , 
tous  deux  fort  communs  en  Europe  ,  ont  été  vantés  comme  le  meil¬ 
leur  des  stiniulans  dans  la  paralysie ,  l’asthénie  nerveuse ,  etc. ,  par 
G.  C.  Beiris,  prof,  k  Idémstacèl  {de  paraljsi  gravissima  femorum 
crurumqiie  sanata ,  Diss.  inaug.  resp.  J.  P.  Du  Roy,  Helmst.,  1762, 
in-4-);  il  en  donnait  la  teinture,  k  la  dose  de  4°  gouttes  deux  fois 
par  jour.  L’expérience  n’a  pas  confirmé  ces  assertions.  Plusieurs 
chr3'sides  {C.  ignita,  lucidula ,  cjanea,  etc.)  sont  aussi  indiquées 
comme  vésicantes  (  Bull,  de  pharm . ,  V,  99  et  1 1 7  ). 

Cjhysitis.  Ancien  nom  grec  de  la  litbarge  d’or.  Voy.  Plomb. 

CnxTSiTis  spoDos.  Jamps  dit  que  c’est  la  cendre  de  la  litharge  d’ar¬ 
gent  ,  recommandée  jadis  contre  les  maux  d’yeux.  Voy.  Plomb. 

CiKisoBn.xnos.  Nom  de  la  muscade  !.  fruit  rond  ,  dans  Galien. 

CHRYSOBALANUS.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées ,  de  l’icosandrie  digynie  ;  son  nom ,  qui  veut  dire  fruitjaune, 
vient  de  la  couleur  que  présente  celui  de  la  principale  espèce  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  le  C.  Icaco  ,  L. ,  appelé  Icaque ,  Prune  icaque,  quelquefois 
Prune  d’Amérique.  L’arbre ,  peu  élevé ,  est  naturel  k  l’Amérique  du 
sud  ,  surtout  aux  Antilles ,  où  il  habite  les  bords  de  la  mer  ;  les  feuil¬ 
les  et  la  racine  passent  pour  astringentes ,  et  les  courtisannes  en  pré¬ 
parent  des  bains  pour  raffermir  les  chairs  a  on  s’en  sert  dans  la  leu¬ 
corrhée  et  la  blennorrhée  ;  la  dose  des  feuilles  est  de  3  k  5  gros,  celle 
des  racines  d’une  once  a  deux  {Flore  méd.  des  Antilles).  Le  fruit 
qui  a  le  volume  de  nos  prunes  de  Damas,  a  la  peau  jaune,  blanche, 
rouge  ou  violette ,  suivant  la  variété ,  avec  des  taches  qui  en  rendent , 
l’aspect  agréable  ;  il  présente  six  côtes,  et  sa  chair,  qui  adhère  inti¬ 
mement  au  noyau ,  est  blanche  ,  assez  ferme ,  de  saveur  qui  paraît 
fade  d’abord,  puis  offre  ensuite  une  sorte  d’aigreur  ou  d’âcreté  qm 
prend  k  la  gorge  ,  surtout  lorsqu’on  n’y  est  pas  habitué.  Ce  fruit 
est  astringent,  et  se  mange  dans  les  cours  de  ventre.  On  prépare 
avec  son  amande  ,  des  émulsions  employées  également  dans  les  fluï 
dysentériques  (Labat,  Nouv.  voyage ,  III,  243).  On  peut  en  ex- 
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traire  une  huile  qui  sert  a  préparer  des  onguens ,  etc.  {Joum.  de 
pliarm.,  III,  465).  Le  (7.  icaco  vient  aussi  au  Sénégal. 

Chkysoberyi-h.  Variété  do  béryl  (I,  SyS)  d’un  jaune  doré,  suivant 
Lémery. 

CIITSOCÀLU.  Nom  prcsomé  être  celui  de  la  matrkaire ,  ttalricarta  PaHlienium  ,  L. 

CsRYSOcARPOs.  Nom  donné  par  les  anciens  à  une  variété  du  lierre  , 
Hedera  Hélix,  L.,  à  fruit  jaune,  observée  par  Tournefort  aux  envi¬ 
rons  de  Constantinople. 

Cbrysocolle  ,  ChrysûcoUa  ,  ;tf  Les  anciens ,  comme  l’a 

bien  démontré  H.  Davy,  dans  son  Mémoire  sur  les  couleurs  dont  ils 
se  servaient,  donnaient  ce  nom  a  une  mine  de  cuivre  qu’on  employait 
’a  souder  l’or,  et  non  au  borax  auquel  l’ont  appliqué  les  modernes. 
Voy.  Amphitane.  Il  a  aussi  été  donné  au  vert  de  montagne  et  a  une 
variété  de  cuivre  malachite  (  Werner  ). 

Cbrysocoma  sericea,  L.  F.  [Supplem.  plantar. ,56o).  On  se  sert 
aux  îles  Canaries ,  où  elle  croît ,  de  l’écorce  et  même  du  bois  de  celte 
plante  ,  de  la  famille  des  Flosculeuses ,  de  la  syngénésic  polygamie 
égale ,  conrtre  les  maux  de  dents. 

Chrysoiapis.  Ancien  .synonyme  du  sulfate  de  baryte ,  substance 
épilatoire  selon  Lémery. 

Chrysolithe  (en  allemand  Chrysolith).  Nom  commun  à  plusieurs 
pierres  précieuses.  La  Chrysolithe  des  officines  (  Chrysolithe  des 
modernes ,  Topaze  des  anciens  ) ,  qui  est  jaune-verdâtre  ,  est  la 
Chrysoprase  d’ Orient  (V.  ce  mot);  la  Chrysolithe  des  anciens  ou 
Chrysoprase  desoffic.,  qui  est  jaune  d’or,  est  la  Topaze  proprement 
dite,  formée  de  phosphate  de  chaux  cristallisé;  elle  passait  pour 
agir  sur  l’esprit  d’une  manière  merveilleuse. 

CHRYSOMELA,  Chrysoraèle.  Genre  d’insectes  coléoptères  tétra- 
inérés,  delà  famille  des  Phytophages,  dont  plusieurs  espèces,  les 
Ch.  Popidi,  L. ,  Ch.  cerealis ,  L.,  Ch.  sanguinolenta  ,  L.,  passent 
pour  auti-odontalgiques.  Les  deux  premières  ,  vantées  par  Benini, 
Staggi,  et  surtout  par  Carradori,  qui  regarde  la  clirysomèle  du . 
peuplier  comme  la  plus  énergique,  laissent  échapper  de  leurs  di¬ 
verses  articulations ,  ditM.  H.  Cloquet (jFnune mérf.,  IV,  121  ),  une 
humeur  analogue  à  celle  des  coccinelles  ,  jaunâtre ,  amère  ,  fétide  , 
ayant  l’odeur  du  malate  de  fer. 

CHarsom»,.  Ancien  nom  du  chardonneret ,  FringUlaCarduelis ,  L. 

CHRYSOPHYLLÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapotil- 
liers  ,  de  la  pentandrie  monogynie,  11  renferme  des  espèces  dont  le 
Dict.  unit’,  de  Mat.  méd.  —  T-  2.  18 
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fruit  est  comestible  aux  Antilles  et  dans  les  diverses  localités  où  elles 
croissent  ;  la  cliair  de  ces  fruits  ,  qui  ont  depuis  le  volume  d’une  olive 
(C.  oliviforme,  Lain.  )  jusqu’à  celui  d’une  pomme  (C.  Cainito ,  L.  ), 
est  blanche  ,  sucrée  et  rafraîchissante;  on  la  donne  aux  malades; 
l’amande  des  graines  est  plate,  amère  et  émulsive;  dans  l’une  des 
espèces,  Chrysophylhim  macrophyllum  ,  Lam.,  la  teinte  de  la  chair 
est  jaune ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Jaune  d’œuf;  et  G.  Richard ,  trou¬ 
vant  'a  cette  espèce  des  caractères  particuliers ,  en  a  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Vitellavla.  M.  Perrotet  a  observé,  aux  Philippines, 
une  espèce  nouvelle  qu’il  appelle  C.  philippense ,  dont  le  fruit  est 
de  la  grosseur  d’une  poire  de  Rousselet  (  Cat.  raisonné ,  etc.  ;  Ann. 
de  la  Soc.  lin.,  mai,  1824  ).  On  mange,  ’a  Cayenne,  celui  du  C.  Ma- 
coucou  ,  Aubl.  (  Guiane ,  I,  234).  Re  nom  de  ce  genre  vient  de  la 
couleur  dorée  qu’olFre  le  dessous  des  feuilles  du  Caïmitier ,  Cahimi- 
tier ,  C.  Cainito  ,  sa  principale  espèce ,  qui  croît  aux  Antilles. 

Chrysopkase  d’Orient.  Yariété  de  topaze  d’un  jaune  verdâtre,- 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chrysoprase  proprement  dite, 
espèce  de  pierre  siliceuse;  elle  paraît  être  le  Topazius  veterum.  de 
Roclius ,  qui  lui  attribue  la  faculté  d’arrêter  les  hémorrhagies ,  de 
calmer  la  bile ,  la  colère  et  la  frénésie.  V.  Chrysolithe. 

CHRYSOSPLENIUM.  Gem-e  déplantés  de  la  famille  des  Saxi¬ 
frages,  delà  décandrie  monogynie  ,  dont  une  espèce,  le  C.  alter- 
nifolium  ,\j.,  qui/ croît  dans  les  lieux  humides  ,  couverts,  et  qui 
est  connue  sous  les  noms  de  Saxifrage  dorée,  de  Donne  ,  de  Cres¬ 
son  doré ,  k  cause  de  ses  feuilles  d’un  vert  jaune  ,  a  été  indiquée 
comme  apéritive  et  diurétique ,  et  administrée  dans  les  obstructions  des 
viscères  du  bas-ventre ,  tels  que  le  foie  et  la  rate  ,  ce  qui  l’a  fait  appe¬ 
ler  aussi  Hépatique  dorée  ,  et  donner  le  nom  au  genre  :  on  l’a  surtout 
préconisée  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie ,  à  la  dose  d’un 
à  deux  gros  en  décoction  dans  une  pinte  d’eau.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  prétendues  vertus  contre  les  affections  des  organes  urinaires 
ont  été  suggérées  par  la  forme  de  rein  de  ses  feuilles ,  et  que  c’est 
une  sorte  de  signature.  Aujourd’hui  son  etnploi  est  abandonné  en 
médecine  ;  cependant ,  on  dit  que  les  paysans  des  Vosges  en  usent 
beaucoup  sous  le  nom  de  Cresson  de  Roche.  Cette  petite  plante  apé¬ 
tale  est  remarquable  par  ses  noms  ,  les  qualités  qu’on  lui  attribue  ,  sa 
couleur,  et  la  forme  de  ses  feuilles  qui  a  prêté  à  des  croyances  erronées. 


Cnn.  Nom  samoyède  du  bouleau ,  Betula  alla ,  L. 

—  TZAO.^om  chinois  du  chanvre ,  Cantiabis  saliva,  L. 
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CwA  MiBAiotiA.  Nom  chinois  et  cochÎDchinoisdel’Oara/is  comiculat^  ^  L. 

CiioB  cmcr.  Nom  persan  du  Smiliuc  China  ,  L. 

Chücho.  Sorte  de  lupin  du  Pérou ,  sans  doute  l’un  de  ceux  men¬ 
tionnés  par  M.  de  Humboldt ,  qui  en  a  décrit  5  ou  6  de  ce  pays. 

Chdcueiie,  Ctoqoehe.  Noms  de  h  mâche,  VaUriana  olitqria,  L.,  i  Montpellier. 

Chdeeiea.  Un  des  noms  sanscrits  ée  VOxalis  comiculata  ,  L. 

Cedlàe.  Sorte  de  the'  vert  aromatise'. 

Ceoldet.  Nom  tartare  de  l'hyèble ,  Sambucus  EbuJus  ,  L. 

CaniLor.  Un  des  noms  arabes  du  chêne  ,  Çuerciu  Hobur,  L. 

Ceumae.  Nom  africain  de  la  rue ,  Kuta  gmveolens  ,  L.  ' 

Ceombo.  Nom  portugais  du  Plomb, 

Ceueda.  Nom  malabar  du  Solmum  undatum,  Lam.  ^ 

Ceueoee.  Un  des  noms  hindous  du  SanCal  blanc. ^ 

Cedehea  stola.  Un  des  noms  bengales  du  Fatix  Galanga. 

—  KOUEA.  Nom  sanscrit  du  Fmcc  Galanga. 

Chdngar.  Nom  turc  d’un  oiseau  de  la  Grande  Tartarie,  dont  la 
chair  est ,  dit-on  ,  délicate,  et  d’un  goût  pareil  a  celle  de  la  gélinotte. 
M.  Dumont,  qui  en  doute  ,  croit  que  ce  peut  être  le  Tantalus  Ibis,  L. 

Ceoeea.  Nom  hindou  de  la  chaux ,  Protoxyde  de  Calcium. 

Chdksckut.  Num  du  Sesarae  ,  Sesammn  orientale,  L, 

Cnuoi.  Un  des  noms  cocbinchinois  du  bananier,  itusa  Paradisîaca  ,  L. 

Chupihi.  Arbrisseau  du  Mexique  ,  figuré  par  Hernandez  ,  employé 
dans  les  maladies  de  la  peau  ,  la  syphilis  ,  etc.  ,  inconnu. 

Chopo-chupo.  Nom  du  Matisia  covdata ,  Humb. ,  b  Santa-Fe. 

Cbdqdiraga.  Nom  d’une  plante  du  Haut  Pérou,  employée  a  Payta 
en  infusion  contre  les  fièvres  calentures  (Lesson,  Voyage  méd. , 
p.  27}.  Ce  végétal  amer  appartient  à  la  famille  des  Carduacées  ;  c’est 
le  Chuquiraga  insignis ,  Humboldt ,  appelé  par  les  indigènes  Chu- 
quirao  ,  et  dont  Willdenow  a  fait  son  Johannia  insignis  (Lam. , 
///..t.figi). 

CEOEI.EAO.  Norndupansissauvago,  L.,  Var.  sylveslrU,  en  Picardie. 

Ceoetai.  Un  des  noms  arabes  de  l’avoine,  Avena  saliva,  L. 

Ceossa.  Nom  mongol  du  bambou.  Bombas  anmdinacea,  RetafVoy. I,  543). 

Cbdtwd  ,  Chytwon  et  non  CaDTWAN.Ecorce  excessivement  amère, 
provenant  d’un  grand  arbre  du  Bengale ,  employée  comme  fébri¬ 
fuge  par  les  natifs,  et  aussi  contre  le  rhumatisme  chronique.  D’après 
le  docteur  Scott ,  elle  ne  contient  pas  de  quinine ,  mais  un  principe 
amer  (  Trans.  of  lhe  méd.,  Calcutta,  III ,  Append.,  43o). 

Cedxtaid.  Un  des  noms  arabes  de  \ Ananas. 

Ceoi-iie.  Nom  ainois  du  Mercure. 

Cewedee.  Nim  breton  de  l’alouette  commune,  Alauda  arvensis ,  L.  Voy.  I,  i35. 

Cewostce.  Nom_  russe  de  la  prêle,  Equisetum  arvense ,  L. 

Cht-wa-ly-yu.  Espèce  de  carpe  de  la  Chine  ,  dont  la  chair,  fort 
délicate  et  fort  grasse ,  est  réservée  pour  l’empereur  et  les  grands. 

Hist.  gén.  des  Voy.,  VIII ,  p.  7,  in-4). 

Cetaeate  ,  Chyasas.  Synonyme  à'Bydro-cyanate. 
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C»T«II!»E  (  acide  ).  Nom  donne  par  Porrell  !i  l’acide  hydro-eyanique. 

Cnn  lEE.  Un  des  noms  grecs  du  pain  de  pourceau  ,  Cyclamen  europœum  ,  L. 

Cbïnlen  ou  Sou-line.  Racine  de  la  Chine  ,  que  nous  ont  fait  con¬ 
naître  Ekeberg  et  Bei  gius ,  et  sur  laquelle  Murray  a  donné  une  note 
{App.  med.,  VI,  i53).  Elle  est  cylindrique ,  un  peu  bossue,  flexueuse, 
a  peine  grosse  comme  une  plume  d’oie  ,  fragile ,  d’un  jaune  rouge  , 
recouverte  de  poils  écailleux  ,  inodore  ,  amère  ,  et  donne  à  la  salive 
une  couleur  de  safran  ;  les  Chinois  attachent  un  grand  prix  h  cette  ra¬ 
cine,  aujourd’hui  inconnue  dans  lés  pharmacies,  ainsi  que  le  végé¬ 
tal  qui  la  produit;  ils  l’emploient  comme  stomachique,  contre  la 
colique  ,  etc.,  infusée  dans  du  vin.  Bergius  a  confirmé  par  sa  propre 
expérience  ces  propriétés ,  et  de  plus  il  l’a  vue  exciter  le  vomissement. 

Chipeeia.  Nom  de  la  ronce ,  Hubiis  cas  lus ,  L. ,  en  Hongrie. 

'  CnruAtrA,  CniBAriiA.  Voy.  Gentiana  Chivayita,  Roxb. 

CaYTcon.  ;tATX0».  Fomentation  d’huile  et  d’eau. 

CiAKO.  Nom  du  bleuet,  Centanrea  Cyamts  ,  L.  ,  dans  plusieurs  langues  du  midi  de 

CinjA.  Nom  suddois  de  la  morue.  Voy.  Gadns. 

CiBOA  ,  SiBOA.  Palmier  d’Afrique  ,' dont  on  relire  du  vin  (Wal- 
kenaër.  Voyages ,  IV,  3oo  ). 

CiBoure.  Nom  de  \' Allmmjistidosum  ,  L.  Voy.  le  Supplément. 

CnoDLEiiE.  Nom  de  la  civette,  Allium  Scheenoprustan  .  L. 

Gibus  satubmi.  Nom  qu’on  donne  dans 'quelques  ouvrages  à  la  prêle,  Er/uisetum  nr- 
vense.  L. 

CICADA  ,  Cigale.  Genre  d’insectes  hémiptères ,  de  la  famille  des 
Auchénorhinques  :  deux  de  ses  espèces,  assez  volumineuses,  le 
C.  plebeia ,  L.  (  Cigale  commune  ou  chanteuse  ) ,  qu’on  trouve  dans 
le  midi  de  la  France,  elle  C.  Or/ii,  L.,  qui  habite  l’Italie  et  surtout 
la  Calabre ,  ont  été,  soit  à  l’état  de  larves,  soit  même  à  l’état  d’in¬ 
secte  parfait ,  usitées  comme  aliment  par  les  anciennes  nations  de 
l'Orient,  au  dire  de  Pline  (lib.  XI,  c.  xxvi),  ainsi  que  par  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ces  insectes  passaient  pour  exciter  l’appélit; 
on  les  mangeait  grillés  ou  frits,  choisissant  de  préférence  les  mâles 
avant  l’accouplement,  ou  les  femelles  pleines  d’œufs.  Ils  ont  en 
outre  été  vantés  par  les  anciens  contre  la  colique  ,  les  affections  des 
voies  urinaires  ,  etc.;  on  administrait  ces  cigales,  soit  sèches  et  pul¬ 
vérisées  ( 8  'a  l5  grains),  avec  du  poivre,  soit  grillées,  soit  même 
réduites  en  cendre.  Aujourd’hui  elles  ne  sont  plus  d’aucun  usage, 
mais  la  première  espèce,  nommée  Cigale  porte-manne  ,  intéresse 
encore  le  thérapcutisle  ,  puisque  c’est  aux  piqûres  qu’elle  fait  sur 
le  tronc  et  les  branches  du  Fraxinus  Ornus ,  L.,  qu’est  dû ,  dit-on , 
l’écoulement  delà  manne  qu’il  emploie. 
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Ckal».  Nom  italien  de  Li  cigale.  Voy.  Cicada. 

CICATRISANS,  Cicatrisanlia .  Médicamens propres  à  faire  cica¬ 
triser  les  plaies  ou  les  ulcères  ;  on  les  iioinnie  aussi  Épulotiques.  Ils 
occupaient  autrefois  un  rang  distingué  dans  la  thérapeutique  ;  il  y  a  vai  t 
une  multitude  de  résines,  de. gomme-résines,  de  plantes ,  etc.,  réputées 
propres  à  cicatriser  les  solutions  de' continuité,  et  on  en  préparait  des 
ouguens,  des  emplâtres ,  des  baumes ,  des  eaux,  etc.,  dont  on  faisait 
un  grand  usage ,  et  dont  l’emploi  est  encore  en  honneur  dans  le  peu- 
plp ,  ou  même  chez  des  personnes  qui  ne  le  sont  que  par  leur  crédulité 
et  leur  peu  de  lumières.  Eu  étudiant  mieux  les  plaies,  on  s’est  aperçu 
que  des  causes  fort  différentes  s’opposaient  par  fois  a  lextr  guérison  , 
et  qu’ainsi  les  mêmes  médicamens  ne  pouvaient  la  favoriser.  C’est 
par  fois  leur  inflammation  ,  d’autres  fois  la  callosité  de  leur  bord  , 
leur  décollement,  leur  injection  variqueuse,  ou  bien  un  vice  in¬ 
terne  ,  comme  le  scorbutique  ,  le  vénérien  ,  etc. ,  qui  s’opposent  à 
ce  qu’elles  se  cicatrisent.  On  s’est  donc  convaincu  qu’il  était  né¬ 
cessaire  de  connaître  d’abord  pourquoi  les  plaies  ne  se  cicatrisaient 
pas,  parce  que  dans  leur  état  naturel  elles  tendent  d’clles-mêmes  vers 
ce  but,  et  qu’il  ne  s’agissait  que  d’écarter  l’obstacle  qui  s’y  oppose; 
dès-lors,  les  prétendus  cicatrisans  ont  perdu  leur  crédit,  et  ou  a 
reconnu  qu’il  n’y  en  avait  pas  de  réels.  Les  moyens  qui  facilitent 
la  gpérisou  des  plaies  sont  le  repos  de  la  partie ,  sa  propreté  ,  des 
pansemens  suffisans,  doux,  avec  de  la  charpie  mollette ,  et  tout  au 
plus  avec  un  peu  de  cérat  dessus,  qu’on  rend  excitant  au  besoin  , 
ou  ayant  soin  d'ailleurs  de  diminuer  la  nourriture  du  malade  ,  et 
d’écarter  les  causes  anti-cicatrisantes  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut.  On  donne  comme  cicatrisans  internes  les  balsamiques ,  dans 
les  ulcères  du  poumon ,  les  tubercules ,  etc.  On  ne  sait  absolument 
rien  sur  le  mode  de  guérison  de  ces  plaies  ;  lorsqu’elle  a  lieu ,  elle 
doit  avoir  de  l’analogie  avec  ce  qui  se  passe  pour  les  plaies  exter¬ 
nes,  et  nécessiter  plus  de  diète  encore,  surtout  si  le  mal  est  situé 
dans  les  intestins  (Voyez  une  liste  de  prétendus  cicatrisans,  Eiicy- 
c/op.  métf. ,  IV,  486). 


CICCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  de  la 
tétrandrie  iponogynie. 


C.  dislicha,  L.,  Mant.  (Avervhoa  acida,  L.,  Spec.).  Cet  arbrisseau 
de  l’Inde,  où  on  le  désigne  sous  le  d’Amvallis,  AeNel-Pouli  (Rhèede, 
Ilort.  mal.,  III,  t.  47,  48) ,  cultivé  aux  Antilles  ,  où  il  est  appelé 
Chet'ambolier,  renferme  un  suc  blanc,  âcre,  purgatif  et  vomitif  ;  la 
décoction,  de  ses  feuilles  est  usitée  dans  l’Indo  comme  sudorifique  i 
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ses  fraits,  qui  sont  bacciformes ,  ont  le  volume  d’une  cerise;  aussi 
les  appelle-t-on  Cerise  des  îles ,  Cerise  de  l’Inde  ;  ils  sont  trans- 
parens,  d’un  blanc  de  cire  ,  à  grosses  côtes ,  acides  et  agréables  à 
manger  étant  cuits  ou  en  confitures  ;  on  les  donne  aux  malades 
comme  rafraîchissans ,  désaltérans,  etc.;  on  en  fait  des  atchars.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  cerise  d’Amérique ,  Malpighia 
punicifolia,  L.,  ni  avec  le  fruit  de  Cythère,  Spondias  cytherea,  L^am., 
et  encore  moins  avec  le  Frankia  ramijlora,  Bertero,  inédit,  ainsi 
que  l’a  fait  Sprengel  ( Spec. ,ï,5oo),  arbre  de  la  même  famille  que 
le  Cicctt ,  niais  dont  les  baies  sont  vénéneuses ,  d’une  odeur  désagréa¬ 
ble  ,  comme  nous  l’a  fait  remarquer  M.  le  docteur  Bertero  lui-même, 
qui  a  vu  les  deux  végétaux  sur  leur  lieu  natal,  et  qui  a  pu  appré¬ 
cier  leur  extrême  difTérence.  Il  y  a  en  Cocbinchine  un  Cicca  race- 
mosa,  Lam.,  dont  les  fruits  sont  également  comestibles.  31.  Adrien 
de  Jussieu  i-emarque  que  le  genre  Tricarium  de  Loureiro  a  beau¬ 
coup  d’afiinité  avec  le  genre  Cicca ,  et  qu’il  porte  également  des 
fruits  comestibles  (  Tentam.  de  Eaphorbiacearum,  etc.,  8o). 

,  CiccABA.  Hom  du  fruit  du  Cachi  (  Yoy.  Il ,  5). 

CICER.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadelphie 
décandrie  de  Linné. 

C.  arietinum,  L. ,  Pois  ciche,  et  non  pois  chiche  ,  quoique  cette 
dernière  expression  ait  prévalu,  et  qu’on  appelle  chiche  un  homme 
avare,  attendu  que  la  gousse  de  ce  pois  ne  contient  souvent  qu’une 
semence;  on  le  nomme  aussi  Pois  blanc.  Pois  pointu.  Pline  pré¬ 
tend  que  c’est  de  la  forme  de  la  tête  de  bélier  (aries)  de  sa  gousse  que 
provient  le  nom  à’arietinum.  Cette  plante  ,  originaire  d’Espagne, 
d’Italie  et  d’Egypte,  où  elle  croît  dans  les  blés  ,  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  en  Provence  dans  les  champs,  parce  qu’on  en  fait  beau¬ 
coup  d’usage  dans  les  pays  du  midi ,  où  une  température  plus  chaude 
lui  convient  mieux,  et  où  elle  donne  des  semences  de  plusieurs  cou¬ 
leurs,  surtout  de  rouges,  A  Paris,  ce  pois  mûrit  tard,  et  ce  n’est  que  vers 
le  mois  d’octobre  qu’on  en  voit  dans  les  marchés  ,  et  même  en  petite 
quantité ,  a  l’état  frais ,  où  il  est  peu  connu  et  pea  recherché  ,  parce 
qu’on  le  croit  lourd  et  indigeste ,  quoiqu’il  soit  assez  bon  k  manger, 
offrant  k  peu  près ,  étant  cuit ,  la  saveur  du  haricot  :  on  le  sèche  et  on 
le  mange  durant  l’hiver  comme  ce  dernier ,  sur  lequel  il  a  l’avantage 
d’une  pellicule  moins  épaisse ,  d’une  cuisson  plus  facile ,  et  de  ne  pas¬ 
se  réduire  en  bouillie  aussi  vite  ;  c’est  k  l’état  de  purée  qu’il  convient 
de  le  manger  étant  sec.  Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  ali¬ 
mentaire  de  ce  pois,  et  Bïarcus  Tullius  reçut,  d’un  tubercule  que 
portait  sur  le  nez  l’un  de  ses  aïeux ,  le  surnom  de  Cicero.  Dans 
l’Orient,  on  en  fait  rôtir  pour  emporter  dans  les  voyages  de  long 
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cours  (Belon,  Singularités,  qo5,  307).  En  Perse,  ou  en  mange 
aussi  beaucoup,  sous  le  nom  de  Hochotte,  elles  vieilles  femmes 
donnent ,  dans  ce  pays ,  le  suc  de  cette  plante  comme  rafraîchissant 
(Chardin,  Voyage  ,M,  i3i  ).  En  Italie,  en  Espagne,  en  Provence, 
on  en  mange  beaucoup.  Dioscoride  et  Galien  le  regardaient  comme 
lithonlriptique,  mais  rien  n’a  confirmé  cette  propriété,  non  plus 
que  la  propriété  contraire  que  leur  attribuait  Tournefort  (Ferrein  , 
mat.  mérf. ,  1 , 388 ) .  On  les  croit ,  avec  plus  de  raison ,  diurétiques ,  et 
M.  Chrétien  de  Montpellier  les  conseille  dans  la  jaunisse  et  les  ma¬ 
ladies  atrabilaires  (Bull,  de  pharm.,  I,  53o). 

Dans  les  chaleurs  de  l’été ,  les  poils  du  pois  ciche  transsudent  une 
liqueur  acide  que  M.  Deyeux  a  cru  être  de  l’acide  oxalique  (  (Journ. 
dephys.,  XLVIII,3o2).  M.  Vauquelin  y  reconnut  un  mélange  d’acide 
oxalique  et  citrique;  M.  Dispan  un  acide  particulier  qu’il  appeUe  Cicé- 
rif/ue  (V. ce  mot,  1,32);  enfin  M.  Dulong  d’Astafort  n’y  a  trouvé  que 
de  l’acide  maliqueinêlé  à  l’acide  acétique,  ce  qu’il  attribue  à  la  dif¬ 
férence  des  terrains  (Journ.  de  pharm.,  XII,  110).  Dans  l’Inde, 
d’après  Heyne ,  on  met  de  cet  acide  dans  les  boissons  rafraîchis¬ 
santes;  on  le  recueille  en  étendant  des  draps  dans  les  champs  de 
pois  ciches,  elles  tordant  après  qu’ils  en  sont  imprégnés.  L’analyse 
des  pois  ciches,  jar  M.  Figuier,  y  a  démontré  de  l’amidon  ,  de  l’al¬ 
bumine  ,  une  matière  végélo-animale ,  du  muqueux,  une  substance 
résiniforme,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  fer,  etc. 
Bull,  de  pharm.,  I,  629),  composition  qui  explique  combien  ce  lé¬ 
gume  doit  être  nourrissant,  par  les  principes  animaux  qu’il  ren¬ 
ferme  (Ann.  de  chim.,  XLIX  ,  181).  La  variété  rouge  du  pois  ciche 
entre  dans  le  sirop  de  Fernel ,  etc. 

On  a  donné  le  pois  ciche  rôti  comme  un  bon  succédané  du  café , 
ce  qui  lui  a  valu  l’épithète  de  Café  français ,  qu’il  porte  dans  quel¬ 
ques  livres. 

CicEEA,  CicEEDEA.  Noii»  il*  la  gcsse  cultivca,  Lathyms  Clcera,  L.,  et  L.  saliva,  L., 


CICHORIÜM.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  fa¬ 
mille  naturelle,  les  Chicoracées  ,  de  la  syngénésie  égale.  Pline  nomme 
la  chicorée  Amhuleia  (voy.  I,  228). 

C.  Endivia,  L.,  Chicorée.  Cette  planté  annuelle,  qui  n’est  peut- 
être  qu’une  variété  de  la  suivante,  est  cultivée  dans  les  jardins  comme 
alimentaire  ;  on  en  a  obtenu  plusieurs  variétés ,  connues  sous  les 
noms  de  Scaroles,  de  Chicorée  douce ,  blanche , frisée ,  A’ Endive, 
dont  l’étiolement  a  adouci  l’amertume  naturelle  de  ses  feuilles.  On 
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fait  un.  grand  usage  de  la  chicorée  en  salade,  ou  cuite  ;  cette  dernière 
est  un  mets  très-sain ,  et  dont  on  donne  souvent  aux  malades ,  aux 
personnes  dont  l’estomac  est  délicat ,  etc. 

C.  Intybus ,  L.,  Chicorée  sauvage.  Cette  espèce  vivace  croît  au 
bord  des  chemins,  aux  lieux  secs,  etc.,  où  elle  fleurit  en  août  et 
septembre;  elle  se  reconnaît  à  ses  jolies  fleurs  inodores  ,  d’un  bleu 
clair ,  qui-varient  du  rouge  au  blanc ,  et  dont  on  orne  par  fois  les 
salades;  la  plaute  est  d’une  amertume  franche,  assez  prononcée. 
On  mange  en  salade  ses  feuilles ,  encore  jeunes  et  tendres.  Cette 
plante  jouit  d’une  grande  réputation  comme  stomachique ,  dépura- 
tive  ,  etc.  ;  c’est  une  des  plus  employées  parmi  le  peuple  et  dans  nos 
hôpitaux  ;  elle  fait  la  base  de  la  plupart  des  tisanes  amères  que 
l’on  donne  dans  la  dyspepsie,  les  langueurs  d’estomac ,  les  maladies 
de  la  peau ,  etc.;  les  femmes  la  prennent  contre  le  sang ,  c’est-à-dire 
pour  prévenir  les  accidens  du  temps  critique.  On  emploie  les  racines 
et  les  feuilles  ;  l’hiver  on  use  des  premières ,  non  seulement  parce 
que  les  feuilles  manquent ,  mais  parce  qu’elles  ont  plus  de  force  ; 
l’été  on  donne  les  feuilles  ;  on  les  emploie  l’une  et  l’autre  en  décoc¬ 
tion  ,  la  racine  à  la  dose  d’une  à  deux  onces  pour  une  pinte  d’eau, 
les  feuilles  à  celle  d’une  ou  deux  poignées.  Dans  la  petite  Russie, 
suivant  Martius ,  on  donne  la  racine  de  chicorée  ,  recueilhe  avant 
le  développement  complet  de  la  tige ,  et  séchée ,  en  décoction  rap¬ 
prochée,  pour  prévenir  la  rage  {Bull,  des  Sc.  médic.,YiTassa.c, 
XIII,  554).  Ferrein  prétend  qu’on  peut  manger  la  racine  cuite 
de  la  chicorée  {Mat.  mêd.,ï\l,  299);  elle  n’est  d’ailleurs  nulle¬ 
ment  purgative,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques  auteurs.  En  Egypte  , 
on  emploie  les  graines  de  la  chicorée  contre  les  maladies  inflamma¬ 
toires  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac ,  XIII,  23i  );  elles  forment  une 
des  quatre  semences  froides.  La  chicorée  sauvage  est  très- usitée  en 
extrait,  comme  fondant,  stomachique,  etc.  ;  sa  racine  entre  dans 
le  catholicou  double ,  son  suc  dans  les  pilules  angéliques ,  etc.  ;  on 
le  prend  au  printemps  avec  celui  d’autres  plantes ,  etc.  ;  les  fleurs 
sont  réputées  cordiales.  Rondelet  dit  avoir  guéri  Clusius  d’une  hydro- 
pisie ,  due  à  la  fatigue  ,  par  l’usage  de  la  chicorée. 

HoderlÎD  (W.-F.).  Dm.  mgd.  prier  de  c/cAorw.  TubÎDgæ ,  1690 ,  Fa-4.  —  Cameranus  (R.-J.)' 

Un  des  emplois  les  plus  considérables  qu’on  fasse  de  la  chico¬ 
rée  ,  est  de  préparer  avec  sa  racine  torréfiée  un  succédané  du 
café;  cette  méthode,  usitée  en  Flandre,  en  Hollande,  depuis  bon 
nombre  d  années,  s’est  surtout  étendue  à  l’époque  de  la  guerre  con¬ 
tinentale  ;  on  en  usa  alors  presque  généralement ,  par  économie  ,  et 
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pour  remplacer  la  graine  d’Arabie,  devenue  rare  et  chère;  cela  lit 
l’objet  d’un  commerce  avec  le  Nord ,  qui  existe  encore  en  partie  > 
malgré  la  cessation  de  la  guerre,  parce  que  bien  des  gens  s’ima¬ 
ginent  que  cette  racine  ôte  au  café  ce  qu’il  a  de  nuisible ,  et  que 
même  il  rafraîchit.  Ces  assertions  sont  vraies  en  ce  sens ,  qu’on  ne 
prend  plus  alors  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  café ,  suivant  le  mélange 
qu’on  a  fait.  Nous  avons  goûté  le  café  chicorée  mêlé  par  moitié  avec 
l’ordinaire  ;  il  a  une  plus  belle  couleui»  que  le  café  pur ,  est  moins 
aromatique,  et  n’est  pas  désagréable,  mais  il  n’a  plus  ce  parfum 
délicieux  qui  fait  rechercher  la  fève  de  Moka.  Ou  trouve  des  détails 
étendus  sur  la  préparation  du  café  chicorée  dans  les  Annales  de  c/ii- 
mm(LIX,3o7). 

Cici.  Nom  dans  Dioscoride,  et  Cicinus  dans  Pline,  duViein,  Ricinus  commimis,  L. 

CiciHDELA.  Nom  offic.  du  ver-luisant,  Lampjrrts  splendiduta j  L. 

CiciNCM  OLEUM,  oflf.  Nom  officinal  de  l’huile  de  ricin  (Dioscoride, 
Ub.  I  ,  cap.  33),  que  l’on  recevait  autrefois  d’Amérique ,  et  que  l’on 
croyait  provenir  du  médicinier,  qui  fournit  les  pignons  d’Inde,  Jatro- 
pha  Curcas ,  L. 

Clcmos.  Voy.  Cici. 

CicioLO.  Nom  d’un  champignon  comestible  eu  Italie  ,  qui  parait 
être  VAgaricus  Eryngii ,  DC. 

Cicocna,  CicncKE,  Ciconia.  Anciennes  orthographes  et  nom  latin  de  ta  cigogne ,  Jrdea 
C/eonin,  L.  Voy.  I,  3gi. 

CicoTA.  Nom  italien  de  la  grande  ciguë,  Conium  maculatum,  L. 

CICUTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille,  des  Ombellifères ,  de  la 
pentandric  digynie  '. 

'C.virosa ,  L.,  Ciguë  (Laraarck , lî/usi. ,  t.  lyS,  f.  i). Cette  plante 
vivace  habite  le  bord  des  ruisseaux  dans  le  nord  etl’est  de  la  France, 
dans  les  pays  de  montagnes,  etc.  ;  quelquefois  on  la  trouve  flottante 
sur  des  touffes  d’herbages  qui  se  sont  détachés.  Sa  tige  est  fistuleuse, 
glabre,  ainsi  que  toute  la  plante,  striée,  rameuse,  dressée,  haute 
d’un  a  deux  pieds  au  plus;  ses  feuilles  composées  sont  grandes,  bi- 
pinnées,  à  pétiole  creux,  a  folioles  étroites,  allongées,  a  dents  de 
scie  aiguës;  l’ombelle  est  lâche,  sans  involucre  ;  les  involucelles  sont 
à  3-5  rayons  moins  longs  que  les  fleurs,  qui  sont  blanches;  les  fruits 


•  Lamarck,  conside'raot  que  la  ciguè  officinale  appartient  ii  un  autre  genre  {Conium), 
a  change'  le  nom  de  Cicuta  en  Cicutaria  (  nom  que  porte  dans  les  officines  le  cerreuil 
sauvage  ,  Chœrophyllum  sylvestre ,  L.  ) ,  afin  de  laisser  celui  de  CiciUa  k  la  ciguë  medi¬ 
cale.  Nous  craignons  que,  pour  avoir  voulu  c'viter  un  motif  d'erreur,  il  en  ait  introduit 
plusieurs.  Nous  pensons  donc  qu’il  convient  de  laisser  les  noms  linne'ens,  aujourd’hui 
bien  connus  ;  il  suffit  qu’on  soit  prc'renu  que ,  sous  le  nom  de  Cicuta  ,  nous  ne  parlons, 
que  du  C.  ■virosa  ,  L. 
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sont  ovoïdes,  arrondis,  sillonnés  de  dix  petites  côtes  entières.  La  racine 
de  cette  Ombellifère ,  qui  est  grosse,  blanche,  charnue,  allongée,  a 
été  par  fois  prise  pour  celle  du  panais.  Elle  contient  un  suc  jaune, 
âcre ,  qui  l’en  distingue  facilement. 

On  a  cru  (Haller,  Bulliard  surtout)  que  cette  ciguë  était  celle  qui 
fit  périr  Socrate  et  Phocion.  La  chose  est  impossible,  car  elle  ne 
croît  point  dans  le  Péloponèse  comme  on  le  voit  par  la  flore  de  Grèce 
de  Siblhorp ,  où  U  est  dit  que  le  Conium  maculatum ,  L. ,  est  au  con¬ 
traire  très-commun  autour  d’Athènes ,  ce  qui  prouve  que  c’est  cette 
dernière  qui  est  la  ciguë  athénienne.  ‘ 

M.  A.  Richard  remarque  (Noui>.  Joitrn.  de  méd.,  mai  i8ai)  que 
Bulliard  (t.  i5i  de  ses  Plantes  de  France)  a  figuré  le.C/cuta  ma- 
culata,  L.,  plante  de  l’Amérique  septentrionale,  pour  le  C.  virosa. 
La  même  erreur  a  été  commise  encore  par  M.  Roques  dans  sa  Phy- 
tographie  médicale ,  et  relevée  par  l’un  de  nous  [Nouv.  Bibl.  méd,, 
VI,  i86).  Il  faut  peut-être  en  dire  autant  de  la  figure  de  la  Flore 
médicale  ;  du  reste,  nous  croyons  que  ces  deux  plantes,  dont  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  le  C/  maculata  a  les  folioles  ovales, 
tandis  qu’elles  sont  allongées  dans  le  C.  virosa,  et  non  dans  le  plus  ou 
moins  de  longueur  des  rayons  de  l’ombellule  ,  comme  le  voulait 
Lamarck ,  sont  très-voisines.  On  peut  expliquer  ces  méprises,  en  di¬ 
sant  que  les  dessinateurs  se  seront  copiés,  ou  auront  pris  les  écban-- 
tillons  à  dessiner  au  Jardin  des  Plantes ,  où  il  n’y  a ,  à  ce  que  nous 
croyons,  que  le  C.  maculata,  venu  de  graines  d’Amérique,  le 
C.  virosa  étant  fort  rare  aux  environs  de  Paris.  Bigelow  dit  d’ail¬ 
leurs  que  le  C.  maculata  a  absolument  les  propriétés  du  C.  virosa. 

On  confond  encore  la  ciguë  vireuse  avec  la  ciguë  aquatique,  Phel- 
landrium  aquaticum  ,  L. ,  dans  quelques  auteurs  ,  quoique  ces 
plantes ,  de  la  même  famille ,  n’aient  d’autre  analogie  que  d’être 
aquatiques  tontes  les  deux;  encore  cette  dernière  ,  dont  les  fruits 
sont  oblongs ,  mais  sans  stries-ni  sillons ,  vient-elle  dans  l’eau  même, 
tandis  que  l’autre  vient  seulement  au  bord  ;  ainsi ,  c’est  du  C.  virosa 
qu’il  est  question  dans  le  Traité  De  cicutâ  aquaticâ  de  Wepfer. 
Enfin,  on  a  par  fois  pris  la  ciguë  vireuse  pour  une  berle  {Sium 
angustifolium ,  L.  ) ,  à  cause  de  ses  feuilles  dentelées  comme  dans  les 
espèces  de  ce  genre  ;  mais  les  Sium  ont  un  involucre  qui  n’existe  pas 
dans  le  Cicuta  virosa,  L. 

Cette  plante  est  une  des  plus  nuisibles  Ombellifères.  Elle  fait  pé¬ 
rir  les  animaux  auxquels  on  en  donne  (  les  chèvres  la  mangent), 
au  milieu  de  convulsions  et  du  tétanos,  en  enflammant  très-souvent 
les  points  de  1  estomac  où  elle  touche,  comme  le  rapporte  Wepfer 
{Ciciilœ,  etc.,  p.  i35).  Le  même  (p.  5)  donne  l’observation  d’un 
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enfant  de  six  ans  qui  mangea  la  racine  de  la  ciguë  vireuse,  prise 
pour  du  panais,  et  qui  expira  au  bout  d’une  demi-heure,  offrant 
également  des  convulsions  horribles',  le  tétanos,  ayant  le  hoquet, 
rendant  le  sang  par  les  oreilles,  etc.  Schwencke,  Riedlinns,  etc. , 
citent  également  des  cas  d’empoisonnement  par  cette  plante ,  lesquels 
montrent  que  la  ciguë  vireuse  est  un  poison  narcotico-âcre  plus  éner¬ 
gique  encore  que  la  grande  ciguë  ou  ciguë  officinale ,  Conium  macu- 
latiim ,  L. ,  et  que  conséquemment  il  ne  faut  pas  l’employer  en  mé¬ 
decine,  la  dernière  ayant  plutôt  besoin  d’être  réprimée  dans  son 
action  qu’augmentée.  Dans  le  nord ,  où  on  ne  possède  pas  le  Conium 
maculatum ,  on  l’a  employée  sciemment  à  l’intérieur,  chez  l’homme. 
En  Westphalie ,  on  l’a  appliquée ,  dit-on ,  sur  les  abcès  qui  se  mani¬ 
festent  dans  le  waren,  maladie  endémique  dans  ce  pays  ;  on  prétend 
qu’on  emploie  en  Sibérie  la  racine,  réduite  en  cataplasme ,  dans  le 
lumbago,  la  sciatique,  etc.  Bergius  rapporte  qu’une  femme  but  quatre 
litres  de  décoction  de  cette  plante ,  conseillée  ’a  l’extérieur,  sans  en 
éprouver  de  mal  ;  une  autre  prit  jusqu’à  3  gros  de  suc  épaissi  avec  la 
même  innocuité  {Mat.  med.,  112).  Nous  doutons  qu’on  ait  fait  usage 
dans  ce  cas  du  Cicuta  virosa. 

Le  remède  à  l’empoisonnement  par  cette  plante  est  dans  le  vomi¬ 
tif  donné  le  plus  promptement  possible ,  avec  les  moyens  adoucissons 
ordinaires  k  la  suite.  Ainsi ,  des  quktre  enfans  empoisonnés  pour 
avoir  mangé  de  la  ciguë  vireuse  sur  le  bord  d’un  ruisseau ,  dont  le 
docteur  Merfdprf  a  rapporté  l’histoire ,  et  donné  avec  soin  les  ouver¬ 
tures  de  cadavres  des  trois  qui  moururent,  le  seul  qui  ne  succomba 
pas  le  dut  à  un  vomitif  (  Journ.  compl.  des  Sc.  méd.,  XVII ,  36l  ). 

Gadd  dit  que  la  ciguë  aquatique  fournit  par  la  distillation  un 
principe  narcotique  volatil,  d’une  odeur  désagréable  et  pénétrante; 
le  résidu  est  presque  inerte.  A  l’état  frais ,  elle  -répand  une  odeur 
analogue  a  celle  de  l’ache. 

Michel,,  dans  ses  Nov.  généra,  p.  18,  dit  que  le  C.  maculata 
produit  la  myrrhe  (  Lam.  ,  Encyclop.  ,  II ,  2).  Ou  ne  conçoit  pas 
d’après  quel  motif  on  a  pu  avancer  une  pareille  opinion. 


Wepfer  (Î.-J.).  Cieuta  aquaiiev  kUiona  el  noxte,  Bâle  ,  1679  ,  in-4:  Irf.  1716  ;  Leyde,  lySS ,  iu-8  ; 
Venise,  1769,  in-S.  —  Sebweneke  Owtr  de  vaare  gedaa»  dereîcuta  aquaiiea.  S’gravbage , 


CicüTARiA  AQUA-ncA.  Nom  que  Lamarck  a  proposé  de  donner  k  la 
ciguë  aquatique ,  Cicuta  virosa ,  L.  (V.  ce  mot) ,  pour  laisser  le  nom 
de  Cicuta  au  Conium  maculatum,  L. 


CICUTIN ,  Cicutine.  Brandes  a  signalé  sous  ce  nom ,  dans  la  grande 
ciguë  (Conium  maculatum ,  L.) ,  un  alcali  organique  particulier  qui 
n’a  pu  être  retrouvé,  dit-on,  parM.  Pelletier  {Journ.  de  pharm. , 
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XIV,  255  ).  Suivant  le  docteur  Paris  ,  on  obtient  des  feuilles  de  celle 
même  plante  ,  au  mo}'en  de  l’élher,  une  matière  résineuse,  alca¬ 
line,  d’un  vert  foncé ,  insoluble  dans  l’eau,  d’une  saveur  désagréable 
et  nauséeuse ,  d’une  odeur  vireuse  très-prononcée ,  qui  produit,  à  la 
dose  d’un  demi-grain  ,  des  vertiges ,  une  céphalalgie  intense ,  et  qu’il 
croit  en  être  le  principe  actif.  V.  aussi  {Arch.gén.  de  méd.,  XVII, 
286)  les  expériences  de  M.  Giseke  sur  le  Coniin ,  qui  n’est  autre  que 
la  cicutine. 

CiDBi  LIHONBBO.  NoDi  cspagliol  du  citronnier,  Citnis  medica,  L. 

CIDRE ,  Pomaceum.  Boisson  fermentée ,  alcoolique,  que  l’on  ex¬ 
trait  des  pommes  non  comestibles ,  provenant  surtout  du  Malus 
aeerha ,  Mér.  On  en  fabrique  particulièrement  dans-  les  provinces 
où  la  vigne  ne  peut  mûrir,  comme  en  Normandie ,  dans  le  Perche ,  la 
Bretagne,  etc.  On  en  boit  aussi  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Angle¬ 
terre,  en  Allemagne,  etc.,  d’où  on  croit  que  nous  vient  l’art  de  le 
préparer.  Cette  boisson  ne  contient  pas  de  tartre ,  ce  qui  la  distin¬ 
gue  du  vin.  On  peut  en  extraire.de  l’alcool.  Récent,  le  cidre  est  doux., 
agréable  à  boire  ,  et  assez  recherché  des  femmes  et  des  enfans.  Il 
preni,  en  vieillissant,  de  la  force ,  et  devient  fumeux,  spiritueux  et 
monte  facilement  à  la  tête,  en  causant  une  sorte  d’ivresse  plus 
prompte  et  plus  fâcheuse  que  celle  du  vin.  Il  a  perdu  alors  une  par¬ 
tie  de  l’agrément  qui  le  faisait  aimer  comme  liqueur  douce  ;  mais  il 
est  préféré  par  les  connaisseurs  en  ce  genre  de  boisson.  Le  cidre  ré¬ 
cent  est  flatulent,  cause  des  coliques ,  des  diarrhées,  et  même  la  dy¬ 
senterie,  lorsqu’on  en  abuse.  Il  paraît,  d’après  Citois ,  Marteau 
de  Grandvilliers ,  etc.  ,  être  une  des  causes  de  la  colique  végétale 
qu’on  voit  régner  par  fois  dans  les  provinces  où  il  forme  la  boisson 
habituelle.  On  faisait  dans  ces  dernières  années  une  espèce  de  cidre 
on  de  piquette  avec  des  pommes  coupées  et  séchées,  qu’on  mettait 
fermenter  avec  de  l’eau  ;  il  ne  pouvait  résulter  de  ce  mélange  qu’une 
boisson  peu  agréable  et  surtout  peu  saine  :  aussi  y  a-t-on  renoncé. 
On  falsifie  par  fois  le  cidre  avec  différentes  substances;  la  plus  dan¬ 
gereuse  est  la  céruse,  qui  le  rend  plus  doux,  mais  qui  produit  la 
colique  métallique ,  et  par  fois  de  véritables  empoisonnemens.  On  la 
découvre  par  le  moyen  de  l’eau  chargée  d’hydrogène  sulfuré  (Four- 
croy  ).  Le  petit  cidre,  qui  est  du  cidre  coupé  avec  de  l’eau ,  offre  une 
boisson  assez  salutaire.  Voyez  l’article  Cidre  du  Dict.  des  Sc.  med. 

(T,  186). 

WorUdge  (I.).  rmttum  bnlmaicum  .  «Kr.  Londres,  1678,  in-S.  -  Evclyi.  (J.),  fomona  or  0»  «f 
pendix  cmctrnme  fruU  Ireer.  «le.  Londres  .  1679  ;  jointe  à  l'a  S/tvi  du  même  anlcur,  in  foL  -  ïlnl'P' 
(  J.  )  Cjder,  a  poëms  in  tuw  books ,  etc.  Londres  ,  1720  ,  îq  la.  —  Dubois  (/.-B.  )-  An  gracitibus  pinna 
rougi  oino  saMrius?  aHiim.  prieses  C.  Buriet.  Parisiie,  J7a5  .  in  4.  —  Rcuss  (  C.-F.).  Eiamen  du 
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CitoiovEti.  Nom  italien  d’anc  variété' du  citronnier,  C.  medica,  L. 

CiÉcÈE-ETE.  Petit  crabe  usité  au  Brésil,  soit  comme  aliment,  soit 
pour  guérir  la  maladie  qu’on  y  nomme  Mia  (Valmont  do  Bomare). 

CiEBGE.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cactus  (Voy.  II,  6). 
On  le  donne  par  fois  à  des  espèces  charnues  du  genre  Euphorbia. 

CiERCB  DB  NorRE>DAKE  ,  V erhoscum  Thapsus 

CttUco.  Nom  chinois  do  la  gouyave,  Psidiicm  pyriferum ,  L. 

CIFALU,  en  Sicile.  Au  pied  du  château  do  ce  nom,  a  quelques 
milles  de  Sclafani,  est  ttne  source  thermale  (4^  a  44°  R-)  qui,  d’a¬ 
près  Alfio  Ferrara  (V.  Sicile),  contient  pour  lo  livres  de  France  : 
Sulfate  de  magnésie*,  8  i /2  grains  ;  carbonate  de  magnésie ,  3  ;  carbo¬ 
nate  de  chaux,  5  2/3;  sulfate  de  chaux,  i  1/2;  fer,  1/8;  alumine  , 
1/2.  Elle  n’est  donc  ni  sulfureuse  ni  alumineuse,  comme  on  l’a  dit, 
mais  légèrement  purgative.  Elle  servait  au  i3®  siècle  contre  la  lèpre. 
On  l’emploie  en  bains ,  et  les  émanations  aqueuses  qu’elle  exhale 
abondamment  servent  à  former  des  bains  de  vapeur. 

CiOAcE.  Nom  fiançais  du  genre  Cicada.  Voy.  ce  mot. 

-  comiONE  ou  coiNiEosE.  Voy.  douta plebeia  ,  L. 

CiCAEKA.  Nom  espagnol  de  la  cigale  commune.  Voy.  Cicada  plebeia  ,  L. 

Cic.vo.  Nom  italien  du  cygne,  Ânas  Cygnus ,  L. 

CioooKE.  Nom  français  de  XArdea  Ciconia ,1,. ,  espèce  d’oiseau.  Voy.  I,  dgt. 

CicoNCHB.  Âncieonc  orthographe  du  mot  Cigogne. 

CicoDA.  Nom  portugais  de  la  grande  ciguë ,  Conium  maculatiim  ,  L. 

CIGUË.  Sous  ce  nom  ou  confond,  dans  le  langage  vulgaire,  quatre 
plantes,  qu’il  est  important  de  distinguer,  et  dont  nous  allons  mettre 
les  principaux  caractères  en  regard.  Elles  ont  de  commun  d’être 
délétères,  d’appartenir  à  la  famille  des  Ombellifcres ,  d’avoir  des 
fleurs  blanches  et  de  venir  en  France. 


*  Elle  vient  ({uelquefois  dans  les  jardins.  On  la  distingue  du  persil  et  du  cerfeuil,  en 
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Voyez,  pour  plus  de  détails,  les  articles  respectifs  de  chacuiiede 
ces  plantes.  ^ 


CIMEX,  Punaises.  Genre  d’insectes  he'miptères,  de  la  section  des 
Géocorises  de  M.  Cuvier,  dont  une  espèce,  le  C.  lectularius ,  L.,oa 
Punaise  des  lits,  n’est  que  trop  connue  par  son  odeur  repoussante, 
ses  piqûres  incommodes  et  sa  facile  multiplication;  elle  paraît  n’é¬ 
pargner  pas  plus  certains  animaux  que  l’homme  ( Spallanzani , 
Voyage ,  YI  ,'q3  ).  Nous  ne  parlerons  point  des  nombreux  moyens 
proposes  pour  détruire  ce  dégoûtant  parasite,  dont,  suivant  Pallas 
(  Voyage ,  III ,  77  ;  V,  4^5  )  ,  la  fourmi  et  la  punaise  des  champs 
sont  les  ennemis  ;  on  peut  consulter  à  ce  sujet  la  suite  de  la  Matière 
médicale  de  Geoffroy  (XI ,  448).  Mais  nous  devons  dire  que  James 
indique,  pour  remédier  à  leur  morsure,  l’huile  d’olive  ou  l’esprit- 
de-vin  :  que  Dioscoride  conseille  d’en  introduire  la  poudre  dans 
l’urèthre  contre  la  suppression  d’urine ,  et  que ,  dans  la  même  inten¬ 
tion  ,  on  les  a  quelquefois  mises  toutes  vivantes  dans  ce  conduit  ; 
que  Schroeder  assure  avoir  vu  administrer  avec  succès  trois  punaises 
pilées  pour  faire  sortir  le  foetus  et  le  délivre  ;  qu’on  les  a  données , 
au  nombre  dé  sept  ou  huit,  soit  dans  les  fièvres  d’accès ,  soit  contre 
la  morsure  de  l’aspic  ;  que  leur  odeur  même  passait  pour  utile  aux 
hystériques,  etc. 

CIMICIFUGA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées, 
de  la  polyandrie  tétragynie.  Les  auteurs  modernes  le  font  congénère 
de  YActœa.  Le  C.  fœtida ,  L.  [Actcea  cimicifuga,  DC.  ),  plante  de 
Sibérie,  d’une  odeur  insupportable,  est  employée  dans  ce  pays  pour 
mettre  dans  .les  lits  et  en  éloigner  les  punaises.  Gmelin  dit  qn  on 
s’en  sert  aussi  dans  le  même  pays  contre  l’hydropisie  (  Flora  sibir. , 
IV,  i83). 
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C.  Serpentaria  ,  Pursh.  Voyez  Actœa  racemosa  ,  L.  (I,  67  ). 

Horokurg  (  J.  ).  D,  ptanti  rMfugâ  (  Amen.  acnd. .  numéro  i6é-l774  ). 

CiMicioiTUM.  Nom  donne  au  marrule  noir,  Ballota  nigra  ,  L. ,  à  cause  de  son  odeur 
de  punaise. 

CiMOUA.,  Cimolia  fe/ra,  Terre  cimolée,  Cimolithe.  Ma¬ 

tière  argileuse,  a.insi  nommée  de  Cimolis ,  Tune  des  Cyclades ,  aujour¬ 
d’hui  TArgentière ,  d’où  on  la  tirait.  Elle  a  clé  quelquefois  confondue 
avec  Targile  à  foulon  ,  la  terre  de  pipe ,  etc.  Celle  des  anciens  était 
blanche  et  estimée  comme  astringente  et  résolutive,  surtout  associée 
au  vinaigre,  comme  on  peut  le  voir  dans  Strabon  (Rer.  Geogr., 
lib.  X),  Pline  {Hist.  raai.,  lib.  XXXV,  c.  xvii),  etc.  Suivant  Tour- 
nefort  (  Ployage  dans  le  Levant ,  1 ,  172  ) ,  elle  ne  diffère  pas  de  la 
craie  des  environs  de  Paris ,  quoique  plus  grasse  et  savonneuse  ;  aussi 
pense-t-il  qu’on  ferait  mieux  de  la  remplacer  par  la  craie  ou  l’argile, 
de  préférence  à  la  boue  des  couteliers,  nommée  par  fois  Cimolée ;  il 
en  est  de  même  de  la  boue  ordinaire,  qu’ou  lur  a  aussi  substituée. 
(V.  Boue ,  I,  65o).  Selon  Dioscoride,  la  Terre  cimolée  est  de  deux 
sortes,  l’une  blanche  et  l’autre  rougeâtre  :  celle-ci  est  la  meilleure. 
On  ne  connaît  plus  ni  l’une  ni  l’autre  avec  certitude. 

CtMtMAcERo.  Un  des  noms  indiens  du  cumin ,  Cuîninum  Cyminum  ,  L. 

CiNA.  Nom  synonyme  de  Santonica  ,  qui  est  VArtemisia  Santo- 
nîca  ,  L.  ,  dont  les  semences  sont  réputées  être  au  nombre  de  celles 
qui  forment  le  Senien  contra  ,  que  l’on  appelle  par  fois  Cinœ  semen 
dans  les  auteurs.  V.  Aemen  corefrci. 

CntABRB,  Variante  d’orthographe  de  Cinnahre.  Voy.  ce  mot. 

CixÆDiA.  Concrétions  de  la  tête  du  Cinœ  du  s  ,  espèce  de  poisson 
citée  par  Pline  ,  et  qui  paraît  être  le  Labrus  Cinœdus ,  L. 

CixÆDüS ,  Ji,r*i<foc.  Nom  d'un  oiseau  recommandé  par  Galien  (  De 
Cornp.  med.  S.  L.  ,  lib.  IV,  cap.  8)  pour  frotter  les  paupières  dans 
le  trichiasis ,  après  en  avoir  fait  tomber  les  cils. 

CiBABi ,  off.  Nom  de  l’artichaud.  Voy.  Cina,-a. 

CINCHONA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées ,  de  la 
penlandrie  monogynie.  Les  écorces  de  plusieurs  des  espèces  qu’il 
renferme  (il  en  contient  environ  3o  espèces)  sont  employées  en 
médecine  sous  le  nom  de  quinquina.'Comme  il  y  a  du  doute  sur  l’i- 
dentilé  de  plusieurs  d’entre  elles,  que  quelques  plantes  des  genres 
voisins  fournissent  aussi  des  écorces  fébrifuges  appelées  quinquina  , 
c’est  à  ce  nom  colleclif  que  nous  en  traiterons  d’après  la  marche 
suivie  dans  cet  ouvrage. V.  Quinquina. 

CINCHONÉES.  Groupe;formé  dans  la  famille  des  Rubiacées  ,  par 
Kunth  (Nova  Généra  et  spec. ,  III,  SgS),  et  que  l’importance  des 
végétaux  qu’il  renferme  justifie  aux  yeux  du  thérapeutiste.  Il  est  com¬ 
posé  des  genres,  à  capsule  bilocnlaire  ayant  5  étamines,  Rondcletia, 
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Sipanea,  Macrocnemum,  Cinchona  et  Exostemma ,  dont  les  deux 
derniers  offrent  de  nombreuses  espèces  a  e'corces  usitées  en  médecine 
sous  le  nom  de  Quinquina. y .  ce  mot. 

CINCHONINE,  Cinchonina,  Cinchonia.  Principe  immédiat  des 
végétaux,  entrevu  en  i8o3  par  A.  Duncan  (  Jonm.  rfepfiam.,IX, 
479),  cpii  l’avait  nommé  Cinchonin,  ClracAonfraum,  puis  par  Gomez, 
F.  Runge,  M.  Laubert,  etc.;  mieux  étudié,  en  1821,  par  MM.  La- 
billardière ,  et  surtout  Pelletier  et  Caventou ,  qui  en  ont  reconnu  la 
nature  alcaline.  La  cinchonine  existe,  mais  en  rapport  variable , 
dans  les  trois  principales  espèces  de  quinquina ,  dont  elle  forme  , 
avec  la  quinine  et  la  chinioidine  (V.  II,  234  )>  la  partie  vraiment 
active.  Elle  prédomine  beaucoup  dans  le  quinquina  gris ,  abonde 
encore  dans  le  quinquina  rouge ,  manque  presque  absolument  dans 
le  quinquina  jaune,  quoiqu’on  la  retrouve,  d’après  M.  Calland 
[Journ.  de  pharm.  i63),  dans  le  quinquina  de  Carthagène, 

et,  suivant  le  docteur  Michaelis ,  médecin  a  Magdebourg  {Journ.der 
praktischen  heilkunde ,  avril  1 824  ) ,  dans  beaucoup  d’autres  espèces 
ou  variétés  de  quinquina.  C’est  du  premier  surtout  qu’on  la  retire, 
en  le  traitant  par  de  l’acide  hydro  - chlorique  affaibli,  précipitant 
par  un  excès  de  chaux,  et  faisant  bouillir  le  précipité ,  bien  lavé  et 
séché,  avec  de  l’alcool  bouillant,  d’où  la  cinchonine  se  sépare  ensuite 
par  refroidissement. 

Cet  alcaloïde  pur  est  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  translucides, 
peu  sapides  d’abord  { insipides  même ,  ainsi  que  la  quinine ,  selon 
P.  Mariani,  lorsqu’ils  ont  été  bien  lavés  à  l’alcool)  a  cause  de  leur 
insolubilité  presque  absolue  dans  l’eau  ;  rappelant  ensuite  la  saveur 
amère  et  aromatique  du  quinquina  gris  ;  très-solubles  dans  l’alcool 
chaud  ,  peu  solubles  dans  l’éther  et  les  huiles  ;  volatiles  à  une  cer¬ 
taine  température,  mais  en  subissant  une’ décomposition  partielle; 
susceptibles  enfin  de  neutraliser  les  acides ,  attirant  même  peu  à  peu 
l’acide  carbonique  de  l’air. 

Le  sulfate  de  cinchonine ,  qui  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
1  alcool,  et  l’acétate,  qui  ne  l’est  bien  que  dans  un  excès  d’acide, 
ont  seuls  été  expérimentés  en  médecine.  D’après  les  essais  de  M.  Ma¬ 
gendie  {Journ.  de  pharm. ,  VII ,  i38  ) ,  ces  sels  ,  ainsi  que  la  cin¬ 
chonine  elle-même ,  n’exercent  aucune  action  sur  les  chiens ,  aux¬ 
quels  on  les  donne ,  ou  dans  les  veines  desquels  on  les  injecte.  Quant 
à  leur  action  médicinale ,  elle  se  confond  tellement  avec  celle  de  la 
quinine  et  de  ses  sels,  qu’il  nous  serait  difficile,  sous  ce  rapport, 
d’en  isoler  l’histoire  (V.  Quinine). 

On  avait  cru  d’abord,  cependant,  d’après  une  observation  de 
51.  Chomel  [Nouveau  Journ.  de  mèd. ,  mars  1821  ),  que  la  cincho- 
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BÎne  était  beaucoup  moins  active  que  la  quinine  ;  mais  les  observa¬ 
tions  de  MM.  Dufour  {Revue  méd.,  VI,  i43),  Petroz  {Bull,  de  la 
Soc.  méd.  d’émuL,  novembre  1821),  et  surtout  celles  de  MM.  Po¬ 
tier  (Thèse  sur  l’emploi  du  sulfate  de  cinchonine  ,  etc.,  Paris,  1821, 
in-4“),  Bally  {Nouv:  Bibl.  méd.,  IX,  189),  G. -J.  Nieuwenhuis 
{Biss.  publiée  à  Arast.  en  1823 ,  in-8»  de  1 17  p.) ,  P.  Mariani  {Osserv. 
sulla  pratica  del  solfeUo  di  cinconina ,  e  cenno  di  alcune  Febbri  in- 
lermittenti  trait,  colla  cinconina  pura ,  1826) ,  et  enfin  de  M.  Bley- 
nie  {Nouv.  Bibl.  méd. ,  1828,  IV,  326), 'ont  prouvé  que  leurs  sul¬ 
fates  peuvent  réellement  se  suppléer  l’un'  l’autre ,  ce  que  tendait 
d’ailleurs  à  établir  l’efficacité  connue  du  quinquina  gris  ,  où  abonde 
la  cinchonine.  M.  V.  Bally,  qui  a  publié  27  observations  sur  l’emploi 
du  sulfate  de  cinchonine ,  avait  même  été  conduit  a  le  regarder  comme 
moins  irritant ,  et  préférable  en  certains  cas  au  sulfate  de  quinine , 
qu’aujourd’hui  il  regarde,  avec  raison,  comme  dépourvu  lui-même 
de  toute  action  vraiment  irritante.  MM.  Nieuwenhuis,  Mariani  et 
Bleynie  ont  en  outre  constaté ,  par  des  faits  multipliés ,  que  ces  hases, 
au  moins  aussi  actives  que  leurs  sels ,  peuvent  leur  être  substituées 
avec  avantage ,  soit  comme  moins  altérables  et  moins  faciles  a  so¬ 
phistiquer,  soit  comme  plus  agréables  à  prendre,  soit  enfin  comme 
moins  coûteuses.  M.  Bleynie  pense,  de  plus,  que  la  cinchonine  sur¬ 
tout  mérite  d’être  employée  ,  vu  le  peu  de  rareté  du  quinquina  qui 
la  fournit  ;  et  il  recommande  de  faire  succéder  à  son  ingestion  une 
boisson  acidulée ,  dans  le  but  d’en  faciliter  la  solution  dans  l’estomac. 

Malgré  ces  faits ,  la  plupart  des  médecins  prescrivent  encore  ex¬ 
clusivement  le  sulfate  de  quinine.  Peut-être,  au  reste,  comme  le 
pense  M.  Bally,  donnent-ils  chaque  jour  à  sa  place ,  et  à  leur  insu , 
du  sulfate  de  cinchonine,  et,  en  louant  les  succès  qu’ils  croient  ob¬ 
tenir  du  premier,  confirment-ils  l’efficacité  de  celui-ci.  Du  reste,  le 
sirop  cinchonique  indiqué  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  et  beau¬ 
coup  plus  actif  que  le  sirop  de  quinquina  du  Codex,  contient,  par 
once,  un  grain  de  chacun  de  ces  sels,  et  semble  ainsi  destiné  k  re¬ 
présenter  surtout  le  quinquina  rouge.  Quant  au  sirop  ,  au  vin  et  k 
Valcool  de  cinchonine,  inscrits  dans  le  formulaire  de  M.  Magen¬ 
die,  et  mal  nommés,  puisqu’ils  ont  pour  base  le  sulfate  de  cincho¬ 
nine  et  non  la  cinchonine  pure ,  ils  ne  sont  d’aucun  usage  ;  la  pré¬ 
paration  en  est  d’ailleurs  si  simple  qu’ils  méritent  peu  de  prendre 
rang  parmi  les  médicamens  officinaux. 

CiNCLiDA..  Petit  oiseau  qui  vit  de  fourmis,  est  bon  k  manger  et 
propre  pour  l’épilepsie  (  Lémery,  Dict.  ). 

Cwco  E»  BiMA.  Nom  espagnol  et  portug.iis  de  la  quinte  feuille ,  Polentilln  reptnns  ,1., 

CiNE.  Un  des  noms  du  petit  boux  ,  Ritscus  Ilypoglossum ,  L. ,  dans  tlioscoride. 

Dict.  iiniv.  de  Mal.  méd.  — T.  2. 
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■^Ç^o  .  CINNAMOMOME. 

CIJNERARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngéucsie  polygamie  superflue.  C.  maritima,  L.  Celle  plante,  à 
feuillage  blanc ,  d’une  odeur  désagréable  lorsqu’on  l’écrase  entre  les 
doigts ,  est  fréquente  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  porte  le 
nom  d’armoise  blanche  ,  de  jacobée.maritime  dans  quelques  auteurs. 
C’est  elle  que  Prosper  Alpin  a  figurée  dans  ses  plantes  d’Egypte  sons 
celui  A’Acfiaovan  abiat  (De  pl.  Ægjrpt.,  88  ) ,  et  qu’il  vante  contre 
les  anciennes  obstructions ,  contre  l’hystérie  ,  et  pour  provoquer  les 
règles.  Elle  est  inusitée  ,  et  mériterait  qu’on  vérifiât  les  assertions  de 
l’auteur  cité.  C.  stètVica ,  L.  Espèce  qui  croît  ,  non.-seulement  en  Si¬ 
bérie,  mais  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  des  Pyrénées,  à  Dijon,  etc.. 
Elle  passe  dans  le  premier  de  ces  pays  pour  réveiller  la  virilité, 
mangée  crue  {Déeouv.  des  Russes,  IV,  206). 

CuituBLA.  Synonyme  (le  ,  selon  James  (Dicl.  ). 

CincLE.  Espèce  de  poisson.  Voy.  Peica  Zingel ,  L. 

CiKooLiMA.  tJn  des  noms  polonais  dn  lycopode  ,  Lycopodium  clavalum ,  L, 

CiKGDi.nsi  SAKCTI  jOAJoas.  Nom  de  l’armoise  dans  quelques  auteurs  anciens. 

C.M.S.  Mot  latin  qui  signifie  Cendre.  Voy.  ce  mot.  II,  170. 

_  ci.A>E,,i.Anr,ss.rEcu(ios.Voy.Cen(^,-«etfli-(;/ée.s,lI,l7I. 

-  Jovis  s.  STAK». ,  Oiydq  d’ctaii).  Voy.  Étain. 

Cu.sADAa.5.  Voy.  Cinnabre. 

CiNNABARis  ANTiMONii.  Composé ,  Confondu  par  quelques  pharma¬ 
cologues,  avec  le  sulfure  d’antimoine,  mais  qui  ne  difïère du  ciuna- 
bre  ordinaire  que  par  son  mode  de  préparation. 

CiNNABARis  coERCLsA,  Sortc  dc  muriatc  d’ammoniaque  et  de  mercure. 

Cinnabre,  et  a  tort  Cinabre  {Cinnabaris  ,  des  Latins  ,  jurmfafi  des 
Grecs  ).  Nom  donné  par  les  anciens  à  diverses  substances  rouges , 
telles  que  la  garance ,  le  fard,  le  sang-dragon ,  et  plus  ordinairement 
au  sulfure  rouge  de  mercure.  Ce  dernier  existe  dans  le  commerce 
sous  deux  états,  suivant  qu’il  est  naturel  t>\x factice.  Le  plus  beau 
cinnabre  naturel  est  nommé  vermillon  ;  lè  cinnabre  factice  est  seul 
employé  en  médecine. V.  Mercure  (sulfure  de). 

CiNNAiiOM.  Nom  anglais  de  la  Canette  de  Ceytan . 

CiNNAMOîtOME ,  Cimiamomum .  Les  anciens  do'nnaient  ce  nom  à  une 
substance  végétale  aromatique  venant  d’Arabie,  d’un  prix  très- 
élevé,  dont  ils  usaient  comme  d’un  parfum  précieux,  surtout  dans 
l’embaumement,  et  comme  médicament;  les  modernes  ont  cherché 
à  préciser  -quelle  pouvait  être  la  plante  qui  la  fournissait,  et  quelle 
partie  de  cette  plante  portait  ce  nom.  Le  sentiment  le  plus  Univer¬ 
sel,  combattu  pourtant  par  les  frères  Campi  il  y  a  déjà  près  de  deux 
siècles,  donne  lieu  de  croire  qu’on  désignait  sous  ce  nom  une  écorce; 
et  on  est  porté  naturellement  à  y  voir  celle  que  nous  appelons  Ca- 
nelle,  qui  a  eu  de  tout  temps  celui  de  Cinnamomum.  Cependant, 
Pline  le  distingue  positivement  de  la  canelle,  qu’il  nomme  Cassia 
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{lib.  XII,  c.  ig).  Bauhiu,  Guilandiaus  et  M.  Bonastre  croient 
que  le  Cmnamomum  des  anciens  est  la  muscade  (ce  dernier  eu  a 
retiré  des  fragmens  de  la  matière  de  l’embaumement  de  plusieurs 
momies  ) ,  ce  qu’il  est  difficile  d’admettre ,  puisqu’on  s’accorde  à  pen-  » 
ser  que ,  quoique  connue  des  Egyptiens ,  la  muscade  ne  l’a  pas  été 
des  Romains.  D’autres  rendent  le  nom  de  Cinnamomum  par  myrrhe 
ou  bdellium  ;  enfin  ,  quelques  commentateurs  ont  vu  dans  le  Cùi- 
namomum  un  bois.  Il  est  donc  fort  difficile  d’indiquer  aujourd’hui  la 
nature  de  ce  parfum ,  qui  d’ailleurs  était  un  nom  collectif,  puisque 
Dioscoride ,  Galien  et  Pline  en  distinguent  de  six  sortes  ;  sujet  au 
surplus  qui  intéresse  plus  les  antiquaires  et  les  philologues  que  les 
pharmacologues. 

CtNNAMoMVH.  Nom  officînal  de  la  canelle  ,  Laurus  Cinnamomum ,  L. 

—  AcuiOK  ,  off.  ,  Laurus  Cinnamomum,  L. 

-  iroicDM.  Nom  officinal  du  Laurus  Cnssia  ,  L. 

MACELLANICUM,  offi ,  Drjmiis  Winteti ,  Forst. 

—  siKExsB,  off.  Voy.  Laurus  Cassia,  li. 

—  VEEim,  off.  Nom  do  la.caneUe  ,  Laurus  Cinnamomum  ,  h. 

•CiNiiARA.  Nom  arabe  du  cygne  ,  Anas  Cj'ffnus,  L. 

CiNoiBAs ,  CufocBA.  Noms  portugais  de  la  carotte ,  Daucus  Cat'otu  ,  L. 

Cinq  fragmens  précieux.  On  nommait  ainsi  jadis,  dans  les  offi¬ 
cines,  le  Grenat,  la  Sardome,  V Hyacinthe ,  les  Saphirs,  et  V Eme¬ 
raude. "S  ■  ces  mots. 

Cinq  racinês.  Cinq  Racines  diurétiques  ou  aperitives.  Notre  Codex 
désigne  sous  ce  nom ,  p.  76,  les  racines  de  petit  houx  ,  d’asperge,  de 
persil ,  de  fenouil,  de  chardon  roulant;  mais  celte  dernière  est  rem¬ 
placée,  p.  iSy,  par  celle  d’ache,  etp.  282,  parcelle  d’arrête-bœuf. 

ChiQi-on  «av’d  o»*m.  Nom  anglais  du  PolentiUa  reptans  ,  I,. 

Cii.<!BsF00L,o.  Nom  italien  du  PolentiUa  reptans  ,1,. 

Giocoqnc.  Nom  des  espèces  du  genre  Chiococca. 

<liON.  Nom  italien  de  la  grive-mauvis ,  Turdus  iliacus,  L.  >  suivant  Buffon. 

CiOTA,  CioDTA.  Nom  provençal  d’une  variété  de  raisin. 

CioTiOLABA.  Nom  du  Lichen  ciliaris  ,  L. ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

CiPA ,  CiPE ,  CiPEL.  Noms  anglab  de  Jllium  Cepa,  L. 

CiPiPA.  Un  des  noms  de  la  fecule  du  manioc  ,  Jatroplui  Manihot  ,  T.. 

Ctpo  DAS  C0BBA5.  Un  des  noms  du  Cissampelos  Caapeha  ,  U. 

-  BE  cARuô.  Nom  brasilien  du  Davilla  nigosa,  Poiret. 

Cipo  DE  coNANAM.  Plante  grimpante  des  bords  du  Bendengo,  que 
l’on  croit  appartenir  aux  Euphorbiacées ,  dont  les  branches  forment 
un  fourré  épais,  qui  cause  des  boutons  vésiculenx  aux  animaux  qui  s’y 
blessent  en  y  pénétrant.  Si  on  en  coupe  un'ramean  dans  l’obscurité, 
le  suc  blanc  caustique  qui  en  découle  est  lumineux  ;  et ,  si  on  le 
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secoue ,  il  semble  voir  des  traînées  de  feu.  Ce  suc  laiteux  cause  oh 
prurit  insupportable  sur  la  peau,  s’il  la  touche  ;  il  se  dessèche  en  une 
espèce  de  caoutchouc  (Transact.  philos.,  i8i6,  p.  279). 

CiPOLtA.  Nom  italien  de  l’ognon ,  Allium  Cepa ,  L. 

_  MAMNt.  Nom  italien  de  la  scille ,  Scilla  maritimn  ,  L. 

CiPOLLETTA',  CiroLLiHo.  Nomsjtaüens  de  la  ciboule ,  Allium  Schamoprasum  ,  L. 

Cippca.  Synonyme  de  Clan  (Voy.  ce  mot),  en  Italie  ,  selon  Buffon. 

CiPBiER.  Nom  d’un  palmier  du  Sénégal,  dont  le  fruit  n’est  pas  co¬ 
mestible  ,  mais  dont  on  tire  un  vin  très-estimé  que  les  nègres  recher¬ 
chent  avidement  (  Labat ,  Now.  Relut,  de  F  Afrique  Occ. ,  III ,  3o). 

CiRCÆA ,  Circée.  Sous  ce  nom ,  les  anciens  désignent  une  plante  à 
fruit  vénéneux  ,  qu’on  croit  être  la  mandragore  (Voyez  I,  498)  ou 
le  Solarium  nlgrum,  L.  Linné  l’a  appliqué  à  une  jolie  petite  plante 
de  la  diandrie  monogynie ,  de  nos  environs,  inodore,  insipide ,  à 
fruits  hérissés  et  accrochans  ,  Circœa  lutetiana,  L.  On  la  croit  réso¬ 
lutive,  anodyne;  on  l’appliquait  cuite  sur  les  hémorrhoïdes.  Elle 
est  inusitée  aujourd’hui  en  médecine.  Voyez  Darwin  ,  des 

Plantes,  trad.  par  Deleuze,  p.  3o5. 

CiACEt.i.c.  Un  des  noms  vulgaires  delà  sarcelle ,  jiniw  Quert/uedula ,  L. 

CiECOEi.  Un  des  noms  de  la  caille,_7’e(rno  Cotumix  ,  L. ,  en  Sardaigne. 

CiRcos.  Oiseau  de  proie  presque  aussi  gros  que  le  milan,  dont  la 
graisse  passait  pour  émolliente  ,  résolutive  et  nervale ,  les  excrémens 
pour  sudorifiques  et  résolutifs  (Lémery,  Dict.).\\  paraît  appartenir 
au  genre  Falco. 

CIRE,  Cera.  Matière  combustible  dont  l’abeille  {Apis  mellifica, 

L. V.  ce  mot)  forme  les  rayons  destinés  à  recevoir  ses  larves  et  le 
miel  qui  doit  la  nourrir  pendant  l’hiver.  Elle  est  sécrétée  sous  les 
anneaux  du  ventre  de  cet  insecte ,  comme  l’a  définitivement  prouvé 

M.  Huber,  et  par  conséquent  elle  n’est  pas,  comme  on  le  croyait 
jadis ,  un  produit  tout  formé  dans  le  pollen  des  fleurs.  Séparée  du 
miel  par  expression ,  puis  par  fusion  dans  l’eau  chaude ,  la  cire ,  dite 
alors  cire  brute ,  est  jaune ,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  aromatiques 
et  miellées,  assez  ductile,  variable  d’ailleurs,  comme  la  cire  pure  elle- 
même,  suivant  le  lieu  d’où  elle  provient,  les  soins  apportés  k  sa  ré¬ 
colte  ,  etc.  Souvent  aussi ,  dans  le  commerce  ,  elle  est ,  ou  artificiel¬ 
lement  colorée,  ou  sophistiquée,  soit  avec  du  suif,  qui  lui  donne  un 
toucher  gras  et  une  saveur  désagréable,  soit  avec  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  qui  l’empêche  d’être  entièrement  soluble  dans, l’es¬ 
sence  de  térébenthine  (Delpech,  Journ.  de  pharm.,  VI,  539),  etc. 

Cette  cire  jaune ,  purifiée  par  l’action  combinée  et  long-temps  pro¬ 
longée  de  1  eau,  de  l’air  et  de  la  lumière,  ou  décolorée  par  le  char¬ 
bon  animal  (Chevallier),  devient  blanche,  insipide,  presque  ino- 
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dore,  sèche,  friable  (lorsqu’elle  ne  contient  pas  de  suif ,  ce  qui  est 
rare  mais  nécessaire  pour  les  usages  médicinaux  ) ,  et  jouit  des  pro¬ 
priétés  suivantes  :  elle  est  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  les  huiles 
fixes ,  et ,  à  chaud ,  dans  les  huiles  volatiles ,  l’alcool  et  l’éther,  sapo- 
nifiable;  elle  fond  a  60  et  quelques  degrés  ,  se  volatilise  a  l’air  libre 
sans  subir  de  décomposition  ,  brûle  avec  flamme  sans  répandre  ni 
odeur  ni  fumée ,  est  formée  enfin  ,  suivant  le  docteur  John ,  de  deux 
principes  difierens ,  la  cérine  et  la  myricine-  (  V.  ces  mots  )  ;  contient , 
en  outre ,  selon  MM.  F.  Boudet  et  Boissenot  {Journ.  de  chimie  méd., 
III>  78) ,  un  peud’acide  margarique libre.  Distillée,  elle  donned’abord  ' 
une  eau  acide,  un  peu  d’huije  volatile  et  une  huile  concrète,  nom¬ 
mée  beurre  de  cire,  composée  d’une  grande  quantité  d’acides  mar¬ 
garique  et  oléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécomposées  5  ensuite 
une  huile  empyreumatique  qui  dépose  de  la  myricine.  Çe  beurre  de 
cire  rectifié  par  une  nouvelle  distillation ,  fournit  un  liquide  appelé 
jadis  huile  de  cire ,  et  qui,  suivant  M.  Frommerz,  pharmacien  a 
Fribourg  {Journ.  de  pharm.,  Xtll,  2i3),  contient  de  l’acide  stéa¬ 
rique,  acide  dont  il  croit  le  beurre  de  cire  presque  entièrement  formé. 

La  cire ,  ou^  du  moins  une  matière  analogue  à  quelques  égards , 
fait  partie  de  divers  autres  produits  naturels  végétaux  et  animaux  ; 
elle  semble  aussi  pouvoir  être  formée  artificiellement.  Les  baies 
du  Myrica  cerifera,  L. ,  par  exemple,  sont  recouvertes  d’une  cire 
verte  ou  d’un  jaune  verdâtre ,  odorante,  qu’on  peut  blanchir  et  pri¬ 
ver  de  son  arôme  au  moyen  de  l’alcool ,  et  qui  contient  de  la  myri¬ 
cine;  les  feuilles  et  le  tronc  du  Ceroxylon  Ândicola,  Humb. ,  sont 
enduits  d’une  matière  connue  sous  le  nom  de  cire  de  palmier,  em¬ 
ployée  à  l’éclairage,  et  dont  MM.  Vauquelin,  Boussingault  et  Bo- 
nastre  ont  successivement  fait  l’analyse  {Journ.  de  pharm.,  XIV, 
349  )  ;  une  cire  blanche  se  développe ,  dit-on ,  sur  le  Celastrus  ceri- 
ferus  ?  par  la  piqûre  d’un  insecte  {ibid,,  VII,  Sao);  les  feuilles  glau¬ 
ques,  la  surface  de  certains  fruits,  etc.,  sont  vernissées  par  une  ma¬ 
tière  cireuse;  M.  Roard  dit  en  avoir  retiré  de  la  soie;  il  s’en  forme, 
suivant  M.  Chaptal  {Chimie  appliquée  à  L’agric.,ïl,  i\) ,  àxns\& 
décomposition  du  suc  de  certaines  racines,  celles  de  betterave  par 
extemple  ;  enfin ,  J  .-G,  Delamelherie  (  Journ.  de  phys. ,  XXVIII , 
3o  )  a  obtenu  de  l’action  de  l’acide  nitrique  affaibli  sur  l’huile  d’olive 
une  substance  qu’il  croit  en  tout  comparable  à  la  cire. 

Celle  d’abeilles ,  là  seule  de  quelque  intérêt  en  médecine,  ptassepour 
émolliente  et  relâchante ,  mais  est  rarement  employée  seule ,  et  plus 
rarement  encore,  de  nos  jours,  à  l’intérieur.  Elle  entre  dans  la  com¬ 
position  des  cérats ,  qui  en  tirent  leur  nom  ;  de  presque  tous  les  on- 
guens,  pommades,  etc.,  des  emplâtres,  qui  lui  doivent  leur  consistance. 
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leur  nature  grenue ,  mais  à  l’action  desquels  elle  contribue  peu ,  si  ce 
n’est  en  qualité  d’adoucissant;  elle  est  la  base  du  céropisse ,  emplâtre 
épilatoire  composé  de  cire  et  de  poix;  du  cerelœum  (V.  ce  mot); 
du  céromel,  mélange  de  cire  et  de  miel  employé  a  l’extérieur;  de  la 
cire  verte,  emplâtre  coloré  par  l’oxyde  de  cuivre;  elle  fait  partie 
de  VEmplastrum  de  cerâ  de  notre  Codex ,  du  Baume  de  Lucatel , 
du  Diapompholix ,  de  Y  Album  Rhasis ,  etc  ;  elle  sert  à  former  les 
bougies  emplastiques ,  V éponge  préparée  à  la  cire -,  on  la  faisait 
entrer  dans  la  confection  du  verre  d'antimoine  ciré  (Voy.  I,  345); 
enfin  ,  elle  servait  à  préparer  le  beurre  et  Y huile  de  cire,  jadis  em¬ 
ployés  en  médecine,  le  premier,  comme  adoucissant  ou  résolutif, 
dans  les  cas  d’engelures,  de  crevasses  du  sein,  de  douleurs  articu¬ 
laires  ,  et  même  de  paralysie  ;  la  deuxième ,  à  la  dose  de  quatre  à 
dix  gouttes ,  comme  propré  â  expulser  les  mucosités  rénales  ou  vé¬ 
sicales,  ou ,  en  frictions  sur  le  ventre  des  enfans  ,  comme  propre  à 
déterminer  des  déjections  alvines  (Jourdan).  Duret  parle  d’un  priuce 
de  Namur  qui  perdit  la  faculté  de  marcher  par  suite  de  l’abus 
qu’il  fit  de  cette  huile  appliquée  sur  ses  pieds  goutteux  (  D/cf.  des 
Sc.méd.,  art.  Goutte,  p.  190).  Du  reste,  plusieurs  auteurs  con¬ 
fondent  k  tort  ces  deux  produits  de  la  cire,  fort  différens  d’état,  de 
nature,  et  d’action  probablement.  La  cire  jaune  contient  de  la  pro¬ 
polis  ;  de  la,  dit-on  ,  la  propriété  plus  dessiccative  du  cérat  qu’on  en 
prépare  dans  les  hôpitaux  avec  l’huile  d’amandes  douces  et  l’huile 
de  pavot. 

La  cire  est  quelquefois  employée  en  applications  sur  les  cors  qu’il 
s’agit  de  ramollir,  et,  comme  masticatoire,  pour  exciter  la  sécrétion 
de  la  salive;  sa  ductilité  et  sa  ténacité  la  rendent  propre  k  remédier 
aux  hémorrhagies  qui  succèdent  quelquefois,  soit  k  l’opération  de  la 
paracenthèse,  soit  k  l’évulsion  des  dents;  on  peut  l’introduire  aussi 
dans  la  cavité  d’une  dent  atteinte  de  carie,  etc.  (Duval,  Mém.,  etc.). 
La  vapeur  qui  s’en  exhale  lorsqu’on  la  jette  sur  le  feu  a  été  indiquée 
contre  l’irritabilité  des  poumons  :  ce  n’est  guère  que  de  la  cire 
volatilisée.  L’abus  qu’en  font  certaines  filles  chlorotiques  ajoute 
encore ,  dit  on ,  k  leur  maladie. 

A  l’intérieur,  elle  est  renommée  contre  la  dysenterie.  Dioscoride 
en  a  parlé  ;  Willis  en  faisait  l’excipient  de  ses  pilules  anti-dysen¬ 
tériques;  Ludovic,  au  i apport  de  Degner,  guérit  une  dysenterie 
épidémique  avec  de  la  cire  incorporée  dans  du  lait  chaud,  et , 
durant  la  guerre  de  1768,  dit  Bosquillon  {Elém.  de  méd.  prat.  de 
Cullen,  II,  3oo,  édit,  de  ]8ig) ,  les  médecins  des  armées  anglaises 
ajoutèrent  avec  avantage  un  peu  de  savon  k  ce  remède  pour  rendre 
la  cire  plus  soluble.  Selon  Réaumur,  l’usage  de  la  cire  guérit  les 
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abeille:)  du  dévoiement  que  leur,  cause  souvcut  le  miel,  ect.  Ce  moyen 
a  clé  de  nouveau  préconisé  par  Wedekind,  qui  rapporle  à  l’appui  des 
observations  remarquables  (Jonra.  t/e //ij/è/rtnrf,  extrait  dans  la  Bilfl. 
méd.,  XLIII,  402).  Poerner  enfin  (Coxe,^menc.  dispensât.,  178) 
a  recommandé  la  cire  blanche  comme  un  excellent  remède  dans  les 
maladies  des  intestins  avec  douleur,  excoriation  etdiarrhéeopiniâtre  ; 
il  en  donnait  un  scrupule,  ou  un  demi-gros,  3  ’a  4  fois  par  jour  sous  forme 
d’émulsion.  A  cet  effet,  ou  la  réduit ,  avec  suffisante  quantité  dHuiile 
fixe,  en  une  sorte  de  edrat ,  qu’on  incorpore  dans  de  l’eau  de  gruau 
à  l’aide  d’un  jaune  d’œuf.  Le  sucre  en  poudre  ,  la  gomme  arabique, 
le  savon,  etc. ,  peuvent  aussi  être  employés  à  faciliter  l’émulsion  de 
la  cire  fondue  ;  quelquefois  on  ajoute  un  sirop  acidulé.  Ou  peut  enfin  ^ 
comme  ou  le  faisait  jadis ,  introduire  2  ou  3  gros  de  cire  blanche 
dans  le  cœur  d’une  pomme  ou  d’un  coing  que  l’on  fait  cuire  sous  la 
cendre,  et  qu’on  administre  ensuite  au  malade.  Du  reste,  nous  le 
répétons,  la  cire  est  fort  peu  employée  aujourd’hui  comme  médica¬ 
ment,  et  tout  porte  a  croire  qu’elle  ne  mérite  guère  dé  l’être. 

CiKB  ■i.ANcaE.  Cire  Daturetlc  Uauebie  par  dus  procèdes  parliculters. 

-  os  UHELLs.  Huile  concrète  qu’on  eitrait  de  la’  distillation  des  ccorccs  de  c ailel- 

lier,  et  dont  on  peut  faire  des  Iiougies.  . 

'.  -  JAuna.  Cire  naturelle  des  abeUles. 

-  DS  CA  LomsiAM.  Cire  provenant  du  Uj-rica  cerifera ,  L.  Voy.  Il ,  agS.  - 

-  ess  OAEiLtss.  Nom  vulgaire  du  Ceramra.  Voy.  l’art,  ffomme.  '  ' 

-  Pt  rAtsuEE.  Cire  provenant  du  Cero.vylon  Andicoia  .  HuinL.  Voy.  II ,  agd. 

-  vÉcÉtAAE.  Cire  produite  par  tes  vege'taui,  telle  que  celle  ixiMjric.ocerifis.nt,  L. ,  . 

M.  pensjivanica,l.im. ,  du  Ceroxjton  Andicoia,  Humb. ,  etc.  Voy.  II ,  zgd. 

-  viEEOE.  Nom  impropre  de  la  Cire  blanche ,  que  d’autres  appliquent ,  avec  plus  de 

.aison,àlaC//KyVHi„e.  ^  ' 

CiORi.  iVom  du  poivre  y  Piper  nigrum  ,  h,  ,  Timor.  C>»  le  donuo  aussi  au  Letul , 
Piper  Belle,  L. 

CiniBOA,  Nom  indien  d’une  espèce  du  poivre ,  dont  Linné  a  fait  son  Piper  Siriboa  ,  L, 

CiRiEcio.  Nom  italien  de  la  Cense. 

Cntcc,Mrrica  cerifera,!,. 

CiEioooxA.  Du  des  noms  de  la  chdlidoine  ,  Chelidonium  majus  ,  L. ,  on  ItaUo. 

CiniTA  ,  CiRiTAMAKi.  Noiiis  que  les  brames  donnent  b  un  arbrisseau 
'  du  Malabar,  dont  on  admiuistre  l’infusiou  des  feuilles  avec  celle  du 
tiz  contre  la  syphilis,  la  manie,  la  frénésie.  Ces  feuilles  s’appliquent 
eu  cataplasme  sur  les  bubons ,  et  l’huile  dans  laquelle  sa  racine  a 
cuit  sert  a  frotter  les  parties  goutteuses  {Dict.  de  méd.  de  l’Encyc\.'^ 

CiouirEE.  TJu  des  noms  arabefde  la  poire  ,  Pjrus  commuais  ,  L. 

Ciititois  ,  des  naturalistes  grecs.  Espèce  de  poisson  iiiclassé 
qui ,  suivant  Diphilus  ,  a  une  chair  molle  et  hoiine  b  l’estomac. 

CiKsiox.  Sous  cc  nom  Dioscorido  indique  uu  chardon  ,  sur  le  nom 
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linnëen  duquel  les  modernes  ne  sont  pas  d’accord.  On  l’employait 
contre  les  douleurs  des  varices. 

Tfed«l  {Cr.'W.}.  Programma  tUclrsuBhteêridU.lendt,  1700,  in'4. 

CnsiffM.  Voyez  Cnicus. 

CiRDELa.  I7om  espagnol  du  prunier,  Prunus  domestica^  L. 

Cis.  Nom  polonais  de  l’if,  Taxus  baccata,  L. 

CiSAMO.  Un  des  noms  italiens  du  cygne,  Anas  Cypius,  L. 

CiSMB.  Un  des  noms  delà  semence  duCajsm  Absus,  L.  (Voy.  U,  127). 

CiSME.  Nom  espagnol  du  cygne,  Anas  Cj-gnus ,  L. 

CISSAMPELOS.  Genre  de  la  famille  des  Ménisperraees,  delà 
dioecie  monadelpliie.  M.  De  Candolle  en  a  distrait  les  espèces  dont 
l>es  parties  de  la  fructification  sont  en  série  ternaire  et  pourvues  d’une 
corolle,  pour  en  former  le  genre  Cocculus ;  il  ne  reste  dans  le  Cis- 
sampelos  que  celles  dont  le  calice  a  4  folioles  dans  les  fleurs  mâles, 
et  dont  la  corolle  est  nulle.  Ce  nom  vient  de  la  nature  grimpante, de 
ses  espèces,  de  xio-a-of,  lierre,  et  vigne. 

C.  Caapeba,  L.  Peut-être  distinct  comme  espèce  du  C.  Pareira  , 
Lam.  ;  en  a  du  reste  toutes  les  propriétés ,  et  ce  que  les  auteurs 
disent  de  l’un  ou  de  l’autre  se  rapporte  à  tous  les  deux  ;  la  plupart 
même  ne  les  séparent  pas,  et  il  y  a  lieu  de  croire  effectivement  qu’ils 
sont  identiques. 

C.7n<iuntiaraa,Dupetit-Th.  Il  est  regardé  dans  l’Inde  comme  don¬ 
nant  aussi  le  Pareira  brava,  dont  il  a  toutes  les  propriétés;  c’est  le 
C.  parrioides  de  De  Candolle.  Ainslie  ne  l’en  distingue  pas ,  et  dit 
que  ses  feuilles  sont  rafraîchissantes,  et  que  sa  racine  est  employée 
dans  la  dernière  période  des  maladies  des  intestins  avec  des  aro¬ 
mates,  etc.  (iWnt.  ind.,  II,  3i6). 

C.  ovalifolia,  DC.  Il  est  estimé  tonique  et  fébrifuge. 

C.  Pareira,  Lam.  ( C; Pareira,  ,L.,  Var.  a.),  Pareira  brava  des 
Espagnols  Flore  médicale,  V,  fig.  262).  Pour  nous  conformer  à 
l’usage,  et  surtout  au  travail  de  M.  De  Candolle,  sur  la  famille  des 
Ménispermées  {Prodrom.  sjrst.,  etc.,  I,  gS),  nous  présentons  cette 
espèce  comme  donnant  le  Pareira  brava ,  quoique  le  fait  soit  encore 
douteux,  car  il  paraît  qu’on  a  décrit  sous  des  noms  différens  la 
même  plante,  et  réciproquement  sous  le  même  nom,  des  plantes' 
différentes.  Aussi,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  C.  guajraquilen- 
sis ,  Humb.,  C.  argentea,  Humb.,  et  C.  microcarpa,  DC.,  sont  la 
même  espèce.  Au  contraire,  YAbuta  rufescens ,  Aubl.  {Menisper- 
num  Abuta ,  L.  ) ,  dont  le  genre  est  fort  distinct  du  Cissampelos  par 
ses  fruits  ligneux,  çt  non  en  baies  comme  celles  du  Cissampelos 
Pareira,  a  ses  racines  qui  passent  pour  Pareira,  et  qui  en  servent 
même  à  Cayenne ,  dit-on  ;  mais  le  genre  Abuta  est  trop  imparfai¬ 
tement  connu  pour  qu’on  puisse  rien  affirmer  à  cet  égard.  Celle 
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confusion  n’étonnera  que  ceux  qui  ignorent  combien  il  est  difficile 
de  se  ‘procurer  des  renseiguemens  exacts  sur  les  végétaux  de  contrées 
si  éloignées ,  et  d’une  famille  encore  aussi  peu  étudiée  par  les  bota- 

Qnoi  qu’il  en  soit,  le  Pareira  brava  (vigne  sauvage,  en  espagnol  ) 
de  nos  pharmacies  est  une  racine  ( ou  plutôt  un  bois ),  grosse,  en¬ 
tière  ou  fendue,  a  écorce  brune,  assez  lisse,  pourvue  par  fois  de 
fibriles;  la  partie  ligneuse  est  jaunâtre,  sans  odeur,  d’une  amertume 
légère,  présentant  des  cercles. concentriques  très-irréguliers,  se  con¬ 
servant  bien  a  l’abri  de  la  piqûre  des  vers.  Le  Pareira  brava  est  intro¬ 
duit  dans  la  médecine  européenne  depuis  1688 ,  et  fut  annoncé  comme 
un  lithontriptique  qui  devait,  suivant  Helvétius,  rendre  un  jour 
inutile  la  lithotomie,  propriété  qu’on  lui  accordait  au  Brésil,  pays 
dont  ou  tire  ce  médicament,  et  où  il  est  si  estimé  qu’on  l’appelle  la 
Médecine  universelle.  Geoffroy  vantait ,  en  outre ,  parmi  ses  vertus , 
celle  qu’il  possède  contre  les  maladies  des  voies  urinaires ,  dans  les 
ulcères  des  reins,  et  de  la  vessie,  etc.  Lochner  cite  ses  propriétés 
contre  les  hydropisies  ascites,  la  tympauite,  l’asthme,  la  leucor¬ 
rhée  ,  etc.,  sans  doute  a  cause  de  ses  qualités  toniques  décelées  par 
son  amertume,  car  cette  racine  en  est  douée  remarquablement.  C’est 
par  la  même  raison  qu’on  l’a  conseillée  comme  stomachique  dans  la 
dyspepsie,  etc.  Aux  Antilles,  on  la  prescrit  dans  les  gonorrhées ,  les 
flueurs  blanches  ;  on  ne  dit  pas  si  c’est  avec  succès. 

M.  Feneulle  (Journ.  de  pharm.,  VU,  4o4)  a  trouvé  le  Pareira 
composé  de  résine ,  d’un  principe  jaune  amer,  d’un  autre  principe 
brun ,  de  fécule  ,  d’une  matière  auimalisée  et  de  divers  sels.  La  dose 
du  Pareira  brava  est  d’une  demi-once  pour  une  pinte  d’eau ,  et  de 
moitié  de  cette  quantité  en  poudre.  Il  n’entre  dans  aucune  formule 
officinale.  Pison  dit  qu’au  Brésil  on  en  fait  une  sorte  de  bière ,  qu’on 
boit  comme  stomachique.  Le  suc  des  feuilles  est  usité  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpens  ;  on  les  applique  contuses  sur  la  plaie ,  et  la  racine 
infusée  dans  du  vin  est  donnée  à  l’intérieur  pour  expulser  le  venin 
qui  s’est  introduit  (Pison,  Bras.,  94.).  M.  Descourtilz  ajoute  à  celte 
assertion,  dont  il  est  très-permis  de  douter,  qu’il  a  mille  faits  in¬ 
contestables  de  cètte  propriété  {Flore  niéd.  des  Antilles  ,\ll ,  -iSi). 

Lociuierui  (M.-F.)*  Sehtiiatma  de  partira  trava.  Norimkergæ ,  1719 ,  iD-4  ,  »e  édit,  —  Teiebmejer 
(U. 'F. }.  frogr.  dt  caaptbot  $tu  pareira  brava ,  tjutque  virtutibiu  mtdicit.  Besp.  J.-F.  ParbelbeL  £rfo- 
di«B,i744ain-4. 

C.  tonientosa,  DC.  Nommé  par  les  nalurels  de  Caracas  ,  Hierba 
raton;  il  est  employé  par  eux  en  cataplasme  pour  mûrir  les  abcès 
{Nova  gen.  et  spec.,  V,  68). 

CissAHijiEHOH.  Un  des  noms  du  Cyclamen  curopœtim  «  L. ,  dans  Dîoscoride. 

Un  des  noms  grecs  dn  üerre,  üedetu  Hélix,  L. 


298  -  CISSÜS. 

CISSUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Vignes ,  de  la  peiiian- 
drie  monogynie  ,  ainsi  appelé  du  nom  grec  du  lierre ,  xuro-ot ,  parce 
t]ue  la  plupart  de  ses  espèces  sont  des  arbrisseaux  grimpans  comme 
celui-ci. 

C.  acida ,  L.  Les  racines  bulbeuses  de  ce  végétal  indien  ,  coupées 
en  tranches,  sont  appliquées  sur  les  bubons  pour  les  dissiper;  on 
les  applique  aussi  pilées  sur  les  hémorrhoïdes  (  Ainslie ,  Mat.  ind. , 
II,  326).  C.  caustica,  Tuss.  Cette  espèce,  des  Antilles,  est  si  âcre 
qu’elle  enflamme  la  bouche,  si  on  veut  mâcher  ses  feuilles  (f/ore  mérf. 
des  Antilles ,  111,75),  C.  digitata,  Lam.  {  Sœlanthus^digitatus , 
Forsk.  ).  En  Arabie,  on  donne  aux  fiévreux  ses  feuilles  cuites,  qui  ont 
perdu  leur  acidité  par  cette  opération  (Flora  JEgypt.  arab.,  35). 

C.  glandulosa,  Qxaelin{Scelanthus  glandulosuSi,  Forsk.).  Ses  ra¬ 
cines  tubéreuses  sont  d’abord  douceâtres;  mais  bientôt  elles  laissent  un 
goût  brûlant  dans  la  bouche  (  id.  34  ).  C.  quadrangularis  ,  L.  (  Sœ- 
lanthus  quadragonus,  Forsk.).  Cette  espèce,  de  l’Arabie ,  comme  les 
deux  précédentes,  rend  abondamment  de  l’eau  par  la  section  de  ses' 
tiges;  ses  feuilles  écrasées,  sont  brûlantes  sur  la  langue  et  les  mains. 
Les  Arabes  les  appliquent  entières  le  long  du  rachis  dans  les  dou¬ 
leurs  de  cette  région  {^id.,  33).  Dans  l’Inde,  où  elle  croît  aussi ,  les 
gens  du  pays  mangent  les  feuilles  naissantes  et  les  pousses  jeunes 
bouillies  dans  l’eau.  A  cette  époque,  si  on  les  sèche,  on  peut  les 
prescrire  comme  altérantes  dans  quelques  affections  des  intéstins , 
h  la  dose  de  deux  scrupules  ,  deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat.  ind., 

II,3o4). 

C.  quinquefolia,  Desf. ,  Ampélopsis quinquefolia ,  Midi.,  Vigue- 
vierge.  Cette  espèce  indigène  de  l’Amérique  septentrionale,  se  cul¬ 
tive  dans  les  jardins,  pour  orner  les  murs,  qu’elle  atteint  jusqu’au 
sommet,  et  qu’elle  décore  par  ses  feuilles  digitées  et  qui  rougissent  à 
l’automne.  Elles  sont  vésicantes  étant  appliquées  contuses  sur  la  peau, 
y  causent  des  boutons,  de  la  chaleur.  On  s’en  sert  avec  avantage, 
'a  cause  de  celte  action ,  contre  les  douleurs  rhumatismales,  la  scia¬ 
tique  ,  etc.  La  plante  parait  partager  les  propriétés  des  espèces 
précédentes.  * 

C.  rotundifolia,'S a\i\  {Sælanthusrotundifolius,  Forsk.).  On  mange 
ses  feuilles  cuites,  quoique  très-acides,  en  Arabie  ;  mais  ni  ses  pousses, 
ni  scs  racines  {Flora  Ægypt.  arab.,  35).  C.  salutaris,  Kunth.  Los 
habitons  de  Cumana  l’emploient  contre  l’hydropisie  sous  le  nom  de 
Fehuco  de  la  Chine  {Nov.  gen.,  V,  225).  Ç.  tsrnata,  Gm.  {Sa- 
lanthus  lernatus  ,  Forsk.)  On  riiange  ses  feuilles  cuites,  en  Arabie 
{Flora  Ægyp. arab. ,15).  C.vitiginea,  L.  Ou  en  applique  les  feuilles 
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et  les  racines  écrasées  sur  les  bubons  (  Trans.  phil.  abr.,  1 ,  176).  H 
est  mention  dans  le  même  ouvrage  (I,  3)  d’un  Vilis  ulceraria, 
plante  des  Philippines ,  qui  paraît  être  un  Cissus  ;  ses  feuilles  acides 
irritent  violemment  la  gorge,  étant  mâchées  ;  elles  servent  à  déterger 
les  ulcères  sordides,  calleux,  etc. 

CISTÉES,  ou  CISTINÉES  ,  Cisteœ.  Famille  de  plantes  dico¬ 
tylédones  polypétales ,  hypogynes ,  qui  ne  se  trouve  plus  composée 
aujourd’hui  que  du  genre  Cistus  de  Linné  (  dont  on  a  détaché  le 
genre  Helianthemum),  parce  qu’on  en  a  ôté  les  violettes,  qui  consti¬ 
tuent  actuellement  une  famille  à  part.  Ainsi  réduite,  elle  ne  présente 
de  médical  que  le  Ladanum ,  qu’on  recueille  sur  quelques-unes  de 
ses  espèces. V.  Ladanum. 

Cisi«i.  Nom  du  itcum  athamanticum ,  Jacq.,  daus  quelques  lieux  de  la  France. 

CISTUS.  Genre  de  la  famille  des  Cistées,  de  la  polyandrie  inono- 
gynie.  On  recueille ,  sur  plusieurs  des  espèces  ligneuses  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  telles  que  les  C.  ladaniferus ,  L. ,  C.  crelicus ,  L. ,  C.  lauri- 
Jblius ,  L.,  et  C.  Ledon,  Lam.,  une  gomme-résine  appelée  Ladanum . 
Voyez  ce  mot.  Kramer  assure  avoir  guéri  des  phthisies  par  l’usage 
du  Cistus  Helianthemum ,  L.  (  Commère.  Nuremb. ,  etc.,  lySS). 

Cisrira.  Nom  polonais  du  Scabiosa  succisnj  L. 

Cïr  amanD.  Nom  malabare  du  Coccu/su  ,  DG. 

—  OEii.  Un  des  noms  indous  du  Calophyllum  Calaba ,  W. 

CiTEAEOt.  Nom  de  la  limande ,  Pleuronectes  Limanda ,  L. ,  dans  Selon. 

CiTo  aaLOL.  Nom  indien  du  Nymphvea  pnllida,  W. 

CliaACcs.  L’un  des  noms  italiens  du  cc'tc’rach  ,  Ceterach  officinnmm,  DC. 

CiTRAGo.  Un  des  noms  de  la  Mélisse ,  Melissa  offi-cinalis ,  l..,  dans 
les  anciens  auteurs  ;  suivant  d’autres,  de  la  Moldavique,  Dracocc- 
phalitm  Moldavica,  L. 

CiraAEcDLA.  Nom  du  citronnier,  Citnis  medica,  L.  ,  dans  quelques  auteurs. 

CiTBAs.  Nom  latin  des  Citraies.  Yoj.  ce  mot. 

CITRATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  citrique 
avec  les  bases.  Presque  aucun  citrate,  si  ce  n’est  celui  de  chaux  (Il , 
25),  li’est  employé  directement  en  médecine;  mais  il  en  est  qui  le 
sont  indirectement,  soitqu’ik  fassent  partie  de  certaines  substances 
usitées  (V.  Acide  citrique,  I,  32),  soit  qu’ils  se  forment  au  moment 
de  l’administration  de  certains  remèdes,  comme  lorsqu’on  donne, 
ou  la  limonade  gazeuse  {ibid.,  35) ,  ou  la  potion  dite  de  Rivière. V. 
P.otasse  (sous-carbonate  de).  Les  citrates  d’ammoniaque  et  de  mor¬ 
phine  ont  aussi  été  indiqués  (V.  I,  245 ,  et  Morphine). 

Cirm.  Nom  d’une  variéle  de  citrouille,  Cucurbita  Peffo ,  L. 

CiiEioLo.<.  Nom  du  concombre,  Cuciimh  salh-us ,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

CnEEun.  Un  des  noms  du  citronnier,  CUms  medica,  L. ,  dans  les  auteurs. 
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CITBIHHLI.A.  Nom  du  Fringilla  Citrinella  ,  L. ,  dans  Gesner. 

CiTHiNOLDS.  Kspëce  de  pierre  preciense  indetermine'e  ,  vantée  jadis  contre  le  calcul. 

CnaOBAiamls.  Un  des  noms  du  Uynbolanus  citrlna,  Gærtn. 

CirBOEKEoOM.  NomhoUandais  du  citronnier,  Citms  medica,  Ir. 

CiiBOK.  Nom  du  fruit  du  citronnier,  Cilrus  mcdica,  L. 

CiTKON  (odeur  de).  Plusieurs  plantes  répandent  le  parfum  du 
citron  d’tine  manière  fort  remarquable.  Nous  citerons,  parmi  elles, 
le  genre  Citrosma ,  de  Ruiz  et  Pavon ,  dont  toutes  les  espèces  jouis¬ 
sent  de  cette  propriété;  V Aloysia  citriodora,  Ortega  {Ferbenatri- 
phylla,  Lhér.);  le  Thymus  citriodorus ,  Schrad.  ;  VHydrocotyle 
citriodora ,  Ruiz  et  Pavon  ;  le  Melissa  officinalis ,  L.  ;  le  Psidium 
aromaticum,  Aubl.  ;  l’Artemisia  Abrotanum ,  L.  ;  la  fleur  du  Ma¬ 
gnolia  grandijlora ,  L.  ;  les  feuilles  du  Rhiis  Cotinus ,  L.,  etc.,  etc., 
odeur  qui ,  comme  on  voit ,  a  servi  à  nommer  plusieurs  de  ces  plan¬ 
tes,  désignées  en  français  par  l’épithète  de  citronnelle. 

CixBOii-iiELiss.  Nom  suédois  du  Melissa  qffictnalis  ,  L. 

CiiBONENBAUM.  Nom  allemand  du  citronnicc,  Citms  medica  ,  L. 

CiTBONBHEBAUT ,  CixBOHENERDiD.  Noms  allemand  ct  holUndais  du  ifefwsa  L. 

Citronnade.  Boisson  préparée  avec  le  suc  du  citron ,  expression 
qui  serait  préférable  a  celle  de  limonade.  C’est  aussi  le  nom  de  la 
Mélisse,  Melissa  officinalis,  L. ,  à  cause  de  l’odeur  de  citron  de  son 
feuillage. 

Citronnelle.  Nom  français  de  la  mélisse,  Melissa  officinalis , h., 
et  de  l’abrotauum ,  Artemisia  Abrofanum ,  L. ,  ainsi  désignées  à 
cause- de  l’odeur  de  citron  qu’offre  leur  feuillage  étant  froissé. 

CiTBOKKBtLE  DE  EA  GoiAME  ,  Fsidium  aromaticum  .  Aubl. 

—  f  betiie).  Nom  de  la  santoline,  Santolina  Cliamœcyparissus ,  L.,  de  sa 
ressemblance  avec  V Abrotanum. 

CiTBOHTBEE,  CiTBONTBÆ ,  CiTBONrBjED.  Noms  auglois ,  danols  et  suédois  du  citronnier, 
Citms  medica,  L. 

CiTBOuiLLE.  Un  des  noms  de  la  courge ,  Cucurbita  Pepo  ,  L. 

CirBULEOs.  Un  des  noms  du  melon  d’eau  ,  Cucurbita  Citmllus 

CiTRDM,  CiTRus.  Les  aucieDS  Romains  donnaient  ces  noms  à  uu 
bois  rare,  précieux,  qui  croissait  dans  les  montagnes  de  l’Atlas ,  autre 
que  celui  du  citronnier,  qui  ne  fut  connu  que  plus  tard  chez  eux. 
Ce  devait  être  le  plus  gros  arbre  de  ce  pays,  attendu  le  volume  des 
tables  qu’on  en  extrayait,  lesquelles  avaient  jusqu’à  4  pieds  et  demi 
de  large  sur  4  à  5  pouces  d’épaisseur,  et  d’un  veiné  magnifique;  or, 
d’après  M.  Desfontaines,  qui  a  parcouru  tout  l’Atlas,  c’est  le  Tama- 
rix  orientalis,  Forsk. ,  qui  est  dans  ce  cas.  M.  Mongès  a  donné 
une  dissertation  sur  ce  sujet ,  où  il  établit ,  en  outre ,  que  le  Thyon 
de  Théophraste  est  le  même  arbre.  Du  reste ,  rien  de  plus  recherché 
alors  que  les  tables  de  ce  bois  précieux,  aujourd’hui  inconnues  ;  Cicé- 
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ton  en  possédait  une  qui  valait  100,000  fr.  de  notre  monnaie,  et  il 
y  en  avait  de  plus  chères  (  Voyez  Pline,  lib.  XIII,  c.  xv). 

CITRÜS.  Genre  de  la  famille  des  Aurantiees ,  de  la  polyadelphie 
icosandrie,  dont  le  nom  vient  d’une  ville  de  Judée  (Citron),  d’où 
les  Romains  tirèrent  la  première  espèce  connue  en  Europe  ;  il  n’en 
renferme  qu’un  petit  nombre ,  qui  ont  donné ,  par  la  culture  et  l’hy- 
bridité,  une  multitude  de  variétés  qui  font  l’ornement  des  jardins  des 
pays  chauds ,  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  simples ,  ovales ,  alter¬ 
nes  ,  articulées ,  criblées  de  points  transparens ,  dus  à  la  présence  de 
vésicules  pleines  d’huile  volatile,  brillantes  d’un  vernis  éclatant, 
toujours  vertes  ;  la  suavité  de  kurs  fleurs  et  l’utilité  de  leurs  adjni- 
rables  fruits.  On  se  plaît  à  les  élever  à  l’aide  de  la  chaleur  artificielle 
dans  les  climats  plus  froids ,  et  ils  font  la  plus  grande  parure  des 
serres  pendant  l’hiver  jusque  sous  les  zones  glaciales. 

Deux  espèces  principales,  l’oranger,  Citrus  Aurantium ,  L.,  dont 
les  fleurs  sont  blanches  en  dedans  et  en  dehors ,  les  feuilles  à  pé¬ 
tiole  ailé,  les  étamines  au  nombre  de  vingt  environ,  et  les  fruits 
globuleux,  à  chair  douceet  écorce  mince  ,  rougeâtre,  non  adhérente  ; 
et  le  citronnier,  Citrus  medlca,  L.,  à  fleurs  blanches  en  dedans,  pur¬ 
purines  en  dehors,  à  feuilles  dont  le  pétiole  est  nu  ,  b  étamines  au 
nombre  de  3o  à  4o  >  a  fruits  oblongs,  dont  la  chair  est  aigre  et  la 
peau  plus  ou  moins  épaisse,  jaune-clair,  adhérente,  se  font  surtout 
remarquer.  Les  citronniers  se  subdivisent  en  trois  races  ou  sous-es¬ 
pèces  principales;  la  première,  appelée  limon  ou  citron  ,  C.  Limo- 
num ,  Risso ,  dont  le  fruit  est  oblong  ,  b  écorce  unie  assez  mince ,  b 
pulpe  très-acide;  la  seconde,  le  cédrat,  C.  medica,  Risso,  b  fruit 
gros,  oblong,  inégal,  b  écorce  très-épaissè ,  rugueuse,  b  pulpe  aci¬ 
dulé  ;  la  troisième ,  C.  Limetta ,  Risso ,  Bergainotte ,  a  fruit  globu¬ 
leux,  petit,  b  écorce  ferme,  b  pulpe  douce.  Les  orangers  ne  recon¬ 
naissent  que  deux  races  principales;  l’orange,  proprement  dite, 
C.  Aurantium,  Risso,  b  fruit  globuleux ,  écorce  mince,  lisse,  et  chair 
douce  ;  et  la  bigarade ,  C.  vulgaris ,  Risso ,  b  fruit  globuleux , 
écorce  mince ,  rugueuse,  b  chair  âcre ,  amère.  On  distingue  une  mul¬ 
titude  de  variétés  de  ces  races ,  qui  ont  reçu  des  noms  différens ,  mais 
qui  n’intéressent  que  peu  la  médecine ,  surtout  dans  nos  climats. 
Ajoutons  que ,  malgré  les  efforts  des  botanistes  ,  il  y  a  encore  bien 
de  la  confusion  entre  ces  espèces  ou  variétés,  peut-être  parce  qu'on 
veut  séparer  ce  qui  n’a  pas  de  limites,  et  ne  se  distingue  que  par 
des  nuances. 

C.  Aurantium,  L. ,  Oranger.  Cet  arbre  de  l’Inde,  delà  Chine, 
d’où  il  est  passé  en  Arabie,  en  Syrie ,  en  Egypte,  de  Ib  en  Italie, 
en  Provence,  puis  en  Amérique,  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  deS' 
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anciens  Romains  ,  qui  -ont  au  contraire  possédé  le  citronnier  ;  de 
sorte  que  le  Mala  aurea  des  poètes  latins  indique ,  suivant  les  com¬ 
mentateurs,  le  coignassier  et  non  l’oranger .  Cen’ésl  que  par  les  croisés, 
sur  la  fin  du  1 1'  siècle ,  qu’on  l’a  obtenu  en  France.  Peu  à  peu ,  sa 
culture  s’est  étendue  au  point  où  on  la  voit  de  nos  jours ,  et  c’est  ac¬ 
tuellement  l’arbre  d’agrément  le  plus  répandu ,  puisqu’il  se  trouve 
dans  le  plus  modeste  jardin  et  même  dans  le  plus  petit  ménage  ; 
c’est  lui  qu’on  se  plaît  à  donner  aux  fêtes,  etc.  Toutes  les  parties  de 
l’oranger  sont  usitées  en  médecine  et  dans  les  arts. 

Feuilles  (F oranger.  On  fait  sécher  a  l’ombre  les  feuilles  que  l’on 
cueille  sur  les  orangers,  et  non  celles  qui,  étant  tombées,  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  qualités ,  et  on  les  conserve  dans  un  endroit  sec  k  l’abri 
de  la  lumière.  Elles  sont  presque  inodores,  amères  et  usitées  comme 
anti-spasmodiques,  stomachiques,  toniques,  fébrifuges,  vermifuges, 
sudorifiques.  On  s’en  sert  en  infusion  théiforme,  et  non  en  décoction, 
opération  qui  leur  fait  perdre  une  partie  de  leurs  qualités ,  et  eu 
poudre  ;  on  met  3  ou  4  feuilles  pour  une  livre  d’eau  bouillante  ;  la 
dose  en  poudre  est  de  12  a  24  grains  par  jour.  L’infusion  de 
feuilles  d’oranger  est  fort  employée  dans  le  public,  et  on  en  use  comme 
remède  domestique  dans  une  multitude  de  cas ,  contre  les  douleurs 
d’estomac,  les  maux  de  tête,  le  malaise  nerveux,  etc.  L’analyse  y 
reconnaît  du  tannin  et  une  matière  extractive.  La  poudre  est  con¬ 
seillée  par  les  médecins  contre  toutes  les  espèces  de  névroses ,  comme 
le  tic  douloureux,  dont  le  .Tournai  de  méd.  de  la  Gironde  (I,  117) 
rapporte  un  fait  récent  de  guérison,  les  palpitations,  les  convul¬ 
sions,  etc.  Van  Swiéten  a  recommandé  la  poudre  de  feuilles  d’oran¬ 
ger  contre  l’épilepsie  ,-01  Lochner  rapporte ,  sur  leur  usegedans  cette 
maladie,  une  série  d’observations  suivies  de  réussite  pour  les  unes  et 
d’insuccès  pour  les  autres.  Cullen  dit  lesy  avoir  employées  sans  succès. 
Welse  la  traitait  avec  la  décoction  de  ï2o  feuilles  par  jour,  a  laquelle 
il  ajoutait  du  vin  et  du  sucre ,  etc.  Dehaën  les  a  employées  dans  la 
danse  de  Saint-Guy,  l’hystérie,  etc. 

Fleurs  d’oranger  (  et  non  fleurs  d’orange ,  expression  que  nous 
avons  rectifiée  il  y  a  plus  de  20  ans  ,  ce  qui  a  été  adopté).  Leur  par¬ 
fum  ,  si  suave  en  plein  air,  est  nuisible  dans  les  appartemens ,  et  il 
serait  imprudent  de  le  respirer  dans  un  lieu  formé,  surtout  la  nuit. 
On  les  recueille  pour  lès  employer  fraîches  ;  car,  sèches,  elles  perdent 
une  grande  partie  de  leur  arôme  et  ne  sont  plus  reconnaissables.  On 
les  prescrit  pourtant  par  fois  en  poudre ,  mais  c’est  une  mauvaise 
préparation,  dont  l’emploi  doit  être  banni  de  la  médecine.  On  les 
récolte  dans  notre  climat  de  Paris  vers  la  fin  de  juillet  èt  en  août , 
pour  être  employées  4e  plus  promptement  possible,  en  faire  de  l’eau 
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distillée,  des  conserves,  les  confire  au  sucre,  en  préparer  des  liqueurs 
de  table  ,  eto.  Dans  les  pays  chauds ,  la  cueillée  des  fleurs  peut  se 
faire  la  plus  grande  partie  de  l’année,  parce  que  l’arbre  en  porte  tou¬ 
jours,  ainsi  que  des  fruits  ;  on  n’enlève  qu’une  portion  de  ces  fleurs, 
parce  que  les  fruits  qui  mûrissent  dans  ces  climats  sont  d'un  rap¬ 
port  considérable ,  tandis  que  chez  nous  ils  nouent  rarement ,  et 
mûrissent  plus  rarement  encore.  A  Nice ,  un  oranger  rapporte  de 
20  a  3o  livres  de  fleurs,  et  plus  de  mille  oranges  par  an  ;  il  est  vrai 
que  l’arbre  atteint,  en  pleine  terre  ,  dans  ce  climat,  4ob  5o pieds 
de  haut.  On  dit  qu’a  Final,  en  Italie,  il  y  a  des  pieds  qui  rappor¬ 
tent  5  a  6  mille  oranges.  L’analyse  des  fleurs  d’oranger  a  donné 
à  M.  Bouliay  un  principe  amer,  jaune,  insoluble  dans  l’éther,  mais 
soluble  dans  l’alcool  ;  une  matière  gommeuse  ,  de  l’albumine  de 
l’acide  acétique  en  excès;  de  l’acétate  de  chaux,  etc. 

Eau  de  Jleuvs  d’oranger.  On  la  distille  en  grand  en  Provence 
pour  les  besoins  du  commerce  ;  mais  surtout  en  Italie ,  en  Espagne  ; 
celle  de  Grasse,  surnommé  la  ville  des  parfums,  a  entr’autres  beau¬ 
coup  de  réputation.  Nous  avons  examiné  ces  eaux  de  flenrs  d’oranger, 
et  nous  trouvons  que  celle  qn’on  prépare  chez  nous  leur  est  supé¬ 
rieure.  En  voici ,  suivant  nous ,  la  raison  :  on  n’ûte  pas  l’huile  essen¬ 
tielle  ou  néroli  de  l’eau  préparée  à  Paris ,  parce  qu’elle  y  est  trop 
peu  abondante ,  ce  qui  fait  que  celle  qu’on  y  fabrique  est  plus  odo¬ 
rante;  elle  est  louche  a  l’œil,  parce  qu’une  portion  de  l’huile  essen¬ 
tielle  y  reste  suspendue  ;  ajoutons  qu’on  la  conserve  dans  des  vases 
fermés  tf  un  papier  seulement ,  ce  qui  l’empêche  de  se  corrompre. 
L’eau  de  fleurs  d’oranger  de  Provence,  au  contraire,  estprivéede 
son  essence  ;  aussi  est-elle  claire ,  transparente  ;  comme  on  l’envoie 
bouchée  avec  du  liège,  elle  s’aigrit,  se  corrompt,  et  est  très-amère.  Nous 
avons  été  obligés  de  jeter  de  ces  eaux  préparées  par  les  plus  fameux 
parfumeursde  Grasse,  et  vantées  comme  admirables,  etc.  M.  Henry 
assure  que  l’eau  de  fleurs  d’oranger  distillée  à  la  vapeur  ne  s’aigrit 
pas ,  ne  dépose  pas  de  flocons ,  <jue  le  néroli  ne  s’en  sépare  pas ,  et 
qu’elle  se  conserve  bien  {Journ.  de  chimie  méd. ,  II,  SSy).  D’après 
Rouelle ,  on  peut  préparer  en  tout  temps  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; 
il  suffit  de  réduire  en  pâte  les  fleurs  dans  un  quart  de  leur  poids  de 
sel ,  lorsqu’on  les  récolte ,  et  de  renfermer  ce  mélange  dans  un  fla¬ 
con  ;  au  bout  de  plusieurs  années ,  on  peut  distiller  ces  fleurs ,  et 
l’eau  est  aussi  suave  que  si  on  la  préparait  avec  les  fleurs  fraîches, 
ainsi  que  l’a  vérifié  M .  Chevallier  (  .lourn .  de  chimie  méd. ,  I V,  546  ) . 

L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  d’un  arôme  extrêmement  agréable , 
et  on  en  fait  un  usage  très-grand.  Elle  récrée  le  cerveau ,  suivant  le 
langage  des  anciens  praticiens,  est  céphalique,  anti-spasmodique, 
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calmante.  Elle  figure  dans  la  plupart  des  potions  anti-spasmodlques, 
dans  beaucoup  de  composés  magistraux  destinés  à  combattre  les  affec- 
ticftis  nerveuses ,  dans  plusieurs  composés  officinaux ,  comme  l’eau  di¬ 
vine,  l’eau  impériale,  l’élixir  stomachique,  la  décoction  blanche,  etc.  ; 
dans  les  ménages,  on  en  aromatise  l’eau  sucrée  donnée  comme  digestive 
après  les  repas,,  ou  pour  s’opposer  à  quelque  indisposition  passagère. 
C’est  alors  une  boisson  des  plus  salutaires  et  des  plus  agréables.  On 
prépare  avec  les  fleurs  d’oranger  un  très-bon  sirop  ,  souvent  em¬ 
ployé  dans  l’usage  médical. 

Oranges.  Ce  magnifique  fruit ,  que  les  Juifs  appelaient  Hadar  (le 
plus  beau  des  fruits) ,  et  don  t  la  fable  peuplait  le  jardin  des  Hespérides, 
est  fort  estimé  parmi  nous;  on  se  l’offre  en  présent  au  renouvelle¬ 
ment  de  l’année.  C’est  un  dessert  de  luxe ,  et  un  objet  de  rafraîchis¬ 
sement  dans  les  spectacles ,  les  soirées ,  etc.  On  ramasse  les  petites 
oranges  vertes  pour- les  confire  au  sucre.  On  les  fait  sécher  pour  leur 
emploi  en  médecine,  comme  stomachiques,  toniques.  On  en  retire 
l’huile  essentielle,  qui  est  plus  colorée,  et  qui  ne  sert  qu’à  quelques 
teintures ,  à  donner  aux  pois  à  cautère  l’odeur  d’orange ,  etc.  Ces 
orangettes,  ovi  petits  grains ,  sont  plus  amères  que  l’écorce  même, 
mais  moins  aromatiques;  M.Lebreton,  qui  vient  de  les  analyser,  dit 
qu’elles  contiennent  une  huile  volatile,  du  soufre,  de  la  chloro¬ 
phylle,  une  matière  grasse,  un  principe  particulier  cristallisable ,  etc. 
(Journ.  de  pharm. ,  XIV,  Syy).  Le  Journ.  de  chimie  méd.  (Y,  552) 
en  publie  une  autre  analyse  par  Brandes ,  qui  y  indique  un  principe 
amer  particulier,  qu’il  appelle  Aurantiin ,  de  l'ulmine ,  une  sous- 

On  cueille  les  oranges  mûres ,  à  Nice  ,  à  trois  époques  de  l’année  ; 
savoir,  à  la  fin  d’octobre,  lorsqu’elles  commencent  à  prendre  la 
teinte  qui  leur  est  naturelle  ;  en  décembre ,  quand  elles  sont  à  moi¬ 
tié  mures  ;  enfin ,  au  printemps ,  lorsqu’elles  ont  atteint  toute  leur 
maturité  (^isso  ,  Annales  du  Muséum ,  XX ,  4oi).  Effectivement, 
ce  n’est  qu’à  la  fin  de  l’hiver  qu’on  voit  à  Paris  des  oranges  mures, 
qui  y  arrivent  de  Nice,  mais  surtout  de  Portugal,  de  Malte  et  même 
d  Afrique ,  enveloppées  chacune  dans  un  papier  ;  avant  cette  époque, 
elles  sont  aigres  et  mauvaises,  tes  oranges  forment  un  manger  fort 
agréable  lorsqu’elles  sont  bien  à  point,  surtout  celles  dont  la  chair 
est  rouge ,  qui  sont  plus  sucrées  que  celles  à  chair  blanche  ;  on  y  ajoute 
par  fois  du  sucre ,  principalement  lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore 
bien  mûres;  elles  rafraîchissent,  désaltèrent,  tempèrent  les  ardeurs 
de  poitrine  et  de  l’estomac,  adoucissent  les  âcretés  de  la  gorge.  On 
■  les  mange  au  dessert  coupées  par  tranches  avec  de  l’eau-de-vie  et  du 
sucre,  du  vin  de  Madère,  etc.  Ou  en  fait  des  confitures,  des  gelées. 
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des  pâtes  sèches,  des  glaces,  etc.  On  prépare  une  boisson  avec  le 
suc  de  l’orange,  mêlé  a  l’eau  et  au  sucre,  appelée  orangeade,  très- 
bonne  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  inflammatoires ,  dans  les  chaleurs 
d’entrailles ,  etc.  On  en  fait  aussi  un  sirop  fort  agréable  lorsqri’il 
est  bien  préparé  ,  etc.  Le  docteur  Wright  a  appliqué  la  pulpe  cuite 
d’orange  en  guise  de  cataplasme  sur  les  ulcères  fétides ,  en  Amé¬ 
rique,  avec  un  grand  succès  (Coxe,  Americ.  disp.,  199).  L’orange 
donne,  â  l’analyse,  de  l’acide  citrique  et  de  l’acide  malique,  du 
citrate  acide  de  chaux  ,  du  mucilage,  du  sucre  et  de  l’eau.  Le  zeste, 
ou  la  partie  blanche  de  l’orange,  est  amer  et  a  été  conseillé  dans 
la  dysurie  (Ferreiu  ,  Matière  mêdic.,  III,  86).  Les  graines  de 
l’orange  germent  par  fois  dans  l’orange  même ,  observation  déjà 
faite  par  Feuillée. 

Écorce  A  orange,  Flavedo  des  formulaires.  Plus  elle  est  fine  plus 
elle  est  estimée,  et  plus  l’orange  qu’elle  recouvre  est  bonne.  Elle 
renferme  des  vésicules  nombreuses,  qui  la  rendent  transparente 
comme  un  crible ,  et  qui  contiennent  de  l’huile  essentielle ,  presque 
identique  avec  celle  des  fleurs,  plus  pure  seulement.  Si  on  presse 
une  écorce  d’orange  devant  la  flamme  d’une  lumière,  l’huile  qui  s’é¬ 
chappe  s’enflamme  en  répandant  une  odeur  agréable.  On  fait  sécher 
les  écorces  d’orange  pour  les  mettre  dans  les  parfums ,  en  préparer 
des  liqueurs  de  table  ,  qui  ont  la  réputation  d’être  stomachiques ,  di¬ 
gestives.  L’écorce  d’orange  est,  de  plus,  vermifuge,  fébrifuge,  etc. 
Elle  entre  dans  le  Sirop  anti-scorbutique,  VEsprit  carminatifde  Syl- 
vins  ,  la  Teinture  stomachique ,  etc.  On  la  confit,  on  en  fait  des  pâ  • 
tes,  etc.  Sa  dose,  en  poudre,  est  depuis  un  demi.gros  jusqu’à  deux  gros. 

Huile  essentielle  ou  Néroli.  On  la  relire  de  dessus  l’eau  distillée 
dans  les  pays  où  elle  est  abondante  ;  on  la  filtre  et  on  la  conserve 
dans  des  flacons.  Elle  est  de  couleur  rousse,  âcre,  très-odorante,  etc. 
Elle  contient,  suivant  M.  Plisson  ,  une  matière  cristallisable ,  qu’on 
peut  ranger  dans  les  corps  gras ,  qui  jouit  de  propriétés  qui  la  dis¬ 
tinguent  des  corps  analogues,  comme  l’ambréine ,  la  cholestérine,  etc. 
Il  la  désigne  sous  le  nom  à’Aurade  {Joum.  de  pharm.,  XV,  i5i). 
L’essence  de  fleurs  d’oranger  sert  d’aromate  et  à  préparer  divers  raé- 
dicamens,  comme  le  Baume  apoplectique ,  etc. 

Les  orangers ,  dont  le  bois  est  dur,  compacte ,  veiné ,  susceptible 
d’un  beau  poli,  et  dont  on  fait  des  pois  à  cautère  au  tour,  et  non 
avec  les  petits  fruits ,  comme  on  le  dit ,  porte  par  fois  sur  ses  feuilles, 
suivant  Lahire,  une  espèce  de  manne,  au  printemps  {Mém.  de 
VAcad.  des  Sc.  ,1708  ;  Uist. ,  69  et  83).  Le  père  Feuillée  les  a  vus 
dans  le  jardin  de  Limes  rendre  une  sorte  de  résine. 

C.vulgaris,  Risso;  Bigarade,  Orange  amère,  etc.,  Aurantium 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  ao 
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amanwt ,  off.  C’est  à  la  forme  de  ses  fruits  et  à  l’amertume  de  leur 
pulpe  que  cette  espèce  doit  ses  noms  français.  Ses  fleurs  sont  plus 
suaves  encore  que  celles  de  la  fleur  d’oranger  ;  aussi  ont-elles  une 
valeur  double  dans  le  commerce  ;  elles  fournissent  une  huile  essen¬ 
tielle  tr'ès-estimée  et  supérieure  au  néroli.  On  retire  de  la  distilla¬ 
tion  de  ses  feuilles  une  eau  amère,  odorante,  appelée  Eau  de  naphte, 
en  Languedoc,  nom  qu’on  donne  aussi  è  l’eau  de  fleurs  d’oranger. 
Les  fruits  de  bigaradier  sont  inégaux,  cornus,  mamelonnés,  bos¬ 
sus,  etc.,  et  bien  plus  estimés  que  les  oranges;  leur  écorce,  très- 
odorante,  chaude,  amère,  sert  a  préparer  le  curaçao,  liqueur  de 
table  éminemment  stomachique ,  digestive  ;  on  l’emploie  comme  par¬ 
fum  ,  etc.  Le  père  Labat  dit  qu’aux  Antilles  on  verse  le  suc  de  biga¬ 
rade  dans  les  vieux  ulcères  ,  même  ceux  de  nature  vérolique  (Nou¬ 
veau  Voyage,  etc.,  III,  254).  Une  variété  de  bigaradier,  à  petits 
fruits  ronds  et  amers ,  a  reçu  le  nom  de  Chinois.  On  los  confit  an 
sucre  pour  la  table ,  etc. 

C.  medica,  L.,  Citriis  Litnonum,  Risso;  Citronnier.  Indigène  de  la 
Médie  ,  cet  arbre  s’est  propagé  en  Perse ,  où  il  a  pu  être  connu  des 
Hébreux  et  des  Grecs.  Théophraste  le  mentionne  ;  Pline  l’appelle 
Malus  medica.  Malus  assyria  (lib.  XXII,  c.  ni),  ainsi  que  Virgile 
(Georg.,  lib.  II,  vers  ia6  ).  Suivant  quelques  auteurs,  on  s’en  servait 
seulement  chez  les  anciens  pour  mettre  dans  les  hardes ,  afin  de  les 
préserver  des  ravages  des  teignes,  etc.  Ce  n’est  que  du  temps  de 
Plutarque  qu’on  commença  à  les  utiliser  comme  comestibles.  Le  ci¬ 
tronnier  est  souvent  épineux,  et  il  est  plus  robuste,  plus  vigoureux, 
plus  élevé  que  l’oranger.  Les  Liguriens  le  cultivèrent  en  grand  les 
premiers ,  ainsi  que  ce  dernier;  mais  ce  n’est  que  vers  le  i5*  siècle 
qu’il  se  répandit  dans  les  pays  froids  du  reste  de  l’Europe.  Au  surplus , 
il  est  infiniment  moins  cultivé  dans  nos  jardins  que  l’oranger,  quoi¬ 
que  son  feuillage  soit  aussi  beau,  et  ses  fleurs  presque  aussi  belles; 
mais  elles  ont  une  odeur  moins  marquée,  plus  douce,  et  on  n’en 
peut  retirer  les  mêmes  parfums  ;  aussi  ne  se  sert-on  en  médecine  ni 
des  feuilles ,  ni  des  fleurs  du  citronnier. 

Citron  ou  Limon.  On  ne  fait  point  d’usage  alimentaire  du  fruit 
du  citronnier,  qui  est  aigre  et  que  la  dent  ne  pourrait  supporter, 
mais  il  renferme  un  suc  très-acide,  abondant,  que  l’on  emploie 
beaucoup  dans  l’économie  domestique ,  la  médecine  et  les  arts.  La 
cueillée  de  ce  fruit  se  fait  surtout  en  novembre ,  époque  à  laquelle  il 
a  acquis  assez  de  maturité  pour  être  envoyé  dans  le  commerce  ;  car, 
trop  mûr,  ainsi  que  les  oranges,  il  se  gâterait  dans  le  voyage,  surtout 
ces  dernières.  On  envoie  les  citrons  dans  des  caisses,  enveloppés 
chacun  dans  du  papier.  On  les  tire  de  Provence;  ceux  d’Espagne  et 
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d’Italie  sont  plus  estimés.  Il  faut  a  ce  fruit  environ  dix  mois  pour 
mûrir,  mais  il  exige  moins  de  chaleur  que  l’orange  ;  un  seul  arbre 
peut  en  donner  jusqu’à  8000  dans  une  année. 

Entier,  le  citron  n’a  que  très-peu  d’emploi  ;  par  fois  ou  le  coupe 
en  tranches ,  dont  on  se  sert  dans  quelques  mets  comme  assaisonne- 
mens ,  etc.  On  recommande  d’en  tenir  dans  la  bouche  pour  s’oppo¬ 
ser  au  mal  de  mer,  ou,  après  avoir  pns  une  médecine  noire,  pour 
ne  plus  en  sentir  le  goût.  On  peut  conserver  ces  fruits  durant 
plusieurs  années  dans  le  sel ,  la  saumure  ou  seulement  l’eau  de 
mer.  On  rapporte  qu’à  Montpellier  les  jeunes  filles  ont  souvent 
les  pâles  couleurs  et  d’autres  maladies  plus  graves  pour  avoir  mangé 
trop  de  citrons,  aussi  communs  dans  ce  pays  que  les  pommes  cher 

C’est  le  suc  contenu  dans  ce  fruit  qui  en  est  la  partie  la  plus  em¬ 
ployée,  emploi  qui  remonte  au  12"  siècle.  Dans  l’économie  domes¬ 
tique,  on  s’en  sert  pour  aciduler  les  .sauces,  surtout  celles  qui  doivent 
assaisonner  des  alimens  fades ,  visqueux  ,  comme  les  viandes  blan¬ 
ches,  celles  des  jeunes  animaux  ,  le  poisson,  les  huîtres,  les  légu¬ 
mes  ,  etc. ,  pour  relever  certains  ragoûts ,  comme  les  salmis ,  etc.  On 
en  fait  des  boissons  rafraîchissantes ,  des  glaces,  des  gelées  ;  on  les 
confit,  etc.  On  prépare  avec  le  suc  de  citron  un  sirop  d’agrément, 
qui  sert  aussi  très-fréquemment  en  médecine  sous  le  nom  de  sirop 
de  limon.  Le  citron  est  la  providence  des  pays  chauds,  surtout  des 
régions  équatoriales ,  où  il  est  employé  de  mille  manières  pour  remé¬ 
dier  à  l’ardeur  dévorante  du  climat,  etc. 

En  médecine,  le  suc  de  citron  est  usité  comme  vermifuge,  anti¬ 
septique,  rafraîchissant,  astringent,  etc.  On  en  fait  des  limonades, 
boisson  très-agréable,  qu’on  donne  dans  une  multitude  de  maladies 
(Voyez  Limonade).  On  le  prescrit  contre  le  vomissement,  le  scorbut, 
la  putridité ,  etc.  On  l’ajoute  par  fois  à  des  médicamens  désagréa¬ 
bles  pour  leur  ôter  cette  saveur,  comme  dans  les  potions  purga¬ 
tives,  etc.  Mêlé  au  muriate  de  soude  ,  Wright  le  vante  comme  un 
moyen  d’une  grande  eflîcacité  dans  la  dysenterie ,  les  fièvres  ré- 
'  mittentes ,  les  maux  de  gorge  gangréneux ,  et  presque  comme  un  spé¬ 
cifique  dans  le  diabètes  et  la  lienterie  (  Coxe ,  Amer.  disp. ,  p.  200  ). 
En  chirurgie ,  on  a  par  fois  arrosé  certa,ins  ulcères  sanieux ,  putrides, 
vermineux,  avec  le  suc  de  citron.  M.  Evrat  propose  de  répandre 
le  suc  d’un  citron  dans  l’intérieur  de  la  matrice  chez  les  nouvelles 
accouchées  atteintes  d’hémorrhagie^térine  ,  ce  qui  stimule  cet  or¬ 
gane  ,  augmente  ses  contractions ,  fait  revenir  ce  viscère  sur  lui- 
même  et  cesser  l’écoulement  sanguin. 

Dans  les  arts ,  le  suc  de  citron  sert  en  teinture  pour  aviver  cer- 


3o8  CITRÜS. 

laines  couleurs,  telle  que  celle  deriiidigo,  ducarthame,  etc.  Ou 
en  fait  des  limonades  sèches  en  le  saturant  de  sucre,  etc.  On  l’en¬ 
voie  en  barriques  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  retire  l’acide 
citrique,  etc.  ;  ce  sont  des  objets  de  commerce  considérables.  Voyez 
Acide  citrique. 

Écorce  de  citron.  Elle  a  une  odeur  suave  particulière,  et  qui  est 
un  des  parfums  les  plus  recherchés ,  qu’elle  doit  'a  son  huile  essen¬ 
tielle.  Cette  écorce  étant  sèche  devient  un  objet  de  commerce  étendu. 
On  en  prépare  des  odeurs,  des  liqueurs  fines,  des  eaux, de  senteur, 
surtout  celle  appelée  de  Portugal;  on  ia  confit,  etc.  Qu  en  fait  un 
sirop,  et  elle  entre  dans  les  eaux  thériacale,  de  mélisse  composée , 
impériale,  etc.  La  pulpe  de  l’écorce  entre  dans  les  tablettes  sto 
machiques,  eelles  de  citron,  etc.  , 

L’huile  essentielle  qu’on  extrait  de  l’écorce  de  citron  est  limpide , 
citrine,  transparente,  et  d’une  odeur  cxtrêmemeut  suave.  Obte 
nue  a  froid  par  expression  et  rectifiée,  elle  est  incolore,  et  sert 
dans  la  parfumerie,  dans  l’art  du  liquoriste,  en  pharmacie,  etc.; 
elle  entre  dans  la  thériaque  céleste ,  l’orviétan  prœstantius ,  etc.  Elle 
a  été  prescrite  contre  le  taenia  a  la  dose  d’un  à  deux  gros.  On  en  fait 
un  Oleo-saccharum  usité  en  Italie.  Celle  qu’on  retire  par  distillation 
est  bien  moins  suave  ;  elle  sert  au  dégraissage  des  étoffes ,  etc.  L’es¬ 
sence  de  citron  se  combine  avec  l’acide  mut  iatique,  et  forme,  d’a¬ 
près  de  Saussure ,  une  sorte  de  sel  qu’il  propose  d’appeler  Miiriate 
eitré  [Bibl.  brit.,  XIII,  20,  elJourn.  de  pharm.,  VI,  449)' 

Les  semences  du  citron  sont  âcres,  amères;  on  les  dit  anthelmin- 
thiques,  alexipharmaques,  etc.';  elles  entrent  dans  la  confection  d’hya¬ 
cinthe  ,  l'opiat  de  Salomon ,  la  décoction  amère,  la  poudre  contre  les 
vers ,  etc. 

A  la  Guadeloupe ,  on  prépare  un  extrait  avec  l’écorce  de  la  racine 
de  citronnier,  qu’on  emploie ,  ainsi  que  sa  poudre ,  contre  les  fiè¬ 
vres,  d’après  le  docteur  Lherminier  {Journ.  de  pharm.  ,111,  i65). 
Le  bois  de  citronnier  qui  est  d’un  jaune  pâle  agréable,  est  employé 
en  ébénisterie  pour  faire  des  meubles  de  prix. 

C.  Limetta,  Risso  ;  Bergamotte,  etc.  Cette  espèce,  ou  variété  du 
citronnier,  qu’on  a  d’abord  cultivée  a  Bergame,  et  qui  s’est  ensuite 
très-répandue  dans  le  reste  de  l’Italie,  etc.,  est  très-recherchée  pour 
la  suavité  de  l’odeur  de  ses  fruits  et  de  son  huile  essentielle;  elle 
renferme  une  multitude  de  sous-variétés ,  dont  l’une ,  appelée  Limon 
doux,  a  la  chair  mangeable;  une  autre,  nommée  Chadecq ,  sert  à 
faire  des  confitures  ;  une  troisième,  appelée  Pomme  d’Adam,  est  dans 
le  même  cas;  une  autre  présente  deux  têtes,  etc.  L’écorce  de  leurs 
fruits,  qui  est  fine ,  séchée  avec  soin,  sert  k  faire  des  bombonnières. 
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On  en  relire  une  huile  essentielle  verdâtre  très-eslimee ,  et  qu’on  a 
employe'e  à  la  dose  d’un  a  deux  gros  contre  le  tœnia.  Il  faut  la  chan¬ 
ger  souvent  de  flacon  pour  qu’elle  ne  roussisse  pas.  Elle  se  dissout 
entièrement  dans  l’alcool  à  28  degrés.  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  les  expé¬ 
riences  de  M.  Vauquelin  {Journ.  depharm.,  III,  242).  C’est  la  plus 
pesante  des  huiles  essentielles  du  genre  Citrus  ;  elle  perd  facilement 
son  odeur  (Risso,  Ann.  du  Muséum ,  XX,  427). 

C.  medÀca,  Risso  (non  L.  ).  C.  medica  Cedra ,  Gallesio.  Cédrat. 
C’est  encore  une  espèce  ou  sous-espèce  de  citronnier,  renfermant 
plusieurs  variétés,  qui  ont  reçu  des  noms  divers  ,  dont  on  trouvera 
le  détail ,  ainsi  que  pour  les  précédentes,  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
Son  fruit  est  gros,  oblong,  à  écorce  épaisse  ,  'a  chair  acidulé,  et  d’un 
prix  élevé.  On  mange  la  chair  de  quelques  variétés  ,  mais  on  en  fait 
surtout  des  confitures.  L’huile  essentielle  de  cédrat  sent  la  rose ,  et 
se  dissout  diflicilement  dans  l’alcool ,  même  â  4o  degrés.  On  en  fait 
des  liqueurs,  etc.  Les  feuilles  du  cédrat  se  mettent  dans  les  hardes 
pour  en  chasser  les  insectes  (Risso,  Ann.  du  Muséum,  XX,  427). 

C.  decumana,  L.,  Pampel-mo  'és  des  Indiens,  d’où  nous  avons  fait 
Pampelmouse.  Son  fruit  est  gros  comme  la  tête  d’un  enfant ,  à  écorce 
très-épaisse,  'a  chair  blanche  ou  rouge,  peu  agréable  à  manger;  son 
jus  est  aigrelét,  rafraîchissant,  désaltérant.  On  le  cultive  surtout 
dans  les  pays  chauds,  a  l’Ile-de-France ,  etc. 

C.  nobilis,  Lour.  En  Chine,  on  mange  les  fruits  de  cette  espèce. 

TidMt ,  «'»  de  maloTum  emoram  callura  et  utu .  etc.  .  i646  ,  in-tol.  ,  fig.  —  Grube  (  G.  ).  Amijeù  mali 
dire!  ccmpeiidlota ,  etc.  Hafoi»  ,  i66S ,  \aS.  —  Frank  (  G.  ).  DUe.  inaeg.  de  melo  cilreo.  Besp.  de  Nebel. 

CiTTA.  JNom  donne'  parLoufeiro,  du  grec  JtiTn-et,  pie,  de  la  forme  tachée  de  ses  pé¬ 
tales  ,  au  poU  i  gratter,  Dolichos  urens .  L. 

CITTARA ,  dans  l’île  d’Ischia ,  sur  la  côte  d’Italie.  Il  y  existe , 
près  de  la  mer,  une  source  thermale  (3o”  R.)  qui  contient  du  car¬ 
bonate  de  chaux ,  du  sulfate  de  chaux  et  du  muriate  de  soude  ;  on 
l’emploie ,  dit-on  ,  comme  purgative  dans  les  obstructions. 

CiTTos.  Tin  des  noms  grecs  du  lierre ,  Bedera  Betix  ,  L. 

Cims.  Nom  du  chabot ,  Cottus  Gobio ,  L. ,  dans  'Willughby. 

CiVAOA,  CiVAoo.  Noms  de  l’avoine ,  Avenu  saliva,  L.,  eu  Provence  et  en  Languedoc. 

Cive,  CivaiTc  (en  anglais  Civai).  Noms  de  VJllium  Schœnoprasum  ,  L. 

Civette.  Petite  anguille  très-abondante  sur  les  bords  de  la  Loire 
inférieure  ,  où  les  pauvres  en  font  usage  (  Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Civette,  Civetta.  Nom  d’un  quadrupède  (  Viverra  Civetta,  L.)- 
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qui  donne  un  produit  odorant,  nommé  aussi  civette,  fourni  égale¬ 
ment  par  un  autre  animal  du  même  genre ,  le  V.  Zibetha ,  L.  Voy 
Viverra. 

CIVILLINA  ,  en  Italie,  près  de  Vicence  (Eau  min.  de).  Le  pro¬ 
fesseur  Melandri  a  trouvé  dans  cette  eau,  assez  récemment  décou¬ 
verte  par  M.  Catullo  :  Eau,  992,3905  ;  sulfate  de  chaux,  1,6640 ; 
sulfate  de  magnésie ,  o,383o  ;  sulfate  de  fer,  3,o8i5  ;  deuto-sulfate  de 
fer,  2,4880  ;  silice,  o,oo3o.  Il  pense  qu’on  n’en  peut  donner  à  la  fois 
plus  de  2  onces ,  à  cause  de  l’abondance  du  deuto-sulfate  de  fer. 
Des  essais  de  MM.  Libéral!  et  Pascal!  tendent  à  la  recommander  daas 
la  leucorrhée,  la  diarrhée  chronique  et  la  pellagre  ( ATe/n.  scient, 
e  letter.  dell  aleneo  di  Treviso ,  III,  1824.). 

&ïiii  TECCHU.  Voy.  Centum  Cellis. 

Claboeia  eaeoiïeeika  ,  Mich. ,  lichen  des  Rennes.  Voy.  Lichen. 

Claieeiie,  Tin  des  noms  de  la  mâehe  ,  Valeriana  oUtoria  ,  L. 

Clammt  risANTAU».  Un  des  noms  anglais  du  psyllium ,  Plantago  Psyllium  ,  L. 
Clakdustinb.  Un  des  noms  du  Lathrœa  clandestina  ,  L. 

^APALOü.  Nom  du  Carissa  Carandas ,  L.  ^  la  côte  de  Coromandel. 

CLARISIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées,  de  la 
directe  diandrie.  Les  deux  espèces  qu’il  renferme ,  toutes  deux  natu¬ 
relles  au  Pérou,  les.  C.  bijlora,  Ruiz  et  Pav. ,  Piamick  ,  et  C.  race- 
mosa,  Ruiz  et  Pav.,  Tulpaz^,  rendent  un  suc  qui  se  concrète  en 
caoutchouc  et  qui  prend  les  formes  que  l'on  àésite  {Flore  du  Pérou). 

Gla^jot.  Nom  que  porte  le  gouet ,  drum  maculalum ,  L. ,  dans  quelques  provinces. 
Clavalieb.  Nom  du  Zanthodtylum  Clma  Herculis  j  L. 

—  BBS  Antilles  ,  Zanthoxylum  canbeeum ,  Gærtn.  (non  Lam.  ). 

CLAVARIA.  Genre  de  la  famille  des  Champignons,  dont  on 
mange  plusieurs  espèces  chez  nous ,  telles  que  les  C.  coralloides ,  L., 
et  C.  cinerea  ,  Bull.,  sous  le  nom  de  menottes,  chevelincs,  barbe 
de  bouc ,  gyrole ,  etc. ,  qui  croissent  à  la  fin  de  l’été  au  pied  des  ar¬ 
bres  dans  les  bois. 

CtlVE  PI«E.  Nom  anglais  de  l’œUlet ,  Dianthus  Carj  ophjUus ,  L. 

CLAVEAU.  Virus  producteur  de  la  clavelée  des  brebis ,  nommée 
aussi  claveau,  maladie  contagieuse  analogue  à  la  variole.  Plusieurs 
auteurs,  notamment  Marchelli  Luigi  (Istriizione  per  ben  conoscere 
il  cow-pox  O  -oajuolo  vaccina,  etc.,  Genova,  1808),  ont  établi 
que  l’inoculation  du  claveau  chez  l’homme  a  tous  les  effets  de  celle 
du  virus  vaccin.  Ses  premières  expériences  remontent  à  1801  ;  ü  1®® 
a  répétées  en  1807,  et  elles  ont  été  confirmées  par  celles  de  Sacco, 
quoique  contredites  par  d’autres  expérimentateurs.  Cette  analogie  des 
maladies  et  des  résultats  de  l’inoculation  des  deux  virus  avait  été 
entrevue  par  Sauvages  (  Nosol.  Method.  trad.  de  Gouvion ,  Lyon , 
1772,  in-i2,  IX,  371  ),  V.  Vaccin. 
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Claycl  rEiiMAUo.  Nodi  espagnol  de  l’œillet ,  Dianthus  Caryophyüus  ,  L. 
CLAVELiDE.CLAVELAOo. Noms  delà  TAieho\\c\ée,Rajaclavata,ïi  , 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

CbAVBkLiMAS.  Nom  espagnol  de  l’œillet ,  Dianthus  Carj-ophyllus ^  L. ,  et  du  girofle, 
Caryophyllus  aromaticus  ,  L. 

_  SK  MUKKTO  (  Œillet  de  mort  ).  Nom  espagnol  du  Tagetes  efecta ,  L. 

Clave»nk  ,  oéF.  Nom  de  VAchiUea  Clavennœ,  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

Claviub.  Nom  du  luzhrus  varius ,  L.  ,  sur  les  côtes  de  la  Me'diterraaee.  * 

Clatos  db  BsnciA.  Nom  espagnol  des  Clous  de  girofle. 

Glavos  sbcaunvs  s.  stLiciKis.  Anciens  noms  de  VErgot  du  seigle. 

CLAYTONIA.  Genre  de  la  famille  des  Portulacées,  delà  peutan- 
drie  monogynie  ;  il  a  deux  de  ses  espèces,  les  C.  cubensis ,  Boitipl. , 
et  C.  perfoliata ,  Don . ,  que  l’on  mange  comme  le  pourpier,  dans 
leur  pays  natal ,  l’Amérique  du  sud. 

Cl  EMA.  Un  des  synonymes  de  l’esule,  Euphorbîa  Esula,  L. 

Clbmaiidb.  Nom  iulien  de  la  clématite ,  Clematis  Vilalba,  L. 

Clematis.  Nom  de  la  pervenche,  Vinca  minor,  L. ,  dans  quel- 
(pies  auteurs  ,  donné  sans  doute  a  cette  plante  ,  parce  qu’elle  p#ftt 
grimper. 

CLEMATIS.  Genre  de  la  famille  des  Renonculacées ,  de  la  polyan¬ 
drie  polygynie,  dont  le  nom  dérive  de  ,  pampre,  parce  que 
plusieurs  des  espèces  qu’il  contient  sont  grimpantes.  Ces  plantes,  à 
l’état  de  végétation  parfaite,  possèdent  le  principe  âcre  des  renon¬ 
cules,  qu’elles  n’ont  pas  encore  lorsqu’elles  se  développent,  et  qu’elles 
n’ont  plus  ou  beaucoup  moins  étant  desséchées.  Quelques-unes,  telles 
que  le  C.  Viticella,  L. ,  ont  de  jolies  fleurs;  d’autres. les  ont  odo¬ 
rantes  ,  comme  le  C.  Flammula ,  L. ,  ce  qui  les  fait  cultiver  comme 
plantes  d’ornement.  Clematis  est  par  fois  dans  les  anciens  le  nom  de 
plantes  grimpantes  qui  n’appartiennent  pas  à  ce  genre. 

C.  crispa,' h.  Cette  espèce  ,  de  l’Amérique  septentrionale ,  pos¬ 
sède  toutes  les  propriétés  du  C.  Fitalba ,  L. 

C.  Flammula ,  L.  Son  nom,  d’après  Matthiole  ,  vient  de  sa  caus¬ 
ticité  ;  lorsqu’on  applique  ses  feuilles  pilées  sur  la  peau,  elles  y  causent 
une  cuisson  que  l’on  a  comparée  à  celle  du  feu.  Son  eau  distillée  a 
l’acrimonie  de  la  plante,  suivant  lui  [Comm.,  366).  M.  Bouvier  a  vu 
aux  environs  d’Aigue-Mortes ,  cultiver  cette  clématite  en  grand  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  ;  on  la  leur  donne^èche  et  en  petites  bottes; 
ils  la  mangent  avec  avidité ,  tandis  qu’elle  serait  pour  eux  un  poison 
si  elle  était  verte  (Bu//,  pkilom. ,  I,  i3). 

C.  mauritiana,  Lam.  Commerson  a  vu  les  nègres,  à  l’Ile-de- 
France,  appliquer  les  feuilles  pilées  de  cette  espèce  sur  leur  joue, 
où  elle  causait  une  vésication  ,  pour  se  guérir  des  maux  de  dents ,  de 
fluxions,  etc.  (Eneyclop.  méth.,  botanique,  II ,  4^). 
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Ç.  recCa ,  L.  (  C.  erecta,  AU.).  C’est  le  Flammula  Jovis  des  offi¬ 
cines.  Storck  a  employé  avec  un  grand  succès,  dit-il ,  cette  espèce , 
qui  paraît  avoir  toute  la  causticité  de  la  suivante,  contre  le  cancer 
ulcéré,  la  syphilis  consécutive,  les  ulcères  sordides ,  etc.  II  faisait 
préparer  un  extrait  avec  la  plante  sèche ,  par  conséquent  privée  de 
presque  toute  sa  force ,  dont  il  donnait  un  ou  deux  grains  par  jour 
en  augmentant  graduellement  la  dose.  Il  en  faisait  faire  des  fric¬ 
tions  contre  la  gale ,  en  macérant  les  feuilles  dans  l’huile.  Celle 
plante  croît  en  France,  où  elle  est  moins  commune  que  le  C.  Fitalha, 
L.  Nous  soupçonnons,  d’après  le  titre  de  l’oiivrage  de  Storck,  qu’il 
pourrait  bien  avoir  employé  cette  dernière  au  lieu  du  C.  recta ,  L. 

eum  utili(ate ,  elc.  Yindoljonse  ,  1769 ,  in-S ,  Bg. 

c.  Fitalba,  L.,  Clématite,  Herbe  aux  gueux.  Vigne  blanche.  Cet 
arbrisseau  grimpant,  qui  croît  très- communément  dans  nos  haies, 
où  il  se  fait  remarquer  par  ses  grappes  de  fleurs  blanches,  et  sur¬ 
tout  par  ses  fruits  soyeux  à  l’automne,  a  été  connu  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  passages  de  Pline  et  de  Galien  ;  les  mo¬ 
dernes,  et  même  le  peuple,  savent  que  c’est  un  végétal  caustique, 
dangereux  ;  et  les  mendians  emploient  ses  feuilles  pilées  pour  se  faire 
des  ulcères  sur  les  membres  et  attirer  par  là  la  commisération  publi¬ 
que.  Au  goût,  la  plante  est  brûlante;  si  on  la  pile,  elle  pique  les 
yeux,  cause  de  la  toux,  etc.  Dans  les  campagnes ,  on  se  sert  des 
feuilles  comme  de  vésicatoire,  ainsi  que  le  faisait  Chesneau,  et  on 
les  applique  sur  les  membres  rhnmatisés,  engourdis,  paralysés, 
goutteux ,  etc.  On  emploie  aussi  la  décoction  de  la  racine  et  de  l’é¬ 
corce  ,  comme  purgative ,  contre  l’enflure  des  bestiaux ,  en  les  en¬ 
tourant  ,  en  outre ,  des  branches  de  cette  plante  dans  ce  dernier 
•^as,  que  l’on  serre  autour  d’eux  au  moyen  d’un  drap.  On  lave  les 
ulcères  s  anieux  avec  sa  décoction  pour  en  changer  le  mode  de  vita¬ 
lité  et  les  amener  à  la  cicatrisation ,  etc. 

Les  commissaires  de  la  Société  [royale  de  médecine  {Mém. ,  III, 
186)  ont  fait  quelques  essais  de  l’emploi  de  cette  plante  contre  la 
gale  ;  sur  leur  indication ,  Waton  a  guéri  environ  6o  galeux  avec  la 
racine  et  les  liges  pilées ,  un  peu  cuites ,  pour  leur  ôter  une  partie 
.  de  leur  force,  avec  addition  d’un  peu  d’huile,  ou  dont  on  trempait 
seulement  le  nouet,  contenant  la  clématite  en  pâte,  dans  de  l’huile 
bouillante,  dont  on  frottait  les  sujets  dix  fois  par  jour;  ordinai¬ 
rement  12  à  i5  frictions  suffisaient  pour  la  guérison  {Ane.  Journ. 
de  méd.,  LXXXVII,  210). 

L’eau  distillée  de  clématite ,  qui  a  toute  l’âcreté  de  la  plante ,  a 
été  employée  dans  les  lenteurs  de  la  circulation,  d’après  Mueller.  Sui- 
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vaut  le  même,  l’infusion  des  feuilles  a  gue'ri  plusieurs  afiections  sy¬ 
philitiques,  rhumatismales,  etc.,  invétérées,  la  fièvre  quarte,  l’as¬ 
cite,  etc.  Wendt  préconise  la  clématite  contre  les  scrofules,  la 
syphilis,  la  gale  invétérée,  etc.  {Gazette  cP Ætemboitrg ,  1809). 
Aujourd’hui, malgré  toutes  ces  recommandations,  l’emploi  de  cette 
plante  active  e^  tout-à-fait  tombé  en  désuétude.  Il  serait  à  désirer 
qu’on  l’essayât  de  nouveau.  Entière  et  fraîche,  elle  enflamme  l’es¬ 
tomac  et  tue  les  animaux  (Orfila,  Toxicol.,  II,  1"  partie,  97). 

En  Toscane  et  en  Ligurie  on  mange  cuites  les  jeunes  pousses  de  la 
clématite,  parce  que  la  cuisson  leur  ôte  le  peu  d’âcreté  qu’elles  ont 
alors.  Chez  nous ,  on  fait  des  paniers,  des  ruches  avec  ses  rameaux. 
On  a  proposé  de  faire  du  papier, ,  des  tissus ,  avec  l’aigrette  de  ses 
fruits. 

tMoIe.  Prague  ,*1661  Jn:fol.).  —  MueUer  (J.T.  A.).  Dr...  i.  el.m„liL  utalbâ  um 

mtdieo.  ErUngt»  «  1786 , 10-4. 

Clsmatitb,  Clbmatitb.  Noms  espagnol  et  français  du  Clematis  Vitalba  ,  L. 

Glsmatitis.  On  donne  ce  nom  à  l’aristoloche  ordinaire,  Aristolochia  Clematitis ,  L. 

CLEOME.  Genre  de  la  famille  des  Capparidées ,  de  l’hexandrie 
inonogynie.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont  actives ,  vésicantes ,  et 
servent  de  stimulans  stomachiques  dans  divers  pays.  Le  C.  dodecan- 
dra ,  L. ,  plante  des  deux  Indes ,  s’emploie  comme  vermifuge  aux 
Etats-Unis  (De  Cand. ,  Essai,  p.  iii).  Le  C.  gigantea,  L. ,  a  une 
saveur  caustique  ;  sa  racine  a  celle  de  la  moutarde.  Le  C.felina, 
Hamilton ,  sert ,  d’après  cet  auteur,  étant  pilé ,  mêlé  avec  du  lait  et 
du  sucre,  dans  l’Inde,  contre  l’épistaxis  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II , 
36o),  Le  C.  icosandra ,  L. ,  appliqué  sur  la  peau ,  y  produit  la  vési¬ 
cation  à  la  manière  des  sinapismes ,  et  est  employé  comme  tel  à  la 
Cochinchine.  On  s’en  sert  aussi  en  assaisonnement  sur  les  salades 
(De  Candolle,  Essai,  p.  1 1 1).  Le  C.  ornithopodioides,  L.,  est  connu 
sous  le  nom  de  Moutarde  du  Levant.  La  plante,  qui  croît  aux  envi¬ 
rons  de  Constantinople,  a  l’odeur  fétide  du  bouc  {Encyclop.  hotan., 
IV,  3 16).  Le  C.  pentaphylla ,  Jacq.,  est  regardé  dans  l’Inde  comme 
excitant  sudorifique.  Les  naturels  se  frdttent  le  corps  avec  ses  feuilles 
pour  guérir  les  maux  de  tête,  activer  la  circulation  ;  on  s’en  met  dans 
les  oreilles  contre  la  surdité  (Rhèede  ,  Malab.,  IX  ,  t.  24).  On  l’em¬ 
ploie  ,  ainsi  que  les  semences ,  dans  les  afifeclions  convulsives ,  le  ty¬ 
phus,  'a  la  dose  d’une  demi-tasse,  deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Afut. 
ind.,  II,  452}.  Il  parait  que  les  Arabes  du  Dongolah  mangent  cette 
plante,  qu’ils  appellent  Tamalak  ,  d’après  M.  Caillaud,  si  elle  est  la 
même  que  celle  de  l’Inde.  Le  C.  triphylla ,  L. ,  est  employé  comme 
anti-scorbutique  a  Saint-Domingue,  d’après  M.  Descourtilz  ( 
méd.  des  Antill.,  I,  202).  Le  C.  viscosa ,  L. ,  est  usité  dans  l’Inde 
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contre  la  surdité  ;  on  le  met  dans  les  oreilles  (  Rhèede  ,  Malab. , 
IX,  25).  On  cite  (Journal  de  pharmacie,  111,466)  un  C.  Sina- 
pistrum  employé  a  la  Guadeloupe  comme  vésicant;  nous  ignorons 
de  quelle  espèce  on  a  voulu  parler.  Ce  nom  n’existe  pas  dans  les 
auteurs. 

CLERMONT-FERRAND.  Ville  de  France  (départ,  du  Puy-de- 
Dôme),  qui  abonde  en  eaux  minérales  acidulés.  Partout,  aux  envi¬ 
rons  de  ce'tte  ville,  comme  dans  presque  toute  l’Auvergne ,  on  trouve 
des  sources  analogues  ;  et ,  pour  peu  qu’on  fasse  une  excavation  dans 
quelque  partie  que  ce  soit  du  sol  de  la  Limagne ,  on  produit  une 
source  abondante  en  acide  carbonique  les  puits  en  sont  remplis.  Il 
en  existe  'a  Clermont  même  plusieurs  sources.  La  plus  célèbre  est 
celle  de  Saint- Allyre ;  sa  température  est  presque  toujours  de  i8». 
Elle  contient ,  dit-on  ,  outre  du  gaz  acide  carbonique ,  des  carbonates 
de  chaux ,  de  magnésie  et  de  soude ,  de  l’hydro  chlorate  et  du  sul¬ 
fate  de  soude ,  enfin ,  un  peu  d’oxyde  de  fer  :  les  corps  qu’on  y 
plonge  s’y  incrustent  de  carbonate  de  chaux  avec  une  grande  faci¬ 
lité;  aussi  en  a-t-elle  déposé  des  masses  énormes.  La  Fontaine  de 
Saint-Pierre  n’existe  plus.  La  Fontaine  de  Jaude ,  qui  a  un  goût 
vineux,  est  la  seule  employée  aux  usages  de  la  médecine  ;  encore  est- 
elle  maintenant  peu  fréquentée.  On  n’en  use  qu’en  boisson  ,  de  juin 
a  septembre,  contre  la  leucorrhée,  l’aménorrhée,  les  fièvres  de 
printemps,  les  langueurs  des  digestions,  etc. 

Lemery  (  N.  ).  Analyie  de  la  fontaine  pitriSante  de  Clermont ,  en  Aurergne  f  Eut.  de  l’Aeei.  ray. 

CLERODENDRUM.  Le  C.  phlomoides ,  Vahl ,  a  le  suc  de  ses 
feuilles,  qui  est  amer,  employé  dans  l’Inde  contre  les  douleurs  opi¬ 
niâtres  qui  accompagnent  certaines  maladies  syphilitiques  négligées  ; 
on  en  donne  une  demi-tasse  au  plus  deux  fois  par  jour  (  Ainslie,  Mat. 
ind.,  II,  4o8).  Cette  plante  appartient  a  la  famille  des  Verbénacées 
et  â  la  didynamie  angiospermie  de  Linné. 

CLaiiiBa.  Nom  de  l’aune  dans  Théophraste.  Linné  Ta  appliqué  h  un  genre  de  la  famille 
des  Bruyères. 

Clette.  Nom  de  l’avocette ,  Recurvirostra  Avocetta,  L. ,  en  Picardie. 

CLÈYES.  Ville  du  grand-duché  du  Bas-Rhin  ,  a  lieue  de 

laquelle  est  une  source  minérale,  découverte  en  174L  qui  contient 
du  carbonate  de  magnésie  ,  du  carbonate  et  du  sulfate  de' fer. 

Clibadiov.  TJn  des  noms  présumes  être  ceux  de  la  parjiétaire  dans  Dioscoride. 

CLIMAT,  Clima.  On  nomme  ainsi  un  espace  du  globe  terrestre 
compris  entre  deux  cercles  parallèles  à  l’équateur  ;  et,  dans  un  sens 
plus  vague ,  les  conditions  géographiques  et  atmosphériques  qui  ca¬ 
ractérisent  une  région ,  un  pays,  un  lieu  même  très-circonscril ,  con- 
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ditions  dont  l’influence  hygiénique  et  thérapeutique  est  iinmense.V. 
Atmosphère ,  1 , 481 . 

Barboià.  D!u.  *  refiatiU  calàla  in  mortù  indueendU  effecühit.  Edimb.  ,  1759  ,  în-8.  —  Gouiflea 
f  A.'J.'M.  ).  Diss.  sur  l'influence  des  cUmsts  et  de  l’atmosphère  en  particulier.  Paris,  i8o4  *  iD-4-  — 

Gliiiia.  Nom  arabe  de  la  Cadmie  j  seloD  Le'oiery. 

Ci.iK.cttR.  Nom  du  Polygala  thesioides ,  W. ,  dans  ^euillde  (II,  721  ),  et  dans  Mo- 
lma(  Chili,  122). 

CLINCHAMPS.  Village  de  France  (  départ,  du  Calvados) ,  à  ip 
lieue  de  Vire  ,  où  se  trouvent  des  eaux  minérales  froides  que  l’on 
croit  ferrugineuses  (  Carrère  ,  Cat. ,  5oi  ). 

CLINOPODIDM.  Genre  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  didyna- 
raie  gymnospermie.  Le  C.  vulgare,  L. ,  clinopode,  pied-de-lit,  est 
une  plante  très-commune  dans  les  buissons  des  bois  secs  à  la  fin  de 
l’été,  où  le  distinguent  ses  fleurs  en  verti cilles  entourées  d’une  sorte 
de  collerette  rameuse.  On  la  dit  céphalique,  anti-spasmodique,  to¬ 
nique,  astringente,  utile  contre  la  piqûre  des  bêtes  venimeuses,  prise 
en  décoction  dans  du  vin;  mais  ses  propriétés  doivent  être  moins 
prononcées  que  celles  de  la  plupart  des  labiées ,  parce  qu’elle  est 
peu  odorante.  On  n’en  fait  que  peu  ou  point  d’usage  aujourd’hui. 

CuHoroDiuM  HOXTADIIM ,  off.  Od  iiomme  amsi,  dans  quelques  auteurs,  le  Thymus 
alpinus  ,1,. 

CuNOTROCKO*.  Synonyme  d’erable,  Acer campestre ,  L.,  dans Tbeophraste. 

CLINÜ.S  ,  KM*ot.  Nom  que  les  Grecs  modernes  donnent  aux  blen¬ 
nies  en  général ,  et  dont  M.  Cuvier  fait  celui  d’un  nouveau  genre 
formé  a  leurs  dépens.  V.  Blennius  ,  1 , 6i5. 

CLITORIA.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadel- 
phie  décandrie. 

C.  tematea ,  L.  Cette  espèce,  qui  croît  a  Ternate  et  dans  beau¬ 
coup  d’autres  lieux  de  l’Inde,  en  Amérique,  que  l’on  cultive  dans 
les  serres ,  est  remarquable  par  ses  belles  fleurs  bleues.  La  racine  est 
légèrement  vomitive  ;  réduite  en  poudre ,  on  la  donne ,  dans  l’Inde , 
contre  le  croup ,  à  la  dose  d’une  demi-pagode  aux  enfans  ;  aux  adul¬ 
tes  ,  à  celle  d’une  pagode,  dans  du  lait  de  vache,  contre  l’hydropisie. 
Les  fleurs  servent  a  teindre  en  bleu.  Les  semences  sont  purgatives , 
d’après  Burmann  ;  on  les  dit  aussi  anthelminthiques  (  Ainslie,  Mat . 
ind.,  n,  140,434). 

Clocheite  des  bois.  Un  des  noms  du  Narcissus  Pseudo~Narcis- 
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sus,  L.  On  donne  le  nom  de  clochette  a  plusieurs  autres  plantes  dont 
la  corolle  forme  une  sorte  de  cloche ,  comme  celle  des  campanules , 
des  liserons ,  etc. 

CLOMii».  Nom  malais  du  Slerculia  Balanghas,  L. ,  que  Rumphius  désigue  sous  le 
nom  de  Clompanus  minor. 

CioroRiEs.  Espèce  de  crustace’s  isopodes.  Voy.  le  genre  Oniscus. 

Ctoa,  CsLOE.  Noms  gallois  du  terre-noii,  Bunium  Bulbocastanum .  h. 

CLOSSY  (  et  non  Ciassï  ) ,  en  Picardie ,  dans  le  Laonnais.  Il  y 
existe  ,  dit  Carrère  (  Çat.,5o%),  une  source  minérale  froide  qu’on 
croit  ferrugineuse. 

Csoi-Eoaa.  ün  des  noms  anglais  de  la  bardane ,  Arctium  happa ,  L. 

Ceou  de  girofle.  Nom  de  la  fleur  non  déreloppe'e  du  Caryophyllus  aromatlcus  ,  L. 

—  UATRICE  ou  UÈRE.  Galiccs  dcveloppès  et  portant  graine  du  giroflier,  Caryophyl- 

lits  aromaticus ,  L. 

—  PARA.  Nom  que  porte  la  fleur  non  deïeloppc’e  du  MyHiis  earyophyllala,  L. 

Clos  MOSS.  Nom  anglais  du  tycopodium  clavatum  ,  L. 

CLÜPEA ,  Harengs.  Genre  linnéen  de  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux ,  de  la  famille  des  Gymnoporaes ,  subdivisé  aujourd’hui 
en  plusieurs  autres,  riches  en  espèces  alimentaires,  que  l’objet  de 
notre  ouvrage  nous  porte  a  conserver  réunies.  Les  principales  de  ces 
espèces,  toutes  remarquables  par  leurs  arêtes  fines  et  nombreuses, 
sont  les  suivantes  : 

C.  Âlosa,  L.,  Alose.  Poisson  peu  épais,  assez  volumineux  ,  qui 
habite  l’Océan  atlantique  septentrional ,  la  mer  Méditerranée  et  la 
mer  Caspienne,  où  il  se  nourrit  de  vers ,  d’insectes  et  de  petits  pois¬ 
sons.  Il  remonte  au  printemps  dans  les  grands  fleuves,  où,  après 
avoir  frayé,  il  devient  gras  et  de  bon  goût ,  de  sec  et  peu  agréable 
qu’il  est  lorsqu’on  le  pêche  dans  la  mer.  En  France,  l’alose  abonde 
surtout  dans  la  Loire;  mais  celle  de  la  Seine  est  plus  recherchée,  et 
le  mâle  l’est  plus  que  la  femelle.  Très-estimée  aujourd’hui  des  ama¬ 
teurs  de  bonne  chère ,  elle  semble  l’avoir  été  peu  des  anciens,  à  cause 
de  l’abondance  de  ses  arêtes.  Sa  chair  est  délicate ,  tendre ,  savou¬ 
reuse  et  très-saine,  quoique  regardée  comme  délétère  par  les  Russes, 
et  que,  suivant  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy, 
elle  renferme ,  lorsqu’elle  n’est  pas  bien  fraîche ,  un  suc  âcre  et  nui¬ 
sible.  On  la  mange  cuite,  soit  au  court-bouillon,, soit  a  l’étuvée  ou 
sur  le  gril;  ses  œufs  dont,  selon  La Chesnaye-des-Bois ,  on  fait  dans 
1  Inde  un  grand  commerce,  et  sa  laitance  sont  aussi  fort  agréables. 
Dans  quelques  pays,  on  fume  ou  l’on  sèche  ce  poisson. 

L  osselet  de  l’oreille  de  l’alose ,  pris  jadis  pour  une  pierre ,  a  été 
regarde  comme  bon  contre  les  affections  calculeuses  des  reins  et  de 
la  vessie,  et,  porté  en  amulette  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine. 
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pendant  le  décours  de  la  lune ,  comme  utile  contre  la  fièvre  quarte  ; 
c’est  un  simple  absorbant,  à  la  dose  de  12  grains  à  i  gros.  Son  esto¬ 
mac  ,  desséché  et  réduit  en  poudre ,  passait  aussi  pour  un  bon  sto¬ 
machique  (Vr  pour  plus  de  détails  la  Faune  mêd.  de  M.  H.  Clo- 
quet,  I,  3o9). 

C.  atherinoides ,  L. ,  Bande  d’argent.  Espèce  d’anchois  des  mers 
Adriatique  ,  de  Surinam  et  du  Malabar,  dont  la  chair,  qui  est  très- 
bonne  ,  se  mange  fraîche  ou  salée.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  Mu¬ 
séum  (I,  457)  que  le  C.  Bninnichii,  Gmel. ,  ouMelette,  qui  nous 
paraît  s’y  rapporter,  est  souvent  mêlée  avec  l’anchois  ordinaire 
(  C.  EncrasîchoUts ,  L.  ). 

C.  cyprinoides ,  Bl.  Ce  poisson ,  des  mers  intertropicales ,  atteint 
jusqu’à  12  pieds  de  longueur  :  la  chair  en  est,  dit-on,  d’un  mauvais 
goût,  quoique  par  fois  usitée.  ' 

C.  Encrasicholiis  L.  (Engraulis  Encrasicholus,  Cuv.),  Anchois. 
Petit  poisson  de  3  à  8  pouces  de  long ,  qui  vit  en  troupes  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe ,  et  abonde  surtout  dans  la  Méditerranée ,  où 
on  le  pêche ,  sur  les  cotes  de  Nice  particulièrement ,  à  la  fin  de  l’hi¬ 
ver,  époque  où  il  vient  y  frayer.  On  ne  le  mange  'a  l’état  frais,  soit 
frit,  soit  grillé  à  la  manière  des  harengs,  dont  il  a  la  saveur  et  les 
propriétés,  que  dans  nos  ports  <’e  mer.  Salé,  au  contraire,  il  est 
usité  partout ,  et  c’est  pour  les  Ita  lens  et  les  Espagnols  l’objet  d’un' 
commerce  très-important.  Cependant,  dit  M.  II.  Cloquet  {ibid.  , 
378),  si  les  anchois  de  Bayonne  et  de  la  côte  d’Espagne  sont  les  plus 
gros,  ceux  de  Provence  sont  les  plus  délicats.  Dans  le  commerce, 
ils  sont  souvent  entourés  d’une  terre  rouge  ferrugineuse,  qu’on  en¬ 
lève  par  des  lavages  au  moment  de  les  employer,  et  toujours  privés 
d’entrailles ,  ainsi  que  de  la  tête ,  qui  est  fort  amère  (  d’où  le  nom , 
d’ailleurs  inexact,  qui  a  le  fiel  dans  la  tête,  que  lui 

donnaient  les  Grecs  ).  On  les  mange  crus ,  soit  comme  aliment,  dans 
le  midi  surtout,  soit  comme  simple  assaisonnement,  mêlés  ordinai¬ 
rement  à  d’autres  substances  stimulantes. 

Malgré  la  saveur  âcre  qui  caractérise  l’anchois,  il  n’est  pas  moins 
recherché  des  modernes  qu’il  ne  l’était  des  anciens ,  lesquels ,  à  ce 
qu’on  croit,  préparaient  leur  garum  avec  ses  intestins.  L’action  for¬ 
tement  stimulante  dont  il  jouit  est  sans  inconvénient  pour  les  per¬ 
sonnes  saines,  phlegmatiques ,  dont  il  excite  l’appétit,  favorise  les 
digestions  et  chez  lesquelles ,  dit-on  ,  il  détermine  souvent  des  effets 
aphrodisiaques  ;  mais  elle  est  souvent  nuisible  aux  individus  secs  , 
irritables ,  nerveux ,  pléthoriques ,  à  ceux  surtout  que  travaillent  des 
affections  cutanées  ou  dont  les  viscères  abdominaux  sont  plus  ou 
moins  compromis. 
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M.  H.  Cloquet  {ibid.,  383)  cite  deux  autres  espaces  d’anchois  ali¬ 
mentaires  ,  jadis  rapportées  au  genre  Atherina.  Ce  sont  V Atherina 
japonica,  L.,  nommé.  Anahok  par  les  insulaires  de  la  mer  du  sud, 
qui  le  mangent  cru,  selon  Forster;  elYA.  Brownii,  Gmel. ,  très-  . 
commun  dans  le  voisinage  de  l’Ile-de-France ,  où  l’on  prépare  avec 
ses  entrailles  un  excellent  Garum. 

C.  fallax ,  Lacép.  ,  Feinte.  Poisson  long-temps  confondu  avec 
l’alose  (  C.  Alosa  ,  L.  )  ,  quoique  sa  chair  ait  une  saveur  très-dif¬ 
férente  ;  la  femelle  est  plus  délicate  que  le  mâle.  On  le  pêche  de¬ 
puis  l’embouchure  de  la  Seine  jusqu’à  Rouen. 

C.  Harengus ,  L.,  Hareng.  Ce  poisson ,  de  la  longueur  d’environ 
dix  pouces ,  arrive ,  pendant  l’été  et  l’automne ,  des  mers  du  nord , 
où  il  se  nourrit  de  petits  animaux ,  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Eu¬ 
rope,  en  bancs  serrés  d’une  étendue  incalculable,  et  dont  l’exploi¬ 
tation  ,  qui  occupe  des  flottes  entières ,  des  milliers  de  pêcheurs ,  de 
saleurs  et  de  commerçons ,  fournit  à  nos  tables  des  millions  d’indi¬ 
vidus.  Inconnu  aux  anciens  Romains ,  dont  il  ne  fréquente  pas  les 
mers ,  il  est  très-estimé  partout  où  il  se  trouve ,  à  cause  de  sa  chair 
tendre  et  savoureuse,  que  l’abondance  de  l’huile  qui  l’imprègne  rend 
pourtant  d’assez  dilEcile  digestion  ,  et  qui  veut  être  par  conséquent 
altérée  par  la  cuisson  sur  le  gril,  et  plus  ou  moins  fortement  assai¬ 
sonnée.  Onr  le  préfère  plein  ,  soit  d’œufs ,  soit  surtout  de  laite ,  ce  qui 
n’a  lieu  que  durant  un  temps  assez  court  ;  la  chair  des  femelles  passe 
aussi  pour  plus  délicate.  Du  reste,  la  saveur  de  ce  poisson  varie 
beaucoup ,  suivant  l’époque  où  on  le  mange  et  le  lieu  d’où  il  pro¬ 
vient.  En  Suède,  lorsque  la  pêche  à  été  très-abondante,  on  en  ex¬ 
trait  de  l’huile  employée  a  divers  usages  domestiques. 

Les  Harengs  pecs,  ou  salés,  et  les  Harengs  fumés,  nommés  Harengs 
saurs,  sors  ou  sorets  (ce  qui  veut  dire  roussâtres),  sont  usités  en 
tous  pays,  dans  la  classe  du  peuple  surtout,  à  cause  de  leur  bon 
marché.  La  chair  en  est  sèche  et  de  plus  difficile  digestion.  On  estime 
surtout  les  harengs  salés  préparés  en  Hollande,  et  nommés  Harengs 
blancs ,  et  les  harengs  secs  de  Dieppe  ;  ceux-ci  ont  les  avantages  et 
les  inconvéniens  des  anchois  et  autres  salaisons ,  mais  sont  plus  em¬ 
ployés  comme  aliment  que  comme  assaisonnement.  On  les  a  recom¬ 
mandés  aussi  comme  médicamens  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  quelquefois 
appliqué  des  harengs  salés ,  fendus  en  deux ,  soit  à  la  plante  des 
pieds ,  en  guise  de  sinapisme ,  soit  sur  des  parties  engorgées  par  la 
goutte  (Andry  ) ,  ou  par  l’effet  d’une  entorse ,  soit  sur  l’épine  du  dos, 
en  qualité  de  fébrifuge.  Leur  chair  fait  d’ailleurs  la  base  du  Cata- 
plasma  de  halecibus  de  Th.  Fuller.  La  saumure  où  on  les  conserve 
a  été  employée  aussi  pour  composer  des  lavem^ns  irritans  dans  des  ' 
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cas  de  sciatique  et  d’hjdropisie,  ou  eu  application  sur  des  tumeurs 
scrofuleuses,  de  vieux  ulcères,  etc.  Ajoutous  que ,  tandis  qu’à  en 
croire  Schulze  ,  l’usage  du  hareng  et  de  la  bière  peut  causer  la  fièvre 
tierce ,  d’autres  médecins  l’ont  cru  propre  à  prévenir  la  peste  ;  que 
cet  aliment ,  dit-on  ,  plaît  aux  leucorrhéiques  (  ATisf.  zfe  /a  med.  de 
Sprengel,  trad.  de  Jourdan,  I,  21);  que  la  vessie  natatoire  de  ce 
poisson  (anima  halecis  de  certains  pharmacologues)  passait  pour 
diurétique  ;  qu’enfin  la  cendre  résultant  de  la  combustion  de  cet  ani¬ 
mal  a  été  indiquée  comme  lithontriptique.  Quant  à  sa  laitance ,  pré¬ 
conisée  depuis  1821  dans  les  journaux  allemands  contre'  la  phthisie 
laryngée  ,  elle  a  trompé  les  espérances  de  M.  le  docteur  Fischer,  qui 
a  eu  la  constance  de  l’administrer  durant  9  ou  10  mois  à  l’une  de  ses 
malades  (Extr.  du  hull.  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XII,  81  ). 


V.  «nui  II  Faune  méd.  de  M.  U.  cîôquet.  V.  34a. 

C.  Malabar,  Lacép.  Espèce  d’Anchois,  d’environ  lo  pouces  de 
longueur,  employé  comme  aliment  sur  la  cote  dont  il  porte  le  nom, 
et  près  de  laquelle  on  le  pêche  toute  l’année. 

C.  Pilchardus ,  L. ,  Pilchard.  Hareng  usité  sur  les  côtes  d’Angle¬ 
terre.  On  le  pêche  près  des  côtes  de  Cornouailles.  La  chair  en  est 
fort  agréable  ,  mais  grasse  ;  aussi  eu  retire-t-on  une  grande  quantité 
d’huile.  On  le  mange  frais  ou  salé. 

C.  rufa,  Lacép.  ,  Rousse.  Espèce  imparfaitement  connue,  dont 
la  chair  est  plus  délicate  et  moins  blanche  que  celle  de  l’alosc 
(  C.  Alosa  ,  L.  ). 

C.  sinensis ,  L.Ce  poisson  habite  les  rivages  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique.  11  fraie  au  printemps , 'où  il  acquiert  une  saveur  plus  délicate. 

C.  S/iraltus ,  L. ,  Sardine.  Poisson  bien  connu,  plus  petit  et  plus 
étroit  que  le  hareng,  et  qui  paraît  être  le  d’Aristote.  La  chair 

en  est  délicate  ,  ferme  et  peu  grasse.  On  le  mange  frais  ou  conservé 
dans  de  l’huile ,  dans  le  midi  surtout.  Il  abonde  dans  le  golfe  de  Gas¬ 
cogne  ,  et  plus  encore  dans  la  Méditerranée. 

C.  Thrissa,  L.,  Cailleu-Tassart.  Il  habite  les  mers  de  la  Chine, 
des  Antilles ,  etc.,  où  il  atteint  la  taille  d’un  pied  au  moins.  Sa  chah- , 
qui  est  grasse,  d’une  saveur  agréable,  et  qu’on  mange  impunément 
à  Puerto-Rico  et  ailleurs ,  est  quelquefois  aussi  extrêmement  délé¬ 
tère.  Au  rapport  de  Robert  Thomas  de  Salisbury,  elle  peut  causer  la 
mort  en  quelques  instans  ;  d’autres  fois,  elle  ne  produit  d’abord  qu’un 
prurit  général,  de  vives  coliques,  avec  sentiment  de  constriction  à 
l’œsophage  ,  etc.  ;  alors  la  mort  est  plus  tardive.  On  combat  ceLem- 
poisonnement  au  début  par  les  délayans ,  puis  par  des  purgatifs , 
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enfin  par  les  spiritueux ,  comme  nous  le  dirons  au  sujet  de  la  bé- 
cune,  Sphyrcena  Bécuna,  Lacép.  (V.  la  Faune  méd.,ïlï,  179). 

C.  tuherculosa,  Commerson.  Cette  espèce,  qui  habite  les  côtes 
de  l’Ile-de-France,  est  un  fort  bon  manger.  Elle  n’atteint  guère  que 
3  pouces. 

CLUSIA.  Genre  de  la  famille  des  Guttifères  ,  de  la  polyandrie 
monogynie.  Les  C.  alba,  L. ,  et  C.  rosea  ,1t.,  arbres  de  l’Amérique 
méridionale ,  fendent  une  espèce  de  résine  jaunâtre ,  provenant  d’un 
suc  laiteux,  dont  leur  corolle  même  est  imprégnée,  qui  sert  de  gou¬ 
dron  aux  Antilles  (De  Candolle,  .Esiai,  io5),  et  pour  panser  les 
plaies  des  chevaux'  (Nicolson,  Hist.  de  Saint-Dom. ,  l’Si).  On  lit 
dans  les  Annales  de  chimie  que  le  tronc  du  Ç.  rosea  est  rempli  de 
beaucoup  d’air  (XXXV,  iio). 

CwsioM.  Voy.  Casctano  (Sab). 

CLUTIA  OU  CLUYTIA.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbes ,  delà 
diœcie  gynandrie.  L’écorce  de  la  capsule  du  C.  collina,  Roxb.,  est 
vénéneuse  (A.  de  Jussieu,  De  Euphorb.  gener. ,  80).  D’après  Box- 
burg,  celle  du  tronc  du  Ç.  spinosa,  Roxb.  (  Bridelia  spinosa , 
est  astringente  et  employée  dans  l’Inde  pour  détruire  les  vers  intes¬ 
tinaux  des  bestiaux  {Journ.  del  itt.  étrang.,  III ,  Sg).  Le  C.  Elute- 
ria ,  est  la  cascarille,  Croton  Eluteria,  Sw. 

Clymenom.  Dioscoride  parle  .sous  ce  nom  (lib.  IV,  c.  xii)  d’une 
plante  a  tige  carrée,  à  feuilles  de  plantain,  portant  des  vessies  re¬ 
courbées  sur  la  tige  ,  etc. ,  employée  comme  astringente  dans  les  cra- 
chemens  de  sang ,  etc.  Linné ,  sans  doute  k  cause  de  la  figure  que 
Matlhiole  a  placée  en  regard  dans  son  Commentaire,  a  donné  le  nom 
de  Latkjrrus  Çlymenum,  L.,  a  une  plante  qu’il  croit  convenir  à  celle 
de  Dioscoride. 

Clypeola  jo.n’thlaspi,  L.  Celte  petite  Crucifère,  de  nos  provinces 
maritimes  du  midi,  est  âcre,  incisive,  irritante,  anti-scorbutique,  etc. 
{Encyclop  méthod.,  médecine,  IV,  889). 

Cltsma,  Clishus.  De  KW^a  ,  je  lare.  Mots  latins  <jui  signifient  Cfystère. 

Clyssds.  Mot  employé  jadis  pour  désigner  certains  liquides ,  pro¬ 
venant  de  la  détonation  et  de  la  condensation  des  vapeurs  d’un  mé¬ 
lange  de  nitrate  de  potasse  et  d’un  corps  combustible ,  auxquels  on 
attribuait  de  grandes  propriétés.  C5n  distinguait  surtout  les  clyssus  de 
nitre,  de  soufre  et  Æ antimoine.  Le  premier'était  un  mélange  d’eau , 
d’ammoniaque  et  d’un  peu  de  potasse  ;  les  deux  derniers ,  de  l'acide 
sulfureux  impur. 

CLtsiàaas ,  lie  ,  je  lare.  Voy.  Lavemens. 

Clttss.  Dn  des  noms  du  tournesol ,  Croton  tinctorium,  L. 

Cnapbos  .  îSora  du  chardon  à  foulon ,  Dipsncus  fullonum  ,  L. ,  dans  Hippocrate. 


CNETIS.  321 

CifAiimoM.  TJn  des  noms  danois  de  Vllex  AqiùfoliMn ,  L. 

Cbiciok.  Un  des  noms  présumés  être  ceux  de  la  marjolaine ,  Origanum  ttajorana  , 
L.,  dans  Dioscoride. 

Cneobo!».  Ce  nom  est  synonyme  de  Cnestum;  le  Cneoron  album 
des  anciens  est  le  Convolvulus  Cneorum ,  L.  ;  leur  Cneorum  nigrum 
est  le  Daphné  Thymelæa,  L.  Le  Cneoron,  sans  désignation  spéci¬ 
fique,  est,  dans  les  auteurs,  le  Cneorum  tricoccon,  L. 

CNEORUM.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  de  la  Irian- 
drie  monogynie.  Dioscoridç  indique  sous  ce  nom  une  plante  qu’il 
appelle  aussi  Thymelæa,  qui  est  notre  Daphné  Thymelæa,  L.  Mat- 
ihiole  a  fait  graver  sous  ce  même  nom  de  Thymelæa,  dans  ses  Com¬ 
mentaires ,  (/i&  IV,  c.  cLxvii),  un  petit  arbuste  couché,  qui  paraît 
être  le  Loiseleuria  (Azalea,  L.)  procumbens ,  Desv.;  et  sous  celui 
de  Cneoron,  le  Daphné  Cneorum,  L.  {Comm.  I,  c.  xiii). 

C.  tricoccon,  L.,  Caraelée,  Flore  médicale,  II,  f.  87.  Ce  petit 
arbrisseau  du  midi  de  l’Europe ,  qui  est  sans  doute  le  Chamælea  de 
Dioscoride  [lib.  IV,  c.  clxvi)  ou  petit  olivier ,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  forme  de  son  feuillage ,  est  représenté  dans  les  auteurs  comme 
un  végétal  âcre,  vésicant  fort  dangereux;  Lamarck,  d’après  Dodonæus, 
ledit  un  violent  purgatif,  et  Fourcroy  ajoute  qu’on  a  renoncé  a  son 
usage  parce  qu’il  était  par  trop  drastique.  M.  Loiseleur  Deslong- 
charaps ,  qui  Ta  expérimenté ,  s’est  assuré ,  au  contraire  ,  que  c’était 
un  purgatif  fort  doux.  Ses  fouilles  sèches  ,  amères ,  données  depuis 
deux  jusqu’à  huit  gros,  n’ont  produit  que  quatre  selles  au  plus 
(Tech,  et  obs.  sur  les  propr.  purg.  des  pl.  indigènes ,  page  49).  Il 
parait ,  qu’a  l’exemple  des  anciens ,  ceux  qui  ont  accusé  la  camelée 
de  violence  la  confondaient  avec  le  garou.  Le  suc  rapproché  de  ce 
végétai  a  été  donné  avec  succès  aux  hydropiques,  à  la  dose  d’un  k  deux 
gros ,  a  Montpellier.  Rondelet  appliquait  les  feuilles  en  cataplasme  sur 
le  ventre  dans  le  même  cas.  Gilibert  a  donné  les  feuilles  pulvérisées 
a  la  dose  de  12  à  3o  grains  dans  la  syphilis.  D’après  leur  peu  d’acti¬ 
vité,  cette  quantité  peut  être  évidemment  portée  beaucoup  plus  loin.- 

tricoccon  ,’l.  Voy.  Cneoron.  ‘  ^  ^ 

CNETIS.  Genre  de  la  famille  des  Térébcnthacées ,  de  la  décan- 
drie  pentagynie  ,  dont  le  nom  vient  de  *ï>i8»  ,  je  gratte.  Plusieurs 
espèces,  comme  le  C.  polyphylla ,  Lam.,  de  Madagascar,  et  le  C. 
glabra,  Lam. ,  de  l’île  de  Bourbon ,  ont  les  fruits  recouverts  de  poils 
épais ,  roussâtrês ,  qui  excitent  de  vives  démangeaisons  sur  la  peau, 
ce  <]ui  les  a  fait  appeler  Pois  ou  Poils  à  gratter,  et  les  arbres  , 
Gratteliers  ;  mais  cette  action  excitante  est  purement  mécanique , 
car  ces  poils  ne  versent  pas  de  suc  irritant  dans  les  plaies,  comme 
Dict.  uniu.  de  Mat.  mèfl. — T.  2  21 
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le  font  les  orlies.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  véritable  pois 
h  gratter,  Dolichos  pruriens ,  L. 

CNICUS,  de  je  pique;  Dioscoride  donne  ce  nom  a  une 

espèce  de  Carduacée  a  feuilles  longues,  âpres,  piquantes,  déchi¬ 
quetées  ,  que  l’on  croît  être  le  Carthame ,  Carthamus  tinctorius , 
L. ,  et  ce  qu’il  en  dit  dans  le  reste  de  son  article  {lib.  IV,  c.  clxxxii) 
convient  assez  bien  à  cette  plante;  mais  comme  son  feuillagp  n’est 
pas  épineux  et  déchiqueté ,  il  reste  quelque  doute  à  cet  égard.  Les 
modernes  ont  appliqué  le  nom  de  Cnicus  aux  espèces  du  genre  Car¬ 
dans ,  dont  les  aigrettes  sont  sessiles  et  plumeuses  (Voyez  II,  io5). 
On  mange  par  fois  les  feuilles  du  C.  oleraceus ,  L. ,  plante  élevée, 
à  larges  feuilles,  qui  croît  dans  nos  ruisseaux. 

CiiiDK.  Un  des  noms  de  l’ortie,  ürtica  mens  ,  L.  ,  dans  Hippocrate  et  Dioscoride. 

Caimex  caAicDM.  On  désigné  sons  ce  nom  la  baie  du  me'zere'on,  Daphné  Mezereuni , 
L. ,  dans  quelques  auteurs. 

Caienisa.  Nom  du  Guilandina  Bonduc,  L. ,  de  la  nature  piquante  de  ses  fruits. 

CaopomcM.Nomderaviculai're,  PoUgonum  Avictdare ,  L.,  dans  Dioscoride. 

Co-BO-iir.  Nom  cocbinchinois  du  Spheerantlms  cochtnchinensls ,  Lour. 

CoA.  Nom  chinois  de  la  patate ,  Coneohulus  Batatae  ,  L. 

!  CoAERico.  C’est,  suivan^La  Cliênaye  des  Bois,  le  nom  d’un  faisan 
usité  a  l’île  de  Tabago  ,  plus  gros  et  meilleur  que  les, nôtres. 

COAO.  Nom  caraïbe  du  Uamwea  americann,  L. 

COAGULANS,  Coagulantia.  Médicamens  que  l’on  suppose  pro¬ 
pres  à  épaissir  les  humeurs ,  a  l’instar  de  ce  qui  se  passe  dans  cer¬ 
taines  opérations  chimiques  ou  pharmaceutiques,  où  on  voit  certains 
réactifs  produire  des  coagulum.  C’est  lorsque  les  humeurs,  telles  que 
le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  etc.,  étaient  supposés  trop  fluides  qu’on 
employait  des  agens  acides ,  alcooliques ,  etc. ,  pour  en  augmenter  la 
consistance.  Les  venins  des  animaux  coagulent,  dit-on  ,  les  humeurs. 
D’un  autre  côté ,  on  regardait  la  plupart  des  maladies  par  obstruc¬ 
tion  comme  causées  par  la  coagulation  des  humeurs  dans  les  tissus; 
de  sorte  qu’on  avait  aussi  souvent  'a  combattre  leur  trop  d’épaississe¬ 
ment  par  les  fondans ,  que  leur  manque  de  plasticité  par  les  coagu- 
lans.  Les  vrais  coagulans  sont  un  régime  nourrissant ,  un  air  salubre 
et  l’emploi  des  moyens  hygiéniques ,  aidés  des  médicamens  que  com¬ 
porte  l’état  maladif  qui  accompagne  le  trop  de  fluidité  des  liquides. 

CoAomox.  Synonyme  de  Caillé.  Voy.  ce  mut. 

—  Lcpoeis.  Caille  de  lièvre.  Voy.  Lepiis  timidus ,  L. 

—  viTüLi.  Nom  latin  de  lapre'snre.  Voy.  Bos  Tauras ,  I  ,  647- 

COANEKEPILLI,  CoAPALTi.  Noois  du  Passiflom  fiormalis p  L.,  au  Mexique. 

CoATA-CoautiDK.  Nom  malabare  du  Schœranihiis  indiens ^  L. 

Co&TTi.  Un  des  noms  du  bois  nephre'tique  au  Mexique. 

Coave.  Nom  du  manguier,  Mnngifera  indica^  L.  ,  b  Ternate. 

CoAxiHum.  Nom  du  Convolvidus  (  Tpomcea,  L.  )  corymbostis ,  Spren^. ,  au  Mexique- 
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CoBii.  Nom  peule  ou  poule  d’un  grand  arbre  à  feuilles  très-larges, 
nerve'es  ,  ayant  un  fruit  de  la  grosseur  d’une  noisette  ,  très-estime 
des  nègres  du  Sénégal  (Mollien  ,  Foyage  ,  I ,  Sog). 

COBALT,  Cobaltum.  Métal  dur,  cassant,  très-difficile  à  fondre, 
d’un  blanc  d’étain,  usité  daus  les  arts,  notamment  pour  préparer  le 
bleu  d’azur,  mélange  de  protoxyde  de  cobalt  et  de  silice  qui  entre 
dans  V  Onguent  défensif  bleu ,  inscrit  sans  indication  d’usages  dans 
les  pharmacopées  de  Belgique  et  d’Amsterdam.  Le  protoxyde  pur, 
résultant  de  la  précipitation  de  l’hydro-chlorate  de  cobalt  par  la  po¬ 
tasse  ,  a  été,  dit-on,  essayé  contre  le  rhumatisme  :  il  est  vomitif  à  la 
dose  de  lo  à  20  grains.  M.  C.-G.  Gmelin  (  Extr.  Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Fér.,  "VU,  116)  a  constaté  que  les  sels  de  cobalt,  même 
appliques  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  agissent  à  la  manière 
des  poisons  irritans.  Ce  qu’on  nomme  dans  le  commerce  Mine  de 
cobalt  ou  Poudre  aux  Mouches ,  est,  comme  nous  l’avons  dit  ail¬ 
leurs  (I,  429),  de  l’arsenic  natif. 

CoBBAN.  Petit  arbre  de  Sumatra  ,  à  écorce  jaune  de  safran  ,  dont  le 
fruit,  de  la  grosseur  d’une  pomme ,  sert  à  apaiser  la  soif,  et  dont  la 
noix,  du  volume  d’une  aveline,  renferme  un  noyau  amer.  On  en  retire 
une  huile  très-efficace  dans  les  douleurs  du  foie,  de  la  rate;  on  s’en 
sert  en  Uniment  contre  la  goutte.  Cet  arbre  laisse  couler  une  résine 
utile  dans  les  mêmes  maladies  en  embrocation ,  dissoute  dans  l’huile 
(Ray,  Hist.  plant.,  p.  i5i8). 

COBBS.  Source  minérale  des  Etats-Unis,  dans  le  comté  de  JetTer- 
son  (Etat  de  Géorgie).  Tous  les  étés,  dit  M.  Alibert  {Précis,  etc.  , 
53y),  on  y  construit  des  huttes  à  l’usage  des  malades. 

CoBE.  Nom  malabare  in  Biyonia  grandis  ,  L.  (  1 ,  680  ). 

CoBKBAS  Un  des  noms  portugais  des  cuL^hes,  Piper  Cubeba  ^  L. 

COBITIS.  Nom  grec  d’un  poisson  indéterminé,  appliqué  aujour¬ 
d’hui  au  genre  des  Loches,  qui  appartient  à  l’ordre  des  malacoptéry- 
giens  abdominaux.  Trois  espèces  de  ce  genre  existent  dans  nos  eaux 
douces,  savoir  :  les  C.  Barbatula,  L.  (Loche  franche) ,  C.Jbssilis, 
L.  (  Loche  d’étang  ) ,  C.  Tœnia  ,  L.  (Loche  de  rivière).  Ces  deux  der¬ 
nières  sont  peu  estimées;  la  première,  au  contraire,  nommée  aussi 
Petit-Barbot ,  est  très-recherchée  pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  par¬ 
ticulièrement  en  automne  et  pendant  le  printemps.  Cette  chair  toute¬ 
fois  est  molle ,  grasse ,  analogue  à  celle  de  l’anguille ,  et ,  comme  elle, 
ne  convient  ni  aux  estomacs  délicats,  ni  encore  moins  aux  malades. 
Ce  petit  poisson,  qui  n’a  que  4  ou  5  pouces ,  habite  les  ruisseaux. 

.  CoioLT.  Ancien  nom  vulgïire  du  Cobalt. 

CoB.»  DE  cEPEtio.  Voy.  Naja. 

ÇoBEE.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Cuivre. 
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eoEBi!  D£  eiro.  Synonyme  portugais  de  Boitiapo.  Voy.  ce  mot. 

Coca  (et  non  Cocca).  Nom  péruvien  de  VEtjlhroxylum  Coca,  Lam. 

Cocagne.  Nom  du  pastel  broyé  et  réduit  en  petits  pains  ,  qu’on 
préparait  autrefois  abondamment  en  Languedoc  ,  avant  la  déçoit' 
verte  de  l’indigo. 

CocALLEKA.  TJu  dcs  uoms  brésiliens  du  Croton penlicipes  ,  St.-Hil.  • 

(iocAssE.  Nom  d’une  variété  de  la  laitue  cultivée  ,  Lactuca  saiiva,  L. 

CoccALos.  Nom  des  pignons  doux,  Plnus  Pînea,  L.,  dans  Hippocrate. 

CoccHOD.  Nom  du  rouget,  à  Rome,  suivant  Rondelet.  Voy.  Tiigla  Cuculus,  L. 

CoccjcaiA,  Caccior.OE.  Noms  anglais  et  français  du  fustet,  Rhus  Cotinus,  L. 

P, T, nus  domesUca,  L. 

CocciNE.  Nom  que  M.  Lassaigne  a  donné  au  principe  le  plus  abon¬ 
dant  du  kcrmfcs  animal,  Coccus  Ilicis,  L.,  qui  est  blanc  ou  brunâ¬ 
tre,  transparent,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  ,  précipité  en 
flocons  blancs  par  les  acides ,  etc.  Il  ne  lui  a  pas  paru  différer  du 
principe  animal  trouvé  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  dans  la 
cochenille.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  nommer  coccine  la  carminé, 
qui  est  commune  aussi  au  kermès  et  à  la  cochenille,  et,  suivant 
le  conseil  de  M.  Latreille ,  donner  le  nom  de  Zoococcine  a  la  sub¬ 
stance  dont  il  s’agit  ici. 

COCCINELLA,  Coccinelle.  Genre  d’insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Triinérés.  Une  de  ses  espèces ,  le  C.  septempunctata,  L., 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Bête  à  Dieu  ,  et  très-commune 
dans  nos  environs ,  excrète ,  lorsqu’on  la  saisit ,  une  humeur  jaune 
et.  amère ,  qui  a  l’odeur  du  malate  de  fer.  Cet  insecte,  suivant  Gar- 
radori ,  est  au  premier  rang  des  anti-odontalgiques ,  propriété  attes¬ 
tée  aussi  par  Sauter  et  par  F.  Hirsch  (H.  Cloqtiet,  Faune  médic.  , 
IV,  169),  mais  contredite  par  les  expériences  de  Chaumeton.  Il  a 
été  recommandé  par  le  même  Sauter,  qui  le  donnait  en  teinture 
(  3o  a  5o  gouttes  plusieurs  fois  par  jour  )  contre  la  migraine  et  les  dour 
leurs  nerveuses  delà  face.  On  l’a  dit  aussi  épispastique,  assertion 
qui  demande  a  être  confirmée. 

CocciNiLLA,  CoccioNELLA.  Noms  ofGcinaux  delà  Cochenille,  Çoe- 
cus  Cacti,  L.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Coccinella ,  comme 
l’ont  fait  quelques  auteurs. 

Coccu.  Nom  de  plusieurs  espèces  usitées  du  genre  RuclUa,  aux  Antilles  (Déscourlilx). 

Cocco.  Hn  des  noms  de  VAntm  eseuhntum  ,  L. ,  dans  les  colonies. 

CoccoGifiDiUM.  Voy.  Cnîdium  grnnum. 

COCCOLOBA.  Genre  de  la  famille  des  Polygouées ,  de  l’octan- 

drie  trigynie.  Il  renferme  des  arbres  on  arbrisseaux  de  l’Amérique 

méridionale ,  dont  les  feuilles  simples  ont ,  dans  quelques  espèces. 
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un  volume  considérable;  leur  calice  se  gonfle,  devient  vésiculeux  , 
de  manière  à  simuler  une  sorte  de  raisin ,  d’où  le  nom  de  raisiuier, 
raisinier  d’Amérique,  que  portent  quelques  espèces.  Le  bois  et  l’é¬ 
corce  contiennent  un  principe  astringent. 

C.  itvifera,  L. ,  Raisinier.  On  mange  ses  fruits,  ronges,  charnus, 
avec  du  suçre;  ils  sont  aigrelets,  et  estimés  anti-dysentériques  et  as- 
tringens  ;  on  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes ,  et  même  une  sorte 
de  vin.  Le  bois  de  cet  arbre,  des  Antilles,  qui  est  lourd,  d’un  beau 
veiné,  contient  un  sue  astringent,  rougeâtre,  qui,  étant  épaissi 
donne  une  sorte  de  faux  kino.  M.  Guibourt  prétend  même  que  celui 
qui  existe  dans  le  commerce  a  Paris  provient  de  ce  végétal  ;  il  l’ap¬ 
pelle  faux  kino  de  la  Jamaïque;  on  le  forme  de  la  décoction  de 
son  bois,  qui  est  rouge,  que  l’on  épaissit  en  extrait.  Voy.  Kino. 
L’écorce  de  ce  végétal  est  amère ,  très-astringente  ;  son  bois  sert  à 
teindre  en  rouge.  Ses  feuilles  se  mettent  sur  la  tête,  soùsle  chapeau, 
pour  se  préserver  de  l’action  du  soleil.  On  dit  ses  graines  purga¬ 
tives.  On  mange  aussi  les  fruits  blancs  du  C-  nivea  ,  Jacq. ,  et  ceux 
du  C.  pubesccns  ,  L.  Voyez  Labat,  Nouveau  Voyage,  II,  igg. 

CoccoNu.  Nom  des  pépins  de  la  grenade ,  Panica  Granatum ^  L.  ,  chez  les  anciens. 

CpccoioLEA.  Nom  du  fustet,  Rkus  Cotinus ,  h. 

CoccoiHaAti.sTES ,  Gros-bec.  Espèce  d’oiseau.  Voy.  Loxia  Coccothraiistes/\j . 

COCCÜLÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ménispermes ,, 
distrait  du  genre  Cissampelos  de  L.  (V.  ce  mol),  de  la  dioecie  mona- 
delphie,  qui  tire  son  nom  du  latin  Cocculus,  petite  coque,  de  la 
forme  des  fruits  ligneux  de  la  principale  espèce  employée  en  médecine. 

C.  Cebalha,  DC.  {Menispermiim  edule,  Valh);  Cebatha ,  Fors- 
kal.  Cet  auteur  dit  qu’on  retire  ,  en  Arabie  ,  de  l’alcool  de  ses  baies , 
mangeables  quoique  d’un  goût  âcre,  en  les  mettant  fermenter  d’a¬ 
bord  pendant  i  o  jours  avec  des  raisins  secs  ;  on  y  ajoute  du  sucre  pour 
l’adoucir ,  car  ,  sans  cette  addition,  il  serait  trop  acerbe.  On  prépare 
aussi  avec  ces  baies  une  espece  de  vin  cuit  {Flora  arab  ,  171  ). 

C.  cinerascens ,  A.  Saint-Hilaire.  Il  a  les  propriétés  du  C.  plati- 
p/ij/Zadumême  auteur;  il  est  employé  de  même  au  Brésil,  où  il  porte 
le  nom  de  Butua,  qui  paraît  être  celui  de  plusieurs  végétaux  de 
cette  famille  dans  ce  pays ,  dont  on  a  fait  Abuta  ,  à  Cayenne.  Ces 
deux  piaules  sont  amères ,  fondantes  et  toniques.  On  les  emploie  dans 
les  maladies  du  foie,  la  dyspepsie.  On  les  administre  en  décoction, 
plus  rarement  en  poudre  (Martius,  Piaules  du  Brésil  ;  extrait  du 
journal  de  chimie  méd.,  III,  55o). 

C.  cordifolius,  DC.  11  est  employé  dans  l’Inde,  comme  tonique 
et  fébrifuge,  contre  l’iclcre,  la  goutte,  etc.,  sous  le  nom  de  CU 
anierdu,  d’après  Rhèede  (  Horl .  mal. ,  Vil,  Sg ,  t.  xxi). 
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Ç.  Fibra  aurea,  DC. ,  Fibraurea  tinctoria,  Lour.  11  donne  une  ' 
teinture  jaune.  Sa  racine  et  la  partie  inférieure  de  ses  tiges  sont  em¬ 
ployées  à  la  Cochinchine  comme  résolutives ,  désobstruantes ,  diuré¬ 
tiques  ,  et  Loureiro  dit  que  les  Abuta  rufescens  et  amara,  d’Aublet, 
et  le  Tuba  Jlava,  Rumphius  {Cocculus  suberosus ,  DC.),  ne  diflè- 
rent  peut-être  pas  de  cette  plante  (  Flor.  cochinch.,  769). 

C.  Jlavescens ,  DC.  Rumphius  {Amb.,  V,  38,  t.  xxiv)  le  recom¬ 
mande  contre  la  faiblesse  des  intestins,  les  glaires,  la  jaunisse,  etc. 
{Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac  ,  VU,  78).  t 

C.  palmatus ,  DC.’;  Menispermum  palmatum,  Lam.  ;  M.  Co¬ 
lombo,  Berry;  Colombo.  Cette  plante  ne  croît  point  à  Colombo, 
capitale  de  l’île  de  Ceylan ,  comme  son  nom  semblerait  le  faire  croire. 
On  Ty  a  transportée,  et  on  l’y  cultive ,  d’où  on  la  fournit  aujourd’hui 
à  toute  l’Inde ,  d’après  le  docteur  Raguey  ;  c’est  au  Malabar  qu’on 
l’observe ,  ainsi  que  sur  la  côte  de  l’Afrique  orientale ,  à  la  côte  de 
Mosambique ,  où  les  Cafres  en  font  un  grand  commerce ,  et  où 
M.  Fortin  l’a  récoltée ,  ainsi  que  M.  Berry ,  qui  le  premier  a  donné 
des  notions  certaines  sur  ce  végétal ,  et  a  Hguré  l’individu  mâle  dans 
les  Asiatic  research.,  X ,  585 ,  t.  v.  C’est  celle  de  l’herbier  de  Cora- 
merson,  ce  qui  rend  cette  origine  positive  (DeCand.,  Essai,  yç)], 
quoiqu’on  ne  connaisse  pas  encore  l’individu  femelle.  C’est  vers  1677 
que  F.  Rédi  a  le  premier  parlé  des  propriétés  médicales  du  Colombo, 
et  c’est  en  1771  qu’on  en  a  fait  l’essai  dans  la  médecine  européenne. 

Colombo.  La  racine  de  Colombo  nous  arrive  en  rouelles  circulaires 
ou  ovales,  plates ,  épaisses  de  4  à  6  lignes ,  et  de  18  à  24  de  diamè¬ 
tre,  comme  rayonnées,  à  couches  concentriques,  dont  les  exté¬ 
rieures,  ou  les  plus  voisines  de  l’écprce,  sont  d’un  jaune  verdâtre, 
ce'  qui  a  lieu  à  un  degré  moindre  pour  les  autres  ;  si  ou  casse  la  ra¬ 
cine  sur  le  bord  du  bois ,  la  couleur  jaune  est  plus  intense  encore. 
L’écorce  est  brune  et  ridée.  Le  Colombo  est  inodore  et  d’une  amer¬ 
tume  très-marquée ,  tenace;  il  noircit  avec  l’iode.  M.  Guibourt pré¬ 
tend  qu’on  vend  actuellement  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
Colombo  d’ Afrique ,  une  racine,  qui  difière  de  celle-ci  par  une 
amertume  moindre,  par  le  défaut  de  rayonnement,  parce  qu’elle 
est  moins  colorée,  qu’elle  laisse  une  saveur  sucrée  dans  la  bouche, 
offre  l’odeur  de  la  gentiane  et  noircit  avec  l’iode.  Ce  faux  colombe 
dégage  de  l’ammoniaque  par  l’action  de  la  potasse  caustique ,  et  son 
infusion  rougit  le  papier  de  tournesol,  toutes  choses  que  ne  pré¬ 
sente  pas  le  vrai  {Journ.  de  chimie  méd. ,  II,  334).  On  le  tire  d’Al¬ 
ger  par  la  voie  de  Marseille.  Il  est  porté  à  voir  une  grande  affinité 
entre  le  faux  colombo  et  la  gentiane,  opinion  déjà  émisé  pour  le  vrai 
Colombo  par  Josse,  Hist.  de  la  Soc.  royale  de  méd.,  1779»  243.  H 
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parait,  d’après  M.  Batka,  qu’on  donne  aussi  comme  Colombo  la  racine 
du  Frasera  Waltheri,  Mich.,  végétal  de  l’Amérique  septentrionale. 
Nous  observerons  que  le  vrai  Colombo  pourrait  aussi  venir  par  les 
Etats  Barbaresques,  puisque  le  C.  palmatus  croît  en  Afrique. 

L’amertume  de  la  racine  de  Colombo  et  l’emploi  qu’on  on  fait  sur 
la  côte  de  Malabar  ,  portent  à  la  regarder  comme  utile  dans  la  dys¬ 
pepsie,  pour  fortifier  l’estomac;  on  l’a  surtout  conseillée  dans  la 
dysenterie.  Voyez  les  observations  de  M.  Caron  sur  ce  sujet  {Joum. 
génér.  de  méd.,  XXXI,  353).  On  l’a  employée  encore  pour  déterger 
les  ulcères,  et  prescrite  avec  succès  dans  le  Choiera  morbus ,  la  diar¬ 
rhée,  etc.,  où  elle  agit  a  la  fois  comme  astringente,  cordiale,  tonique 
et  anti-septique.  On  l’a  également  donnée  avec  avantage  dans  les 
fièvres  bilieuses ,  soit  pure ,  soit  combinée  avec  quelques  sels  neutres. 
Dans  cinq  cas  cités  par  le  docteur  Raguey,  la  racine  de  Colombo  a 
arrêté  très-promptement  des  diarrhées  et  des  vomissemens  produits 
par  différentes  causes,  accompagnés  de  fièvres  et  de  vives  coliques. 
Le  docteur  Schneider,  de  Fulde,  indique  le  Colombo,  mêlé  a  l’o¬ 
pium,  comme  un  remède  assuré  contre  les  coliques  opiniâtres.  Il 
faut  que  la  douleur  ait  son  siège  dans  l’estomac  pour  qu’il  agisse  d’une 
manière  certaine  (Journ.  génér.  de  méd. ,  XL,  227).  Il  a  été  em¬ 
ployé  aussi  comme  anti-émétique  par  M.  le  docteur  Chrestien ,  de 
Montpellier  {id.,  XX,  i83).  Enfin  ,  Ghubius  et  Perd  val  lui  ont  re¬ 
connu  des  propriétés  cahnantes.  Ce  dernier  auteur  est  celui  qui  a 
parlé  le  plus  amplement  de  cette  racine  (Essais ,  II,  3). 

La  racine  de  Colombo  paraît  agir  différemment,  suivant  la  prépa¬ 
ration  que  l’on  emploie  ;  l’infusion  est  plus  active  que  la  décoction , 
à  cause  des  principes  amylacés  qui  se  dissolvent  dans  cette  dernière 
et  la  tempèrent ,  car,  l’eau  bouillante  prend  le  tiers  de  son  poids  de 
cette  racine.  La  poudre  se  donne  a  la  dose  de  i5-2o  grains,  qu’on 
peut  répéter  plusieubs  fois  par  jour  ;  on  s’en  sert  en  infusion  dans  de 
l’eau  de  menthe,  etc.  Couherle  fait  l’observation  que  cette  racine  ne 
purge  ni  ne  constipe,  observation  déjà  faite  par  le  docteur  Zugenbuhler 
(J.  génér.  de  méd. ,  LVII,  252).  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  porter 
la  dose  de  Colombo  trop  haut,  car  il  a  une  activité  assez  marquée. 
Buchner  a  vu  un  grain  d’extrait  sec  de  la  racine ,  obtenu  par  l’éther, 
faire  périr  un  lapin  au  bout  de  i  o  heures  ;  l’extrait  alcoolique  a  égale¬ 
ment  donné  la  mort,  mais  au  bout  de  3  jours  seulement  (Journal 
analytique,  l,b'55). 

L’analyse  du  colombo,  due  à  M.  Planche,  y  démontre  le  tiers  de 
son  poids  d’amidon  ,  une  matière  azotée  très-abondante,  une  matière 
jaune  amère,  des  traces  d'huile  volatile,  de  l’oxyde  de  fer,  de  la  si- 
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lice,  des  sels,  du  ligneux  {Bull,  depharm.,  111,  289).  Thomson 
croit  qu’elle  contient  de  la  cinchonine  (Bot.  du  Droguiste ,  i85). 

On  est  a  peu  près  d’accord  aujourd’hui  pour  reconnaître  que  le 
Colombo,  qu’on  appelle  Calamho ,  Calumha,  Calumhe ,  Calombo. 
Kalumb  ,  suivant  les  pays  (  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Calam- 
bac) ,  provient  du  Cocculiis  palmalus ,  DC.  Gauhius ,  cité  par  Spren- 
gel  (Hist.  de  la  mèd.,  V,  491  ),  le  confondait  avec  la  racine  de  Jean 
Lopez.  Thunberg  ne  croyait  pasqu’il  vînt  d’un  ménispertnefj’qyuge, 
IV,  3n  ).  WilldenoTV  le  supposait  la  racine  d’une  espèce  de  bryone, 
et  il  paraît  effectivement  que  celle  du  Bryonia  epigea,  W.,  a  des 
rapports  physiques  avec  elle  ;  le  docteur  Gomès  croit  qu’il  appartient 
a  une  aristoloche.  Ces  incertitudes  sur  les  sources  des  médicamens  se 
rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  matière  médicale. 

CarllieuMr.  D«  rorfiVe  cotambâ.  Francf.^ld  Viadc. ,  1773,  in-/,.  —  Baguey.  E»ai  sur  la  racine  de 
calombo  (iiU.  bru. .  XSjCTl ,  3,o). 

C.  peltatus ,  DC.  Blume  assure  qu’on  l’emploie  avec  le  même  suc¬ 
cès  que  le  Colombo ,  sur  la  côte  du  Malabar,  contre  la  dy.senterie  et 
les  maladies  du  bas-ventre  (Rhèede,  Jlort.  mal.,  VII,  gS,  t.  xux). 

C.  platiphjUa ,  Sâint-Hil.  Il  porte  au  Brésil  le  nom  de  iîu/uu , 
et  est  employé  dans  ce  pays  contre  les. fièvres  intermittentes,  et 
comme  un  puissant  spécifique  dans  les  maladies  du  foie  (  Plantes 
usuelles  du  Brésil,  g®  livr.).- 

C.  suberosus ,  DC.  (Menispermum  Cocculus ,  L.),  Coque  du  Le¬ 
vant.  Le  nom  français  de  ce  fruit  vient,  de  ce  l’état  de  dessic¬ 
cation  où  il  nous  parvient,  il  ressemble  absolument  a  des  coques 
sèches ,  et  est  loin  d’être  une  baie ,  comme  on  le  dit  dans  les  livres, 
et  de  ce  qu’il  nous  arrive  par  Alexandrie  d’Egypte,  bien  que  prove¬ 
nant  de  l’Inde.  Le  doute  au  sujet  du  véritable  nom  du  végétal  qui 
produit  la  coque  du  Levant,  semble  levé  depuis  que  Roxburg,  ayant 
semé  des  fruits  du  commerce  dans  l’état  frais,  vit  naître  la  plante 
que  nous  indiquons.  Il  se  pourrait  pourtant  que  la  coque  du  Levant 
fût ,  comme  le  Colombo ,  produite  par  plusieurs  espèces  de  plantes 
voisines  ;  il  paraît  même  hors  de  doute  que  le  C.  lacunosus ,  DC. 
(Amhoin.fY,  ii,  t.  xxii)en  fournit,  ainsi  que  le  C.  Plukeneiii,  DC. 

Sous  le  nom  de  coque  du  Levant,  on  a,  dans  les  ofilclnes,  des 
fruits  inodores ,  sphériques,  subréniformes,  plus  gros  que  des  noyaux 
de  bigarreaux,  d’un  gris  noir,  composés  d’une  première  écorce, 
mince ,  dure ,  ligneuse ,  ridée ,  terne ,  qui  en  recouvre  ujie  deuxième, 
blanche,  plus  dure  encore,  d’une  seule  pièce  ,  indéhiscente ,  laquelle 
contient  une  amande  qui  la  remplit  exactement ,  portée  sur  deux 
réceptacles  centraux  ,  placés  a  coté  l’un  de  l’autre,  et  se  rendant  a 
deux  cavités  ou  loges  qu’on  observe  au  milieu  de  l’amande;  forme 
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de  fruit  particulière,  qui  n'a  pas  encore  reçu  de  nom  eu  botanique, 
et  qu’on  appelle  à  tort  une  baie.  Ils  sont  portés  par  des  pédicules 
qu’on  observe  encore  par  fois ,  mais  qui  manquent  le  plus  ordinaire¬ 
ment.  L’amande  est  d’une  amertume  prononcée,  tandis  que  les 
coques  sont  b  peu  près  sans  saveur. 

Analyse  chimique  de  la  Coque  du  Levant,  publiée  parM.  Boullay 
en  1812  (Exlr.  Bull,  de  pharni  ,  IV,  4),  a  démontré  dans  l’amande, 
un  principe  amer  particulier ,  vénéneux ,  cristallisable ,  auquel  elle 
doit  ses  propriétés  délétères,  présumé  par  ce  chimiste  un  alcaloïde , 
qu’il  nomme  Pierotoxine  (Voyez  ce  mot);  moitié  du  poids  de  l’a¬ 
mande  d’une  huile  concrète;  une  substance  végéto-animale  albumi¬ 
neuse  ;  une  matière  colorante;  des  sels  ;  un  acide,  qu’il  pensait  être 
le  malique,  mais  qu’il  croit  particulier  a  ce  fruit,  et  qu’il  appelle  Afe'- 
nispermique  (  dans  un  deuxième  travail ,  en- 1 8 1 8  ,  extrait  Journ .  de 
pharni.,  V,  1  ) ,  acide  qui  ne  paraît  Être  que  le  mélange  d’une  portion 
de  l’acide  sulfurique  employé  avec  une  matière  organique  particulière 
(  Casaseca).Voy.  Acide  Mènispermique. 

MM.  Lecanu  fils  et  Casaseca  ont  reconnu  que  la  coque  du  Levant 
contenait  une  quantité  notable  d’acides  oléique  et  margarique,  plus 
une  matière  grasse  neutre,  sans  doute  analogue  à  la  stéarine  (J.  de 
pharm. ,  XII,  Sy).  M.  Pelletier  pense  qu’il  y  a  dans  la  coque  du 
Levant,  outre  la  pierotoxine,  une  matière  qui  reste  dans  les  eaux 
mères  et  qui  est  précipitée  par  l’alcali  volatil  (Académ.  de  méd.  , 
rb.  décembre  1827).  La  capsule  ligneuse  ne  contient  qu’un  principe 
vomitif  jaune  et  du  ligneux. 

La  coque  du  Levant  est  une  substance  très-active  et  délétère.  Les 
chiens  auxquels  on  en  fait  avaler  3  ou  4  grains  en  poudre ,  en  leur 
liant  l’oesophage,  périssent  au  bout  d’une  demi-heure  dans  des  con¬ 
vulsions  effroyables ,  et  sans  qu’ou  aperçoive  des  traces  d’inflam¬ 
mation  dans  leur  estomac.  Si  ou  ne  lie  pas  l’œsophage,  la  coque  est 
vomie,  et  ils  peuvent  survivre  à  l’ingestion  de  cette  substance.  Si  la 
coque  est  entière ,  les  animaux  ne  meurent  pas  par  son  fait ,  même 
après  avoir  lié  l’estomac ,  car  ils  ne  succombent  qu’au  bout  de  5  a  6 
jours,  époque  à  laquelle  ils  eussent  péri  par  la  présence  seule  de  la 
ligature  (  Orfila  ,  Toxicologie ,ïi.  ,  V  psiTlxe ,  p.  22  ).  Douze  grains  de 
pierotoxine,  même  sans  ligature,  ont  fait  périr  un  chien  au  bout  de 
53  minutes,  malgré  les  vomissemens  qui  avaient  eu  lieu. 

M.  Goupil  père,  médecin  à  Nemours,  a  adressé  à  la  Société  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  le  résultat  d’expériences  faites  par 
lui ,  desquelles  il  résulte  que  la  coque  du  Levant  enivre  les  poissons, 
les  empoisoune  même ,  si  la  dose  est  suffisante ,  et  que  leur  chair  est 
alors  vénéneuse  a  peu  près  comme  la  coque  elle-même,  de  sorte 
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qu’il  faut  se  garder  d’en  manger  ;  on  ne  doit  donc  pas  se  servit  de 
coque  du  Levant  pour  prendre  le  poisson,  comme  le  pratiquent  pour¬ 
tant  les  braconniers  de  rivière.  M.  Goupil  a  vu  des  individus  avoir 
des  vomissemens  et  de  la  diarrhée  pour  avoir  mangé  des  barbeaux 
pêchés  de  celte  manière  (Bull,  de  la  Soc.  de  la  Faculté,  1807).  11  en 
avait  conclu  que  la  coque  du  Levant  était  un  poison  âcre ,  irritant  ; 
elle  agit,  au  contraire,  sur  le  système  nerveux ,  à  la  manière  du 
camphre ,  d’après  les  expériences  rapportées  plus  haut,  sans  enflam¬ 
mer  les  tissus.  On  doit  proscrire  la  vente  de  cette  drogue  aux  épi¬ 
ciers,  etc.,  pour  la  laisser  aux  pharmaciens,  qui  ne  la  vendraient 
que  d’après  les  formes  légales. 

On  ne  fait  aucun  usage  médical  interne  de  la  coque  du  Levant  en 
médecine  ;  on  s’en  sert  seulement ,  étant  pulvérisée,  pour  mettre  sur 
la  tête  afin  de  tuer  les  poux ,  ce  qui  peut  présenter  des  inconvéniens 
graves ,  si  le  cuir  chevelu  est  entamé ,  comme  cela  arrive  souvent 
chez  les  enfans . 

Hahnemann  prétend  que  le  contre-poison  de  la  coque  du  Levant 
c’est  le  camphre  ;  M.  Courrault ,  dans  sa  Thèse  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  les  propriétés  délétères  du  camphre  (Paris,  i8i5) ,  et  où 
sont  rapportées  des  expériences  curieuses  sur  l’action  délétère  de  la 
coque  du  Levant ,  action  'a  laquelle  il  trouve  aussi  de  l’analogie  avec 
celle  du  camphre ,  semble  également  l’indiquer  pour  en  combattre  les 
accidens.  Nous  pensons  que  le  vrai  antidote  de  la  coque  du  Levant, 
c’est  le  vomissement  ;  il  faut  donc  le  provoquer  de  suite ,  ou  purger 
immédiatement,  si  cette  substance  a  dépassé  l’estomac ,  puisque  nous 
avons  vu  qu’elle  était  peu  soluble  dans  les  voies  digestives.  Au  sur¬ 
plus,  ce  ne  serait  que  par  méprise  ou  de  dessein  prémédité  qu’on 
pourrait  prendre  de  la  coque  du  Levant,  puisqu’elle  n’est  pas  em¬ 
ployée  en  médecine.  On  devrait  peut-être  l’essayer,  vu  son  action 
sur  le  système  nerveux,  à  petite  dose  et  méthodiquement,  pour  s’as¬ 
surer  si  par  son  moyen  on  ne  parviendrait  pas  à  vaincre  certaines 
maladies  rebelles  ’a  l’art ,  comme  l’hydrophobie ,  l’épilepsie ,  l’hysté¬ 
rie,  etc.,  et  autres  affections,  dont  le  siège  est  dans  ce  système. 

L’arbuste  grimpant  qui  donne  la  coque  du  Levant,  croît  dans 
l’Inde,  où  on  le  nomme  Lcegtan ,  Lactan ,  Libtang ,  Soma ,  Suma, 
Tuba  Jlava ,  etc. ,  suivant  les  lieux;  les  Indiens  estiment  tant  sa  ra¬ 
cine  qu’ils  la  nomment  racine  à  tous  maux.  Ou  la  donne  par  demi- 
gros  dans  les  diarrhées,  défaut  d’appétit,  coliques,  etc.  ;  ses  bran¬ 
ches  servent  à  teindre  en  jaune  (  Trans.  philos,  abrég. ,  1 ,  112). 

CodroDchi(B.  ).  TractaU,  *  iaeci,  mtntalibu, ,  «(<■.  (Dans  l’ou.rage  du  m£ma  auteur,  inlitulé  ; 
U  coque  du  Levant  (  Jouro.  «ai».  L  Sc.  ,„ci. ,  XIV 65  ). 
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Goccoi.06  ,  oflT.  Nom  de  la  coque  du  Levant,  Uenispennum  CocciUus,  L.  Voy.  Coc- 
culus  suberosus  dans  l’article  pre'cddent. 

CoccoLvs  moicos ,  uff.  Nom  de  la  coque  du  Levant,  Cocculus  suberosus  ,  DC. 

CoccuM  cniDXDH ,  off.  Nom  des  fruits  du  Daphné  Gnidium ,  L. ,  dans  les  anciens, 

COCCUS,  de  *oK»iij,  grain.  Genre  d’insectes  appelé  en  français 
Cochenilles,  qui  forme  aujourd’hui,  sous  le  nom  de  Gallinsectes , 
une  famille  de  l’ordre  des  Hémiptères.  Cos  petits  animaux,  dont  les 
mâles  seuls  sont  ailés,  vivent  aux  dépens  de  divers  végétaux,  sur 
l’écorce  ou  la  racine  desquels  adhèrent  les  femelles,  qui  s’y  mon¬ 
trent  sous  forme  d’excroissances,  de  coques ,  etc. ,  ce  qui,  joint  à 
leur  apparence  irrégulière  dans  l’état  de  dessiccation  ,  en  a  long¬ 
temps  imposé  sur  leur  véritable  nature.  Tous  nuisent  plus  ou  moins 
aux  plantes  sur  lesquelles  ils  se  fixent;  tel  est  particulièrement  le 
Coccus  adonidum ,  L.  ,  qui  infeste  nos  serres.  Il  en  est ,  et  ce  sont 
les  seuls  qui  doivent  nous  occuper,  qu’on  emploie  dans  les  arts  , 
celui  de  la  teinture  surtout,  et  dont  même  on  s’est  quelquefois  servi 
en  médecine  :  la  cochenille,  proprement  dite,  le  kermès  et  la  laque 
sont  de  ce  nombre. 

C.  Cacti,  L. ,  Cochenille  proprement  dite.  Cet  insecte,  qu’on  tire 
du  Mexique  dont  il  est  une  des  richesses,  mais  qu’on  a  naturalisé 
dans  d’autres  régions  du  nouveau  continent,  et  qu’on  pourrait  peut- 
être  acclimater  dans  nos  provinces  méridionales,  a  été  récemment 
découvert  dans  la  Caroline  du  sud  {Cotlc ,  Amerlc.  dispens.,  202), 
et,  par  Raphaël  Peale,  de  Philadelphie,  dans  l’île  du  Petit -Saint 
Simon  sur  la  côte  de  Géorgie.  La  femelle  se  présente  dans  le  com¬ 
merce  ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Cochenille  fine  ou  Coche¬ 
nille  du  Mexique ,  sous  forme  de  petits  grains  d’un  brun  foncé ,  rou¬ 
geâtres  ,  irréguliers,  plais  d’un  côté,  convexes  et  un  peu  aunelésde 
l’autre.  Suivant  M.  Fée,  il  en  faut  de  42  à  45  mille  pour  faire  une 
livre  (Réaumur  élevait  ce  nombre  à  65 ,  ce  qui  porterait  à  croire 
«[lie  la  cochenille  est  maintenant  plus  belle  qu’elle  ne  l’était  alors). 
L’odeur  en  est  un  peu  fétide,  la  saveur  amère,  légèrement  acide. 
La  plus  estimée,  nommée  Mestèque ,  Cochenille  grise  ou  jaspée , 
est  grosse,  veinée  de  pourpre,  et  surtout  légèrement  farineuse,  as¬ 
pect  au  reste ,  qu’on  lui  donne  quelquefois  par  l’addition  du  talc  de 
Venise  ou  de  la  céruse  (Joitrn.  depharm.,  X,  46).  Lorsqu’elle  a  été 
mal  séchée ,  elle  est  d’un  brun-roux  uniforme ,  ou  même  noire ,  et 
porte  alors  le  nom  de  Cochinilla  renegrida  ou  Grana  nigra.  M.  Gui- 
bourt  regarde  celle-ci  comme  due  plutôt  a  une  variété  de  culture.  Ou 
distinguait  jadis  dans  le  commerce,  sous  le  nom  deCochenillesylvesire 
ou  sauvage ,  une  espèce  voisine  de  la  cochenille  ordinaire ,  mais  moi- 
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lié  moins  grosse  et  yéritablement  cotonneuse.  On  ne  la  cultive  pas, 
parce  qu'elle  est  peu  féconde;  elle  est  d’ailleurs  moins  recherchée, 
comme  étant  moins  riche  en  principe  colorant  :  elle  vient  aussi  du 
Mexique  (Voy.  Ann.  de  chimie ,  V,  120,  et  YHist.  des  Drogues  de. 
M.  Guibourt,  II ,  428). 

On  élève ,  ou ,  suivant  l’expression  reçue ,  on  cultive  au  Mexique 
la  cochenille  sur  le  Nopal,  Cactus  Coccionellifer,  L.;  d’autres  cac- 
tiers,  tels  que  les  C.  Opuntia,  Lain.  ;  C.  Tuna ,  L.  ;  C.  campeehia- 
nus,  Thierr.;  C.  Bonplandii,  Humb. ,  peuvent  servir  au  même 
usage  ;  c’est  même  avec  les  deux  premiers  qu’ont  été  faites  les  ex¬ 
périences  dont  le  résultat  vient  d’assurer  a  l’Espagne  l’accllma  talion 
de  la  cochenille  (Fée,  Cours  cThist.  nat. ,  II,  166).  Plusieurs  fois 
l’an,  avant  la  ponte ,  on  détache  ces  insectes  ,  en  grattant  avec  un 
couteau  mousse  les  branches  auxquelles  ils  adhèrent  ;  on  les  fait  périr 
dans  l'eau  bouillante  ;  et,  après  les  avoir  desséchés  au  soleil,  on  les 
place 'a  l’abri  de  l’humidité,  qui  les  noircit  et  les  altère. 

La  cochenille,  plusieurs  fois  analysée  déjà,  a  surtout  été  bien 
étudiée,  sous  le  rapport  chimique,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou 
(  Ann.  de  chimie  et  de  phys. ,  VIII ,  260 ,  et  Journ.  de  pharm.,  lY, 
194),  qui  y  ont  reconnu,  outre  un  principe  colorant  particulier, 
qu’ils  ont  nommé  Carminé  (Voy.  II,  112),  une  matière  animale, 
sui  generis  (V.  Coccine),  un  principe  gras  composé  de  stéarine, 
d’élaïne  et  d’acide  odorant ,  et  divers  sels. 

Indépendamment  de  ses  usages  dans  l’art  de  la  teinture ,  où ,  intro¬ 
duite  depuis  le  commencement  du  17° siècle,  elle  donne  principale¬ 
ment  l’écarlate  et  une  couleur  cramoisie  plus  brillante  que  solide,  la 
cochenille  sert  'a  la  fabrication  du  carmin  et  de  la  laque  carminée  ; 
en  pharmacie ,  on  l’emploie  pour  colorer  diverses  teintures ,  l’alker- 
mès ,  des  opiats  et  poudres  dentifrices  :  la  pharmacopée  d’Amsterdam 
indique. même  une.teinture  astringente  formée  par  macération  d’une 
partie  de  cochenille  dans  huit  d’alcool  pesant  0,907. 

Quant  à  ses  propriétés  médicales,  elles  ne  sont  rien  moins  que 
démontrées ,  quoiqu’on  l’ait  vantée  tour-à-tour  comme  cordiale 
(Hernandez.),  alexipharmaque  même  (S.  Dale),  utile  dans  les  ma¬ 
ladies  des  voies  urinaires,  spécifique  contre  la  pierre;  que  Cbau- 
meton  ne  lui  ait  pas  contesté  une  vertu  diurétique  et  sudorifique; 
que  d’autres  l’aient  signalée  comme  propre  ’a  calmer  la  toux  con¬ 
vulsive  (Jourdan,  F/mrm. ,  I,  428)  ;  qu’ enfin,  P.  Ammanuj  loin 
de  douter  de  sou  activité ,  ait  été  jusqu’à  la  considérer  comme  sus¬ 
pecte  et  douée  de  propriétés  vireuses. 

Kich-lcr(C..F.).  Dm.  a'ÿMWn, -Ha.  Lip,.,  1701  ,  10.4.  —  ScUaucr  {A.-G.-C.  |.  Varpuroi  MrinMà 
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C.  Ilicis ,  L.  (Kermes  Illcis,  Duméril),  Kermis  animal,  Coche¬ 
nille  du  çhône  vert.  Celte  espèce  diffère  beaucoup  de  la  précédente  ; 
sa  femelle,  prise  long-temps  pour  une  graine  ou  pour  une  galle , 
'acquiert  la  forme  et  la  grosseur  d’un  pois ,  et  se  présente  dans  le 
commerce  sous  l’apparence  d’une  coque  légère,  fragile ,  lisse  et  d’un 
assez  beau  rouge  ;  son  odeur  est  un  peu  aromatique  et  sa  saveur  as¬ 
tringente.  Elle  abonde  dans  le  raidi  .de'  l’Europe  sur  le  Quercus  coc- 
cifera ,  L. ,  où ,  en  mai  et  juin ,  avant  l’époque  de  sa  ponte ,  on  la 
récolte  en  la  détachant  simplement  avec  l’ongle;  après  l’avoir  fait 
périr  au  moyen  du  vinaigre,  on  la  dessèche  au  soleil  ou  a  l’étuve. 

Les  expériences  de  M.  J.-L.  Lassaigne  {Ann.  de  chimie  et  de phys., 
XII ,  102  )  établissent  entre  cet  insecte  et  la  cochenille  la  plus  grande 
analogie  chimique;  outre  la  carminé,  il  y  a  reconnu  un  principe 
particulier,  qu’il  a  nommé  Coccine  (V.  ce  mot). 

L’usage  qu’on  en  faisait  jadis ,  surtout  dans  le  Levant  et  en  Bar¬ 
barie,  pour  teindre  en  cramoisi  et  aussi  pour  l’écarlate,  est  beau¬ 
coup  moindre  depuis  l’introduclion  dans  le  commerce  de  la  coche¬ 
nille  d’Amérique.  Elle  a  conservé  quelque  emploi  en  médecine ,  sans 
qu’aucun  fait  bien  établi  eu  ait  constaté  les  avantages;  aussi,  dans 
le  midi  de  la  France,  on  en  extrait  par  expression ,  aussitôt  après  sa 
récolte  ,  un  suc  qui ,  transformé  en  sirop,  est  connu  dans  le  commerce 
de  la  droguerie  sous  le  nom  de  Sirop  ,  Suc ,  ou  Conserve  de  kermès. 
On  nomme  aussi  Pastel  d’écarlate  ou  Ecarlate  de  graine,  des  espèces 
de  bols  formés  des  débris  de  ces  Insectes ,  séparés  au  moyen  du  crible. 

Le  kernrès  a  été  préconisé  depuis  Dioscoride ,  soit  à  l’extérieur, 
conlme  astringent  et  dessiccatif,  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 
ulcères  atoniques  ,  soit  à  l’intérieur  (malgré  la  faculté  corrosive  que 
quelques  auteurs  lui  ont  attribuée)  ,  comme  fortifiant  et  même  sti¬ 
mulant.  Les  Arabes  et  beaucoup  de  modernes  l’ont  spécialement 
considéré  comme  cordial,  lælifiant,  aphrodisiaque,  et  aussi  comme 
propre  à  prévenir  l’avortement  (Geoffroy,  Mat.  méd.  ) ,  à  faciliter  la 
parturition ,  etc.  On  le  donnait  a  la  dose  d’un  a  deux  gros  en  pou¬ 
dre  ou  en  pilules.  Il  entrait  dans  la  confection  alkermès  de  Mesué, 
dans  la  confection  d’hyacinthe,  la  poudre  de  perles  rafraîchissante , 
et  dans  plusieurs  liqueurs  de  table.  C’est  enfin  à  cet  insecte  que  la 
soie  cramoisie  est  censée  devoir  la  faculté  d’empêcher  l’avortement, 
les  crampes,  etc. ,  que  lui  attribue  un  préjugé  populaire. 


C.  lacca ,  Kerr,  Laque.  Cet  insecte,  long-temps  inconnu,  si¬ 
gnalé  depuis  un  siècle  environ,  bien  caractérisé,  en  1781 ,  par  J. 
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Kcrr,  et  depuis  par  divers  naturalistes  (V.  une  note  de  M.  Lalreille 
Ann.  de  chimie  et  de  phys. ,  IV,  49»  ®“ssi  la  Faune  méd. ,  VI , 
53),  forme,  sur  divers  végétaux  de  l’Indoustan  ,  la  plupart  rési¬ 
neux  ,  des  espèces  de  ruches  qui  en  enveloppent  les  rameaux ,  et  dont 
les  alvéoles  irrégulières  contiennent  le  sac  ou  utricule  plein  de  petits 
œufs  et  de  larves  déjà  développées ,  auquel  se  trouve  alors  réduit  le 
corps  de  la  femelle  ;  une  matière  résineuse  et  colorée ,  dans  laquelle 
celle-ci  est  comme  submergée ,  semble  le  résultat  des  piqûres  qu’elle 
fait  aux  plantes  sur  lesquelles  elle  vit  (Joum.  de  pharm.,  VII)  ;  il 
en  résulte  une  masse  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé ,  demi-trans¬ 
parente,  résinoïde^  inégale,  raboteuse,  criblée  de  petits  trous,  fra¬ 
gile  ,  inodore,  légèrement  astringente,  insoluble  dansl’eau  et  l’alcool , 
qu’elle  colore  seulement  un  peu ,  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Laque  ou  Gomme  laque.  On  la  nomme  Laque  en  bâtons 
(  Lacca  in  baculis  ) ,  lorsqu’elle  adhère  encore  aux  branches  où  elle 
s’est  formée ,  et  Laque  en  grains  [Lacca  in  granis) ,  lorsqu’elle  en 
est  détachée  :  la  Laque  en  écailles,  en  oreilles  ou  en  tablettes 
'  (  Lacca  in  tabulis  )  ,  et  la  Laque  en  gâteaux  ou  en  pains  { Lacca 
in  massis) ,  ne  sont  que  la  précédente  fondue  et  coulée  en  plaques 
minces  dans  le  premier  cas ,  réunie  en  masse  par  la  fusion  dans  le 
second.  Ces  diverses  sortes  commerciales  diffèrent  peu  les  unes  des 
autres;  la  première  cependant  (laque  en  bâtons),  renferme  ordi¬ 
nairement  plus  de  matière  colorante  rouge  que  leÿ  autres  ,  qu’on  en 
dépouille  souvent  pour  les  usages  de  la  peinture.  La  laque  en  écailles 
est  d’autant  plus  estimée  en  pharmacie  qu’elle  est  plus  transparente 
et  plus  colorée. 

L’analyse  qu’a  faite  de  la  laque  en  bâtons  Funke ,  y  constate  l’exis¬ 
tence  d’une  sorte  de  résine  végétale,  d’un  principe  particulier  (V. 
Ljuccin),  et  d’une  matière  colorante  aniniale(^rara.  de  c/«m.,  LXXXl, 
3 1 1  )  ;  celle  de  J.-F.  John  (  Tableaux  chim.  du  règne  animal ,  trad . 

Cl  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  I,  445)  y  a  démontré, 
de  plus ,  la  présence  de  la  potasse ,  de  la  chaux ,  de  la  gélatine  et  d’un 
acide  particulier  (V.  Acide  laccique ,  I,  3y).  On  peut  consulter  aussi 
l’analyse  des  trois  sortes  principales  de  laques  faite  par  Hatchett 
[Journ.  de  pharm., celle  de  M.  Vauquelin  [Mém.  du 
Muséum,  II,  432)  sur  une  nouvelle  espèce  de  laque;  enfin  [Ann. 
de  chimie,  XXIII,  140)  celle  que  O.  Pearson  a  faite  de  la  laque 
blanche  de  Madras ,  produite  aussi,  dit-on,  par  une  espèce  de  Coccus. 

Pour  recueillir  la  laque  sur  les  divers  végétaux  qui  la  fournissent, 
il  suffit  de  détacher  les  rameaux  qui  s’en  trouvent  chargés.  Ces  végé¬ 
taux  sont  :  les  Croton  lacciferum  et  castaneifolium ,  L.-;  les  Mimosa 
cinerea ,  L. ,  et  Corinda ,  Willd.  ;  les  Ficus  indica  et  religiosa ,  L.  ; 
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le  Rhamnus  Jujuba  ,  L.  Oa  cite  aussi  un  Erythrinum  monospermum 
(Bull,  de  pharm.,  VI,  248),  un  Çinchona  laccifera ,  etc.,  comme 
produi.sanl  une  fort  belle  laque. 

Cette  matière  est  employée  dans  l’Inde  par  les  indigènes,  comme 
corps  colorant,  pour  la  confection  de  divers  ornemens,  et,  en  Eu¬ 
rope,  dans  plusieurs  arts.  C’est  la  base  de  la  cire  d’Espagne,  de  cer¬ 
tains  vernis  estimés  qui  en  portent  le  nom,  etc.  En  médecine,  elle  a 
été  recommandée  eu  qualité  d’astringent  et  de  tonique,  mais  elle  n’est 
plus  usitée  ;  elle  entrait  dans  un  grand  nombre  de  préparations  offi¬ 
cinales,  telles  que  les  trochisques  de  karabé ,  les  trocbisques  de  laque , 
divers  opiats ,  les  species  dialaccœ ,  le  lacca  tota  ;  ses  teintures 
aqueuse,  alcoolique,  alcaline,  inscrites  encore  dans  beaucoup  de 
plfarmacopées  (V.  Jourdan,  Pharm.  univ.,  I,  702),  passaient  pour 
vulnéraires,  et  surtout  pour  anti-scorbutiques ,  mais  semblent  devoir 
principalement  leur  action  aux  autres  substances  (  alun  ,  esprit  de 
cochléaria  ,  potasse ,  etc.  )  qu’elles  contiennent. 

C.  mannifer  (Kermes  mannifer).  V.  l’article  Celasirus ,  II,  i6g. 

C.  polonicus,  L.,  Cochenille  de  Pologne.  Cette  espèce  tinctoriale, 
d’un  bru:i  rougeâtre ,  en  forme  de  grain ,  analogue  d’aspect  à  la  coche¬ 
nille  ordinaire ,  mais  plus  noire  et  plus  irrégulière ,  vit  sur  les  racines 
de  la  gnavelle ,  Scleranthus  pereniiis,  L. ,  et  de  quelques  autres  plan¬ 
tes  ,  où  on  la  récolte  tous  les  deux  ans  au  commencement  de  l’été  ;  elle 
a  subi  le  discrédit  où  est  tombé  le  kermès  dans  l’art  de  la  teinture. 
Ses  usages  étaient  semblables ,  et  elle  formait  alors  jSour  la  Pologne 
une  branche  importante  de  revenu;  aujourd’hui  elle  n’est  plus  de 
quelque  usage  qu’en  Allemagne  et  en  Russie.  On  en  récolte  aussi , 
dit-on ,  en  Russie  et  en  Perse  sur  les  racines  du  fraisier  et  de  la  quinte- 
feuille  (  Découv.  des  Russes  ,  III ,  100;  1 , 96/;  l’uva-ursi  en  fournit 
encore  une  espèce  analogue  ,  mais  une  fois  plus  grosse  ,  et  qui  donne 
une  couleur  rouge  très-fine  (Revue  des  écrits  de  Linné ,  I,3o2).  La 
cochenille  de  Pologne  passait  pour  jouir  des- mêmes  vertus  médici¬ 
nales  que  le  kermès,  ce  qui  n’est  pas  beaucoup  dire;  et,  dans  le  nord, 
on  la  faisait  et  on  la  fait  encore  entrer,  dit-on,  dans  la  confection 
alkermès. 

Coccus  wrtcTor.ios  ou  BirmcA.  Noms  du  kcrmcs  Voy.  Coccus  tltcis  ,  L. 

Cocas,  tin  des  noms  de  V J garicus procerus  ,  Bull.  (I,  i35). 

CocBsanc.  t’ndes  noms  indiens  du  rocou,  Bîxa  Orellana ,  L. 

CocBoft.  Uii  des  noms  du  sorbier  des  oiseaux,  Sorbus  Aucuparia,  L. 

CocnExiLiNE.  John  a  nommé  ainsi  le  principe  colorant  de  la  co¬ 
chenille  ,  nommé  aujourd’hui  Carminé  (  V.  ce  mot  )  ,  mais  auquel 
il  attribue  quelques  caractères  un  peu  différens  ,  tels  que  d'être 
soluble  dans  l’éther. 


356  COCHLEARIA. 

CocHEifiLJB.  Nom  hollandais  de  la  cochenille,  Coccus  Cacti,  L. 

CoCHEKILLE  DU  CHENE  VEUT.  Voj.  CoCCUS  lUcis  ,  L. 

—  KKB  DD  Mbhque  ou  DD  NoPAL ,  C.  griso  OU  jaspec.  Yoy.  Cocci«  Cacti,  L. 

_  DE  Pologne.  Yoy.  ci-dessus  Coçcus  polonicus ,  L. 

CocHEHiLLiEES.  Nom  des  Cactus ,  sur  lesquels  vit  la  cochenille ,  Coccus  Cacti ,  L. 

CocHEvis.  Grosse  Alouette  hupée,  Alauda  cristatay  L.  Son  his- 
toire  médicale  ne  diffère  pas  de  celle  de  l’AJouette  ordinaire  ;  Alauda 
aivensis ,  L. 

CocHiKEAL  lEsscT.  Noiji  aoÿlais  de  la  cochenille  ,  Coccus  Cacti ,  L. 

CacEuecLA.  Nom  espagnol  de  la  cochenille,  Coccus  Cacti,  L. 

COCEIEILCA.  ün  des  noms  officinauE  de  la  cochenille ,  Coccus  Cacti ,  L. ,  et  aussi  des 
clopo  rtes  (  Voy.  Oniscus  ). 

EEEECBIDA.  Varie'te'  commerciale  de  la  cochenille ,  Coccus  Cacti,  L. 

CocEBAroTt.  Arbre  du  Meaique,  dont  on  mange  les  fruits.  On  croit  que  c’est  un 
Diospyros. 

CocHL.  Abréviation  de  Cochlear  on.  Cochleare ,  cuillerée,  usitée 
dans  les  formules  médicinales^ 

CocELEA  ,  CocELES.  Noms  latius  du  limaçon  ,  Hélix  Pomatia,  L. 

Coc'iLEAEiA .  Nom  espagnol ,  italien ,  portugais  et  français  du  CocUsaria  qfficinalis,  L. 

COCHLEARIA.  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  téira- 
dynamie  silicnleuse,  dont  le  nom  est  dérivé  de  la  forme  creuse  des 
feuilles  d’une  de  ses  espèces  principales  ,  imitant  une  sorte  de  cuil¬ 
ler  ,  Cochlear. 

C.  Armoracia ,  L. ,  Grand  raifort,  Cranson  ,  Cran  de  Bretagne. 
Celte  plante  vivace  a  la  tige  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  rameuse 
du  haut,  glabre  ;  ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées  ,  grandes,  dres¬ 
sées ,  ovales-oblongues  ,  crénelées,  celles  de  la  tige,  pinnalifides  , 
les  supérieures  ,  lancéolécs-linéaires;  ses  fleurs  sont  petites,  dispo¬ 
sées  en  longues  grappes  ,  portant  des  silicules  globuleuses,  a  2  valves, 
à  2  loges  polyspermes.  Pn  n’emploie  ,  en  médecine ,  que  la  racine, 
qui  est  blanchâtre,  grosse  quelquefois  comme  le  bras ,  rameuse, 
sans  odeur  tant  qu’elle  est  entière  :  si  on  la  fend,  elle  laisse  échap¬ 
per  des  particules  qui  picotent  yivenient  les  yeux  et  les  narines ,  et, 
si  on  en  goûte  des  portions ,  elles  occasionnent  de  la  cuisson  sur  la 
langue  ;  ces  effets  sont  dus  à  un  principe  âcre  ,  qui  est  abondant  dans 
cette  racine,  a  de  l’analogie  avec  l’ammoniaque  ,  et  disparaît  par  la 
dessiccation  tant  il  est  volatil,  ce  qui. oblige  à  n’employer  cette  ra¬ 
cine  que  fraîche  :  on  s’en  sert  râpée  et  fraîche ,  en  guise  de  mou¬ 
tarde  ,  d’où  on  l’a  appelée  Moutarde  de  moine,  des  Allemands,  etc. 

Ou  trouve  des  détails  sur  le  principe  volatil  du  ratiort-.  Annales 
de  chim.  (  LXX,  i85);  il  est  si  actif,  que  cette  racine,  appliquée 
sur  la  peau,  étant  râpée,  occasionne  la  vésication  ,  et  pourrait  rem¬ 
placer  les  sinapismes. 
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La  racine  de  raifort  est  le  plus  puissant  antiscorbntique  végétal  in¬ 
digène  que  nous  possédions  ;  elle  entre ,  on  plutôt  elle  fait  la  base  de 
tons  les  niédicamens  qui  portent  ce  nom,  tels  que  le  sirop,  le  vin ,  l’es¬ 
prit  ,  les  tisanes ,  les  apozèmes ,  etc.  Il  est  rare  qu’on  l’emploie  seule; 
cependant  Sydenham  la  recommande  dans  les  hydropisies  qui  sont 
la  suite  des  Bfevres  intermittentes.  Bergius  dit  avoir  guéri  la  goutte 
en  faisant  prendre  une  bonne  cuillerée  à  bouche  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  raifort,  pendant  un  mois  et  plus.  Cullen  la  croit  plus  utile 
encore  dans  le  rhumatjsme  ;  l’eau  distillée  de  cette  racine  qui  est 
laiteuse,  sans  doute  à  cause  de  l’huile  volatile  qui  constitue  le  prin¬ 
cipe  âcre  désigné  ci-dessus ,  est  estimée  diurétique ,  et  se  donnait 
dans  la  gravelle,  le  calcul ,  etc.  On  en  faisait  aussi  un  sirop  à  froid, 
que  l’on  prescrivait  dans  l’asthme  et  le  catarrhe  chronique  muqueux . 
Les  anciens  retiraient  de  sa  graine  une  huile  que  Pline  appelle 
Chortinon. 

Quoiqu’on  ne  possède  pas  d’analyse  complète  de  la  racine  de  rai¬ 
fort,  on  sait  qu’elle  contient,  outre  l’huile  volatile,  de  l’albumine, 
de  la  fécule ,  du  soufre ,  de  l’azote ,  un  phosphate  salin ,  etc.  Il  serait 
è  désirer  qu’elle  fût  reprise  par  quelqu’un  de  nos  chimistes.  Il  ne 
faut  employer  cette  racine ,  pour  qu’elle  soit  dans  toute  sa  force, 
que  lorsqu’elle  a  plus  d’un  an.  Les  feuilles  possèdent  les  propriétés 
des  racines ,  mais  à  un  degré  bien  plus  faible ,  et  elles  sont  inusitées  : 
quelques  personnes  les  mangent  étant  jeunes.  Le  raifort  croît  dans 
les  terrains  humides ,  profonds ,  surtout  dans  l’ouest  de  la  France , 
en  Bretagne,  etc.,  et  quelquefois  dans  nos  environs.  Celui  dont  on 
se  sert  est  cultivé  dans  les  jardins.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
racine  avec  celle  appelée  Raifort  des  Parisiens ,  radis  noir,  Rapha- 
num  niger,  Mérat,  qui  est  noirâtre,  dont  le  fruit  est  une  siiiquc 
vésiculeuse  indéhiscente. 

C.  Coronopus ,  L.  {Coronopus  vulgaris ,  Desf.).  Celte  petite  es¬ 
pèce  ,  annuelle ,  couchée  ,  qui  cfoîl  partout,  aux  bords  des  sentiers , 
parmi  les  décombres ,  etc.,  fait  partie  du  remède  de  mademoiselle  Ste¬ 
phens  pour  fondre  la  pierre  dans  la  vessie. 

C.  officinalis  ,Vi.  Cochléaria,  Herbe  aux  cuillers.  Cran  oflicinal 
{Flore  méd.  ,\\1,  i.  laS).  Cette  plante  aquatique  croît  au  bord 
des  mers  d’Europe ,  surtout  de  celles  du  nord ,  et  dans  les  hautes 
montagnes  de  la  Suisse,  des  Pyrénées;  on  la  cultive  fréquemment 
dans  les  jardins.  La  Providence,  suivant  la  remarque  de  Murray 
{Appar.  med.,  II,  4^5  ),  semble  l’avoir  multipliée  dans  les  lieux 
où  le  scorbut  est  le  plus  répandu.  Forster  l’a  trouvée  dans  les  îles  de 
la  mer  australe.  Ses  feuilles  radicales,  d’un  beau  vert,  entières, 
épaisses ,  sont  cordées-arrondiés ,  sub-lobées  à  la  base ,  un  peu  en 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  i.  11 
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soacoupe  ou  en  cuiller,  d’où  lui  sont  venus  ses  noms  latins  et  fian¬ 
çais  ;  celles  de  la  tige  sont  allongées,  sinueuses,  sessiles  ;  celle-ci  s’élève 
peu ,  est  anguleuse  ;  les  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  bouquets  à 
l’extrémité  des  rameaux ,  portant  des  fruits  un  peu  globuleux.  Cette 
plante  est  inodore. tant  qu’elle  est  intacte,  mais  lorsqu’on  l’écrase, 
elle  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  volatile,  qui  se  dissipe  parla 
dessiccation ,  de  sorte  qu’on  ne  doit  l’employer  que  fraîche  ;  sa  sa¬ 
veur  est  un  peu  amère ,  piquante ,  désagréable. 

Le  cocbléaria  est  un  antiscorbutique  très-caractérisé  ,  et  la  plus 
employée  en  médecine ,  sous  ce  rapport ,  de  toutes  nos  plantes  indi¬ 
gènes  ;  on  en  fait  un  usage  presque  domestique ,  puisque  dans  beau¬ 
coup  de  ménages  ou  en  a  dans  son  jardin  ,  et  même  sur  sa  fenêtre, 
pour  l’usage  quotidien.  On  en  mâche  quelques  feuilles  tous  les  ma¬ 
tins  pour  nettoyer  les,  dents,  assainir  la  bouche,  fortifier  les  gen¬ 
cives  ,  dégorger  les  glandes  buccales ,  etc. ,  surtout  les  individus  chez 
qui  ces  dernières  parties  sont  molles,  boursoufflées ,  livides,  etc.;  il 
y  a  même  des  pays ,  Comme  ceux  du  nord  de  l’Europe ,  où  on  mange 
les  feuilles  de  cocbléaria  en  salade,  comme  nous  faisons  du  cresson. 
Leur  suc  est  d’un  usage  très-fréquent,  soit  seul,  soit  mêlé  à  celui 
d’autres  plantes ,  ce  qui  est  plus  ordinaire ,  non  seulement  dans  le 
scorbut,  mais  encore  dans  les  engorgemens  des  viscères,  le  scrophule, 
les  cachexiesde  toute  nature,  etc.,  à  la  dose  de  deux  a  six  onces.  Des¬ 
bois  de  Rochefort  assure  avoir  retiré  du  succès  de  son  emploi  dans 
le  calcul.  Stahl  le  recommande  dans  la  fièvre  quarte  rebelle.  Syden¬ 
ham  l’associait  au  suc  d’orange  et  de  citron  ,  lorsqu’il  s’en  servait 
dans  le  scorbut;  il  le  donnait  seul  dans  le  rhumatisme  vague,  etc. 

On  prépare  avec  le  cocbléaria  une  eau  distillée ,  un  esprit  ardent 
en  le  distillant  avec  l’alcool ,  un  sirop  ,  une  conserve ,  un  extrait , 
qui  laisse  déposer  des  cristaux  de  nitre  (Journ.  de  pharm. ,  yil , 
aSg)  ;  il  en  entre  dans  une  multitude  de  médicamens  officinaux ,  tels 
que  le  sirop ,  le  vin ,  la  bière  antiscorbutique ,  l’eau  générale,  etc. 

L’action  excitante  du  cocbléaria ,  que  partage  à  un  degré  plus 
marqué  le  raifort ,  empêche  de  l’employer  dans  les  maladies  avec 
irritation  ou  inflammation  ;  ainsi  Stahl  le  défend  dans  les  affec¬ 
tions  hémorrhoïdaires  ;  d’autres  praticiens  le  disent  nuisible  dans 
l’hémoptysie  ,  les  rougeurs  du  visage  (  quoiqu’on  l’y  prescrive  par 
fois  comme  dépuratif) ,  les  palpitations  ,  la  toux ,  etc.  On  adoucit 
son  action  en  coupant  le  suc  de  cocbléaria  avec  le  petit-lait ,  l’eau 
distillée  ,  etc.  Les  semences  de  cocbléaria  sont  regardées  comme 
antiscorbutiques  par  quelques  auteurs ,  mais  elles  doivent  l’être  à 
un  degré  très-faible  ;  aussi  leur  usage  est-il  abandonné. 

On  n’a  pas  d’analyse  récente  du  Cochl.éaria  ;  on  sait  qu’il  con- 
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tient ,  outre  le  principe  volatil ,  dû  sans  doute  k  une  huile  essen¬ 
tielle  ,  de  l’azote ,  du  soufre ,  dù  nitre ,  etc. 

M.  De  CandoUe  admet  un  C.  pyrenaica,  qui  croît  dans  la  chaîne 
centrale  des  Pyrénées,  qui  est  analogue  au  C.  pfficinalis ,  du  moins 
nous  ne  pouvons  y  voir  de  différence ,  et  qui  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés. 

On  a  confondu  par  fois ,  sans  le  vouloir  ou  à  dessein  ,  les  feuilles 
Ae\sL  &caire ,  Banunculus  Ficaria ,  avec  celles  àa.  Cochlearia  ;  er¬ 
reur  qui  peut  avoir  de  graves  inconvéniens ,  mais  le  moindre  froisse¬ 
ment  suffit  pour  distinguer  cette  dernière ,  qui  est  toujours  inodore. 

Heelleobreck  (  Y.-A.  ).  Cochlearia  Curiota ,  eum  fçurU  ,  etc.  LIp»i«  ,  1674^  m-8  ,  îd.  174^  ,  traduit 
«U  anglais  par  T.  Sherlej.  Londres ,  1677,  m-8. 

CocHLCAT.  Abréviation  de  Cocklcaùm,  par  cuillerées,  employée  souvent  dans  les 
formules. 

CocHLEospERMDM.  On  emploie ,  au  Brésil ,  en  décoction ,  les  racines 
du  C.  insigne,  St.-Hil.  (Maximilianea  regia,  Mart.  )  j  sous  le  nom 
de  Butua  do  corvo  (^Plantes  usuelles  du,  Brésil ,  12®  liv.),  contre  les 
douleurs  internes,  les  chutes,  les  abcès,  etc.- 

CocHiiTX.  Pierre  qui  a  la  figure  d’un  certain  limaçon,  et  passe 
pour  lithoutriptique  (  James  ,  Dict.  ). 

COCHO».  V.  Sus  Scrnfa,  h.  C’est  aussi  le  nom  vulgaire  du  rouget,  Trigla.  Ciiculus,  t. 

—  e’asu.  Un  des  noms  du  cabîai.  Capta  Capybara,  U.  Voy.  II,  i63. 

—  n’Iens.  Toy.  Cavia  Cobaya ,  L. ,  II,  t63. 

—  na  LAIT.  Jeune  cochon.  Voy.  Sus  Scrofa,  L. 

—  HAEUv.  Nom  du  St^ualus  Centrina,  L. ,  espèce  de  poisson  de  mer. 

Sas  Scrofa,  L.  ^ 

CocaoaNÙaas.  Un  des  noms  de  l’églantier,  Sosa  Eglaitleria  ,  L. 

CocEon.  Nom  d’une  variété  comeslihle  de  Dioscorea,  è  l’ile  de  Guam. 

COCEDCEO.  Acosta  parle,  sous  ce  nom,  d’une  racine  exotique  petite,  douce,  agréable 

CocE.  Nom  anglais  du  coq  ,  Pltasianus  Galltts  ,  L. 

CocEEis.  Nom  anglais  de  la  coque  du  Levant ,  Venispemium  CocctUus ,  L. 

Coco.  Fruit  du  cocotier.  Cocos  nucfera,  L. 

CoconsEO.  Un  des  noms  italiens  de  la  pastèque,  Cucurbita  Citruüus  ,  L. ,  à  Florence. 

CocOK  DE  SOIE ,  Serici  foUiculi,  Voy.  Bombyx  Mort,  L. ,  1 ,  638. 

COCOS.  Genre  de  la  famille  des  Palmiers ,  de  la  monœcie  hexan- 
drie  ,  dont  le  nom  est  celui  donné  par  les  Aborrigènes  des  pays  où 
il  croît. 

C.  amara ,  Jacq.  C’est  dans  le  tronc  coupé  de  ce  palmier  que 
naît ,  aux  Antilles ,  la  larve  d’un  insecte  ,  qu’on  y  mange  sous  le  nom 
de  Ver  palmiste.Y .  Curculio  palmarum  ,  L. 

C.  butyracea,  L.  F.  {Fiais  butyracea ,  Kunth),  cocotier  du 
Brésil.  Cetle  espèce  de  palmier  parait  naturelle  au  Brésil  et  à  l’Amé- 
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rique  du  sud ,  tandis  qu’on  ne  la  voit  point  dans  l’Inde ,  où  la  sui¬ 
vante,  au  contraire,  semble  être  dans  son  sol  natal  (tandis  qu’elle 
ne  paraît  que  transportée  et  comme  secondairement  en  Amérique). 
C’est  le  Pindova  de  Pison  ;  son  fruit  est  un  peu  plus  gros  qu’un  œuf 
de  poule,  vert -jaune  à  l’extérieur;  il  renferme  une  amande  ou 
noix  que  l’on  mange,  et  dont^on  retire  une  huile,  ou  beurre,  blanche, 
d’une  odeur  agréable,  qui  sert  à  assaisonner  les  alimens,  ou  dont 
on  s’éclaire  lorsqu’elle  est  ancienne.  On  peut  l’employer  comme 
médicament,  étant  émolliente  et  adoucissante.  Coxe  dit  qu’on  en 
fait  d’artificielle  avec  de  l’axonge ,  colorée  avec  du  curcuma ,  et  aro¬ 
matisée  avec  l’iris  de  Florence  {Dispens.,  I,  2o5).  Sous  l’enve¬ 
loppe  fibreuse  et  extérieure  de  ce  fruit, 'qui  n’a  que  peu  d’épais¬ 
seur  ,  se  trouve  une  chair  d’un  jaune  safran ,  assez  mince ,  insipide , 
que  les  nègres  mangent;  au-dessous  est  la  coque  qui  renferme 
l’amande,  non  perforée  de  trous  comme  celle  du  cocotier,  ce  qui 
montre  que  ce  palmier  est  plutôt  un  Etais  qu’un  Cocos.  Pison 
ajoute  qu’au  sommet  de  cet  arbre  coule  une  gomme  transparente, 
d’une  odeur  très-agréable ,  qu’on  peut  employer  en  place  de  celle 
d’Arabie  ;  la  moelle  de  ce  palmier  se  mange  avec  du  sel  selon  Pison 
{Bras.,  62).  Cet  auteur  ne  dit  pas  qu’on  en  retire  de  sève  vineuse; 
son  fruit  est  trop  peu  volumineux  pour  fournir  du  lait. 

C.  nucifera ,  L.  Cocotier.  Ce  palmier ,  à  feuilles  ailées ,  habite  le 
voisinage  des  mers,  sous  les  tropiques,  et  se  plaît  dans  les  localités 
où  il  reçoit  l’influence  de  l’atmosphère  maritime.  C’est  le  plus  riche 
présent  que  la  nature  ait  fait  à  la  terre;  cfiectivement,  toutes  les 
parties  de  cet  utile  végéta!  servent  aux  besoins  de  l’homme  ;  sans 
lui,  les  îles  du  grand  Océan  Pacifique  seraient  inhabitables,  et  les 
peuplades  sauvages  répandues  sur  l’immensité  des  plages  équato¬ 
riales  périraient  de  faim  et  de  soif,  manqueraient  de  vêtemens ,  de 
cabanes ,  etc.  C’est  donc  'a  bon  droit  qh’on  l’a  surnommé  le  Roi  des 
végétaux ,  car  cet  arbre  fournit  du  vin ,  de  l’alcool ,  du  vinaigre , 
de  l’huile ,  du  sucre ,  des  amandes ,  du  lait ,  de  la  crème  ,  du  beurre, 
des  cordes ,  de  la  toile ,  des  vases ,  des  nattes  ,  des  couvertures  de 
cabanes,  dubois,  etc. 

Les  racines  du  cocotier  sont  peu  profondes ,  touffues  ;  elles  ont 
une  saveur  âcre ,  et  passent  pour  astringentes  ;  on  en  use  dans  l’Inde 
contre  la  dysenterie  chronique ,  la  diarrhée  ;  on  les  prend  en  pou¬ 
dre  ,  avec  celle  d’anis ,  pendant  sept  jonrs.  D’après  Eisinga ,  le  tronc 
de  ce  palmier  atteint  jusqu’à  160  pieds  de  hauteur,  lorsqu’il  est  près 
de  la  mer,  et  diminue  à  mesure  qu’il  s’en  éloigne,  sans  jamais 
croître  à  plus  de  cent  toises  au-dessus  de  son  niveau  ;  il  forme  des 
forêts  du  plus  bel  aspect  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie  et  de 
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rOcéanie ,  que  le  navigateur,  fatigue  d’une  longue  route  et  de  pri¬ 
vations  ,  contemple  avec  satisfaction  :  les  troncs  servent  de  char¬ 
pente,  de  ponts ,  de  pieux  ;  on  en  fabrique  des  meubles ,  etc.  Lors¬ 
que  ses  tiges  sont  jeunes,  elles  renferment  dans  leur  inte'rieur  une 
moelle  comestible ,  sucrée ,  agréable  au  goût  ;  lorsqu’elles  sont  tout- 
à-fait  formées ,  on  troqve  au-dessous  de  vrai  bois ,  qui  est  extérieur , 
et  n’a  guère  plus  d’un  pouce  d’épais,  et  malgré  cela  très-dur;  un  amas 
de  fibres  longues  et  pressées ,  qui  peuvent  se  tirer  d’un  bout  à  l’autre 
quand  l’arbre  est  fendu  en  deux  :  on  en  fait  des  cordages  pour  la 
marine,  moins  forts  que  ceux  du  chanvre,  mais  qui  se  conservent 
mieux  à  l’eau,  et  ne  pourrissent  jamais. 

Les  feuilles  du  cocotier  sont  longues  de  i5  à  iS  pieds,  et  compo¬ 
sées  de  folioles  d’environ  un  pied,  fermes,  vertes,  pliantes,  dont 
on  fait  des  toitures ,  des  paniers ,  des  corbeilles ,  des  nattes ,  des 
voiles  à  pirogues ,  des  chapeaux ,  des  parasols ,  des  éventails ,  etc.  ; 
on  peut  imprimer  des  lettres  dessus,  comme  on  le  pratique  aux 
Indes  avec  des  poinçons.  Chaque  feuille  est  entourée,  à  sa  nais¬ 
sance,  d’une  espèce  de  réseau  filandreux  ,  qui  sert  de  filtre  et  de 
tamis,  dont  on  fabrique  des  vêtemens,  etc.;  il  tombe  avec  la 
feuille  (  qu’on  appelle  branche  a  tort ,  car  les  palmiers  n’en  ont  ja¬ 
mais).  Dans  l’Inde,  on  emploie  cette  substance  cotonneuse  pour  ar¬ 
rêter  le  sang  des  piqûres  de  sangsues  (Àinslie ,  Mat.  ind  ,  II,  4ig  ). 
Après  leur  chute,  qui  a  lieu  chaque  année  ,  il  reste  une  impression 
sur  le  tronc  du  palmier ,  que  Labat  compare  aux  taches  qu’on  voit 
sur  une  carpe  écaillée  ( Nouv.  voyage ,  III ,  266). 

Le  bourgeon  qui  termine  le  palmier  est  tendre  ,  très-délicat  à 
manger  cru  ou  cuit ,  ou  confit  en  atchar ,  et  meilleur  que  celui  d’au¬ 
cun  autre  chou  palmiste  ;  mais ,  comme  on  fait  périr  l’arbre  en  le 
coupant,  il  n’y  a  guère  qu’aux  Antilles  qu’on  le  mange,  parce  que 
dans  ces  îles  il  y  a  une  multitude  d’autres  matières  alimentaires ,  et 
que  le  cocotier  n’y  figure  que  fort  secondairement. 

Il  paraît  qu’on  ne  tire  que  peu  de  vin  du  tronc  de  ce  palmier , 
parce  qu’on  obtient  de  ses  fruits  un  lait  qui  lui  est  bien  préférable  : 
leSagus  vinijera,  Pers.,  est  préféré  sous  ce  rapport  Cependant,  aux 
Mariannes,  d’après  M.  Lesson ,  on  concentre  la  sève,  et  ou  en 
obtient  une  matière  sucrée ,  noirâtre,  dont  on  fait  des  confitures  ; 
'a  Madras ,  ou  l’unit  à  la  chaux  et  au  blanc  d’œuf,  pour  en  préparer 
une  sorte  de  stuc. 

Les  fleurs  du  cocotier  sont  nombreuses ,  blanches  ;  jeunes,  on  le? 
détache,  et  en  les  frappant  elles  rendent  une  eau  qui  forme  une 
boisson  agréable,  qui  se  transforme  en  vinaigre  très-fort;  épanouies, 
elles  sont  pectorales  ;  peu  portent  des  fruits ,  autrement  la  quantité 
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en  serait  innombrable  ;  l’enveloppe  florale ,  ou  spathe ,  sert  à  vider 
l’eau  des  pirogues. 

La  partie  la  plus  essentielle  du  cocotier ,  c’est  son'fruit  ;  il  a  le 
volume  d’un  fort  melon ,  est  de  couleur  noirâtre ,  et  de  forme  un 
peu  triangulaire  ;  l’enveloppe  fibreuse  extérieure ,  qui  s’appelle 
Caire  ou  Bastin ,  sert  à  préparer,  étant  battue  et  tissée ,  des  étoupes 
pour  calfater  les  vaisseaux,  et  des  toiles  grossières ,  dés  vêtemens,  etc. 
La  coque  du  fruit  est  employée  comme  vase  ;  on  en  prépare  des 
tasses ,  des  plats ,  des  assiettes  ;  on  sculpte  dessus  toutes  sortes  de 
dessins ,  on  les  vernit ,  et  on  les  orne  de  toute  manière ,  etc.  On 
distille  celte  enveloppe  ligneuse  pour  en  obtenir  une  tuile  empyreu- 
matique ,  usitée  dans  l’Inde  contre  l’odontalgie ,  et  un  charbon  très- 
velouté,  employé  en  peinture  (Journ.  de  pharm. ,  JII ,  466).  Sui¬ 
vant  l’âge,  on  recueille  ce  fruit,  qui  n’est  pas  moins  d’un  an  à  mû¬ 
rir,  et  dont  l’arbre  est  toujours  chargé  ,  puisqu’il  y  a  sans  cesse  des 
fleurs  ,  des  fruits  mûrissans  et  des  fruits  mûrs.  Les  petits  fruits  verts 
et  non  développés  sont  estimés  très-astringens,  et  employés  dans  le 
flux  de  sang ,  étant  râpés  ;  on  les  fait  entrer  aussi  dans  un  onguent 
qu’on  donne  contre  l’œdèrae.  Ijorsque  ce  fruit  a  atteint  son  vo¬ 
lume,  il  est  rempli  d’un  suc  ou  liquide  blanc  ,  qu’on  appelle  Lait, 
dont  il  contient  plus  d’un  litre  ,  et  qu’on  peut  faire  sortir  en  per¬ 
çant  les  trois  trous  qui  sont  à  la  base  du  fruit  ;  il  est  doux ,  sucré  , 
un  peu  aigrelet,  frais  ;  c’est  une  boisson  délicieuse,  rafraîchissante, 
dans  les  températures  élevées  où  croît  le  cocotier,  dont  on  peut 
boire  des  quantités  considérables  sans  en  être  incommodé,  qu’on  dit 
enfin  très- salutaire  pour  la  poitrine.  Le  capitaine  Dumont  d’Urville, 
commandant  l’Astrolabe ,  nous  a  dit  en  avoir  bu  jusqu’à  20  bou¬ 
teilles  par  jour  sans  en  ressentir  le  moindre  mal  ;  c’est  la  boisson 
ordinaire  de  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud.  On  le  dit  diuré¬ 
tique,  et  M.  Lesson  l’accuse  de  causer  une  vive  cuisson  dans  les 
gonorrhées,  et  de  provoquer  des  écoulemens  qui  teignent  le- linge 
en  noir  {Voyage  méd.,  p.  66).  Aux  Antilles,  les  dames  se  lavent 
le  visage  avec  ce  lait.  Le  lait  du  cocotier  est  susceptible  de  passer  à 
la  fermentation  alcoolique  et  acescente ,  de  sorte  qu’on  en  peut  reti¬ 
rer  de  l’alcool  ou  du  vinaigre.  M.  Trommsdorff,  qui  a  analysé  le  lait 
de  coco ,  l’a  trouvé  composé  d’eau,  de  sucre ,  de  gomme,  de  carbo¬ 
nate  et  de  muriate  salins,  etc.  [Joum.  depharm.,  II,  97). 

A  mesure  que  les  fruits  du  cocotier  mûrissent ,  le  lait  prend  de  la 
consistance ,  se  durcit  en  amande ,  de  la  circonférencé  au  centre , 
en  formant  dans  la  portion  intermédiaire  à  la  portion  durcie  et  à  celle- 
qui  est  encore  en  lait,  une  sorte  de  creme  fort  agréable  à  manger  avec 
du  sucre  et  de  l’eau  de  fleur  d’oranger.  Au  centre,  il  reste  toujours 
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un  peu  de  lait,  et  par  fois,  mais  très-rarement,  il  s’y  forme  une 
substance  ovoïde,  concrète,  pierreuse,  une  espèce  de  tabaxir  ou 
bézoard  végétal ,  d’ün  blanc  bleuâtre  de  porcelaine ,  à  lacjuelle  les 
naturels  attribuent  de  grandes  propriétés  médicales  ;  on  la  nomme 
dans  rinde  Calappites ,  Calappa  ,  et  les  Européens  Pierre  de  coco  ,• 
on  vend  ces  concrétions  aux  Chinois,  qui  les  portent  en  amulettes , 
et  croient  se  préserver  par  là  d’une  multitude  de  maladies. 

L’amande ,  une  fois  mûre ,  se  mange  et  sert  de  nourriture  la  plus 
ordinaire  aux  naturels  des  îles  où  croît  le  cocotier'  ;  elle  est  très- 
blanche  ,  compacte ,  assez  ferme  ;  elle  tient  de  la  noisette  et  de  la 
rave ,  du  moins  celle  que  nous  avons  goûtée  dans  des  cocos  que 
nous  avons  reçus  de  nos  colonies  ;  on  la  mange  seule  ou  assaisonnée 
de  poivre ,  de  vinaigre^  comme  l’artichaut  ;  on  en  met  dans  les  gâ¬ 
teaux  ,  etc.  :  il  parait  qu’elle  est  plus  agréable  dans  le  lieu  natal ,  où 
cependant  elle  est  regardée  comme  indigeste.  Aux  Antilles ,. on  en 
fait  des  émulsions  ;  des  loochs ,  etc.  ;  elle  y  remplace  les  amandes 
douces.  Nous  nous  rappelons,  qu’en  1814.  on  en  vendait  dans  les 
rues  de  Paris,  en  détail,  mais  les  Parisiens  ne  trouvant  pas  apparem¬ 
ment  celte  amande  bonne,  le  commerce  en  cessa  au  bout  d’un  an 
environ.  Il  paraît  que,  lorsqu’elle  entre  eu  germination,  elle  ac¬ 
quiert  delà  délicatesse,  et  est  fort  recherchée  des  Taïliens,  d’après, 
M.  Lesson. 

On  retire  de  l’amande  du  cocotier  une  huile ,  qui,  étant  fraîche 
et  bien  extraite ,  sert  à  préparer  les  alimens  ;  plus  vieille,  ou  mal 
préparée  ,  elle  est  employée  à  l’éclairage.  Les  habitans  de  Taïti  et 
des  autres  îles  de  l’Océan  Pacifique  ,  s’en  oignent  le  corps ,  ce  qui 
leur  donne  une  odeur  désagréable,  que  l’emploi  presque  journalier 
des  bains  ne  leur  ôte  pas  ;  ils  s’en  frottent  aussi  les  cheveux,  etc. 
Dans  l’Inde,  on  s’en  sert  pour  la  préparation  des  emplâtres ,  etc. 
(Aiuslie,  Mat.  ind.yïl,  4 16).  11  faut  14,000  cocos  pour  obtenir 
un  tonneau  d’huile  (  Lesson  )  ;  sans  doute  que  les  mauvais  procédés 
employés  sont  cause  du  peu  d’huile  qu’on  relire  d’une  amande  aussi 
volumineuse.  Ces  amandes  sont  composées  ,  d’après  M.  Tromms- 
dorfif,  d’huile  butyreuse  extraite  par  expression,  et  surnageant  le  suc 
laiteux,  se  figeant  aisément,  d’eau,  de  sucre  liquide,  d’albumine 
(Joiirn.  de  pharm..  Il ,  gy  ;  1816).  L’un  de  nous  en  a  retiré  une 
huile  concrète  à  l5®  R.  C’est  donc  un  véritable  beurre  végétal. 

M.  Marshall  parle  d’une  variété  de  cocotier,  dont  le  fruit ,  appelé 
Coco  royal ,  contient  un  lait  auquel  on  attribue  des  propriétés  ra¬ 
fraîchissantes ,  supérieures  encore  à  celles  du  coco  ordinaire. 
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Coconu  ,  Cocot  nucifera  ,  L. 

—  DI  l’ili  Phasi.111  ,  Lodoicea  Sechellarum,  Labill. 

—  m  MEK  ,  Borassus  fiabelliformis ,  L. 

—  UES  Maldives  ,  Lodoicea  Secheltarum,  LabiU. 

—  DES  Sechelles  ,  Lodoicea  Sechellarum,  LabUI. 

CocoTL,  Cocotli.  Nom  donné  par  Hernandez  k  un  oiseau  analogue 
à  notre  tourterelle  (Columba  Turtur,  L.),  dont  la  chair  est  bonne  à 
manger,  quoiqu’un  peu  dure. 

CocoimaiTt.  Hom  mexicain  du  Boceonia  fnUescens ,  L. 

Gocqdar.  Nom  d’une  variété  double  de  la  rose  de  Provins  ,  ,  Bosa  gallica,  L  ,  dans 
le  midi  de  b  France. 

CocrAKA.  Nom  d’une  variété  de  figue  dans  Pline. 

Cocue.  Vieux  nom  Trançais  de  la  cigué ,  Conjui»  maculation  ,  t. 

CoD.  Nom  anglais  dn  cabelbu ,  Gadus  Morrhua,  L. 

-  «sca.  Nom  anglais  du  callarias,  Gadus  Callarias,  L. 

-  LIKOOE.  Nom  des  petites  morues  sur  les  côtes  de  France.  V.  Gadus  ilorrliua,h. 
Coda  DI  cAVALLO.  Nom  italien  de  VBçuisetum  arvense ,  L. 

-  EAit,  CoDO-rAii..  Noms  indiens  du  Pislia  SlnUiotes  .ï.. 

CoDACA-KALA.  Nom  mabis  du  Neriioa  antidjsentericum  ,  L. 

CoDAGXH.  Nom  indien  de  VHydrocotyle  asialica  ,  L. 

CODALIAK.  Nom  gaUob  de  b  belbdone ,  dtropa  Belladona  ,  L. 

CODARIUM.  Ce  genre  de  Vahl,  de  .la  diandrie  monogynie,  d’une 
famille  indéterminée,  présente  dans  le  C.  nitidum ,  Vahl  [C.  acu- 
tifolium ,  Afz.) ,  une  sorte  de  poivre ,  qui  est  appelé  au  Congo ,  où  il 
croît.  Tamarin  velouté,  sans  doute  parce  qu’il  partage  les  pro-  • 
priétés  de  ce  fruit  (Walkenaër,  Voyages  XIV,  i8i). 

CoDDA-rANifA.  Nom  indiea  du  Coryphe  umbraculifera  ,  L. 

CoDOAM-ruLLi.  Nom  indien  du  Camhogta  Gutla ,  L. 

CoDESEHO-rAWLADO.  Nom  malabaic  de  Vlndigofera  Anil ,  L, 

CoDi  AVAKACU.  Nom  indien  du  Tragia  Chamœlea,  L 

CoDï A .  Nom  grec  des  têtes  de  pavot,  Papaver  somnifevum,  L. ,  d’où 
vient  le  nom  de  Diacoditim,  qu’on  donne  au  sirop  qu^ on  en  prépare. 

CoDiÆUH.  Nom  du  Croton  variegatum,  L. 

CoDiAHOH.  Nom  présumé  être  celui  du  colchique, L.,  dansFlme. 
CoDocoTPu.  Nom  du  Myoschilos  oblongum  ,'Sl\x\z  et  Pavon. 

CoooH.  TJn  des  noms  du  coing,  Cydonia  >vuigaris ,  Mer.,  dans  le  midi  de  la  France- 
Godohero.  Nom  espagnol  du  coing  ,  Cydonia  vulgaris ,  Me'r. 

CoDOuvu.  Nom  portugais  de  la  caille,  Tetrao  Cotumix ,  L. 

CoDUVo.  Un  des  noms  indiens  du  grenadier^  Fitnica  Grccnatum  ,  h. 

CoDWARTR,  Un  des  noms  gallois  de  la  belladone ,  Atropa  Belladona  ,  1*. 

CoEG-BUiNOc.  Nom  gallois  de  la  sardine ,  Clupea  Sprattus  ,  U. 

CoeutbiiaBO.  Nom  brésilien  du  Zanthoxylum  hiemaîe  ,  St.-Hil. 

Cmuk.  Nom  donné  quelquefois  au  genre  Bucarde.  Voy.  Cardium,  U,  lo4* 

—  DE  EOEÜT.  Nom  du  fruit  de  VAnnona  muncata ,  L. 

—  DES  Indes  ,  Cardiospertnum  Halicacabum  ,  L. 

CoEcR  DE  lèses  ,  Corazp  de  Jesit.  Plante  rampante  à  feuilles  eu 
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cœur,  considérée  à  Saint-  Paul  comme  un  antidote  infaillible  contre 
la  morsure  des  serpens  (Mawa  ,  Voyage ,  I ,  ng  ). 

Cmo«  de  Sai»t-Tho«as.  Nom  du  Mimosa  (  Acacia  ,  W.  )  scandens ,  L.  Voj.  1 ,  14. 

COFFEA.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  de  la  Pentandrie 
inpnogynie,  dont  le  nom  est  dérivé  de  ses  appellations  arabes  Qahoueh, 
Cahoué. 

C.  arabica.  L.  Café,  CafiFé  {Flore  méd..  Il,  f.  85).  Cet  arbrisseau , 
qui  parait  avoir  été  connu  d’Avicenne,  qui  le  nommait  Sun ,  d’après 
Prosper  Alpin,  et  même  des  Grecs  et  des  Hébreux ,  s’il  faut  en  croire 
quelques  autres  auteurs ,  est  naturel  aux  cantons  les  plus  chauds  de 
l’Étbiopie ,  de  l’Arabie ,  de  l’Yémen ,  d’où  il  a  été  transporté  dans 
l’Inde,  puis  en  Europe,  et  de  la  dans  l’Amérique  méridionale.  Il 
fournit  une  semence  dont  l’usage ,  devenu  presque  général ,  a  fait , 
à  l’instar  du  thé  et  du  tabac ,  une  sorte  de  révolution  dans  les  mœurs , 
les  habitudes ,  et  même  la  politique  des  nations.  L’immense  com¬ 
merce  auquel  il  donne  lieu  assure  des  revenus  aux  planteurs,  aux 
marchands ,  aux  pays  où  il  est  transporté.  Sa  culture  exige  qu’on 
aille  arracher  les  nègres  de  l’Afrique ,  seuls  en  état  de  soutenir  les  cha¬ 
leurs  brûlantes  des  tropiques,  qui  moissonneraient  le  faible  Européen, 
ce  qui  entretient  ce  commerce  d’hommes ,  que  la  civilisation  s’ef¬ 
force  d’éteindre.  Enfin  ,  l’usage  de  la  boisson  qu’on  prépare  avec  le 
café  a  introduit  des  modifications  dans  nos  alimens,  nos  repas, -et 
par  suite  dans  la  santé  de  ceux  qui  sont  soumis  à  son  usage  plus  ou 
moins  habituel. 

Le  café  est  d’un  usage  immémorial  dans  l’Orient.  Il  est  positif, 

-  d’après  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  qu’on  en  usait  en 
Perse,  en  SyS.  En  iSiy,  le  sultan  Sélim  ayant  fait  la  conquête  de 
l’Égypte,  l’apporta  à  Constantinople,  où  pourtant  il  n’y  eut  des 
établissemens  publics  pour  le  débiter  qu’en  i553.  Rauwolf  est  le  pre¬ 
mier  Européen  qui  ait  mentionné  et  figuré  le  café  dans  son  Voyage  au 
Levant  (p.  102)  en  i583;  Prosper  Alpin  le  décrivit  plus  en  botaniste, 
en  1640,  dans  ses  Plantæ  Ægypt. ,  p.  36,  t.  36.  En  i645,  il  com¬ 
mença  à  s’établir  des  cafés  publics  en  Italie  ;  a  Londres ,  en  1662  ;  à 
Marseille,  en  1671  ;  à  Paris,  en  1672.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  le 
procuraient  alors  à  l’Europe  ,  et  le  tiraient  de  l’Egypte.  Deux  vais¬ 
seaux  malouius  en  apportèrent  directement  de  Moka  a  Marseille,  en 
1709.  En  1713,  A.  de  Jussieu  le  décrivit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Louis XIV  fut  le  premier  qui  en  prit  en  France, 
en  i644-  Petit  à  petit,  l’usage  s’en  répandit,  malgré  le  haut  prix  de 
la  graine  de  café ,  car  la  livre  valut ,  dans  l’origine  ,  jusqu’à  i4o  fr. 
de  ce  temps;  et  malgré  l’avis  des  médecins  d’alors,  qui  le  croyaient 
nuisible  à  la  santé ,  l’opinion  de*t>lusieurs  philosophes  est  que  l’inlro- 
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duction  du  café ,  à  celle  époque ,  n’a  pas  peu  influé  sur  le  dévelop¬ 
pement  du  grand  siècle,  sur  le  mérite  de  ses  poètes, etc. 

On  chercha  alors  à  se  procurer  un  végétal  si  précieux-,  à  en  pro¬ 
pager  la  culture.  Les  Hollandais  furent  les  premiers  qui  y  parvinrent;  - 
ils  en  tirèrent  de  ftioka ,  et  en  transportèrent  des  pieds  dans  leurs 
colonies  de  Batavia  et  de  Surinam.  En  17S2,  M.  de  La  Motte-Ai- 
gron  en  planta  mille  à  douze  cents  pieds  dans  ses  habitations ,  a 
Cayenne,  obtenus  de  cette  dernière  colonie,  en  1720.  M.  Declieux 
en  transporta  à  la  Martinique  deux  pieds  provenant  du  Jardiu  du 
Roi ,  et  donnés  par  les  Hollandais  à  Louis  XIV  et  a  M.  Resson , 
originaires  égalenïent  de  Batavia.  Ce  sont  ces  derniers  pieds  qui  ont 
propagé  la  culture  du  café  dans  tout  le  reste  des  Antilles.  En  1726  , 
il  n’y  avait  encore  que  deux  cents  pieds  de  café  donnant  du  fruit  à 
la  Martinique,  d’après  le  pèreLabat,  colonie  qui  en  fournit  ensuite 
le  plus  k  la  France  après  Saint-Domingue ,  et  de  la  qualité  la  plus 
estimée  après  le  Moka  et  le  Bourbon. 

Un  pied  de  café  commence  à  rapporter  à  deux  ans  ;  k  cinq  il  est 
dans  tout  son  produit  :  il  donne  deux  récoltes  par  an ,  de  cinq  livres 
environ  par  pied ,  et  en  produit  pendant  trente  ou  quarante  ans 
dans  nos  colonies.  Il  entre  en  France  plus  de  vingt  millions  de  livres 
de  café  par  an. 

Le  café ,  tel  que  nous  l’employons ,  n’est  que  la  semence  de  la  baie 
de  café.  Celle-ci  a  le  volume  et  presque  la  couleur  d’une  cerise  (ce¬ 
rise  de  café  aux  colonies).  Par  la  dessiccation  et  des  frottemens ,  on 
détache  la  partie  mucilagineuse  qui  est  renfermée  dans  la  coque  ou 
enveloppe  extérieure ,  qui  est  dure  et  qui  entoure  les  graines,  ce  qui 
le  fait  désigner  alors  sous  le  nom  de  Café  en  coque.  Les  graines  sont 
encore  elles-mêmes  enveloppées  d’une  peau,  espèce  d’arille ,  appelée 
par  quelques  personnes^eurs  de  café ,  et  dont  on  le  dépouille  éga¬ 
lement  ,  mais  dont  on  retrouve  la  continuité  dans  les  replis  inté¬ 
rieurs  de  la  semence  :  c’est  alors  le  Café  mondé.  Ces  enveloppes 
servent,  dit-on,  en  Arabie,  k  préparer  un  Café  à  la  sultane,  qui 
est  détestable,  d’après  Murray  (^Apparat,  med.,  1, 565).  M.  de  Tressac 
est  parvenu  k  extraire  de  la  pulpe  des  baies  du  café  une  liqueur  al¬ 
coolique  {Ann.  du  Muséum,  VI ,  472).  Les  semences  sont  au  nombre- 
de  deux  dans  chaque  baie  ;  elles  forment  chacune  un  demi-ovoïde-, 
marqué  d’un  fort  sillon  sur  la  face  plane ,  de  consistance  et  d’appa¬ 
rence  cornée ,  d’une  dureté  marquée,  quoiqu’ayant  une  sorte  de  duc¬ 
tilité.  La  saveur  du  café  cru  est  k  peu  près  nulle  ;  elle  est  loin,  ainsi 
que  son  odeur,  quoique  celle-ci  soit  assez  marquée ,  de  faire  présu¬ 
mer  ce  que  sera  l’un  et  l’autre  après  la  torréfaction. 

L  infusion  du  café  non  brûlé-cst  (paiement  insipide  ;  elle  est  d  un 
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assez  beau  vert ,  même  faite  a  froid ,  si  elle  est  prolongée  quarante- 
huit  heures.  M.  Bizio  a  proposé  de  la  fixer,  en  la  précipitant  par  la 
soude  pure  {Tablettes  unîv.,  IV,  Sî).  La  torréfaction  ou  le  grillage 
du  café  le  change  presque  entièrement  de  nature.  A  mesure  que 
l’action  du  feu  a.  lieu ,  il  se  fait  de  nouvelles  combinaisons  chi¬ 
miques  ;  l’arôme  se  développe  ;  la  saveur  se  prononce  ;  une  huile 
essentielle  se  dégage  et  se  voit  en  gouttelettes  a  sa  surface;  le  grain 
double  presque  de  volume  et  perd  le  quart  à  peu  près  de  son  poids. 
Trop  brûlé,  le  café  perd  une  partie  de  ses  qualités,  se  change  pres¬ 
que  entièrement  en  charbon ,  acquiert  une  amertume  trop  forte ,  et 
son  huile  empyreiimatisée  lui  donne  une  âcreté  désagréable.  Le  café 
doit  être  brûlé  jusqu’au  blond,  pour  avoir  tous  les  avantages  dont 
il  est  susceptible.  L’infusion  du  café  torréfié  et  pulvérisé,  dans  la  pro¬ 
portion  d’une  demi-once  pour  hait  onces  d'eau  bouillante  (une  tasse), 
est  d’un  rouge-brun  foncé,  vue  k  contre-jour;  au  jour,  elle  offre  une 
teinte  d’un  jaune  d’or  ;  son  arôme  est  des  plus  suaves ,  si  l’opération 
a  eu  lieu  dans  des  vaisseaux  clos ,  par  la  méthode  k  la  Vubelloy, 
ainsi  désignée  d’un  neveu  du  cardinal  de  ce  nom,  qui  inventa  un  ap¬ 
pareil  aujourd’hui  dans  tous  les  ménages ,  depuis  que  la  décoction 
de  cette  graine  est  abandonnée.  Le  café,  pour  avoir  toutes  les  qualités 
possibles ,  veut  être  brûlé ,  moulu  et  infusé  de  suite ,  et  pris  très- 
chaud  ;  il  perd  de  son  arôme  et  de  sa  bonté ,  si  sa  cuisson  est  an¬ 
cienne  ,  s’il  est  broyé  depuis  plusieurs  jours ,  et  si ,  surtout ,  il  est  fait 
depuis  la  veille  seulement.  Il  faut  avoir  soin  que  le  café  dont  on  se 
sert  ne  soit  pas  trop  vieux;  le  père  Labat  observe  que  celui  de  Moka , 
qui  a  toujours  deux  ans  lorsqu’il  arrive ,  a  déjk  perdu  de  sa  bonté  ; 
que  cependant  celui  des  îles  ne  doit  pas  être  employé  de  suite ,  k 
cause  de  son  amertume  lorsqu’il  est  trop  récent ,  puisqu’il  peut  avoir 
moins  de  deux  mois  k  son  arrivée  ;  qu’il  faut  attendre  au  moins  un 
an  ,.pour  qu’il  soit  moins  huileux  ;  mais  que  plus  tard  il  perdrait  de 
ses  qualités. 

Il  existe  dans  le  commerce  une  multitude  de  variétés  de  café  ;  outre 
le  nom  particulier  k  chaque  climat  qui  le  produit,  il  reçoit  des  noms 
divers,  suivant  ses  nuances  de  forme,  d’odeur,  de  couleur,  etc.  On 
appelle  Moka  une  variété  k  petits  grains  arrondis ,  qui  provient  de 
fruits  monospermes ,  et  se  voit  plus  souvent  dans  le  café  de  Bourbon 
et  le  Moka  véritable  que  dans  tout  autre;  il  n’a  pas  plus  de  qualités 
que  d’autres. 

L’infusion  de  café  bien  faite  et  convenablement  sucrée  est  une 
boisson  extrêmement  agréable ,  d’une  saveur  exquise.  Aussitôt  qu’elle 
pénètre  dans  l’estomac,  elle  y  cause  une  douce  chaleur,  qui  porte  le 
bien-être  dans  tout  le  corps.  Elle  est  éminemment  digestive ,  stoma- 
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chique  ;  elle  accélère  la  circulation ,  développe  les  facultés  intellec¬ 
tuelles,  favorise  la  transpiration  ,  les  sécrétions,  porte  a  la  gaieté, 
aux  saillies  spirituelles ,  aux  sentimens  de  bienveillance ,  donne  de 
la  force ,  de  la  légèreté.  C’est  la  boisson  favorite  des  Orientaux ,  si 
amis  des  jouissances  des  sens  ;  ils  en  prennent  pour  ainsi  dire  toute 
la.  journée  ;  c’est  celle  des  gens  de  cabinet,  dés  artistes  et  surtout  des 
poètes,  que  l’un  d’eux,  Delille,  a  immortalisée  par  ces  vers  si  fameux  : 
Il  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère,  etc.  Prise  à  la  fin  des  grands 
repas ,  dont  elle  est  le  complément  indispensable ,  elle  en  procure  la 
digestion,  abat  les  fumées  des  vins,  empêche  l’ivresse  et  ses  suites.  Le 
café  convient  surtout  dans  les  pays  humides,  brumeux,  tempérés,  etc. 

Le  café  a  une  propriété  très-marquée,  regardée  comme  nuisible 
par  les  uns,  recherchée  par  les  autres,  c’est  d’empêcher  le  sommeil 
au  moins  pendant  six  à  huit  heures  après  son  ingestion  à  la  suite 
des  repas  légers,  chez  les  personnes  qui  n’en  font  pas  un  usage  habi¬ 
tuel,  On  fait  le  conte  que  cet  effet  fut  révélé  au  prieur  d’un  cou¬ 
vent  ,  en  Arabie ,  qui  vit  les  chèvres  qui  se  nourrissaient  du  feuil¬ 
lage  et  du  fruit  du  café,  sauter  plus  qu’à  l’ordinaiCe  ;  il  en  fit  prendre 
à  ses  moines ,  pour  les  empêcher  de  dormir  à  l’ofiice.  Il  y  a  des  per¬ 
sonnes  qui  exploitent  cette  propriété  pour  s’occuper  aux  travaux  de 
tête ,  sans  être  accablées  de  sommeU,  et  c’est,  il  faut  en  convenir, 
un  agent  précieux  dans  ce  cas,  car  il  procure,  avec  plus  de  lucidité 
dans  les  idées ,  un  état  de  quiétude  qui  concourt  à  faciliter  le  travail. 
On  a  vu  des  savans ,  des  gens  de  lettres  ,’parmi  lesquels  on  cite  Fon- 
tenelle.  Voltaire,  en  prendre  plusieurs  fois  par  jour,  pour  féconder 
leur  mémoire,  sans  en  éprouver  d’accidens ,  malgré  les  craintes  qu’on 
cherchait  à  leur  inspirer  sur  le  café;  aussi  le  premier  disait-il  que 
c’était  assurément  un  poison  lent.  Les  connaisseurs  prennent  le  café 
sans  sucre  ;  d’autres  prétendent ,  et  nous  sommes  de  cet  avis  ,  que  le 
sucre  en  double  l’arôme.  Le  café  convient  surtout  aux  tempéramens 
lymphatiques,  froids,  aux  personnes  lentes,  grasses ,  inertes,  aux  es¬ 
prits  lourds,  aux  estomacs  paresseux,  qui  digèrent  péniblement.  Il  est 
plus  convenable  aux  vieillards  qu’à  la  jeunesse ,  aux  hommes  qu’aux 
femmes. 

Celles-ci ,  et  beaucoup  d’hommes  ,  ont  l’habitude  de  déjeûner 
avec  du  café  au  lait.  Elles  préfèrent  cet  aliment,  qu’elles  prennent 
avec  plus  ou  moins  de  pain  ,  à  tout  autre.  Effectivement ,  il  est  agréa¬ 
ble  au  goût  et  à  l’odorat ,  passe  bien ,  précipite  la  digestion  ,  procure 
des  selles  faciles  ,  et  quelquefois  produit  l’effet  d’un  laxatif.  Dans  le 
peuple  ,  c’est  un  mets  de  prédilection ,  et  pourvu  que  les  femmes  de 
cette  classe  aient  leur  café ,  le  reste  des  alimens  de  la  journée  leur 
est  indifférent;  aussi  en  vend-on  dans  les  places  publiques,  au  coin 
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des  rues ,  et  voit-on  jusqu’aux  maçons  ,  aux  commissionnaires ,  en 
faire  leurs  délices,  tant  l’usage  en  est  général  aujourd’hui.  On  accuse 
ce  genre  de  café  de  causer  des  leucorrhées ,  de  diminuer  l’énergie 
des  tissus  ,  d’affaiblir,  etc.  ;  nous  ne  pensons  pas  que  ces  résultats 
soient  prouvés. 

La  préparation  du  café  se  fait  en  général,  aujourd’hui,  par  infu¬ 
sion  dans  l’eau  bouillante  ;  cependant  quelques  personnes  lui  font  en  - 
core  subir  l’ébullition ,  qui  en  fait  évaporer  le  parfum  le  plus  ténu, 
lui  donne  une  couleur  plus  noire  et  de  l’amertume ,  outre  qu’il  est 
toujours  moins  clair.  Il  y  a  des  gens  du  peuple  qui,  à  l’imitation  des 
Turcs  et  des  Arabes ,  y  laissent  le  marc ,  qu’ils  boivent  avec  la  partie 
liquide.  Il  est  essentiel  de  proscrire  ,  comme  dangereuse,  la  pratique 
de  quelques  individus  qui  jettent  une  pièce  de  cuivre  dans  le  café  en 
ébullition ,  pour  l’éclaircir ,  pratique  qui  existe  aussi  en  Égj'pte  (Des- 
genettes,  Hist.  méd.  de  V armée  cC Orient,  Ss).  Les  Turcs  et  les 
Arabes  mettent  par  fois  de  l’opium  dans  leur  café  {Id.). 

Le  café  est  encore  employé  à  d’autres  usages  alimentaires  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  :  on  en  prépare  des  crèmes ,  des  glaces, 
des  liqueurs ,  des  pastilles ,  etc.,  etc. 

Usages  médicaux  du  café.  Dans  les  pays  où  la  fève  de  l’Yénieu 
est  cultivée ,  on  fait  une  multitude  d’usages  thérapeutiques  du  café. 
On  le  donne  dans  une  infinité  de  maladies  ou  de  dérangemens  de  la 
santé  particuliers.  Pour  ne  parler  que  de  nos  colonies ,  on  y  emploie 
le  café  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  c’est,  dans  ce  pays,  un  remède 
domestique  journellement  usité.  En  Europe ,  on  ne  fait  guère  usage 
du  café  comme  médicament  ;  on  a  peut-être  tort  de  l’avoir  trop  dé¬ 
laissé  ,  car  c’est  un  excitant  céphalique  et  stomachique ,  dont  l’admi¬ 
nistration  peut  trouver  plus  d’un  emploi. 

Dans  les  céphalalgies  passagères ,  on  recommande  l’usage  du  café 
eu  infusion  aqueuse,  sucré  ou  non  sucré;  elle  enlève  par  fois  avec 
promptitude  le  mal  ;  il  est  vrai  qu’on  est  souvent  obligé  de  continuer 
l’emploi  du  médicament  pour  arriver  à  cette  fin.  Dans  les  migraines , 
l’infusion  du  café  n’est  pas  moins  salutaire,  lorsqu’elles  sont -légères 
et  non  constitutionnelles ,  comme  on  pourrait  appeler  celles  qui  sont 
si  invétérées,  si  longues,  si  fréquentes  chez  certaines  personnes,  dans 
certaines  familles  :  car  on  lit  dans  le  Journal  d’Hufieland  l’observa¬ 
tion  d’une  hémicrânie  guérie  par  la  décoction  du'  café  cru  ■(  no¬ 
vembre  1826),  par  Rudolphi,  d’après  le  conseil  de  Formey,.qui  em¬ 
ployait  ce  moyen  contre  la  migraine.  Le  malade  usa  pendant  deux 
mois  de  la  décoction  d’une  demi-once  de  café,cru,  séché  au  four  et  pul¬ 
vérisé,  sur  lequel  on  versait  la  veille  4  onces  d’eau  bouUlante.  Au  bout 
de  huit  joars,les  accès  étaient  déjà  devenus  plus  rares  et  moins  violens. 
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La  propriété  qu’a  le  café  d’agir  sur  le  cerveau,  d’en  être  un  excitant, 
d’y  provoquer  une  puissance  intellectuelle  plus  manifeste ,  en  a  fait 
conseiller  l’infusion  donnée  a  doses  réitérées  dans  les  affections  sopo¬ 
reuses,  l’engourdissement  des  sens,  leur  collapsus,  leur  débilité;  on 
le  prescrit  aussi ,  pour  la  même  raison  ,  aux  personnes  tristes ,  mé¬ 
lancoliques  ,  hypochondriaques  ,  etc.,  hors  des  heures  de  repas,  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour,  et  comme  médicament,  avec  un  fréquent  succès. 

Dans  les  fièvres  continues,  le  café  a  été  prescrit  csmme  un  tonique 
passager,  lesquelles  étaient  de  nature  adynaraique  ou  ataxique  ;  on 
en  a  fait ,  sous  ce  rapport ,  un  grand  usage ,  et  dans  les  colonies ,  on 
l’y  emploie  encore  assez  fréquemment. 

Xe  succès  du  café  dans  les  fièvres  intermittentes  est  encore  plus 
assuré  que  dans  les  continues.  Le  docteur  Grindel  l’a  donné  à  qua¬ 
tre-vingts  malades  ,  à  la  clinique  de  l’université  de  Dorpat ,  en  Rus¬ 
sie  ,  sur  lesquels  huit  seulement  n’ont  pas  été  guéris  ;  il  préfère  em¬ 
ployer  alternativement  la  poudre  à  la  dose  d’un  scrupule,  et  la 
décoction  à  celle  d’une  once  dans  i8  d’eau  réduites  k  6.  Il  croit  que 
cru,  le  café  a  encore  plus  de  vertu  fébrifuge.  Il  faisait  préparer  dans 
des  vases  de  fer  un  extrait,  qu’il  donnait  comme  tonique ,  a  l’instar 
de  celui  de  quinquina  {Bibl.  méd.,  XXXII,  Il6).  Le  docteur  Richc- 
lini  a  obtenu  aussi  la  guérison  d’une  fièvre  intermittente  double- 
tierce  avec  deux  onces  de  café  cru  en  poudre ,  a  la  dose  d’un  scru¬ 
pule  ,  pris  de  trois  heures  en  trois  heures  ;  mais  ayant  éprouvé  plu¬ 
sieurs  rechutes ,  il  eut  recours  au  quinquina ,  qui  la  guérit  radicale¬ 
ment.  James  Thompson  a  donné  avec  succès  le  café  moulu,  sans  être 
grillé ,  en  décoction  dans  une  livre  d’eau  réduite  k  4  onces ,  dont  on 
prend  la  moitié  de  quatre  heures  en  quatre  heures,  dans  trois  cas 
de  fièvre.  Il  remarque  que,  quelle  que  soit  la  préparation  dont  on  se 
serve,  le  résultat  est  le  même  [Journal  de  méd.  d’Édimb. ,  XVI, 
ag).  Enfin,  le  docteur  La  Bonnardière  dit  même  l’avoir  employé 
avec  avantage  dans  un  cas  de  fièvre  intermittente  soporeuse  perni¬ 
cieuse  ,  combiné ,  il  est  vrai ,  avec  l’opium  [Journal  génér.  de  méd., 
1809). 

Les  Egyptiennes ,  au  rapport  de  Prosper  Alpin ,  prennent  le  café 
comme  emménagogue.  Lanzoni  a  arrêté  des  diarrhées  opiniâtres  au 
moyen  du  café.  Nous  avons  vu  une  femme  sujette  k  des  accès  hysté¬ 
riques  ,  que  le  café  faisait  cesser  et  qui  renaissaient  lorsqu’elle  n’en 
prenait  plus.  Une  des  maladies  dans  lesquelles  le  café  a  été  le  plus 
préconisé ,  c’est  l’asthme  essentiel ,  k  accès  périodiques  et  nocturnes, 
d’après  Musgrave.  J.  Priugle  fait  les  plus  grands  éloges  de  ce  moyen 
dans  cette  maladie  ;  il  donne  l’infusion  d’une  once  de  bon  café  moka 
très-fort,  rôti  récemment ,  sans  marc  ni  sucre,  prise  tous  les  quarts- 
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d’heure  ou  denn-heurcV  jusqu’à  ce  qu’on  e'prouve  du  soulagement. 
Perceval  l’a  employé  avec  le  même  succès.  Floyer,  qui  a  écrit  un 
Traité  de  l’asthme  ,  et  qui  en  a  été  tourmenté  cinquante  ans ,  l’em¬ 
ployait  beaucoup  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  en  retirait  du  soulagement. 

Le  docteur  Amati,  dans  un  Mémoire  publié  à  Naples,  en  iSsS, 
préconise  la  vapeur  du  café  en  torréfaction  ,  contre  l’ophthalmie 
chronique ,  en  même  temps  qu’on  lotionne  les  yeux  avec  la  décoc¬ 
tion  de  café  cru.  Il  cite  des  cas  de  guérison  par  ce  moyen,  et  dans  l’un 
desquels  un  nuage  qui  commençait  à  se  former  sur  l’œil  fut  dissipé.' 

L’analyse  chimique  du  café  cru  y  a  démontré  un  principe  aroma¬ 
tique  ,  une  huile  essentielle  concrète ,  du  mucilage ,  de  la  fécule,  une 
matière  extractive  colorante ,  de  la  résine ,  une  petite  quantité  d’al¬ 
bumine,  un  acide  astringent  qui  précipite  le  sulfate  de  fer  en  vert, 
se  rapprochant  de  l’acide  gallique  ,  et  que  M .  Grindel  désigne  sous 
le  nom  d’acide  kinique ,  et  dont  M.  Payssé  fait  un  acide  particulier, 
sous  le  nom  X acide  cafique.  Le  grillage  change  la  plupart  de  ces 
principes  et  y  développe  une  huile  empyreumatique  amère  ipict.  des 
Sc.  méd.,  III,  4^i).  Remarquons  qu’on  n’a  jamais  trouvé  de  tannin 
dans  le  café  cru  ;  on  dit  que  sa  torréfaction  en  développe  ;  cepen¬ 
dant  M.  Payssé  n’a  pu  l’y  retrouver.  Voyez  Caféine ,  II ,  1 1  (i). 

Les  principes  constituans  du  café  ont  fait  penser  à  plusieurs  mé¬ 
decins  et  chimistes,  qu’il  pouvait  être  utile  dans  certains  empoison- 
nemens.  La  propriété  qu’a  le  café  de  faire  cesser  l’action  enivrante 
des  alcooliques ,  a  donné  lieu  de  l’employer  pour  combattre  celle 
de  l’opium.  Il  parait,  d’après  M.  Orfila,  que,  quoiqu’il  ne  décom¬ 
pose  pas  l’opium  dans  l’estomac,  il  diminue  sesaccidens,  et  les 
fait  même  cesser  s’il  sont  peu  intenses  (  Toxicol.,  II,  a'  part.,  an). 
M.  Bégin  conseille  aussi  son  emploi  dans  les  empoisonnemens  par 
l’opium,  et  dans  celui  par  les  champignons  et  autres  poisons  narco¬ 
tiques,  lorsqu’il  y  a  assoupissement  {Thérapeutique ,  II,  644)-  On 
l’a  aussi  indiqué  dans  l’empoisonnement  par  l’acide  hydrocyanique, 
mais  il  y  est  sans  avantagé ,  d’après  M.  Orfila  {Académ.  de  méd. , 
Séance  du  aômai  iSag). 

Nous  devons  aussi  signaler  les  désavantages  du  café  dans  certaines 
constitutions,  ou  dans  le  cas  de  maladies ,  reproches,  du  reste,  exa¬ 
gérés  par  plusieurs  médecins  ,  comme  Eloy.  On  l’accuse ,  en  sa  qua¬ 
lité  d’excitant,  d’échaufier ,  d’agiter,  de  fouetter,  comme  on  dit, 
le  sang,  de  causer  des  vertiges,  des  palpitations,  de  l’agitation  ncr- 


*  Oa  peut^^consulter,  au  sujet  de  l’analyse  du  café,  les  Annales  de  cJuniie  ,  XXXV.» 
io3î  XLÏU ,  227,  326;  ÏjVIII ,  266 ;  LIX, .ig6 ,  3o5;  XCII,  5î /onm. 

I.xvnij  2i6î  et  Bibl.  bntan. ,  XX,  263. 
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veuse,  le  tremblement,  de  provoquer  des  he'morrhoïdes  (Stunzer), 
l’apoplexie,  etc.  ;  Je  ne  pas  convenir  aux  tempéramens  sanguins, 
bilieux,  nerveux ,  aux  personnes  maigres,  etc.  ;  il  est  contre-indiqué 
dans  les  maladies  avec  irritation  ,  et  surtout  dans  les  affections  in¬ 
flammatoires  ,  etc.  Tous  les  inconvéniens  que  produisent  les  excitans 
peuvent  effectivement  l’être  par  le  café ,  mais  pas  plus  par  lui  que 
par  d’autres  ;  nous  le  croyons  plutôt  propre  à  dissiper  la  tendance  à 
l’apoplexie  qu’à  la  causer  ,  car  il  fortifie  le  cerveau ,  empêche  les 
stases  sanguines  qui  pourraient  s’y  manifester ,  par  l’accélération 
qu’il  apporte  à  la  circulation  cérébrale  ;  il  l’éloigne  surtout  en  sa 
qualité  de  digestif  par  excellence ,  car  l’embarras  dans  les  fonctions 
de  l’estomac ,  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  cette  mala¬ 
die  :  on  a  même  conseillé  des  lavemens  de  café  dans  l’apoplexie,  et 
Mallebranche  rapporte  un  cas  de  ce  genre  où  ils  furent  employés 
avec  succès  {Mém.  de  V Acad,  des  Sc.,  1702). 

On  a  reproché  au  café  de  causer  la  stérilité  ;  dans  l’Orient  on  a 
aussi  porté  contre  lui  cette  accusation,  que  nous  ne  croyons  pas  plus 
fondée  que  les  précédentes,  malgré  l’autorité  d’Hecquet,  de  Simon 
Pauli ,  etc. ,  car  nous  ne  voyons  pas  que  les  Hollandais ,  qui  pren¬ 
nent  du  café  en  très-grande  quantité ,  soient  moins  féconds  que  les 
autres  Européens. 

Nous  avons  éprouvé  sur  nous-même  que  le  café  réveillait  les  dou¬ 
leurs  de  goutte  ,  et  nous  croyons  qu’il  faut  s’en  abstenir  dans  cette 
maladie ,  comme  dans  toutes  celles  où  il  y  a  des  phénomènes  d’irri¬ 
tation  et  d’inflammation. 

Ghaumeton  croit  qu’il  faudrait  ne  faire  usage  du  café  que  comme 
médicament  [Flore  méd.,  Jl,  108).  Celte  opinion  nous  paraît 
trop  sévère  ;  nous  pensons  qu’il  y  a  des  tempéramens ,  des  états  de 
santé  où  non  seulement  il  n’est  pas  nuisible ,  mais  encore  où  il  peut 
être  utile  ;  ainsi  ne  le  rejètons  pas ,  faisons-en  seulement  un  em¬ 
ploi  raisonné  et  convenable  en  santé  comme  en  maladie. 

A  une  époque  de  guerre  maritime ,  long-temps  continuée ,  le  café 
étant  devenu  fort  cher  en  France ,  on  a  cherché  à  lui  trouver  des 
succédanés ,  sans  y  être  jamais  parvenu ,  suivant  nous.  On  a  imité 
facilement  la  partie  charbonée  du  café ,  qui  est  la  même  dans  toutes 
les  substances  végétales  brûlées  ;  mais  cet  arôme  délicieux,  mais 
celle  saveur  exquise  qu’on  trouve  dans  cette  graine ,  sont  encore  à 
rencontrer;  et  on  peut  affirmer  que  nous  ne  possédons  nullement 
jusqu’ici  de  succédané  de  la  fève  arabique  :  effectivement ,  la  racine 
de  chicorée  ,  les  semences  de  glayeul  [Iris  pseudo-Acorus ,  L.),  «le 
houx  [Ilex  Aquifolium.,  L.) ,  de  soleil  [Helianthus  annuits,  L  )> 
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354  '  COLBERTIA. 

'  Cocoastn.  iSom  espagnol  de  plusieurs  coucoumelles ,  sorte  à'Jmanitn  comestibles, 

Cooet.  Nom  que  porte  au  Chili  le  Dolichos  F, inanus.  Mol. 

ConoL.  Synonyme,  aujourd'hui  inusité,  Alcool,  pris  dans  ses  deux  acceptions. 

'CoHoaaaiLLO  Aaskco  tJn  des  noms  espagnols  du  Uomordica  Elaterium 

Coaraa.  Un  des  noms  que  porte  aux  Antilles  le  calehassier,  Crescentia  CufeCe  ,  L. 

CoictiKAi.  Nom  de  l’angelique,  Angelicn  Archaitgelica,  L.,  an  pays  de  Cornouailles. 

Coiffe,  Pileus.  Portion  des  membranes  de  l’amnios,  dont  la  tête 
du  fœtus  est  quelquefois  couverte  a  sa  naissance ,  et  qu'on  employait 
jadis  en  amulettes.  , G.  Lainpridius  rapporte  que  des  sages-femmes 
en  ont  trouvé  le  débit  auprès  de  certains  avocats  crédules  ,  qui  pen¬ 
saient  acquérir  par  la  une  éloquence  irrésistible. 

CoioNASsiaa.  Nom  du  Cydmiavulgans ,  Mer.  {Pyi-us  Cydenia 

CoicKER  y  CoiGNiER.  Noms  du  coignassier^  Cydonia  vulgaris  ,  Mer. 

CoiLATAPALUs.  Uq  des  noms  indiens  du  Cecropia  peîtata,  L. 

CoiMG.  Fruit  du  coignassier,  Cydonîa  vulgaris 

Coing  dü  Bengale.  Dujardin  parle  ,  sous  ce  nom  ,  d’un  arbre  de 
cette  région  de  l’Inde ,  dont  le  fruit  est  utile  dans  la  dysenterie,  etc. 
j  Drogues  ,  34‘2  ). 

Coing  ns  LA  Cnmi,  Diospyros  amara  ,  Perrot. 

Coince.  Nom  gallois  de  l’avoine  ,  Avenu  saliva,  L. 

Con  a.  Un  des  noms  de  la  ciguë  ,^Çoni«m  maculalum ,  L  ,  dans  Dioscoride. 

COIX.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées ,  de  la 
monœcie  triandrie. 

C.  Lacryma,  L.,  Larmes  de  Job,  Lithagrostis  des  auteurs.  On  fait, 
avec  les  fruits  très-durs  de  cette  graminée  de  l’Inde ,  qui  ont  plus  que 
le  volume  d’un  pois ,  et  ressemblent  k  des  perles  par  leur  luisant  d’un 
blanc  bleuâtre,  des  bracelets,  des  colliers.  On  dit  qu’ils  contiennent 
une  farine  assez  nutritive ,  et  que ,  dans  les  temps  de  disette  en  Por¬ 
tugal,  on  s’en  nourrit,  ainsi  qu’eu  Espagne,  où  elle  est  presque 
naturalisée. 

Corn.  Nom  du  bananier,  'mIsu  paladisiaca  ,  L. ,  à  Ternate. 

Cor  ria."Nip.  Nom  anglais  de  la  berce,  Heracleum  Sphondylium ,  L. 

CoL.  Abréviation  de  Colatura,  colature  ,  usitde  dans  les  formules. 

Cola.  Nom  de  l’alose ,  Clupea  Alosa  ,  L. ,  dans  le  midi  de  la  France. 

-  ou  Kola  (noix  de  ).  Fruit  du  Stereulia  acuminata ,  Pal.  l’eauv. 

—  na  tissu.  Nom  portugais  de  VIchthyocolle. 

COLAPHONIA ,  CoLOPHOMA.  Noms  de  la  scammonee  dans  Dioscoride.  V.  Colophane.  , 

CoLASse.  Nom  brame  du  Barleria  longifolin,  h.  (1 ,  552). 

COLBERTIA.  Genre  de  la  famille  des  Dilléniacées ,  de  la  polyan¬ 
drie  pentagynie.  C.  obovata,  Bltim. ,  Sompar  des  Indiens.  On  délaie 
dans  l’eau  le  suc  transparent  contenu  dans  son  fruit,  et  on  en  bassine 
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la  tête,  dans  l’Inde,  poni’  empêcher  la  chute  des  cheveux,  d’après 
Blume  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Férussac  ,  VII,  76). 

■C01.CAQOAHDITL.  Plante  de  l’Amérique,  dout  les  feuilles  guérissent 
la  syncope  ,  appliquées  sur  la  poitrine  ;  elles  engraissent  ceux  qui 
les  mangent  frites  ;  elles  guérissent  les  ulcères  qu’on  en  sau¬ 
poudre  ,  etc.  (Ray,  Hist.  plant.  ). 

COLCHICACÉES  ou  COLCHICÉES.  Famille  naturelle  ,  de  la 
tribu  des  monocotylédones,  à  étamines  hypogynes  ,  séparée  de  celle 
des  joncs  par  M.  De  Candolle;  elle  contient  des  plantes  herba¬ 
cées  ,  à  racine  fibreuse  ou  tubéreuse ,  a  calice  pétaloïde  ,  ayant  6  di¬ 
visions  plus  ou  moins  profondes,  à  6  étamines,  3  capsules,  3  styles,  etc. 
Toutes  les  plantes  qui  la  composent  sont  vénéneuses,  parce  qu’elles 
contiennent  un  principe  âcre,  désigné  sons  le  nom  de  P^ératrine  ; 
les  racines  contiennent  en  outre  une  quantité  notable  de  fécule  très- 
saine  ,  lorsqu’elle  est  amenée  'a  l’état  de  pureté.  Les  feuilles  des  col- 
chicacées ,  quoique  moins  dangereuses ,  causent  souvent  aux  ani¬ 
maux  qui  les  mangent  des  vomissemens  et  des  déjections  doulou¬ 
reuses.  Leurs  fleurs  passent  aussi  pour  malfaisantes  ;  enfin  leurs 
graines  participent  de  leurs  propriétés  (  De  Candolle,  Essai,  298). 

I^es  principales  colchicacées  médicales  appartiennent  aux  genres 
Colchicum  et  Varatrum. 

Pelletier  et  CareDlou.  Examen  chimique  de  plusienre  végétanx  de  la  famille  des  Colchicacées  {Ann. 
4e  ckimie ,  X1V>  69  ).  —  Kunh  (J.).  IHss.  sur  les  propriétés  médicales  des  colchicacées.  Strasbourg  , 

CoLCHicisE.  Nom  que  devrait  porter  la  vêratrine,  puisqu’elle  se 
trouve  non  seulement  dans  le  genre  Veratrum,  mais  dans  divers 
genres  de  la  famille  des  Colchicées. 

COLCHICUM  ,  Colchique.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom 
à  une  famille  naturelle,  de  l’hexandrie  trigynie,  nom  qui  vient  de 
ce  que  l’espèce  suivante  est  fréquente  dans  la  Cqlchide ,  pays  célèbre 
dans  l’antiquité  par  ses  poisons. 

C.  autumnale ,  L.,  Colchique,  Tue-chien,  Velllote,  Safran  des 
çrcs.  Safran  bâtard  (F’/ore  t.  III,  f.  127).  Cette  plante,  fré¬ 
quente  dans  les  prés  bas,  fleurit  à  l’automne,  et  annonce  l’arrivée 
de  l’hiver .(  Colchicum  autumni  et  gelu  nuncia  est ,  dit  Linné  ,  Phi¬ 
los.  bot.).  On  remarque  ses  fleurs  roses  ,  assez  souvent  solitaires  , 
montrer  leurs  très-longs  tubes ,  et  disparaître  au  bo'Ut  de  peu  de 
jours  ;  au  printemps  suivant,  de  larges  feuilles  commencent  à  sortir 
de  terre,  et  ses  capsules,  qui  son  t  triangulaires,  sessiles,  a  trois  pointes, 
se  forment  ;  vers  la  fin  de  juin ,  les  trois  loges  dont  elles  se  composent , 
s’ouvrent  pour  rejeter  les  semences ,  qui  sont  du  volume  d’un  grain 
de  mil ,  rousses-noirâtres ,  surmontées  d’une  espèce  de  crête  qui  les 
23. 
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ferait  reconnaître  partout.  L’ognon  du  colcliiqiie  est  gros  comme 
un  œuf  de  pigeon ,  revêtu  de  tuniques  noires  en  dehors  ,  et  de  radi¬ 
cules  fibreuses  à  sa  base  ;  il  est  arrondi  d'un  côté,  aplati  de  l’autre, 
où  il  présente  an  sillon ,  à  la  base  duquel  on  aperçoit,  à  la  fin  d’août, 
le  germe  fibreux  du  nouvel  oguon ,  qui  sert  a  le  reconnaître ,  et  qui 
grossitpendant  l’hiver,  et  surtout  au  printemps,  pour  porter  fleur  k 
l’automne ,  époque  a  laquelle  le  vieil  ognon  mou  se  flétrit ,  ^levient 
insipide  et  inerte  ;  l’intérieur  de  l’ognon  de  colchique  est  blanc.  Le 
nouvel  ognon  est  dans  toute  sa  vigueur,  au  mois  d’août,  ef  contient 
alors  un  suc  laiteux ,  âcre  ;  ç’est  l’époque  à  laquelle  on  doit  le  récol¬ 
ter  ,  parce  qu’il  a  toute  la  force  dont  il  est  susceptible ,  et  il  ne  faut 
pas  attendre  qu’il  pousse  les  fleurs  qu’il  va  donner  h  la  fin  de  sep¬ 
tembre,  parce  qu’il  est  déjà  moins  actif;  mais  il  faut  avouer  que  la 
récolte  n’en  est  pas  facile ,  parce  que  étant  situé  à  plus  d’un  pied  de 
profondeur,  et  ne  s’annonçant  par  aucun  feuillage ,  il  est  nécessaire 
de  connaître  d’avance  sa  localîté  pour  pouvoir  l’y  trouver.  Ce  bulbe 
est  sans  odeur  :  sa  saveur  est  amère  ,  chaude,  âcre,  et  engourdit  la 
langue  pendant  assez  long-temps  si  on  l’y  laisse  appliqué  une  on  deux 
minutes.  Après  avoir  recueilli  l’ognou  ,  ou  le  coupe  par  tranches  ou 
rouelles  d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur ,  non  sans  être  irrité  de  ses 
particules  âcres;  on  les  expose  au  soleil  ou  au  four,  à  une  tempéra¬ 
ture  assez  chaude  pour  les  sécher  en  2  ou  3  heures ,  d’après  le  pro¬ 
cédé  de  Battley,  ce  qui  empêche  l’ognon  de  végéter  hors  de  terre, 

'  comme  il  fait  sans  cela.  Si  on  mêle  alors  de  la  teinture  de  gayac,  avec 
un  peu  de  vinaigre ,  au  suc  de  l’ognon ,  il  donne  une  couleur  bleue, 
signe  que  l’on  indique  pour  reconnaitre  s’il  est  dans  toute  sa 
vigueur.  Bouilli ,  ce  bulbe  si  délétère  ,  qui  empoisonne  les  mulots, 
quoiqu’on  ait  prétendu  que  les  taupes  s’en  nourrissent ,  devient 
émollient;  On  en  retire  une  fécule  nutritive,  qui  diflère  peu  de  celle 
du  froment ,  et  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  Parmentier. 
M.  Giobert  en  a  retiré  le  quart  en  poids  des  bulbes  employés.  On  dit 
qu’en  Carniole  on  mange,  en  automne,  les  ognons  de  colchique 
sans  inconvénient  (Fée,  Cours  d’Hist.  nat.,  pharm.,1,  3i5).  L’oi¬ 
gnon  de  colchique  jeune ,  contient  même  un  principe  sucré,  d’apfès 
MM.  Melandri  et  Moretti,  qui  se  change  en  vératrine  pendant  l’hi¬ 
ver.  11  parait  qu’on  a  par  fois  récolté  et  employé  le  vieil  oguon ,  qui 
est  presque  inerte ,  ce  qui  explique  pourquoi  on  n’a  pas  eu  de  succès 
dans  quelques  occasions ,  et  déclaré  cet  ognon ,  qui  est  si  délétère , 
sans  propriété,  commel’ont  fait  Kratochwill,  Haller,  Paysse  et  M.  Or- 
fila  (Toxicol.,  II ,  part.,  p.  gS)  ;  à  moins  que,  comme  l’observent 
quelques  auteurs ,  le  climat ,  le  sol ,  la  culture ,  la  saison ,  etc.,  n’ap- 
porteut  des  changcmens  dans  ses  qualités,  reconnues  pour  redou- 
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tables  par  trop  de  praticiens  pour  qu’on  puisse  en  douter.  Peut-être 
a-t-on  employé  des  espèces  voisines  du  C.  autumnale ,  comme  les 
<7.  alpinum,  DC.,  C.  montanuin ,  L.,  etc.,  qui  n’ont  pas  sans  doute  ■ 
une  activité  aussi  marquée. 

On  ne  peut  pas  affirmer  que  les  Grecs  aient  employé,  en  mé¬ 
decine  ,  le  colchique ,  qu’ils  regardaient  comme  très-vénéneux.  Ce 
n’est  que  vers  le  commencement  du  i8'  siècle  qu’on  vint  à  lui  ac¬ 
corder  quelques  propriétés  ;  on  le  portait  alors  en  amulettes  pour 
se  préserver  de  la  peste ,  comme  on  porte  l’ail  chez  nous  dans  les 
maladies  contagieuses.  Wedel ,  en  1718,  le  soumit  à  des  expériences 
pour  s’assurer  de  ses  propriétés  vénéneuses  et  alexipharmaqnes. 
Wilhelm,  en  1721  ,  le  présente  encore  comme  un  remède  efficace 
contre  la  peste.  Ce  fut  véritablement  Slorck  qui,  en  1763,  par  la 
publication  cl’un  Traité  spécial ,  commença  a  lui  assigner  le  rang 
qu’il  mérite,  quoiqu’il  ne  le  présentât  alors  que  comme  succédané 
de  la  scille ,  et  pouvant  convenir  dans  les  mêmes  cas  qu’elle  ;  asser¬ 
tion  que  n’accorde  pas  Bergius ,  qui  le  regarde  comme  plus  faible 
et  plus  incertain  qu’elle  (Mat.  mcd. ,  I,  291).  L’attention  qu’il 
appela  sur  cet  ’ognon  ,  le  fit  administrer  dans  le  reste  de  l’Europe  , 
,et  il  fut  alors  employé  assez  fréquemment  ;  mais  depuis  3o  à  4o  ans 
il  l'a  été  fort  peu  ,  du  moins  en  France ,  dans  les  cas  indiqués  par 
Storck,  sans  doute  par  suite  de  la  variabilité  de  ses  effets,  suivant 
qu’on  a  bien  ou  mal  choisi  cet  ognon  ,  et  surtout  suivant  l’organe  où 
il  porte  son  action  ;  car  le  colchique  agit ,  tantôt  sur  la  vessie ,  tantôt 
sur  les  intestins ,  et  tantôt  sur  l’estomac  ;  dans  ces  cas,  il  est  diuré¬ 
tique,  drastique  ou  vomitif;  et  enfin,  par  les  accidens  qu’il  cause 
si  on  en  donne  une  dose  trop  forte ,  ou  son  inutilité  si  elle  est 
trop  faible. 

JjCS  Grecs  ont  peut-êtçe  employé  l’ognon  colchique  sous  le  nom 
A’  IJennodacle  ;  effectivement  cette  espèce  (V  autumnale) ,  ainsi  que 
les  C.  montanum  et  C.  variegatum ,  croissent  en  Grèce  ;  l’hermo- 
dacte  passe ,  dans  les  anciens  auteurs ,  pour  appartenir  a  un  ognon 
de  ce  genre ,  bien  que  ce  qu’on  donne  actuellement  sous  ce  nom  soit 
une  racine  ligneuse ,  comme  celle  des  iris ,  et  non  un  bulbe.  Dans 
quelques  auteurs  ,  plus  anciens  encore ,  comme  Démétrius  ,  Pépago- 
niène,  on  appelle  même  notre  colchique  Herniodactylns .  V.  Hermo- 
dacte.  Du  reste  ,  les  anciens  employaient  l’iiermodacle  dans  la 
goutte;  mais  Avicenne,  qui  l’appelle  Theriaca  articulorum  ,  la  dis¬ 
tingue  du  colchique  ,  ainsi  que  Paul  d’Égine  et  Matthiole  (Corn,  sur 
Dioscoride ,  4'2). 

Storck  présenta  principalement  le  colchique  comme  un  niédica- 
mcnl  précieux  dans  l’hydropisie  passive ,  par  la  double  propriété 
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qu’il  liii  reconnut,  après  l’avoir  employé  sur  lui-même,  d’après  sa  mé¬ 
thode  accoutumée,  d’être  un  bon  diurétique  et  un  purgatif  drastique. 
Effectivement,  lorsqu’on  a  pris  une  dose  de  cet  ognon  ,  il  cause  de 
la  chaleur  dans  l’estomac,  on  éprouve  des  nausées,  et  même  une  sorte 
de  strangulation  ,  phénomène  qui  s’observe  toutes  les  fois  qu’on  use 
d’un  médicament  oii  entre  la  vératrine  :  le  pouls  diminue  de  fré¬ 
quence  ,  on  ressent  de  la  sécheresse ,  de  la  chaleur  ;  les  urines,  au 
bout  de  peu  d’heures ,  deviennent  copieuses  ,  et  des  selles  se  inani- , 
festent  en  plus  ou  moins  grande  quan  tité  .Srla  dose  est  élevée,  il  peut  en 
résulter  un  véritable-  empoisonnement ,  comme  ou  en  peut  voir  des 
exemples  dans  les  auteurs  (  Nouv.  Journ.  <fe  méd.,  II ,  78  ;  Ann.  de 
méd.  de  Bade,  en  allemand,  2“*  cahier,  1824,  etc.).  Dans  ce  cas, 
outre  les  phénomènes  ci-dessus  ,  dont  l’intensité  est  plus  grande ,  les 
sujets  éprouvent  des  lipothymies ,  des  Ireniblemens ,  une  raideur 
tétanique,  et  périssent  en  peu  d’heures.  Un  chien,  auquel  E.  Home 
avait  fait  prendre  160  gouttes  de  vin  colchique ,  mourut  en  5  heures  , 
et  un  autre  auquel  Storck  avait  fait  avaler  2  grès  d’ognon,  quoi¬ 
qu’il  les  eût  vomis,  mourut  au  bout  d’une  heure.  On  trouva,  dans  le 
premier  cas  ,  l’estomae  enflammé ,  gangréné  par  place,  etc.  Dans  les 
empoisonnemens  par  le  colchique,  il  faut  d’abord  faire  vomir,  puis 
donner  des  boissons  vinaigrées,  et  ensuite  les  macilagineux ,  etc. 

L’emploi  du  colchique  contre  l’hydropisie  eut  beaucoup  de- suc¬ 
cès  entre  les  mains  de  Storck  ;  cependant  il  avoue  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  réussi  ;  il  se  servait  de  l’oxymel  colchique  ,  parce  qu’il  avait 
observé  que  le  vinaigre  adoucissait  la  trop  grande  violence  de  cet 
ognon.  Plusieurs  praticiens,  tels  que  Collin,  Plenck,  Quarin,  etc., 
suivirent  les  erremens  du  médecin  de  Vienne.  Eu  France,  M.  Plan- 
chon  publia  plusieurs  observations  où  cet  ognon  avait  été  utile 
dans  les  hydropisies  générales  {Ane.  Joum.  de  méd.,  XXIII,  324); 
il  donnait  deux  gros  d’oxymel  par  dose ,  quantité  qui  n’a  jamais 
produit  d’aceidens,  mais  qui  a  été  par  fois  inutile,  ajoute-t-il,  lors¬ 
que  les  épanchemens  étaient  la  suite  d’une  maladie  organique.  Car- 
minali  a  vu  également  l’oxymel  colchique  guérir  trois  cas  d’ascite, 
en  cemmeneant  par  en  administrer  un  scrupule  ;  il  le  porte  succes¬ 
sivement  jusqu’à  2  et  3  onces  (Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,VIII, 
101  ).  Dans  un  cas  cité  {Ane.  Journ.  de  méd. ,  XXII ,  526),  l'oxy- 
mel  colchique,  à  la  dose  de  demi-once  par  jow,  a  été  nuisible.  H- 
Huermann  vante  la  poudre  d’ognon  colchique  dans  les  hydropisies 
qui  résultent  de  l’obstruction  du  mésentère.  H.  J,  Collin  assure  que 
la  fièvre  qui  existe  par  fois  dans  ce  cas ,  n’est  pas  un  obstacle  à  son 
administi'ation. 

Stoixk  s’était  aussi  aperçu  que  l’oxymel  colchique ,  ainsi  que  le 


COLCUrCüM.  359 

scillilique ,  était  utile  dans  Je  catarrhe  muqueux  chronique  ;  qu’il 
provoquait  l’expectoration ,  à  petite  dose ,  et  faisait  cesser  la  toux 
qui  provenait  de  l’engouement  des  bronches  ;  il  le  regarde  comme 
incisif  et  fondant  dans  ce  cas.  Plusieurs  auteurs  ont  répété  cette  ad¬ 
ministration  avec  succès. 

C’était  à  peu  près  a  ces  emplois  que  se  bornait  celui  du  colchique , 
et  même  son  administration  était  très-limitée,  lorsqu’on  i8i4  com¬ 
mença  nne  nouvelle  ère  pour  ce  médicament.  Les  médecins  anglais 
reconnurent  qu’il  était  utile  dans  le  rhumatisme  aigu  et  la  goutte 
non  plus  employé  eu  oxymel ,  mais  donné  dans  des  liqueurs  alcoo¬ 
liques  ,  comme  le  vin ,  ou  en  teinture.  On  croit  que  l’idée  leur  en 
vint  sur  la  connaissance  qu’ils  eurent  qu’une  certaine  eau  médici¬ 
nale  d’Hudson,  remède  qui  est  employé  par  fois  avec  succès  dans  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  était  composée  avec  l’ognon  de  colchique. 

J.  Want  est  le  premier  qui  ait.  parlé  des  propriétés  du  colchique 
dans  ces  deux  maladies  (  Medical  and  phys. ,  XXXIII ,  London  , 
i8i5).  Sir  Ewerard  Home  en  fit  usage  sur  lui-même  pendant  17  mois, 
et,  suivant  lui,  on  peut  donner  le  vin  de  colchique  à  tons  les  sujets,, 
à  haute  dose  ,  eh  procédant  graduellement ,  et  commençant  par  60  à- 
70  gouttes,  sans  craindre  des  suites  fâcheuses,  pourvu  qu’on  prive  ce 
vin  ,  par  la  filtration  ,  d’un  sédiment  ou  dépôt  qui  se  fait  au  bout  de 
quelque  temps  de  sa  préparation ,  et  qui  est  si  violent,  qu’une  petite 
quantité  enflamme  et  ulcère  les  membranes  de  l’estomac,  rend  lepouls 
irrégulier,  etc.  D’après  cet  auteur,  le  vin  de  colchique  fait  cesser  très- 
promptement  les  accès  de  goutte  ,  ou  du  moins  les  rend  plus  rares  ; 
ce  vin  provoque  des  nausées,  que  nous  voyons  aussi  causées  par 
l’oxymel ,  mais  c’cst  le  seul  inconvénient  qui  eu  résulte,  d’après 
le  praticien  anglais.  Le  docteur  Lignum,  membre  du  collège  des 
chirurgiens  de  Londres,  rapporte  l’observation  d’une  dame  qui 
prit,  au  quatrième  jour  d’un  accès  de  goutte  ,  deux  gros  de  teinture 
de  colchique  en  trois  doses  ,  qu’elle  répéta  le  lendemain  ,  et  qui  fut 
guérie  presque  aussitôt,  sans  avoir  eu  plus  d’une  selle  (  Bibl.  méd. , 
U,  260).  Le  même  journal  rapporte,  d’après  le  London  medical 
de  1821 ,  le  cas  d’un  médecin  qui  fut  guéri  de  la  goutte,  qui  le  re¬ 
tenait  dans  son  lit  depuis  un  mois,  en  prenant  une  cuillerée  et  demie 
à  café  de  vin  de  colchique  dans  de  l’eau  de  menthe  :  au  bout  de. 
deux  heures  ,  le  paroxysme  était  si  bien  passé ,  qu’il  put  monter  à 
cheval  (  Id.,  LXXyiI ,  2l3).  En  Suisse  ,  le  docteur  Locher  Balber 
a  également  employé  avec  succès  contre  la  goutte  ,  le  vin  de  col¬ 
chique  ,  qu’il  prépare  avec  24  onces  de  bulbes  frais,  dans  22  onces 
de  vin  et  2  onces  d’alcool  infusés  pendant  8  jours  ,  et  dont  il  fait 
prendre  une  cuillerée  à  café,  en  augmentant  progressivement,  eu. 
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égard  à  l’effet  qu’il  produit  sur  l’eslomac.  Ariiislroug  préparela  tciu- 
ttire  avec  2  onces  d’ogiiQn  dans  \  onces  d%tlcool ,  infusés  pendant 
i4  jours,  dont  on  donne  un  gros  matin  et  soir.  Du  reste,  le  docteur 
Chéllus.  quia  aussi  con.staté  les  bons  effets  du  colchique  (  il  emploie 
le  vin  fait  avec  les  semences),  s’est  assuré  que  les  urines  de  ceux  qui 
en  usent  contiennent  plus  d’acide  urique,  ce  qui  explique  le  soula- 
genienl  qu’en  éprouvent  les  goutteux,  etla  disparition  des  toplius 
des  'articulations  lors  de  son  administration  ,  fait  observé  par  le 
professeur  Lobstein  de  Strasbourg  (Kunh,  Diss.  sur  les  Colchica- 
cées,p.u5). 

Il  est  donc  inexact  de  répéter ,  comme  on  l’a  fait  si  souvent,  qu’orr 
ne  possède  pas  de  remède  contre  la  goutte;  les  succès  dont  nous  ve 
lions  de  parler  sont  trop  positifs  pour  êli'e  mis  en  doute  ,  et  il  serait 
à  désirer  qu’on  étendît  l’emploi  du  colchique  de  plus  en  plus  contre 
cette  cruelle  maladie  ,  si  fréquente  dans  les  classes  lettrées  ou  riehes 
de  la  société. 

Dans  le  rhumatisme  aigu  ,  le  succès  du  vin  colchique  n’a  pas  été 
moins  marque  que  dans  la  goutte  ,  et ,  en  général ,  les  auteurs  met- 
tout  l’efficacité  du  colchique  sur  la  même  ligne  ,  dans  ces  deux  ma¬ 
ladies.  On  peut  lire  des  o’oservations  du  traitement  de  ces  deux  af¬ 
fections,  dans  l’extrait  du  Mémoire  de  Storck  Journ.  de  méd'., 

XXI ,  387),  dans  l’extrait  du  Mémoire  de  Pivsschaft,  inséré  p.  toi 
du  Joum.  gên.  de  méd.,  tome  XCVIII ,  et  dans  la  Thèse  de 
M.  Kunh  sur  les  Colehicacêes. 

On  a  constaté  encore  quelques  autres  effets  du  colchique  ;  ainsi  T. 
Haden  le  vante  comme  le  succédané  do  la  saignée  dans  les  maladies 
inllammatoires.  Il  paraît  aussi  avoir  quelque  efficacité  dans  les  mala¬ 
dies  nerveuses.Trente  gouttes  de  teinture  de  colchique,  données  toutes 
les  8  heures,  ont  guéri  des  accès  d’hystérie  chez  une  jeune  fille  {liibl. 
méd.,  IjX,  124);  3  enfans  ont  été  délivrés  de  la  chorée,  en  3  ou4  jou''S> 
par  103  20 gouttes  de  teinture  de  colchique  {Id.,  LVIII, 392).  Loeber. 
Balber  a  traité  efficacement  deux  ophthahnies ,  parce  moyen  (Revue 
méd.,  III,  i3i  ;  1825).  Chaumeton  dit  que  les  Turcs  se  procurent 
une  sorte  d’ivresse  extatique  avec  le  vii>de  colchique  (Flore  méd.,. 
111,63).  Le  docteur  Ellioston  a  fait- cesser  un,  prurigo  chez  un 
homme  de  70  ans,  en  3  semaines,  en  lui  donnant  un,dcmi-gros  de 
vin  de  colchique  trois  fois  par  jour  (Archiv .  gén.  de  méd.,  X  V’!,  290). 
Le  vin  de  colchique  guérit  très-bien  aussi  le  rhumatisme  syphilitique. 
Storck  dit  que  le  colchique  convient,  dans  tous.les  cas  où  ily.a  siu'- 
aboudance  et  stagnation  des  luimeurs. 

Le  colchique  a  été  employé  contre  la  vermine  de  la  tête  et  du 
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pubis ,  par  J.  Bauliin ,  en  topique,  qu’il  conseillait  aussi  pour  guérir 
les  hémç^rrhoïdes. 

Les  semences  de  colchique  ont  etc  cmploye'es  par  le  docteur  Wil¬ 
liam,  en  1820,  à  la  place  du  bulbe,  dont  la  récolte  est  ass.ez  diffi¬ 
cile  ,  et  l’action  par  fois  incertaine ,  à  cause  do  l’époque  où  on  le 
prend  en  terre.  11  trouve  que  l’effet  de  ces  semences  est  plus  doux  et 
plus  sûr.  Vicat  les  a  pourtant  vu  faire  périr  plusieurs  enfans  (i’/era- 
U’s  venén.  )  ;  on  les  administre  dans  les  mêmes  cas  et  avec  le  même 
succès.  Le  docteur  Kolley ,  qui  les  croit  un  remède  spécial  dans 
l’artliritis,  conseille  de  ne  pas  s’en  servir  s’il  y  a  de  la  fièvre  (précau¬ 
tion  qui  n’est  pas  de  rigueur,  d’après  l'opinion  de  Iladen  ,  émise  plus 
haut) ,  et  de  ne  prescrire  que  3o  à  4o  gouttes  du  vin  préparé  avec 
elles  (Jiu/l.  des  Sc.  mêd.,  Ferussac,  IX,  56) ,  parce  qu’une  dose  plus 
forte  produirait  de  l’anxiété ,  des  tremblemens,  des  vomissemens , 
de  la  diarrhée ,  etc.  Le  docteur  Gumpci't  déclare  que  la  teinture 
des  semences  de  colchique  a  eu  beaucoup  de  succès,  en  friction,  dans 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  surtout  chez  un  ecclésiastique  deSoans, 
quigardaitle  lit  depuis  un  mois  ou  six  semaines,  et  qui  en  fut  quitte 
le  5*  jour,  après  en  avoir  fait  usage  {Revue  méd.,  I,  i4o). 

En  tSzS,  le  docteur  Copland  administra  les  fleurs  mêmes  du  col¬ 
chique,  fraîches,  les  trouvant  plus  douces'cncore  que  les  semences, 
et  surtout  que  les  bulbes ,  et  pourtant  plus  efficaces  dans  le  rhuma¬ 
tisme;  elles  ont  été  employées  aussi  par  plusieurs  autres  médecins , 
tels  que  Frost,  Uushell ,  etc.,  sous  forme  de  vinaigre,  de  tein¬ 
ture,  etc.  :  suivant  ce  dernier,  elles  guérissent  non  seulement  la 
goutte,  le  rhumatisme  aigu,  mais  encore  le  rhumatisme  chronique; 
il  a  ob.servé  qu’elles  ralentissaient  les  raouvemens  du  cœur  (Kunh  , 
Lac.  cit.  ). 

On  devrait  essayer  les  feuilles  du  colchique  ,  qu’on  peut  se  procu¬ 
rer  en  abondance,  et  qui  pourraient  s’employer  sèches,  puisque  le 
principe  de  leur  activité  n’est  pas  volatil.  Les  bestiaux  ne  les  tou¬ 
chent  pas,  et  Murray  a  vu  des  cerfs,  des  daims,  en  éprouver  des 
flux  de  sang ,  etc. 

L’analy.se  de  l’ognon  du  colchique,  par  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  {Joum.  de  pharm.,  VI,  563),  y  a  démontré  de  la  matière 
grasse  (composée  d’élaïne,  de  stéarine  et  d’acide  cçvadiqüe),  du  gal- 
latc  acide  de  vératrine,  une  matière  colorante  jaune  ,  de  la  gomme, 
de  l’amidon,  del’inuline,  du  ligneux.  On  peut  consulter  aussi  l’ana¬ 
lyse  de  MM.  Melandri  et  Moretti  {Bail,  de  pharm.,  II,  217) ,  et 
celle  de  M.  Bouillon-Lagrange  {Journ.  de  phys.,  XXYII,  36o). 
La  vératrino,  substance  alcaloïde ,  principe  actif  des  colchicacées , 
cl  auquel  elles  doivent  leurs  propriétés,  trouvé  d’almrd  dans  la  cé- 
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vadille  par  Meissner',  en  1819,  le  fut  dans  le  colchique  à  peu  pi  iis  b 
la  incme  époque,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  :  c’est  une  sub¬ 
stance  des  plus  dangereuses ,  qui  produit  l’inflammation  de  l’esto¬ 
mac,  le  tétanos  et  la  mort,  à  des  doses  assez  faibles.  V.  Véralrine. 

11  paraît  que  l’ognon,  suivant  son  état,  contient  plus  ou  moins  de 
vératrine  ;  il  en  renferme  en  plus  grande  quantité  dans  sa  vigueur, 
à  la  fin  d’août,  avant  de  projeter  sa  fleur,  etc. 

On  prépare  un  extrait,  un  vin,  un  vinaigre,  une  teinture  et  un 
sirop  de  colchique,  enfin  un  oxymel  de  colchique,  qui  est  la  plus  em¬ 
ployée  de  CCS  préparations  ;  il  se  fait ,  suivant  Storck ,  avec  une  once 
de  bulbe  par  livre  de  vinaigre  ;  on  fait  infuser  à  feu  doux  pendant  48 
heures,  on  passe  et  on  ajoute  deux  livres  de  miel  stir  une  livre  de  ce 
vinaigre:  la  dose  est  de  deux  gros,  qu’on  porte,  avec  le  temps,  jus¬ 
qu’à  une  once.  Celle  du  colchique  en  substance  est  de  un  à  six 
grains  par  jour. 

(C.  L.).  M'rhintm ,  tic.  {  en  allemand  ).  Li-ipsict ,  I7ai ,  >n-4.  -  Storck  (A).  LiMht  qui  dtmumlrulur 
cotchiel  autumnalU,  etc. ,  figures.  Viuâobooæ,  1763  .U-S;  en  français  par  Lebegue  dePreslc.  Paris, 

ad-31œiium ,  1764,  in-4.  ^  Do  ^rgc.  Lettre  sur  les  effets  dePoiymel  colchique  {Jnc.  Journ.  de  mid.  » 

Observ.  sur  le  colchique  d'automne  (  /t>um.  des  /t/iorniomns  ,  in'4  j  p.  33  ;  1797  —  Melaodri  (L)  et 

31orctti  {3.).Analisi  chhnica  de{le  radiei  dî  cariofilala  e  cotchiea  i  etc.  Parie,  i8o5  ,  in-4  t  JExtrait  Bull,  ' 
de  pharm.  ,  II,  317).  —  Williams  et  Haden.  PracUcal  observ.  on  the  eoichieum  aulamnaje.  Londres., 

PÎTsschaft  Mémoire  sur  l’emploi  du  colchique  d’automne  ;  en  allemand  (  Journ-  de  mid.  dülufeland. 
i8»6  ).  —  Note  sur  l'emploi  du  colchique  d’automne  (Gazette  de  santé,  34  mars  1837  et  i8a8,p.  4}- 

CoLCHicüM  ILLYRICUM,  off.  Nom  de  l’Hermodacte  dans  quelques  au¬ 
teurs.  Comme  l’origine  de  cette  racine,  attribuée  a  un  Colchique 
d’Illyrie  par  les  anciens  ,  et  plus  récemment  au  Colchicum  variega- 
tum,L.,  d’après Matthiole  (Connu., 4 1 3)',  par  M.  Fée  {Cours d’Hisl. 
liât,  pharm.,  I,  3i6),  est  encore  fort  obscure;  nous  eu  traiterons  k 
son  nom ,  d’après  les  principes  suivis  dans  cet  ouvrage.  Y-  Hermo- 
dacte. 

CoLcoTHAR ,  Colcothar  vitrioli.  Tritoxyde  de  fer  résultant  de  la 
distillation  du  sulfate  de  fer.  Le  Colcothar  natif  provient  de  la  dé¬ 
composition  spontanée  du  sulfate  de  fer  dans  le  sein  de  la  terre.  V .  Fer. 

COLDENIA.  Le  C.  procumbens  ,  de  la  famille  des  Borraginées  et 
de  la  Pentandrie monogynie ,  est  usité  dans  l’Inde,  où  il  croît,  avec 
partie  égale  de  fenu  grec ,  en  poudre,  sur  les  furoncles,  qu’il  amène 
h  suppuration  promptement. 

‘  La  figure  de  Matthiole  parait  apocryphe,  d’ahord  parce  qu’elle  offre  les  (leurs  et  les 
feuilles  qui  n’eiistent  jamais  ensemble  dans  cegenre,puis  parce  que  ces  feuilles  devraient 
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COLDONI  (  Eaux  min.  de  ) ,  eu  Italie. 

COLÉOPTÈRES.  Très-grand  ordre  naturel  d’insectes  auquel  se 
rapporteut  les  Cantharides ,  les  Capricornes,  \es  Carabes,  les  Cha- 
ransons ,  les  Chrysomèles,  les  Coccinelles,  etc.  V.  chacun  de  ces  mots. 

COLETIA-TE.TLA.  Uu  dcs  Doius  maUbaiM  du  Bmleria  PHonith ,  X,.,  (I,  552). 

Golevs,  Lour.  Voyez  Plectranthus. 

CoLFisii  (  poisson  noir  ).  Espèce  de  morue  que  les  Hollandais  et  les 
Anglais  font  sécher  pour  l’usage  du  peuple  et  des  matelots  (  Dict. 
des  Sc.  nat.  ).  On  prononce  à  tort  stocSsh. 

COLI,  Cüsrai.  Noms  de  la  poule  domestique  dans  le  Malabar,  suivant  le  P.  Paulin. 

CoLiANosB.  Nom  belge  delà  coriandre  ,  Corinndnim  sativum  ,1j» 

CoLiAs ,  Koxi'ac  des  Grecs.  C’était,  à  ce  qu’il  paraît,  le  petit  ma¬ 
quereau.  Voy.  Scomber.  Lémery  dit  qu’il  est  résolutif,  et  que  sa 
saumure ,  tenue  dans  la  bouche  ,  appaise  le  mal  des  dents. 

COLIBELLC.  Nom  d'une  des  plantes  appelée  behen  blanc  ,  Cucubalus  Behen  ,  L,,  h  Per¬ 
pignan. 

CoucoT.  Voy.  ColUgunJa  odorata,  Lam. 

CoLiK.  Nom  vulgaire  du  Gadus  Carbonarius  ^  L. ,  espece  de  poisson. 

CoLuiANE.  Un  des  noms  indoas  du  Zenimheth. 

CoLiNiL.  Nom  brame  de  Vlndigofera  tinctorîa,  L. 

CoLiYAT.  Très-grande  liane  des  Philippines ,  ayant  les  fruits  dis¬ 
posés  en  grappe,  et  dé  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  renfermant 
un  noyau  dont  l'amande ,  qui  a  le -volume  d’une  dragée ,  est  fort 
bonne  à  manger  et  a  le  goût  de  la  châtaigne  (Trans.  phil.  abr.,  I,  -109). 

Coût.  Un  des  noms  du  BorassusJlabelliformU  ,L.,  h  Timor. 

Colla.  Nom  qu’on  donne  dans  le  Levant  a  une  gomme  extraite 
d’une  plante  composée,  et  aussi  à  la  plante  elle -môme  et  à  sa  ra¬ 
cine,  qu’on  croit  être  le  Carlina  acanlis,  L.  Peut-être  est-il  question 
de  la  gomme  de  Condrille  ou  Chondrille.  V.  jilraclylis  (I,  487). 

Colla  ne  rtsLADi.  Nom  espaguol  de  VIclUliyocoHe. 

—  DI  vssco.  Un  des  noms  italiens  de  l’ichthj'ocolle. 

CoLLADi.  Nom  indien  du  Blgnonia  bijuga ,  Valh,  Voy.,  au  supi.lement,  Bignonia. 

CoLLADo.  Nom  de  Vjtâpenser  Huso  ,  L. ,  dans  quelques  contrevs  de  l’Allemagne. 

COLLARES  ,  dans  l’Estramadure  (  royaume  de  Portugal).  Il  y 
existe  des  eaux  ferrugineuses  acidulés  ,  usitées  en  médecine  d’après 
F.  Tavarès. 

Colle  cBAit.  Nom  de  la  sarcocolle  ,  Pencea  Smvocolla  ,  L. 

-  votre  ou  COLLE  de  Flabdees  ,  Colla.  Voy.  Gélatine. 

DES  Lavobs,  Gluten  Lajjponnm  e  perça  de  Linné.  Voy.  Gélatine. 

Colle  de  peau  d’ase.  Ou  trouvait,  et  nous  avons  pu  voir  dans  quel¬ 
ques  pharmacies,  il  y  a  trente  ans,  des  espèçes  de  tablettes  demi- 
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Iransparciiles,  assez  semblables  h  la  colle  de  Flandre,  qu’on  disait 
venir  de  la  Chine,  et  que,  sous  ce  prétexte,  ou  vendait  fort  cher. 
Ces  tablettes ,  qu’on  appelait  aussi  7/oA-/ac ,  s’administraient  dans 
les  craclieinens  de  sang  ,  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  On  ignore  leur 
nature  intime ,  qui  paraît  gélatineuse.  Fourcroy  les  croyait  analogues, 
aux  tablettes  de  bouillon.  Nous  soupçonnons  qu’elles  sont  le  produit 
de  quelques  fucus  ramollis ,  comme  nous  le  dirons  à  leur  article.  Ce 
sont  probablement  les  mêmes  dont  veut  parler  Loureiro,  ’a  l’article 
de  son  Conferva  Corallina ,  qui  paraît  un  fucus  du  genre  Gelidium. 
V.  Conferva  et  J^okiac. 

Colle  de  poisson  ou  icetijtocolle.  Colla  piscmm.\oy.  Gclatine. 

■COLLEI  DE  Notbe-Dame.  Noiu  du  Pipor  poltaluoi ,  L. ,  aui  Antilles. 

CollJtiqles,  CoWeO'M.Mcdicamens  synonymes  à’ Aggliitinallfi  ,  i'JgglulinansiVoj. 
I,  no). 

CoLLiEBs.  Voy.  Amulettes ,  (1 ,  260). 

CoLiiGüAjA  ODOiiATA  ,,Ijam.,  CoUigitaj,  Mol.,  Feuill.  Ar¬ 

brisseau  de  la  famille  des  Euphorbiacées  ,  voisin  du  sapium  et  de  la 
monœcie  polyandrie  ,  qui  croît  au  Chili.  11  rend  un  suc  laiteux  ,  ré¬ 
puté  poison  ;  aussi  les  indigènes  cmpôchent-ils  leurs  bestiaux  de  tou¬ 
cher  à  ce  végétal,  dont  le  bois  répand  en  brûlant  une  odeur  agréa¬ 
ble  (Feuillée,  Plant,  méd. ,  III,  60,  et  Molina,  Chili,  p.  169). 

COLLINSONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  de  la 
diandriemonogynie,  dédié  par  Linné  a  Coll  inson,  horticulteur  anglais. 

C.  canadensis ,  L.  Celte  jolie  plante  ,  à  fleurs  rouges  dont  la  divi¬ 
sion  inférieure  est  frarigée-déchiquetée ,  croît  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  et  est  cultivée  par  fois  chez  les  amateurs.  Elle  jouit  dans 
son  pays  nalal  d’une  grande  réputation  ,  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
guérit  tout ,  comme  foniq^ue  ,  astringente  et  diurétique;  elle  est  em- 
ployiie  contre  le  catarrhe  de  la  vessie,  les  graviers,  etc.,  d’où  elle  est 
appelée  racine  à  gravelle,  gravel-root ;  le  docteur  A.  French  s’en 
est  servi  avec  succès  contre  les  douleurs  de  vessie  ,  en  1822,  ainsi 
que  le  docteur  Beers ,  qui  a  ,  en  outre ,  constaté  son  utilité  dans 
l’ascite  et  l'hydropisie  des  ovaires.  C’est  un  tonique  puissant,  em¬ 
ployé  dans  les  fièvres  putrides ,  malignes  ,  les  épuisemeus ,  la  leucor¬ 
rhée,  etc.  On  prescrit  à  l’intérieur  l’infusion  de  sa  racine  fraîche 
(knot-root,  racine  ’a  nœuds),  car  celte  plante  n’agit  que  par  son  prin¬ 
cipe  volatil.  En  substance ,  elle  fait  vomir  et  irrite  l’estomac ,  meme 
à  petite  dose.  On  emploie  les  feuilles  contuses  sur  les  coups,  les  nieiir- 

Irissurfis,  contre  les  douleurs  de  ventre,  les  éruptions  causées  parles 

émanations  des  sumacs  vénéneux  (iî/iiiA  Toxicodendron,\i.,  R.radi- 
çans,  L.,  R.  V ernix ,  L.).  Cette  plante  contient  du  tannin  ,  de  1  acide 
gallique ,  de  l’extractif,  un  principe  coloi'ant.  On  la  confond  par 
lois  avec  les  C.  scabra,  Pursli ,  et  C.  anisala ,  Pursh,  qui  parais- 
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sent  avoir  des  proprjétés  analogues.  Il  est  probable  qu’elle  est  iisitce 
aussi  dans  la  médecine  vétérinaire,  car,  aux  États-Unis,  on  la  dé¬ 
signe  encore  sous  les  noms  de  horse-wreed ,  herbe  du  cheval ,  horse- 
balme,  baume  du  cheval. 

Uooker  (C.).  Note  «ur  le  Callütama  ennailiKsU ,  L.  [Anaol.  dt  la  Sac.  lin,i.  di  Purii ,  V,  SoSi  ;  SjC  ). 

COLLlOüRE,  CocLioovKE.  Ville  des  Pyrénées -Orientales,  à 
5  lieues  S.  de  Perpignan  ,  près  de  laquelle  est  une  source  d’eau  mi¬ 
nérale  froide,  signalée  par  Carrère  (Cat.,  445),  comme  légèrement 
martiale,  chargée  d’un  peu  de  sel  alcali  fixe,  et  bonne  aux  indi¬ 
vidus  gras  et  pituiteux  ,  dont  l’e-slomac  est  faible ,  etc. 

CoLLDTOiRES  ,  Colluloria.  Mcdicamcns liquides  composés,  proprc.s 
à  laver  l  intérieur  de  la  bouche  ,  synonymes  de  gargarismes ,  de  col- 
lutio ,  lotion.  V.  Gargarismes. 

COLLYRES,  Colljrria. ^om  de  médicamens  employés  pour  la  gué¬ 
rison  des  yeux.  Il  y  eu  a  de  jilusieurs  sortes  :  de  secs ,  composés  de 
poudres  ;  de  mous,  formés  de  poudres ,  délayées  au  moyen  d^ine  eau , 
d’un  mucilage  (  les  anciens  donnaient  souvent  à  ces  derniers  la  forme 
d’une  queue  de  rat  et  les  appliquaient  sur  l’œil  en  traver.s,  d’où  vient 
le  nom  de  «kxvfj’or ,  sous  lequel  ils  les  désignaient,  de  *o>.X£t,  colle, 
et  de  ivf »,  queue  )  ;  de  liquides,  qui  sont  ceux  le  plus  en  usage  actuel¬ 
lement  ;  et  de  gazeux. 

Les  collyres  secs  consistent  en  poudres  ,  que  l’on  insinue  dans  l’œil 
pour  augmenter  la  sécrétion  des  larmes  ,  ou  ronger  quelques  excrois¬ 
sances  moHes,  charnues,  des  végétations,  dissiper  des  taies  com¬ 
mençantes,  etc.  On  emploie  le  plus  ordinairement-celle  de  sucre  candi; 
d’autres  fois  des  terres  bolaires  ,  un  peu  d’alun  ,  du  muriate  de  soude, 
du  sulfate  de  zinc  ,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution  d’ailleurs,  et 
en  petite  quantité.  On  dirige  ces  poudres  à  travers  un  tuyau  de 
plume ,  en  entr’ouvrant  les  paupières ,  lorsque  l’on  veut  ne  les  por¬ 
ter  que  sur  un  point  malade ,  etc. 

Les  collyres  liquides ,  qui  sont ,  a  proprement  parler,  les  vrais  col¬ 
lyres  ,  sont  caïmans ,  fortilians  ,  astringens,  résolutifs',  excitans ,  etc., 
suivant  les  substances  dont  on  les  compose ,  d’après  le  but  qu’on  se 
propose.  On  les  conseille  sous  forme  d’infusion,  de  décoction,  froides, 
à  la  glace,  chaudes,  etc.  La  médecine  populaire  abonde  en  prétendus 
collyres  qui  ont  des  vertus  merveilleuses.  Les.  plus  simples  sont  d’eau 
naturelle  ou  distillée,  d’eaux  distillées  de  roses,  de  plantain,  de 
bleuet,  d’euphraise,  etc.;  on  en  fait  d’émolliens  avec  les  décoctions 
de  guimauve,  de  mauve,  de  graines  de  lin ,  etc.  ;  de  résolutifs,  avec 
l’eau  de  mélilot ,  de  sureau  ,  de  coquelicot,  de  safran  ,  etc.;  de  caï¬ 
mans,  en  y  ajoutant  des  préparations  opiacées,  l’extrait  de  bcila- 
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donc  ,  etc.  ;  d’exctlans ,  en  mêlant  b  cés  eaux  des  sulfates  dezinc ,  de 
cuivre  (eau  céleste) ,  d’alumine  j  etc.  On  ajoute  par  fois  dans  les  col¬ 
lyres  excitans  des  teintures  alcooliques,  des  eaux  spiritueuses,  com¬ 
posées  ,  etc. 

Les  collyres  gazeux  consistent  dans  l’exposition  des  yeux  a  la  va¬ 
peur  de  décoctions  émollientes ,  a  celle  des  eaux  alcooliques ,  de  l’am¬ 
moniaque,  de  l’esprit  de  Mindérérus,  etc. 

Nous  ne  comprenons  pas  parmi  les  collyres  les  onguens  ou  pom¬ 
mades  dont  on  se  sert  pour  les  yeux ,  comme  le  font  quelques  per¬ 
sonnes. 

CoLLYKiON.  Nom  d’un  oiseau  ,  qu’on  croit  être  le  merle,  et  qui , 
suivant  Pline  ,  est  bon  contre  la  dysenterie. 

CoLLYWOM.  Léniery  dit  qu’on  a  donné  ce  nom  b  une  espèce  de 
terre  sigillée  ,  a  cause  de  l’usage  qu’on  en  faisait  dans  les  collyres. 

CoiMELtE,  CodOEMEtLE,  CouiEMELLE,  CoiiAKELtE.  N#ras  de  VJgaricus  ;dTOcen«,  Bull. 

COLMENAR  VIEJO  (Eaux  min.  du).  Elles  sont  potables  et  se 
trouvent  b  6  lieues  de  Madrid  ,  en  Espagne  (  Ballano  ,  Diccion.  de 
niedicina,  etc.,  L  Madrid  ,  i8i5,  in-4. 

CoLOBMTGENS.  Petits  oiseatix  de  Surinam  qui  paraissent  être  des 
Colibris  (Trocliilus)^  et  dont  on  dit,  dans  l’Hist.  gén.  des  Voyages. 
(XIV,  32 1),  que  se  nourrissaient  exclusivement  les  prêtres  du  pays. 

COEOCASE  ,  COLOCASIE  ,  CoEOcA.-iA.  Noms  de  VAnm  Colocasia ,  L. ,  venant  sans  dente 
de  son  appellation  égyptienne  Culcas.  On  le  donne  p.-ir  fois  aux  racines  du  Nympltaa 
Lotus,  L. 

COLOCYNTHA.  Kom  grec  de  la  calebasse,  Cucurbita  Lagenaria,  L. 

COLOCYNTHINE ,  Colocynthina.  M.  Vauquelin  a  donné  ce  nom 
au  principe  actif  du  fruit  de  la  coloquinte  ,  Cucumis  Cotocyntliis , 
L.,  substance  résinoïde ,  d’une  extrême  amertume ,  très-soluble  dans 
l’alcool ,  moins  soluble  dans  l’eau  ,  etc.  {Journ.  de  pharm.,  X,  4>6)- 
A  la  dose  d’un  ou  deux  grains ,  elle  peut  suppléer  dans  ses  usages 
l’huile  de  croton  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  juill.  1826).. Des  prin¬ 
cipes  analogues  ont  été  trouvés  par  M.  Vauquelin  lui-même  dans  l’é¬ 
corce  de  solanum  pseudo-quina  {Ibid.,  XI,  49),  par  MM.  Pelletier 
et  Pétroz  dans  le  quina  bicolor  {Ibid.,  449)>  et  par  M.  J.  Dulong 
d’Astafort  dans  la  racine  de  bryone  {Ibid.,  Xll,  i56). 

CoLOETiA,  Çoloitia,  Colytea.  Noms  grecs  du  Baguenaudier,  Colu- 
tea  arborescens ,  L.  {Dict.  class.  ).  Jussieu  cependant  pense  avec 
Clusius ,  que  le  Colytea  de  Théophraste  n’est  pas  le  baguenaudier 
(Dict.  des  Sc.  nat.). 

Colomba.  Nom  italien  du  Colombo ,  Cocculus  palmaliis  ,  DG. 

CoLOMEB.  Nom  gcneriijue  des  pigeons.  Voy.  Columba. 

CoiOMBETTES.  Noiit  quc  portent  p  Monlbelliard  plusieurs  champi- 
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gnons  comeslibles  du  genre  Agaricus ,  de  la  scclion  des  Gymnopus. 

COLOMBIE  (Eaux  min.  de  la).  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
[Voyage  au  Nouveau  continent,  cité  par  M.  Alibert,  Précis,  etc., 
542)  signalent,  dans  les  provinces  deVénézuela ,  les  sources  suivantes, 
qui  tontes  sont  chaudes  et  légèrement  sulfureuses  ;  1“  les  sources  chau¬ 
des  d’Irapa ,  h  l’extrémité  N.  E.  de  la  Nouvelle-Andalousie  ,  entre 
Rio-Caribe ,  Soro  et  Yaguara-Payo  ;  2“  les  Agitas  calientes ,  au  sud 
duRio-Azal;  3“  les  eaux  chaudes  du  golfe  de  Cariaco,  lesquelles  jail¬ 
lissent  du  fond  de  la  mer  ;  4°  les  sources  chaudes  de  la  montagne  du 
Brigantin,  près  de  Nueva-Barcelona  ,  dont  la  température  est  de 
34°  et  demi  R.  ;  5“  celles  du  Provisor  ,  près  de  San-Diégo ,  dans  la 
province  de  Nueva-Barcelona  ,  6®  celles  d’Oriotô,  entre  Turmero  et 
Maracay ,  dans  les  vallées  d’Aragua ,  a  l’ouest  de  Caracas  ;  7®  les 
sources  chaudes  (46°  et  demi  R.)  de  Mariara,  dans  les  mêmes  val¬ 
lées;  elles  sont  employées  avec  succès,  dit  M.  de  Humboldt,  contre 
les  engorgemens  rhumatiques  ,  les  ulcères  anciens  et  ce»  horribles 
afifections  de  la  peau  qu’on  appelle  Bubas ,  dont  l’origine  n’est  pas 
toujours  syphilitique  ;  le  propriétaire  de  ces  sources  avait  le  projet 
d’y  fonder  un  établissement  de  bains;  8°  celles  de  las  Trincheras, 
entre  Porto-Cabello  et  Valencia  ,  qu^  ont  plus  do  72°  R.,  et  forment 
une  rivière  chaude  (Rio  de  Aguas-Calientes)  ;  9°  enfin  ,  les  sources 
bouillantes  de  la  Sierra-Nevada  de  Mérida. 

CoLOMiucB.  Un  des  noms  de  l’aucolie,  Aquilegîa  vutgarîs  ,  U. 

COLOSIBO  ,  CotoMBO  d’Afbiqiis,  Columbo.  Raclne  du  Cocadus  palmatus  ,'DC 

—  n’AMiMQüB  ou  dbMabibiib.  Racîne  du  Frasera  Waltheri,  Mich. 

—  gms.),  Frasera  Waüheri,  Mich. 

—  «OOT.  Un  des  noms  anglais  du  Colombo ,  Coceultts palmatus  ,  DC. 

Colophane,  Colophania.  Il  paraît  qu’on  donnait  autrefois  ce  nom 

à  la  résine  extraite  delà  scammonée,  Convolvulus  Scammonca,  L., 
qu’on  tirait  surtout  de  Colophon,  ville  de  l’Ionie.  Les  modernes  l’ont 
appliqué  à  la  térébenthine ,  privée  par  le  feu  de  son  huile  essen¬ 
tielle,  etc.  On  préfère  celle  de  Mirecourt,  dans  les  Vosges.  V.  Téré¬ 
benthine.  Suivant  d’autres ,  c’est  la  colophane  elle-même  que  les  an¬ 
ciens  tiraient  de  Colophon ,  et  ils  auraient  donné  ensuite  le  même 
nom  ’a  toutes  les  résines. 

Siguin.  Mimoire  sur  U  colophane  (Ann.  dn  chim.,  XCI,  S09). 

UosoBBAna  BAraaoB.  Nom  du  Marignia  oblusifolia.  DC.,  i  l’Ile-do-Fraucc. 

CoLOPHONU.  Commersou  donne  ce  nom  à  un  arbre  résineux  de 
l’île  de  France  ,  sans  doute  parce  que  la  résine  qu’on  en  obtient  a 
de  l’analogie  avec  la  colophane.  Lamarck  et  Jussieu  le  croyaient  con¬ 
génère  du  Sursera;  mais  MM.  Kunth  et  De  Candolle  le  maintiennent 
comme  genre  de  la  famille  des  Térébinthacées.  Son  bois  s’appelle  dans 
son  pays  natal  Bois  de  Colophane.  La  résine  de  ce  végétal,  appelé 
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C.  mauritiana  iDC.,  est  ùsitce  eu  médecine,  car  les  pharinacicusdu 
pays  la  recherchent ,  et  ils  l’emploient  sans  doute  aux  mêmes  usages 
cpie  celle  du  pin  ;  elle  coule  de  l’arbre  en  gros  morceaux. 

CoLOciDiaiE ,  CciLO<!liwrii.À.  Honis  français  et  ilarien  du  Cucumis  Colocj-nthtt .  L, 
CuLoyDuiTiDE.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Cucumis  Colocynlhis ,  L. 

CoLOQvwDEn.  Nom  danois  du  Cucumis  Colocynthis  ,  L. 

CoLOK  iNDici'5.  Un  des  noms  de  l’indigo  en  latin. 

CoLOstis.  Nom  présumé  être  celui  de  la  pyrèthre ,  Anlkemîs  Pyrcthrum ,  L, 

CoLOSTiioM.  Premier  lait  d’une  femme  qui  vient  d’accoucher.  Comme 
il  est  plus  séreux,  il  est  moins  nourrissant,  et  semble  même  exercer 
sur  le  nouveau-né  une  action  légèrement  purgative ,  utile  pour  l’ex¬ 
pulsion  du  méconium  :'c’cst  une  médecine  naturelle,  dont  le  défaut, 
lorsque  l’enfant  tette  en  naissant  un  lait  déjà  fait ,  offre  quelque  in¬ 
convénient  ,  et  auquel  il  importe  alors  de  remédier  par  l’emploi  d’un 
léger  laxatif,  tel  que  l’huile  d’amandes  douces,  le  sirop  de  chicorée,  etc. 

COLPESCE.  Nom  de  VAcipluser  Huso  ,  L.  ,  daa,  <iueUiuls  lieux  de  l’IlalU. 

CoEsx.  Vov.  Co/s«. 

COLISPOOT.  Nom  de  YAsarum,  en  Virginie,  et  du  Tussilage  ,  en  Angleterre. 

COLÜBER,  couleuvre.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  auquel 
Linné  rapportait  tous  les  serpens ,  venimeux  ou  non ,  dont  la  queue 
est  garnie  en  dessous  d’un  double  rang  de  plaques.  Nous  ne  men¬ 
tionnerons  ici  que  les  espèces  non  venimeuses,  la  plupart  des  au¬ 
tres  étant  mieux  placées  maintenant  dans  le  geore  Vipara.  On  en 
compte  quatre  dans  nos  environs;  les' C.  atrovirens  ,  Lacép.,  C. 
-niistiiacus ,  Lacép.,  C.  viperiaiis ,  Latr.,  et  le  C.  Natrix,  L.,  la 
plus  importante  de  toute.s  ;  plusieurs  autres  habitent  le  midi  de  la 
France,  tels  sont  le  C.  girondicus ,  Daud.,  le  C.  Elaphis ,  Sh.,  le 
plus  grand  de  nos  serpens,  qui  paraît  être  le  Son  de  Pline;  le  C. 
Æsculapii,  Sh.  (iioiiL.),  figuré  par  les  anciens;  enfin  le  C.  Tlierma- 
■riim,  H.  Cloq.  [Faune  nièd.,  IV,  «6o),  espèce  nouvelle,  voisine 
du  C.  Natrix  j  et  que  l’un  de  nous  a  reçue  des  edux  thermales  et  sul¬ 
fureuses  de  Saint-Sauveur,  où,  quoique  innocente,  elle  effraye  sou¬ 
vent  les  baigneurs  par  sa  présence.  Une  multitude  d’autres  enfia , 
parmi  lesquelles  se  distingue  le  C.  javanicus  ,  Sh.,  qui  atteint  plus 
de  5o  pieds ,  sont  étrangères  a  notre  climat. 

Le  C.  Natrix,  L. ,  couleuvre  à  collier,  est  la  seule  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  d’une  manière  spéciale;  elle  n’est  nullement' 
à  craindre,  malgré  l’elfroi que  causent  son  aspect,  sa  langue  four¬ 
chue,  ses  sifflemens,ct  le  feu  de  ses  regards  lorsqu’elle  est  irritée, 
•seul  cas  où  l’on  soit  exposé  à  sa  morsure  ;  sa  longueur  est  de  deux 
à  trois  pieds;  elle  vil  de  petits  animaux,  et  habite  le  bord  des  eaux, 
tes  prairies,  la  lisière  des  bois.  Dans  plusieurs  de  nos  provinces  me- 
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ritKonales,  on  la  mange,  dit-on,  à  l’instar  des  angxUles,  ce  qui  se 
fait  aussi  en  Italie,  et  avait  lieu  déjà  du  temps  de  Celse  [De  medi- 
rina,  lib.  V,  c.  II,  sect.  la);  elle  passe  pour  un  aliment  analep¬ 
tique  ,  aphrodisiaque  même.  Employée  en  médecine  comme  sudori¬ 
fique  et  alexitère ,  elle  servait  à  préparer  une  pondre  usitée  k'ia 
dose  de  10  à  3o  grains,  et  base  de  divers  Bèzoards  animaux  com¬ 
posés ,  c’est-à-dire  ,  factices  :  on  en  faisait  des  bouillons  prétendus 
fortifians  et  dépuratifs  ,  principalement  en  usage  dans  les  maladies 
rebelles  de  la  peau  ,  les  scrofules,  la  syphilis  dégénérée,  etc.  ;  on  en 
tirait  aussi  un  esprit  et  un  sel  (sous-carbonate  d’ammoniaque  plus 
ou  moins  huileux  ) ,  employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  d’urine  , 
de  corne  de  cerf  (I,  2.i4)>  etc.  La  peau  dont  l’animal  se  dépouille 
au  printemps,  préparée  de  diverses  manières  [Faune  méd.,  IV, 
aSo  ) ,  a  été  préconisée  contre  l’odontalgie  (  Dioscoride ,  Aétius  ) , 
i’hydropisie ,  les  accouchemens  difficiles,  etc.,  dernier  cas  dans  le¬ 
quel  on  administrait  aussi  le  foie  desséché  de  ce  reptile,  délayé  dans 
de  l’eau  de  canelle.  On  regardait  enfin  ses  vertèbres ,  réduites  en 
poudre  ,  comme  absorbantes  et  diurétiques  ;  sa  graisse  comme  utile 
pour  dissiper  la  rougeur  des  yeux  et  afi'ermir  la  vue ,  pour  ramollir 
les  tumeurs  scrofuleuses ,  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte ,  faire 
disparaître  les  éphélides,  etc.,  propriétés  qu’aucun  fait  ne  démontre, 
et  dont  l’absence  justifie  bien  l’oubli  profond,  où,  sous  le  point  de 
vue  médical,  .se  trouve  aujourd’hui  plongée  la  couleuvre. 

CoLDBER  Aspis.  Nom  donné  quelquefois  à  une  variété  de  la  cou¬ 
leuvre  ordinaire,  Colaber Nalrix ,  L.,  et  plus  souvent  à  l’aspic  des 
anciens ,  Vipera  Haje  ,  Daud. 

-CoLü...  trao»,  L.  Vipère  commune.  Voy.  ripera  Berus  ,  Daud. 

—  cn.asiA ,  L.  Voy.  ripera  Chencea.  Daud. 

—  onemeavt ,  Shaw.  Voy.  ripera. 

—  eut,  L.  Voy.  ripera  Haje ,  Daud. 

CoLcaiKA.  Nom  italien  Lla^btorte,  PolygomemBistorta,  L.,  espagnol  de 

CoLUBatna.  Un  des  noms  de  la  bryone  ,  Biyonia  alla  ,  L. 

CoioBunini  LIONUM ,  off.  Nom  officinal  du  bois  de  couleuvre ,  Strycimos  Colubrina  ,  L  . 

Coi.ooi.LTB.  Nom  galloU  du  pouliot,  Uentha  Pulegium.  L. 

COLUMBA,  Pigeons.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallina¬ 
cés,  voisin  des  Passereaux,  dont  plusieurs  espèces  sont  particuliè¬ 
rement  usitées  comme  aliment.  C’est  de  la  principale  d’entre  elles  , 
nommée Bwet  ou  pigeon  de  roche,  C.  livia,  Briss.,  que  viennent  les 
pigeons  de  colombier,  et,  à  ce  qu’il  paraît ,  la  plus  grande  partie  de 
nos  innombrables  races  domestiques  (Cuvier,  üègne  an/m.,  I). 

La  chair  du  pigeon  ordinaire  est  brune ,  tendre  ,  savoureuse,  très- 
Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  24 
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nutritive,  niais  passe  pour  échauffante.  Dans  l’état  de  santé,  on  la 
digère  facilement;  mais  dans  la  convalescence  des  maladies,  surtout 
aiguës ,  elle  stimule  quelquefois  trop  fortement  l’estomac  ;  les  indi¬ 
vidus  secs,  irritables,  s’en  trouvent  moins  bien  aussi  que  les  hommes 
gras  et  lymphatiques.  Les  pigeons  adultes  sont,  en  outre,  de  moins 
facile  digestion  que  les  pigeonneaux.  Les  anciens  regardaient  la  chair 
de  cet  animal  comme  astringente ,  utile  dans  les  affections  des  voies 
urinaires  ,  les  convulsions ,  et  même  comme  prophylactique  des  ma¬ 
ladies  pestilentielles.  Ils  appliquaient  sur  la  tête  l’animal  entier,  ou¬ 
vert  en  deux  et  encore  chaud ,  contre  la  phrénésie  ,  la  mélancolie  et 
la  goutte.  Mis  sous  la  piaule  des  pieds  ,  ils  le  regardaient  comme  ré¬ 
vulsif  ,  et  sur  le  côté ,  dans  la  pleurésie ,  comme  résolutif.  Les  conti¬ 
nuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  disent  en  avoir  observé, 
dans  ces  deux  derniers  cas  ,  de  très-bons  effiets,  et  regrettent  de  le 
voir  si  négligé.  On  employait  aussi  le  sang  de  cet  animal,  du  mâle 
surtout ,  et  tiré  sous  l’aile ,  comme  anti-ophthalmique  et  bon  contre 
les  hémorrhagies  des  membranes  du  cerveau  et  les  douleurs  gout¬ 
teuses.  La  tunique  interne  du  gésier,  séchée  et  réduite  eu  poudre, 
était  administrée  contre  la  dysenterie  ;  sa  fiente  ,  enfin  ,  dessiccalive 
et  même  irritante ,  dit-on  ,  était  usitée  ,  soit  à  l’extérieur  dans  les  cas 
de  goutte,  de  rhumatisme,  d’engorgement  séreux  des  articulations, 
de  céphalée,  etc.,  soit  à  l’intérieur,  pure  ou  réduite  en  cendres,  à 
la  dose  d’un  ou  deux  scrupules ,  comme  diurétique ,  hydragogue  et 
nrême  lithontriptique. 

Le  Ramier,  C.  Palumbas ,  L.,  la  plus  grande  de  toutes  les  espèces 
de  pigeons  habitans  des  forêts  ,  d’arbres  verts  surtout ,  et  la  Tourte¬ 
relle  ,  C.  Turtur,  L.,  qui  vit  aussi  dans  les  bois  ,  partagent  les  qua¬ 
lités  alimentaires  du  pigeon  ordinaire.  Celle-ci ,  qui  a  joui  en  méde¬ 
cine  du  même  crédit ,  était  particulièrement  estimée  contre  les  pertes 
de  sang  et  la  dysenterie.  On  l’administrait,  soit  en  extrait,  soit  en 
poudre.  Pour  obtenir  celle-ci,  qu’on  donnait  'a  la  dose  d’un  demi-gros 
ou  d’un  gros,  on  faisait  rôtir  une  tourterelle  remplie  de  mastic,  on 
la  desséchait  ensuite ,  et  on  la  pulvérisait  ;  la  graisse  produite  dans 
celte  opération  passait  pour  adoucissante. 

Goluuba.  ÎNora  que  les  Bomains  dodaaient  au  gre'mil^  Lithospermum  officinale,  L- 

CoLumba  (  BADix  ).  Nom  officinal  du  colombo. 

CoLDHBARis.  Uq  des  noms  anciens  de  la  verveine,  Verbena  qfficinalis  ,  JL. 

CoLVHBiME.  Nom  anglais  de  Tancolie,  L* 

CoLDHBO.  Nom  danois  du  Colombo ,  Cocculns  pabnatus  ,  DG. 

CoLDKESTaiDM.  Dn  des  noms  romains  de  Paçonit ,  Aconitnm  Napellus  ,  L. 

Goloffa.  Nom  que  porte  au  Malabar  L, 

€olu«  jovrs.  Nom  de  la  sclarée,  Salvia  Sclarea,  h. ,  dans  quelques  anciens  auteurs- 
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COLUTEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  de 
la  diadelpiedécandrie. 

C.  arborescens ,  L.  Baguenaudier,  faux  Séné,  Séné  d’Europe 
{Flore  médicnle,  I,  f.  5i).  Cet  arbrisseau,  du  midi  et  de  l’orient  de 
l’Europe,  est  cultivé  pour  l’ornement  des  jardins,  à  cause  de  ses 
feuilles  agréables ,  composées  de  neuf  à  onze  folioles ,  irapari-pin- 
nées ,  oboordées ,  arrondies ,  glauques ,  subpubescentes  en  dessous , 
de  ses  jolies  fleurs  jaunes ,  et  surtout  de  ses  fruits  vésiculeux,  que  les 
baguenaudeurs  font  éclater ,  ce  qui  lui  mérite ,  dans  quelques  ou¬ 
vrages,  le  nom  de  Séné  vésiculeux.  hes  feuilles  sont  employées  comme 
purgatives,  mais  il  paraît  qu’elles  le  sont  faiblement,  car  il  en  faut 
jusqu’à  3  onces  pour  opérer  six  à  huit  selles  comme  le  feraient  3  gros 
de  séné,  ce  qui  en  fait  un  breuvage  dégoûtant.  D’après  MM.  Coste  et 
Willemet,  l’infusion  purge  mieux  que  la  décoction.  On  mêle  par  fois 
les  feuilles  de  baguenaudier  au  séné,  falsification  qui  n’offre  point  de 
danger  ;  on  les  distingue  d’avec  celles  du  Cassia  Senna ,  L. ,  les 
seules  qui  peuvent  offrir  avec  elles  quelque  ressemblance,  à  leur  min¬ 
ceur  et  à  ce  qu’elles  sont  plus  grandes  et  mucronées  au  sommet.  Ces- 
feuilles  doivent  être  récoltées  en  septembre,  séchées  à  l’ombre  et  ser¬ 
rées  dans  un  lieu  sec.  Kœnig  les  prescrivait  dans  1  hystérie  etl’hypo- 
chondrie.  Fumées  ,  elles  font  couler  une  grande  quantité  de  sérosités 
nasales,  d’après  MM.  Coste  et  Willemet  {Mat.  méd.  indig.,  p.  29). 
Les  gousses  de  ce  végétal  renferment  de  l’air,  comme  l’a  démontre 
Bidaut  de  Villiers  {Ann.  de  cAnme ,  LXXXVIII ,  89);  on  les  a  pro¬ 
posées  comme  pouvant  remplacer  les  follicules  de  séiié ,  mais  sans  en 
avoir  fait  usage. 

C.  oriehtalis ,  Lam.  Baguenaudier  du  Levant,  Séné  oriental.  On 
mêle  aussi  ses  feuilles  au  séné.  On  les  dit  purgatives  a  la  même  dose 
que  celles  du  précédent.  C’est  un  petit  arbrisseau  du  Levant,  cultive' 
dans  lesjardins  pour  ses  belles  fleurs  rouges,  ayant  deux  taches  jaunes 
sur  la  corolle. 

C.  vesicaria ,  Thunb.  On  pile  ^  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  les 
feuilles  de  ce  végétal ,  et  on  s’en  sert  pour  les  maux  d’yeux. 

SapleL  D*  S«imà  eoluUotfiu  9Îribiu ,  etc.  (  Uém.  de  Xriroux  ,  1711 

CoLDVBiitB  C£  VuciKiE.  Uh  dcs  aoms  delà  serpentaire  de  Virginie,  Aristolochia 

^LZA,  CoLZAi,  Cols*.  Noms  du  Brassîca  campestris ,  L. 

CoKA,  CoMB.  Noms  du  salsifis,  Scorzonerahispanica ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Coma  aceea  ,  oflF.  Les  habitans  de  l’Afrique  emploient  celte 
plante  odorante  dans  la  suppression  des  règles ,  contre  les  vers ,  pour 
résoudre  les  contusions ,  etc.  {Dict.  de  méd.  de  James). 

CoMAGÈSE.  Plante  mentionnée  par  Pline,  qui  dit  qu’elle  entrait 
dans  un  emplâtre.  Inconnue 

2i 
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CoMAKON.  Nom  du  muscadier,  Hfj^rîstica  aromatlca,  Lam.  ,  dans  The'ophrasfff. 

CoM*»i.A-o«R*.  Un  des  noms  du  cajan ,  Cytisus  Cajmus  ,  L.  Voyez  Cnjnmis  (II,  12). 

COMANGILLAS  (  Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  fort  renommées  , 
dit-on,  sont  situées  dans  la  ville  de  ce  nom  ,  près  de  Guanajualo, 
au  Mexique  (  De  Humboldt ,  Essai  polit,  sur  la  JV.  Espagne  ). 

CoMAKUA.  Nom  cyngalais  do  YJloès. 

COMAAO».  Nom  grec  de  la  fraise  ,  Frngaria  vesca ,  L. ,  e'tendu  à  l’arbousier,  jirluins 
Uncdo.'L. 

CoAiATé.  Un  des  noms  malabares  du  Catunis  spiciftoms  L.  { Voy.  U  ,  i5l  ). 

CouEA.  Un  des  noms  africains  de  la  milongeue ,  Soluniaii  Melongcna ,  L. 

COMBRAUD.  Bourg  de  France  (departement  de  la  Vende'e),  non 
loin  de  La  Pommeraye,  à  une  lieue  duquel  est  une  source  froide, 
regardée  comme  purgative  (Carrère,  Cat.,  5 10). 

COMBRETACÉES ,  Combretaceœ .  Famille  naturelle  de  la  tribu 
des  dicotylédones,  polypétales,  périgynes,  appartenant  a  la  classe 
XIV,  voisine  des  Myrthacées  et  des  Onagraires.  Elle  renferme  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes  formant  un  petit  nombre  de  .genres  dont 
les  propriétés  médicales  sont  presque  ii’alles,  sauf  celles  de  düFérentcs 
espèces  du  genre  Terminalia,  qui  en  fait  partie. 

COMBRETDM.  Ce  genre ,  qui  donne  sou  nom  à  une  famille  natu¬ 
relle,  a  l’une  de  ses  espèces,  le  C.  allernifoUum ,  Pers.  (Poivrœa, 
Comm.) ,  qui  contient  au-dessous  de  l’écorce  de  ses  branches  un  suc 
gommeuxsi  tenace,  que,  sur  les  bords  de  l’Oréuoque,  ala  Guyane,  etc., 
on  s’en  sert  en  place  de  colle  forte ,  sous  le  nom  de  guayea  {Nova 
généra  et  spec.,  YI,  1 12).  Ce  mot  parait  répondre  au  Saccharis  de 
Dioscoride  {lib.  III,  c.  44).  c’est-'a-dire ,  à  notre  Digitale,  Digitales 
purpurea  ,  L.  ;  dans  Pline  {lib.  XXI ,  c.  26),  il  indique  un  jonc,  pro¬ 
bablement  le  Juncits  (  Luzula)  campestris ,  L. 

CcurKEt.  Un  des  noms  anglais  de  la  grande  consoude  ,  Symphylum  officinale  ,  !.. 

CoMraaAH,  CoMmiAN.  Noms  dn  benjoin  kSnrinam. 

ConmiA.  Nom  de  l’olive^  dans  Pline,  Olca  europaa ,  L.'^ 

Comeo.  Nom  espagnol  du  cnmin ,  Cuminum  Crmiaum  ,  L. 

—  DE  Maesella.  Nom  portugab  dn  Seseli  tortuosum ,  L. 

—  EosTico.  Undes  noms  espagnokdu  7’/nz;.sin  L. 

CoMuvAH.  Nom  malais  du  Benfovj. 

COMMELINA.  Genr^de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  de  l’hexandrie  monogynie.  On  cultive  dans  les  jardins  le 
C.  commuais,  L. ,  végétal  annuel  originaire  de  l’Amérique  et  de 
l’Inde,  où  Kœmpfer  dit  qu’on  prépare  l’outremer  avec  ses  fleurs,  qui 
sont  d’un  bleu  charmant.  Il  est  employé  cru  et  cuit  a  la  Cochin- 
cliine  comme  réfrigérant ,  humectant,  relâchant  ;  à  l’intérieur,  on  le 
prescrit  dans  la  constipation,  la  strangurie,  les  chaleurs  d’entrailles; 
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à  l’extérieur,  il  adoucit  les  ophthalinies ,  les  douleurs,  etc.  (Lou- 
reiro,  Flora  cochinchi/i.,  48).  Le  C.  medica,  Lour.,  a  les  tuber¬ 
cules  de  ses  racines  caïmans ,  adoucissans ,  pectoraux ,  hépatiques  ; 
on  s’en  sert  dans  la  toux,  l’asthme,  la  pleurésie ,  la  dysurie ,  etc.  .Les 
médecins  chinois  et  cochinchinois  l'emploient  fréquemment  (Lour., 
Flora  cochinchin.,  5o).  On  ma'nge  eu  Chine  les  tubercules  de  la  ra¬ 
cine  du  C.  tùberosa ,  L.,  qui  sont  doux  et  sapides.  On  cultive  celte 
espèce  dans  les  jardins  des  curieux  (Lour.,  Flora  cochinchin.,  5o). 
Elle  vient  aussi  au  Mexique.  A  la  Guadeloupe,  le  C.  (Carapelia,  Rich.) 
Zanonia ,  L.,  est  usité  comme  émollient,  et,  à  Cayenne,  les  créoles  et 
les  nègres  se  servent  do  la  décoction  mucilagineuse  d’un  Commelina 
non  décrit,  qui  vient  jusque  danslesrues,  comme  pectorale  et  adou¬ 
cissante',  sous  le  uom  d’aster  (herbe)  a  crapaud,  parce  qu(il  croît 
dans  les  lieux  boui-beux. 

COMMELIiVÉES ,  Çommelineœ .  Famille  naturelle  de  la  tribu  des 
inonocotylédones  périgynes ,  distraite  de  celle  des  Joucées  de  Jussieu 
par  R.  Brown.  Elle  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  a 
feuilles  engainantes ,  qui  n’ont  guère  que  des  propriétés  mucilagi- 
neuses,  divisées  en  un  petit  nombre  de  genres. 

CosiMiA  COCBINCHIUENSIS ,  Lour.  Cet  arbre ,  de  la  famille  des  Eu¬ 
phorbes  ,  de  la  diœcie  monandrie ,  croît  le  long  des  rivages  à  la.  Co- 
chiuchine.  Il  donne  une  gomme  résine  (ou  résine?)  blanche,  tenace, 
qui  est  émétique  et  purgative;  administrée  prudemment,  elle  est 
utile  dans  les  hydropisies  rebelles  et  les  obstructions  (Loureiro,  Flora 
cochinchin.,  743). 

CoMMiPHORA  MADAGASCARiEssis ,  Jacq.  Végétal  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées  ,  suivant  M.  De  Catidolle  {Essai,  etc.,  263) ,  de  la  dioecie 
octandrie.  Il  donne  du  caoutchouc.  Laplacede  cegenren’estpasarré- 
tée,  et  M.  A.  de  Jussieu  ne  le  comprend  pas  dans  ses  Euphorbiacées. 

Coaaonu.  Nom  brame  du  Venyantlies  indica,  h. 

CoaaoLeaaA.  Nom  lellingoa  de  ta  lague.  Voy.  Coccus  Lacca,  Kerr. 

CoHHoa  AFFODII.  MAacisFOs.  Nooi  aoglais  du  NnKlssus  Pseudu-Niu-cissus  ,  L.,  ou  faux 

—  BACK-BEAN.  Kom  atigUîs  du  menyantbe  ,  Menyanthcs  trifoliata  ,  L. 

-  BAL«.  Nom  anglais  de  la  melisse  ,  Melissa  qfficinalis  ,  L. 

—  BiRo  CHEBBT.  Nooi  anglais  du  Cerasus  Padus  ,  DC.  Voyez  Padus. 

. —  BLDE  LEBBT.  Nom  anglais  de  l'airelle  ,  Kaccmîttm  MyrÜllus ,  L. 

—  BBAse.  Nom  anglais  à\x  Pleris  Jquilina,  L. 

—  BB  AMBLE.  Nom  augUis  de  la  ronce,  Rubus  fnUicosus  ,  L. 

—  BÜCLE.  Nom  anglais  de  la  bugle  rampante,  Jjuga  reptans ,  L. 

—  CLART.  Nom  anglais  de  lasclare'e,  Salvia  Sclmrea,  L. 


lilia  U. 
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jNom  anglais  de  VOnopordon  AcanÜii 
gUis  dn  cresson  ale'nois,  TTileispi  satU 


Nom  anglais  de  VEryngv 


Nom  anglais  de  VEupatc 


se'neçon , 


Cactus  Opuntia,  L. 
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C..MMO»  WATMCBESS.  Noiu  aoglais  du  cresson  de  fontaine,  Sisymbrimn  Naslurtium  ,  L. 

—  WILLOW  HMB.  Nom  anglais  de  la  salicaire,  Lylhrum  Salicarta  ,  L. 

— »  wooDBiKc.  Nom  anglais  du  chèvrefeuille  des  Lois ,  Lonicera  Pericljrmenttm ^  L. 

—  WOBMWOOD.  Nom  anglais  de  la  grande  absinthe,  j4rtemisia  Absinihinm  ^  L. 

_  TBLCow  TOADFLAx.  Noiu  anglais  de  V Ântirrtûnum  Linaria  ^  L. 

—  TBILOW  CICBBS.  Nom  anglais  du  ircAen^anriWiHiw,  L. 

Connotloss  âcECTBKioes.  Moyen  therai>eutique  employé  dans  quelques  maladies.  Voyez 

COMOCLADIA.  Genre  de  la  famille  des  Térébinlhacées ,  de  la 
iriaudrie  monogynie.  Les  feuilles  du  C.  dentata ,  W.,  arbre  de  Saint- 
Domingue,  où  il  est  appelé  Guao ,  étant  froissées,  ont  une  odeur 
de  foie  de  soufre  fort  remarquable.  Les  habilans  disent  que  leur  ombre 
est  vénéneuse  ;  mais  Jacquin ,  qui  s’y  est  exposé ,  n’en  a  rien  éprouvé . 
Le  C.  ilicifolia,Sv/.,  teint  la  peau  en  noir  d’une  manière  presque  indé¬ 
lébile.  Le  C.  integr^olia,  L.,  a  son  bois  propre  a  donner  une  teinture 
rouge,  ce  qui  l’a  fait  appeler  brésillet  par  quelques  auteurs,  mais  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  véritable  brésillet ,  Cœsalpiiiia  echinata, 
Lam.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  pleines  d’un  suc  caustique, 
corrosif,  qui  teint  en  noir  et  qui  désorganisé  la  peau  ,  ce  qui  l’a  fait 
employer  par  des  colons  inhumains  pour  marquer  leurs  nègres. 
M.  Descourtilz  assure  que  ce  suc,  qu’il  dit  fétide  ,  fournit  du  caout¬ 
chouc  ;  les  négresses  s’en  servent  comme  dépilatoire  [Flore  méd.  des 
Antilles  ,  III  ,58).  Il  se  trompe  en  attribuant  au  guao  ce  qui  concerne 
le  C.  integrifolia ,  à  moins  que  ces  végétaux  n’aient  des  propriétés 
semblables.  Cependant  les  jeunes  créoles  mangeutson  fruit,  qui  est 
acidulé  et  dont  le  suc  est  d’un  rouge  foncé,  lorsqu’il  est  très-mûr  ; 
avant  sa  maturité,  il  pourrait  être  dangereux. 

CoMON.  Palmier  de  la  Guyane  ,  que  l’on  croit  être  un  Jiaclris.  On 
mange  ses  fruits,  cuits  ou  crus ,  avec  du  sel  ;  ils  ont  le  volume  d’une 
prune  de  mirabelle. 

Composé,  Cuniposilum.  Résultat  de  l’union  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de.  corps.  Les  corps  simples  sont  peu  usités  en  méde¬ 
cine  ,  parce  que  la  plupart ,  dans  cet  état ,  sont  sans  action  sur  l’éco¬ 
nomie  animale.  Ceux  dont  l’action  est  incontestable  ,  le  phosphore 
et  le  soufre,  par  exemple  ,  la  doivent  peut-être  moins  à  leur  nature 
propre  qu’aux  changemens  chimiques  qu’ils  éprouvent  en  pénétrant 
dans  l’économie.  La  plupart  des  médicameus  en  usage  sont  donc  des 
composés;  et  parmi  eux,  les  uns  ont  une  composition  constante,  les 
autres  varient  suivant  une  foule  de  circonstances;  les  premiers  de¬ 
vraient  seuls  figurer  dans  la  matière  médicale  ,  si  l’on  voulait  étu¬ 
dier  sérieusement  l’action  des  médicamenset  parvenir,  enfin ,  à  des 
résultats  comparatifs  ;  la  plupart  des  composé.s  chimiques,  en  pro- 
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poi'tiuus  définies,  sont  de  ce  nombre.  Âux  Seconds  se  rapportent  tes 
mélanges  officinaux  et  magistraux  ,  dont  nous  faisons  encore  tant  d’u¬ 
sage  ,  et  un  usage  souvent  si  aveugle  ,  surtout  lorsque  l'histoire  natu¬ 
relle  et  la  chimie  ne  viennent  pas.  nous  aider  de  leurs  lumières. 

COMPOSÉES.  Npm  qu’on  donne  'a  la  grande  série  des  plantes  à 
fleurs  synauthérées ,  que  l’on  divise,  avec  Tournefort,  en  trois  fa¬ 
milles  :  les  Chicoracées ,  les  Carduacées  et  les  Radiées  (V.  ces  mots). 
Les  modernes  adoptent  des  divisions  ou  sous-divisions  beaucoup  plus 
nombreuses.  M.  de  Humboldt  a  remarqué  que,  sous  les  tropiques, 
elles  forment  le  sixième  des  plantes  phanérogames ,  et  que  leur  pro¬ 
portion  diminue  à  mesure  qu’on  avance  vers  des  latitudes  plus  éle¬ 
vées  ,  de  sorte  que ,  sous  la  zone  glaciale ,  elles  n’en  forment  plus  que 
le  treizième. 

COMPRESSION.  Ce  moyen  mécanique ,  employé  dans  quelques 
maladies  chirurgicales ,  comme  pour  faire  adhérer  les  bords  déta¬ 
chés  d’un  ulcère,  guérir  les  trajets  fistuleux,  dissiper  l’infiltration 
des  membres ,  diminuer  le  volume  des  veines  variqueuses ,  des  ar¬ 
tères  anévrysmatiques ,  etc. ,  a  passé  depuis  quelques  années  dans  le 
domaine  de  la  médecine ,  et  constitue  un  procédé  thérapeutique  que 
l’on  cherche  'a  étendre  au  traitement  de  plusieurs  maladies. 

La  compression  est  un  moyen  de  modérer  l’afflux  du  sang  vers  une 
partie  ,  et  par  conséquent  de  diminuer  les  accidens  que  l’on  suppose 
causés  par  l’arrivée  de  ce  liquide  nourricier,  par  fois  devenu  mor¬ 
bifique  par  sa  qualité  ou  par  son  abondance.  Ainsi,  si  une  région 
malade ,  cnüamihée ,  engorgée ,  etc.,  est  comprimée ,  l’irritation  doit 
finir  par  y  être  moindre.  La  compression  modérée  empêche  même  la 
circulation,  et  peut-être  l’absorption,  l’exhalation,  si  elle  est  extrême, 
de  se  faire  dans  la  partie  comprimée  ;  elle  occasione  le  retrait  des  ca¬ 
vités  ou  des  organes  trop  volumineux  ,  qu’elle  fait  rentrer  petit  'a  petit 
dans  leurs  limites  ;  elle  force  les  liquides  épanchés  à  refluer  ailleurs, 
où  ils  sont  absorbés ,  les  parties  contiguës  a  adhérer  par  une  sorte  de 
greffe.  Enfin,  c’est  un  moyen  perturbateur ,  qui ,  dérangeant  l’ordre 
vicieux  établi  dans  quelques  cas ,  établit  un  mode  différent  et  par 
fois  meilleur.  La  compression  a  pour  résultat  fréquent  de  faire  cesser 
la  douleur  par  l’engourdissement  qu’elle  produit  dans  l’endroit  où 
elle  se  manifeste,  etc. 

On  conçoit  que  ce  sont  surtout  les  maladies  inflammatoires  que  la 
compression  doit  guérir,  puisque  c’est  à  l’abord  d’un  sang  surabon¬ 
dant  qu’on  doit  leur  déveleppenrent  ;  aussi  est-ce  dans  ces  affections 
qu’on  en  a  proposé  l’emploi  le  plus  fréquent ,  lorsque  cette  compres¬ 
sion  est  possible,  ce  qui  suppose  que  l’inflammation  est  extérieure 
aux  cavités.  Ainsi  M .  Guérin  (Journ,  analyt.,  I,  qS)  l’emploie  pour  la 
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guérison  des  érysipèles  phlegmoneux  des  jambes;  M.  Velpeau conlrc 
les  brûlures  graves ,  les  phlébites  (/c/.) ,  l’inflammation  aiguë  des  sy¬ 
noviales  (^Nouv.  Bibl.  méd.,  août  1826);  les  médecins  américains  dans 
la  goutte  articulaire;  Balfour  contre  le  rhumatisme,  etc. 

Les  maladies  appelées  lymphatiques  ont  été  également  soumises, 
avec  quelque  succès ,  à  la  méthode  de  la  compression.  Sir  Blanc 
(^London  méd.  Jourii.,  1 82 1  j  l’a  proposée  contre  l’hydrocéphale  chro¬ 
nique;  mais,  avant  lui..  Rivière  avait  rapporté  un  cas  de  gué¬ 
rison  de  cette  maladie  ,  opérée  par  un  chirurgien  de  Montpellier  ; 
M.  Godelle  dans  l’ascite  (Biblioth.  méd.),  ainsi  que  M.  le  docteur 
Speranza  {Ann.  di  med.,  II,  433)  ;  Young  et  Pearson  {Praclical  obs. 
on  cancerous ,  etc.  London,  i793,in-8  ),  contre  le  cancer  des  ma¬ 
melles  ,  et  depuis  euxM.  Récamier,  qui  a  publié  diverses  observations, 
et  met  au  jour  en  ce  momentunïraitéex/jrq/èsso  sur  ce  sujet;ajou- 
tons  que  le  succès  ,  dans  ce  dernier  cas,  est  fort  contesté ,  et  que  la 
longueur  du  traitement  peut  faire  perdre  un  temps  précieux,  en  re¬ 
tardant  l’opération  nécessaire  pour  prévenir  un  plus  grand  dévelop¬ 
pement  du  mal.  Depuis  long-temps  on  a  soumis ,  comme  on  sait ,  les 
membres  infiltrés  à  une  compression  graduée,  au  moyen  d’une  bande 
roulée ,  de  bas  lacés ,  etc.,  et  ce  moyen  réussit  si  l’épanchement  sé¬ 
reux  n’est  que  le  résultat  de  l’atonie. 

L’engorgement  sanguin  cérébral  est  une  cause  fréquente  de  ma¬ 
ladies  ;  on  a  prétendu  le  diminuer  et  même  le  prévenir  en  empê¬ 
chant  l’afflux  du  sang  dans  cet  organe,  en  comprimant,  par  exem¬ 
ple,  les  carotides  (Sprengel,  Hisl.  de  laméd.,ÿl,  229);  on  a  pro¬ 
posé  la  compression  contre  l’apoplexie  ;  M.  Blane  contre  l’hydrocé¬ 
phale  aiguë  commençante,  et  il  cite  deux  cas  de  réussite  dans  cette 
grave  maladie.  La  compression,  d’après  son  rapport,  faisait  cesser 
l’assoupissement  des  sujets  ,  etc. 

Les  affections  nerveuses  ont  été  aussi  soumises  au  traitement  par  la 
compression.  Ou  a  supposé  qu’on  empêcherait  le  Quide  nerveux 
d’irradier  et  de  se  porter  avec  trop  de  force  vers  un  point  quelcon¬ 
que  ,  et  d’y  produire  les  accès  ou  attaques  qu’on  observe  dans  l’hys¬ 
térie,  l’épilepsie,  les  spasmes,  etc.  Parry  proposait  de  comprimer 
une  grosse  artère,  comme  la  carotide,  par  exemple,  pour  parvenir 
à  ce  but;  Samuel  Brown  faisait  la  compression  du  centre  nerveux 
gastrique  ou  tronc  cœliaque  dans  les  convulsions.  On  a  exécuté  la 
même  compression  pour  empêcher  l’irruption  des  fièvres  iütermit- 
tentes,  des  névralgies,  etc.  On  sait  que  la  pression  abdominale  est 
un  moyen  de  soulagement  dans  la  colique  métallique. 

Les  affections  contre  lesquelles  la  compression  est  d’une  utilité  non 
contestée  sont  les  ruptures  tendineuses  ;  elle  est  très-efficace  dans 
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celle  du  plantaire  grêle,  du  tendon  d’Achille,  dans  celle  des  fibrilles 
des  muscles  lombaires,  appelée  tour  de  reins,  dans  les  entorses, 
comme  l’a  démontré  M.  Lisfranc  (Cliniq.  des  hôpit.).  Ces  maladies 
si  longues ,  et  qui  amènent  par  fois  tant  de  désordres ,  sont  guéries  en 
peu  de  jours  par  ce  moyen. 

On  pourrait  peut-être  essayer  la  compression  pour  empêcher  la 
pénétration  des  virus ,  des  venins  ;  il  faudrait  qu’elle  fût  forte  et 
presque  désorganisatrice ,  dans  ce  cas  ,  pour  que  les  liquides  ne  pus¬ 
sent  être  absorbés.  C’est  cet  obstacle  "a  l’exercice  de  ces  fonctions 
qu’on  se  propose ,  lorsqu’on,  la  fait ,  pour  empêcher  les  collections 
séreuses  d’augmenter  (  Speranza ,  iVotm.  Bibl.mêd.,  11,274;  Bull, 
des  Sc.  méd.  deFér.,  XIV,  162),  un  foyer  d’engorgement  de  s’ac¬ 
croître  ,  etc. 

La  compression  s’exerce  au  moyen  de  bandes  roulées ,  de  bandages 
de  corps ,  de  ceintures  de  cuir  ou  mécaniques  ,  de  garrots  ,  de  tour¬ 
niquets,  etc.,  avec  ou  sans  compresses  gradués,  suivant  la  partie  ma¬ 
lade  ou  la  partie  à  comprimer ,  des  plaques  de  cuir,  de  plomb  ,  d’é¬ 
tain  ,  etc.,  modelées  sur  les  organes  malades.  On  place  immédiate¬ 
ment  sur  l’endroit  à  comprimer,  s’il  est  ulcéré  ,  un  mélange  de  résine 
et  de  savon  ou  un  morceau  de  baudruche.  Il  faut ,  dans  tous  les  cas , 
que  la  compression  soit  égale  et  graduée  ;  on  la  diminue  lorsqu’elle  . 
est  trop  douloureuse.  M.  Blaud  emploie  les  doigts  pour  comprimer 
momentanément ,  et  à  plusieurs  reprises ,  les  artères  carotides  dans 
l’hydrocéphale  aiguë  ;  on  pourrait  en  faire  de  même  dans  toutes  les 
affections  carotiques  ,  etc. 

uaasiesinüaiiiniaüous  idiopathiques  de  la  peauj  thèse.  Paris,  l8i5,  iii-4.  —  Yopg  (S/.  Stinuies  ÿf 
castt  of  canrer,  etc.  London  ,  1816,  se  édit.  ,1818.  —  Bluud.  OLserrations  sur  l’efScacIlé  de  la  coni-- 
pression  des  artères  carotides  dans  le  cas  d'engorgement  sanguin  du  cerveau ,  etc.  (  Bté/.  méd  ,  nor. 
1818 ,  p.  i46  —  Balfour  i  W.  ).  IltusU  of  the  power  of  compression  and  percussion  in  ihe  cure  of, 

rhumatisme  ,  etc,  Edimbourg ,  1819  ,  se  édit.  ,  in-8.  —  Kécamicr.  Traitement  du  cancer  par  U  corn 


pressiou  {Journ.  gèn.  de  médy,,  XtiVIII ,  *78  ;  18*7  ).  —  Gcndrin  { A.  ü.  J.  Sur  l’emploi  de  lacoiuprcs- 


COMPTOJNIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Amenfacées,  a  1  uue 
de  ses  espèces,  le  C.  aspleniifolia ,  dont  l’écorce,  qui  est  astringente, 
est  employée  aux  États-Unis ,  en  décoction,  contre  la  diarrhée  (De 
Candolle,  Essai,  272). 

CoK5A«e«.  Nom  noi  wcgien  de  la  yrunetle,  Pnuiella  vulguris,  L. 

CoNASu.  Nom  que  portent ,  a  la  Guiane ,  toutes  les  plantes  qui  ser¬ 
vent  a  enivrer  le  poisson  ;  telles  que  \eBaillieraaspera,h\i\i\.,  lePhjfl- 
(anllius  (Conami,  Aubl.)  Conami,  Sw.  (  Ph-  brasiliensis,  Lam.  ). 
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CoNANTHERA  BiFOLiA ,  Ruiz  et  Pavon.  Les  ualurels  du  Chili  man¬ 
gent  crus  ou  cuits  les  tubercules  de  la  racine  de  cette  plante  ,  qu’ils 
nomment ///mu  ,  de  la  famille  des  Narcisses,  de  l’hexandrie  mo- 
nogynie  {Flora  peruv.,  III,  8).  Feuillée  l’a  aussi  (igure'e  {Plant, 
méd.,  III,  8). 

CoKÀQSi.  Un  des  noms  cre'oies  de  la  fe'cnle  de  manioc. 

Le  dernier  de  ces  noms  est  celui  des  jeunes  rameaux! 

COKASIELLO,  GoaAsiaai.1.11.  Noms  àu  troène,  Ligustrum  vutgare,  h.,  dans'quelques 
cantons  de  la  Lombardie. 

Co»«*  AxATircA.  Ancien  nom  latin  de  l’anatife  lisse  ,  Jnal.fn  lœvh  ,  Brug. 

-  MAnoAEiTirraA.  Voy.  Nacre  de  perles. 

—  DE  osiKEA.  Nom  portugais  des  Écailles  d’IiuUres.  ' 

CoNCHA  vENERBA,  porcelaiiics.  Coquillage  réputé  jadjs  alcalin  , 
adoucissant  et  résolutif.  Le  même  nonia  été  donné  au  nombril  marin. 

CoNCB*,  Concant*.  Voy.  CoymWes. 

e'caUles  d’huîtres.  V.  Cn/cum,  n.  25. 

—  ostreauum.  Nom  laLin  des  coquilles  d*huilres.  Voy.  Ostrea  eduUs  j  L. 

CoifCEELA.  Un  des  noms  portugais  du  nombrU  de  ,  Cotylédon  Umbilicus ,  L. 

CONCHES.  Petite  ville  de  France  (Eure)  h  4  lieues  S.  O.  d’É- 
vreux ,  où  Carri-re  {Çat.  ,  385)  indique,  d’après  de  Fongy  et  d’An¬ 
jou  ,  deux  sources  d’eaux  minérales  qui  paraissent  être  ferrugi¬ 
neuses  à  différens  degrés. 

ConcHiELE.  Un  des  noms  anciens  du  chêne  kermès.  Que, -eus  coccifera.  L. 

CoKcaiA.  Nom  latin  de  la  fève,  yicia  Faba  ,  L.,  dans  Juvdnal  et  MarlUl. 

ConcarcioM.  Nom  de  la  coquille  du  Strombus  leutiginosus  ,  L.,. selon  Lcmery. 

CoNciLiDM.  Nom  que  Pline  donne  à  une  plante  laiteuse,  rainpanlo , 
à  fleurs  blanches  ,  qu’il  dit  aphrodisiaque  ,  utile  dans  la  phthisie  et 
pour  faire  pousser  les  cheveux,  etc.,  en  décoction  ;  il  la  nomme  aussi 
Jasione,  nom  que  Linné  a  appliqué  à  un  genre  de  la  famille  des 
Campanulées. 

ConconBEE.  Nom  dn  Cucumis  sativus  ,  L. 

—  d’aîie.  Nom  dn  concombre  sauvage ,  Momordicà  Elateriwu  ,  L. 

—  AÉTicOLÉ.  Nom  qu’on  donne  par  fois  an  melon ,  Cucumis  tfelo  ,  L. 

—  SAUVAGE,  Womordica  Elalerium ,  L. 

CoNcos.  Plante  de  Guinée  qui,  broyée  et  mêlée  avec  de  l’huile  , 
sert  a  frotter  les  jambes  pour  tuer  les  vers  qui  y  pénètrent  ou  s’y  en¬ 
gendrent  {Trans.  pltil.  abrég.,  I,  93 ). 

ConcBEMEaiA  ASTACI  FLRVIATILIS.  Uu  des  aociens  ooms  officinaui  des  yeux  d’ecrevisscs. 
Voy.  Cancer  dstacus ,  L.  ,  Il ,  6l . 

'  CoECEÉnoK  ,  Concremeutum.\oy.  Bèzoards  et  Pierres. 

C01.DA1.C.  Un  des  noms  malais  dn  Ficus  bengaleusis ,  L.  ? 

—  WAEU.  Nom  javanais  de  VHibiscus  tiliaceus  ,  L. 

CONDAT.  Petite  ville  de  France  (  Puy-rde-Dôme  ) ,  à  10  lieues  O-, 
de  Clermout,  où  se  trouve  une  source  minérale  (  Carrère,  Cat.,  472), 
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CoNDK,  CoNT,  Conte.  Nom  du  fruit  d’un  palmier  du  Congo,  dé¬ 
crit  et  figuré  par  Cavazzi  (  Voyage ,  34 ,  pl.  7  ) ,  du  volume  d’une 
grosse  poire,  dont  le  suc  est  très-agréable  aux  malades. 

CoNDÊ,  en  Lorraine  (dép.  delà  Meurthe).  V.  Custine. 

CONDÉ,  CONDÉ-LA-FERTÉ.  Bourg  de  France  (Aisne),  k  4 
lieues  de  Château-Thierry ,  près  de  la  Ferté ,  ou  Carrère  indique , 
d’après  Le  Brun  ,  des  eaux  minérales  froides  ,  ferrugineuses  et 
purgatives. 

CoND£E.  Un  des  noms  arabes  de  l’encens. 

CONDIMENS,  Condimenta.  Nom  que  portent  les  substances  sa¬ 
lines,  aromatiques,  âcres,  etc.,  que  l’on  ajoute  aux  alimens  pour 
leur  donner  un  goût  agréable,  en  fapiliter  la  digestion  en  stimulant 
les  forces  de  l’estomac. 

Les  condiraens  sont  de  plusieurs  natures.  En  général,  ce  sont  des 
toniques  pourvus  de  principes  actifs,  excitans,  roborans,  plutôt 
que  nutritifs.  On  range  en  première  ligne  ceux  de  nature  saline , 
comme  le  sel  marin  ,  dit  de  cuisine ,  à  cause  de  son  grand  usage 
culinaire  ,  et  qui  est.  de  première  nécessité  pour  l’homme,  et  dout 
les  bestiaux  usent  aussi  avec' plaisir.  On  le  joint  a  la  plupart  de  nos 
alimens,  dont  il  relève  la  fadeur  et  qu’il  conserve  ,  s’ils  sont  de  na¬ 
ture  animale.  On  use  par  fois  du  nitre  pour  saler  la  viande  de  porc  ; 
les  Indiens  emploient  même  la  chaux  vive,  etc.  Les  condimeus  poi¬ 
vrés  forment  une  seconde  classe  ;  tels  sont  le  poivre,  le  cava ,  le  bé¬ 
tel ,  les  cubèbes,  le  piment,  Vunona  ,  etc.,  si  usités  dans  les  pays 
chauds.  La  troisième  comprend  les  aromates  proprement  dits ,  tels 
que  la  canelle ,  le  girofle,  la  muscade,  les  quatre  épices,  le  raven- 
sara,  les  labiées,  etc.  La  quatrième  se  forme  de  certaines  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères ,  comme  la  moutarde  ,  le  radis  noir ,  le 
raifort,  etc.  Nous  observerons  que  les  condimens  de  cette  classe  et 
de  la  première  sont  les  plus  usités  dans  les  pays  froids ,  tandis  que  les 
autres  le  sont  préférablement  dans  les  régions  chaudes. 

On  use  de  condimens,  t“  k  cause  de  la  nature  des  alimens:  les 
chairs  blanches ,  fades,  glaireuses  ou  muqueuses;  les  légumes  insi¬ 
pides,  farineux,  mucilagineux ,  etc.,  en  réclament  l’emploi  comme 
correctif.  On  doit  s’en  abstenir  lorsqu’ils  sont  savoureux,  d’une  sa¬ 
pidité  naturellement  agréable ,  comme  sont  les  viandes  rôties,  les 
légumes  sucrés,  etc.;  1°  lorsque  l’estomaç  est  naturellement  ou  ac¬ 
cidentellement  paresseux,  froid,  qu’il  digère  mal  ou  trop  longucr 
ment.  On  remarque  que ,  dans  la  convalescence  de  certaines  mala¬ 
dies  longues ,  ils  sont  souvent  indispensables  pour  réveiller  l’espèce 
d’engourdissement  où  cet  organe  se  trouve  par  suite  de  sa  longue 
inactivité;  3®  suivant  les  pays  qu’on  habite  ;  ceux  qui  sont  bas,  bu- 
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mides  ,  brumeux  en  exigent  plus  que  ceux  qui  sont  élevés  ,  quoique 
froids  ;  les  climats  froids  en  nécessitent  plus  que  les  tempérés ,  ré¬ 
gions  où  ils  sont  effectivement  les  moins  en  usage.  C’est  dans  les  pays 
chauds  qu’on  emplbie  le  plus  de  condimens ,  qu’ils  sont  en  quelque 
sorte  la  cause  de  l’alimenlalion  ,  ce  que  nécessite  au  surplus  la  dé¬ 
perdition  continuelle  qui  a  lieu  par  la  surface  cutanée.  Voy.  Aro- 
tnates  ^1^). 

Si  l’emploi  modéré  des  condimens  est  utile  pour  entretenir  les 
forces  digestives ,  donner  à  l’estomac  le  degré  d’action  qui  lui  est 
nécessaire ,  leur  abus  a  de  grands  iuconvéniens  ;  ils  énervent  le  pa¬ 
lais,  le  blasent;  ils  échauffent,  constipent  ;  ils  provoquent  des  mala¬ 
dies  cutanées,  des  inflammations  ,  surtout  du  tube  intestinal,  etc. 
Aussi  la  crainte  des  assaisonnemens  est-elle  portée  jusqu’à  l’excès 
chez  certaines  personnes  qui  n’osent  user  de  tel  ou  tel  aliment  s’il 
y  a  un  grain  de  sel  déplus,  un  peu  de  poivre,  etc.,  et  qui  vivent 
misérablement  au  milieu  de  ces  terreurs  paniques. 

COINDITS,  Çondita.  Substances  végétales  conservées  au  moyen 
du  sucre  ;  ces  raédicamens  ,  autrefois  assez  usités ,  le  sont  à  peine 
aujourd’hui,  et  sont  d’ailleurs  passés  dans  le  domaine  du  confiseur. 
On  avait  l’intention  ,  par  cette  préparation  .  de  conserver  la  sa¬ 
veur,  l’odeur  et  les  autres  qualités  des  fleurs ,  des  fruits,  ou  de  toute 
autre  portion  des  plantes  qu’on  y  soumettait.  Il  n’y  a  plus  guère  que 
les  tiges  d’angélique  confites  que  l’on  prescrit  encore  quelqueihis 
comme  stomachiques,  digestives,  fortifiantes,  etc.  Les  ananas,  les 
oranges,  les  citrons  ,  les  cédrats  ,  etc.,  se  servent  sur  les  tables  h 
l’état  de  condits.  Dans  l’Inde  ,  on  confit  beaucoup  d’autres  fruits, 
de  racines ,  tels  que  les  mnscadeS,-les  myrobolans,  le  gingembre,  etc. 

Coanoifoono.  Nom  mMis  ia  Spondias  luiiara  ,  Lam. 

Cosiioiii.  Un  d JS  noms  de  Vddenanthera  jmvonina ,  U.  (Voy.  I ,  yS). 

CoxDRiLLE  (  Gomme  de  ).  C’est  le  suc  gommo-résincux  qui  s’écoule 
de  V Atractjlis  gummifcra.  V.  Alraclylis  ,  1 ,  487. 

CoNDCRDim.  Plante  que  Pline  {Ub.  XXVI,  c.  5)  dit  être  anli-scro- 
fuleuse  en  amulette.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  c’était  le  Vale- 
riana  rubra ,  L. ,  d’autres  le  Saponaria  Vaccaria,  L.  :  peut-être 
esi-celc  Cenlaurea  solstilialis , h. 1 

CONDUSI.  Nom  malais  de  VJbms  pracatorius ,  L.  ,  appelé  par  Linscot  Pisum  vlntler- 
r„».,etc.Voy.jli«M(I,6). 

CoNÉisE.  Nom  qu’on  a  proposé  ,  avec  raison  ,  de  substituer  à  ce¬ 
lui  de  CiciUine ,  plus  vague  quoiqu’en  apparence  plus  expressif;  il 
vient  de  Conium,  nom  latin  du  genre  auquel  appartient  la  grande 
ciguë  {Conium.  maculatum,  L.) ,  qui  fournit  ce  principe. 

CoNBtttNL  r^oni  de  la  ciguS ,  Conhtm  maculatum  ,  L. ,  dans  Hippocrate  et  Dioscoride. 
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CONFERVA . 


CoNMSi.Voyez  Coÿossi. 

COBESSEUIDE.  Un  des  noms  allemands  du  codagapala ,  Neriuni  antidj  sentericum  ,  t,, 

CoNïAwoKS.  Nom  ancien  du  eoquelicot,  Papaver  Rhœas  ^  L. 

CnnrECTtoNS.  Me'dicamens  composes  officinaui ,  de  consistance  molle,  appelés  plus  vo¬ 
lontiers  Électuaires.  Voy.  ce  dernier  nom. 

CONFERVA,  Conferves.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Al¬ 
gues  ,  de  la  cryptogamie  de  Linné.  Les  espèces  qu’il  renferme  con¬ 
sistent  en  filamens  capillaires ,  simples  ou  cloisonnés  ,  creux  ,  ver¬ 
dâtres  ,  habitant  surtout  les  eaux  douces,  stagnantes  ;  leur  nom  vient 
de  confervere,  souder,  parce  que  la  plupart  sont  articulées.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  la  nature  de  ces  êtres  ;  lugenhouz  y  a  trouvé 
de  l’alcali  volatil.  Cette  circonstance,  ainsi  que  leur  ino.le  de  repro¬ 
duction  par  une  sorte  d’accouplement,  les  rapprochent  des  animaux. 
M.  Girod-Chantrans  les  croit  des  polypiers.  M.  Bory  St.-Vincent 
pense  que  plusieurs  espèces  du  genre  Conferva  de  Linné ,  sont 
végétaux  pendant  un  temps  ,  et  animaux  pendant  une  autre  durée 
de  leur  vie ,  ce  qui  les  lui  fait  nommer  Arthrodiées ,  Cahodinêes , 
etc.;  elles  sont  certainement  sur  les  limites  des  deux  règnes. 

Les  conferves  se  changent  promptement  en  tourbe,  et  M.  Van 
Warum  a  vu  le  Conferva  rivularis ,  L.,  former  4  pieds  épais  de 
tourbe  en  5  ans  dans  le  bassin  de  son  jardin ,  près  Harlem  [Ann. 
du  Muséum ,  II ,  91  ).  M.  Colladon  ,  pharmacien  de  Genève ,  en  a 
fabriqué  du  papier. 

Les  conferves  rendent  à  la  lumière  de  l’oxygène,  d’après  Murray; 
aussi  ce  médecin  les  conseille-t-il  dans  l'asthme,  la  phthisie  pul¬ 
monaire  [Appar.  med.,  V,  554.),  ce  que  M.  Laennec  a  appliqué 
depuis  aux/ucHS ,  qui  contiennent  de  l’iode,  tandis  que  les  con¬ 
ferves  n’en  possèdent  pas. 

On  a  recommandé ,  depuis  Pline ,  l’emploi  des  conferves  appli¬ 
quées  sur  le  corps  dans  les  chutes ,  les  contusions.  Le  naturaliste  ro¬ 
main  raconte  qu’un  émondeur  étant  tombé  d’un  arbre,  ét  s’étant  tout 
fracassé,  fut  guéri  avec  la  conferve  de  rivière,  dont  on  l’enveloppa,  et 
qu’on  moudlait  a  -mesure  qu’elle  séchait ,  ce  qui  la  fait  comparer 
par  Pline  à  des  éponges  d’eau  douce  (  Lib.  XXVII,  c.  9  ). 

Le  Ç.  Ægagropila ,  L.,  Ægagropile  marine.  Pelote  de  mer  ,  a  eu 
quelques  usages  en  médecine  ;  on  l’a  crue  authelmintique ,  anti- 
scrophuleuse ,  et  on  l’a  prescrite  en  poudre  ou  torréfiée  ;  on  n’en  fait 
plus  aucun  emploi ,  en  France ,  depuis  la  mort  du  docteur  Gall ,  qui 
l’ordonnait  quelquefois.il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  le  font  des 
auteurs ,  les  renflemens  de  cette  conferve ,  auxquels  on  donne  ce 
nom,  avec  les  boules  composées  des  débris  fibrillaires  de  la  racine  du 
Zoslera  marina,  h.,  qui  le  portent  aussi ,  et  qui  sont  formées  par  le 
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roulis  des  flols  ,  el  uon  le  produit  du  vomissement  de  poissons  ejui 
s’en  seraient  nourris  ,  comme  ou  le  dit,  Journ.  de  pharm.,  IX,  4^3. 

C.  Corallina ,  Loav .  Sou  infusion  rapprochée,  mêlée  avec  du 
sucre,  forme  des  tablettes  usitées  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine  et  au 
Japon,  comme  restaurantes,  rafraîchissantes. pour  les  voyageurs 
{Flore  coehinch.,  848).  Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici  d’un  Fucus 
du  genre  Gelidium  ,  et  peut-être  Jes  célèbres  Tablettes  de  Hokiac 
ou  Hockiac,  dont  la  composition  est  inconnue,  et  qu’on  croyait  faites 
avec  la  colle  de  peau  d’âne. 

CoKfMïA  HELnuiTHoconto»  ,  off.  NoDi  du  Fucus  Hclminthocorton,  Latour.,  dans  quol- 
<|ues  ouviMges. 

ConFiTEso.  Nom  que  porte  en  Espagne  une  varie'té  de  potiron ,  dont  on  fait  des  confi- 

CONFITÜRES.  Préparation  plutôt  économique  que  médicale , 
faite  avec  tout  ou  partie  de  certains  fruits  combinés  avec  du  sucre , 
de  manière  à  pouvoir  se  conserver  sous  forme  molle.  La  possibilité 
de  les  préparer  suppose  toujours  ,  dans  les  fruits ,  la  présence  de  la 
gélatine  végétale.  Presque  toujours  on  choisit  ceux  qui  sont  en  même 
temps  sucrés  et  acides  ,  comme  plus  propres  a  se  garder,  et  plus 
agréables  au  goût.  En  général,  il  faut  moitié  en  poids  de  sucre  pour 
la  conservation  des  confitures ,  un  peu  moins  si  les  fruits  sont  d’une 
acidité  marquée.  Quelques  personnes  mettent  poids  pour  poids, 
mais  on  n’a  plus  alors  la  saveur  des  fruits;  il  faut  en  outre,  pour 
conserver  les  confitures ,  un  degré  de  cuisson  convenable ,  et  les 
serrer  dans  un  lieu  sec,  eu  les  couvrant  bien. 

Ou  prépare  ,  chez  nous,  des  confitures  avec  les  groseilles,  les  ce¬ 
rises  ,  les  prunes ,  les  abricots ,  l’épine-vinette ,  les  pommes ,  les 
oranges  ,  etc.  Si,  au  lieu  de  sucre,  on  y  ajoute  du  moût  de  vin  ,  on 
les  appelle  Æa/s/né ,  sorte  de  confiture  moins  délicate,  et  où  l’on 
inet  des  gros  fruits  ,  comme  des  poires ,  des  coings,  du  potiron ,  etc. 
Aux  Antilles ,  on  en  fait  avec  la  plupart  des  fruits  acidulés  de  ce  pays. 

Les  confitures  forment  un  aliment  agréable  ,  facile  à  digérer ,  très- 
sain  ,  que  les  enfans  aiment  beaucoup ,  et  qui  convient  dans  la  con¬ 
valescence  des  maladies,  la  diète  végétale,  la  pléthore  bilieuse,  le 
scorbut,  etc.  ;  on  les  rend  par  fois  médicales,  en  y  ajoutant  tel  ou 
tel  médicament  ;  on  en  fabrique,  par  exemple  de  vermifuges,  avec 
la  mousse  de  Corse ,  etc. 

CoNFORTATiFS ,  Confortantla.  Remèdes  ou  alimens  propres  à  réta¬ 
blir  les  forces  normales  ou  à  les  augmenter.  V.  Roborans  et  Toniques. 

CoKFDsi.  Nom  japonais  du  Uagnolia  glauca ,  L. 

Coaoa.  Nom  d’une  variété  de  thé>  feuUles  larges  ,  i  la  Chine, 

CoNCESTEKcEKD  ECBEWOHTEL.  Nom  hoUandais  du  Coj'Una  acaiilis  J  L, 

CoMCLOTuf An., ,  CongltUinantia.  Synonyme  à* Aggtutinans  (  Yoy.  T,  noj. 
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COKOOK* ,  C  MOOKIT»,  Koms  pél  uviens  du  Peperomia  inœqiialifolla  ,  Ruu  et  Pavon. 

ConciniH».  TJn  des  noms  brésiliens  de  17Ze.r  parngiiariensi's ,  St.-IIilaire, 

CüKooso.  Kom  du  P;per  trifolium  , h. ,  U  Cayenne. 

CoaoosA.  Nom  portug.iis  de  la  grande  pervenche,  Vinca  major,  L. 

CoNcaa  connON,  Grecs ,  anguiUe  de  mer.  Voy.  Murtrna  Cnugrr,  1,. 

Co». ,  COKIK.  Anciens  noms  français  du  lapin.  Voy.  Leptus  CunSculus ,  T,. 

CONI ,  en  Piémont  (Eaux  minérales  de). 

Coaiois.  Nom  que  porte  en  Sicüe  le  ,  Planlago  Psyllium  ,1.. 

CONIFÈRES,  Coniferœ.  Famille  naturelle,  l’une  des  plus  impor¬ 
tantes  du  règne  végétal,  de  la  tribu  des  dicotylédones  (polycotylé- 
done  pour  quelques  auteurs  ) ,  de  la  classe  des  déclines ,  dont  le  nom 
vient  de  la  forme  des  fruits ,  en  cône,  dans  un  grand  nombre  des  plan¬ 
tes  qui  la  composent.  Elle  renferme  des  arbres  souvent  d’une  grande 
hauteur,  a  feuilles  persistantes,  toujours  vertes,  simples',  solitaires  ou 
fascictilées ,  étroites  ;  ils  habitent  surtout  les  pays  froids ,  les  monta¬ 
gnes  ,  et  même  le  voisinage  des  neiges  éternelles ,  dont  ils  forment  la 
seule  verdure.  Les  conifères  ,  par  leur  haute  stature  et  leur  volume, 
fournissent  des  bois  précieux  à  la  marine  et  aux  arts  du  charpentier, 
du  menuisier  ,  etc.  Le  bois  du  sapin  est  d’un  emploi  excessivement 
fréquent  par  la  facilité  de  le  travailler,  tant  il  est  tendre  et  pourtant 
de  durée,  à  cause  des  sucs  résineux  dont  il  est  imprégné;  aussi  le 
bois  de  cèdre  passait-il  chez  les  .anciens  pour  être  d’une  durée  éter¬ 
nelle.  Ou  emploie  le  bois  saigné,  c’est-h-dirc,  celui  des  arbres  dont  on 
a  retiré  la  résine ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  ou  non  saigné ,  mais 
alors  il  a  une  odeur  extrêmement  forte.  Les  feuilles  de  plusieurs  co- 
nilères  servent  à  préparer  des  espèces  de  bières  ,  ainsi  que  les  fruits 
de  celles  qui  sont  bacciformes,  tels  que  le  genièvre,  doriton  extrait 
même  une  sorte  d’alcool.  Les  amandes  des  cônes  sont  huileuses,  et 
rancissent  assez  facilement,  cependant  on  mange,  étant  fraîches. 
Celles  des  Pinus  Pinea ,  L.,  et  Pinus  Cemhra ,  L.,  et  on  peut  en  ex¬ 
traire  une  huile,  mais  qui  ne  se  conserve  guère.  Le  plus  grand  avan¬ 
tage  que  les  arts  et  la  médecine  retirent  des  conifères,  c’est  la  pro¬ 
duction  de  la  résine  dont  sont  imprégnées  toutes  les  parties  de  ces 
végétaux;  on  l’en  extrait  'a  l’aide  de  l’incision  de  leur  tronc  ,  d’où 
elle  coule  sous  forme  liquide ,  qu’on  appelle  du  nom  générique  de 

térébenthine,  et  qu’on  désigne  par  fois  par  l’expression  impropre  de 
baumes  pour  quelques  espèees  américaines.  Ces  sucs  se  concrètent 
par  fois  spontanément ,  mais  plus  souvent  par  la  distillation  qu’on 
en  fait  pour  obtenir  leur  huile  volatile  ;  le  résidu  s’appelle  plus  par¬ 
ticulièrement  résine,  et  on  en  fait  des  préparations  qui  seront  dé¬ 
taillées  au  mot  Térébenthine. 

ConiFFBL.  Nom  Celte  du  Inpin  ,  Lepus  Cuniciilns  ,  L. 
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Coww.  Syaonym»  de  Conèine  et  de  Cicutine.  Voy.  ces  mots. 

C0MI.A.  Nom  de  l’origan  chez  les  anciens.  Oribase  appelait  conile 
une  plante  qui  était  un  purgatif  violent. 

Goets*.  Voy.  Con;yza. 

CONIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de  la 
pentandrie  digynie.  Son  nom  est  la  traduction  presque  littérale  du 
grec  qu’il  porte  dans  Hippocrate. 

C.  Aracacha,  Y.  Anacacha  (I,  SyS). 

C.  maculatum ,  L.,  Cicuta  major,  olF."  Ciguë  officinale,  grande 
Ciguë  {Flore  méd.,  III ,  fig.  120).  Cefte  plante  bisannuelle  croît  chez 
nous  dans  les  terres  arides  remuées ,  les  décombres,  le  long  des 
haies ,  etc.  Elle  se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe ,  et 
particulièrement  dans  le  midi  ;  ainsi  elle  est  très-fréquente  dans  le 
Péloponèse,  entre  Athènes  et  Mégare  (  copiosissima  inter  Athenas  et 
Megaram.  Silith.,  Flor.  Grcec.,  1 ,  187)  ;  ce  qui  prouve  que  c’était 
la  ciguë  dont  les  Athéniens  se  servaient  pour  faire  périr  certains 
personnages ,  et  dont  Socrate  mourut.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  le  moin¬ 
dre  doute  à  ce  sujet ,  car  la  ciguë  vireuse  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
pays,  non  plus  que  le  Phellandrium  aquaticiim ,  L.,  et  VÆthusa 
Cynapium  ,  L.  Elle  croît  aussi  autour  de  Vienne  ,  en  Autriche  ,  et 
c’est  elle  qui  a  servi  aux  expériences  de  Stoerck.  C’est  la  ciguë  offici¬ 
nale  ,,et  la  seule  que  les  pharmaciens  doivent  employer  lorsqu’on 
prescrit  la  ciguë. 

Le  C.  maculatum, 'h.,  que  Lamarck  appelle  Cicuta  mo/or,  tue  les 
boeufs  et  non  les  chevaux ,  les  chèvres ,  les  moutons  ;  on  dit  que  tous 
en  mangent  quand  elle  est  sèche  {Flor.  Sibir.);  sa  racine,  qui  a  la 
forme  d’un  petit  navet,  est  blanche,  chevelue,  chargée  de  stries 
circulaires  ;  elle  contient ,  la  première  année  ,  un  suc  blanc  qu’on  ne 
voit  plus  la  seconde.  Sa  tige  est  élevée  de  2  à  4  pieds ,  branchue , 
glabre,  lisse,  chargée  de  taches  noires  a  la  base,  ou  plutôt  sang  de 
bœuf,  surtout  dans  la  jeunesse  delà  plante,  Ses  feuilles  sont  bipin- 
nées ,  à  folioles  ovales ,  écartées  ,  pinnatifides  au  sommet ,  glabres , 
d’un  vert  foncé ,  surtout  en  dessus.  Les  ombelles  sont  pourvues  d’une 
collerette  de  3-5  folioles ,  petites ,  ovales ,  et  les  ombellules  d’une  in- 
volucclle  à  2-3  autres  très-aiguës ,  placées  du  côté  externe.  Les  fleurs 
sont  blanches ,  et  les  semeuces  qui  leur  succèdent  globuleuses ,  mar¬ 
quées  de  stries  crénelées,  tuberculeuses.  Toute  la  plante  répand,  sur¬ 
tout  étant  froissée ,  une  odeur  fétide ,  musquée ,  ou  de  cuivre,  qu’on 
a  comparée  à  celle  de  Turine  de  chat ,  et  qui  est  susceptible  de  causer 
une  sorte  de  narcotisme ,  lorsqu’on  la  respire  trop  long-teinps(Jbu;72. 
des pharm.,  in-^»,  99).  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  cette 

*  Voyeilï  note  relilive  au  genre  Cicu/n,  II,  aSi,  et  Ciguë,  U,  285. 

Dict.'univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2. 
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odeur  se  fait  plus  sentir  dans  la  plante  entière  que  contuse ,  et  secte 
que  récente  (Fée).  Cette  plante ,  par  son  habitat, 'ue  peut  se  con¬ 
fondre  qu’avec  la  petite  ciguë,  Æthusa  Cynapium ,  et  le  cerfeuil  sau¬ 
vage,  Chœrophyllum  sylvestre,  L.;  ni  l’un  ni  l’autre  n’ayant  ni  taches 
h  la  tige,  ni  involucres ,  ni  semences  tuberculeuses ,  en  seront  distin¬ 
gués  de  suite.  On  reconnaît  en  particulier  les  cerfeuils ,  avec  lesquels 
on  peut  confondre  la  ciguë ,  en  ce  qu’ils  ont  les  tiges  gonflées  aux  ar¬ 
ticulations,  les  feuilles  velues  et  les  semences  allongées.  Quant  aux 
autres  Ombellifères  portantle  nom  de  ciguë,  V.  Ciguë. 

Il  paraît  que  la  température  du  climat  influe  sur  les  propriétés 
de  la  ciguë;  plus  il  est  chaud,  et  plus  elles  sont  actives.  Dans  les 
pays  tempérés ,  ou  dans  les  lieux  qui  par  leur  élévation  les  repré¬ 
sentent,  cette  plante  paraît  très-peu  énergique.  J.  Colebrook  se 
plaint  que  l’extrait  de  ciguë  d’Angleterre  est  presque  sans  action , 
et  qu’il  faut  se  servir  de  la  plante  fraîche  (Sprengel,  Hist.  de  la 
méti.,  V,'477)- M- Steven  assure  que, dans  la  Crimée,  elle  est  si  peu 
redoutable ,  que  les  paysans  la  mangent  [Vict.  des  drogues ,  etc.,  II, 
iSa).  Celle  de  nos  provinces  méridionales  est  plus  active  que  celle  du 
reste  de  la  France  ,  d’après  M.  Larrouture  (anc.  Journal  de  méd., 
XXIII,  4i  ')■  C’est  en  Espagne  ,  en  Italie  et  en  Grèce  qu’elle  paraît 
jouir  de  toute  l’énergie  dont  elle  est  susceptible.  M.  Morris  trouve 
que  celle  de  Portugal  est  infiniment  plus  efficace  que  celle  de  Vienne 
{Trans.  phil.,UY,  172).  On  remarque  même  que  dans  les  étés  chauds 
et  a  une  exposition  du  midi ,  lé  Conium  a  plus  d’activité  que  dans 
des  circonstances  contraires.  Pour  que  la  plante  soit  dans  sa  plus 
grande  force,  il  faut  la  cueillir  h  l’époque  de  sa  floraison,  qui  est  'a 
peu  près  vers  la  fin  de  juin  dans  notre  climat ,  pour  en  faire  l’ex¬ 
trait,  qui  est  la  préparation  la  plus  usitée  ;'  ou,  si  on  veut  la  conser¬ 
ver,  la  sécher  a  l’ombre  et  la  serrer  dans  des  vases  opaques,  clos,  à 
l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  qui  l’altèrent,  sans  pourtant  lui  ôter 
toutes  ses  propriétés  ;  elle  est  moins  âcre  alors ,  mais  le  principe  ré¬ 
sineux  actif  y  subsiste  (Thomson,  Bot.  du  droguiste, ■'5^5}. 

La  ciguë  est  une  plante  célèbre  dans  l’antiquité  par  ses  effets  délé¬ 
tères.  Il  parait,  d’après  Théophraste ,  que  les  Athéniens  y  mêlaient 
le  suc  de  pavot,  lorsqu'ils  l’employaient  pour  donner  la  mort,  afin 
que  celle-ci  fût  plus  douce  ;  et  effectivement ,'  Apus  voyons  que  celle 
de  Socrate  fut  exempte  de  toute  souffrance.  Quelques  médecins  affir¬ 
ment  que  1  addition  d’opium  à  la  ciguë  fait  perdre  à  celle-ci  toutes 
ses  propriétés  (Macartan),  et  se  demandent  si  on  ne  pourrait  pas 
l’employer  dans  les  empoisounemens  par  cette  Ombelhfère.  Tonr- 
nefort  prétend  que  ,  dans  l’îlc  de  Ceos  ,  une  loi  obligeait  de  donner 
la  ciguë  à  ceux  qui  passeraient  soixante  ans ,  afin  que  les  autres  trou- 
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vassent  de  quoi  se  nourrir,  l’île  étant  trop  petite  [Voyage,  II.  i3). 
Les  anciens  l’employaient  aussi  en  médecine ,  comme  on  le  voit  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien  ,  malgré  les  propriétés  toxi¬ 
ques  indiquées  dans  le  poëme  de  Nicandre.  Pline  la  mentionne 
aussi  et  la  vante  contre  l’ivresse.  Cette  plante  était  à  peu  près  ou¬ 
bliée  ,  lorsque,  vers  1760,  Antoine  Stoerck,  médecin  de  l’empereitr 
d’Autriche,  la  soumit  à  des  expériences,  d’abord  sur  des  animaux  , 
et  en  prit  ensuite  lui-même  le  suc  épaissi.  Convaincu  qu’administrée 
convenablement ,  elle  pouvait  l’être  sans  danger ,  il  la  donna  dans  les 
maladies  cutanées ,  les  engorgemens  squirrheux,  les  abcès  chroniques 
de  la  peau ,  parce  que  quelques  essais  en  ce  genre,  faits,  dès  le  16“  siè¬ 
cle,  par  Wier,  H.  de  Heers  et  Rathlauw,  l’avaient  mis  sur  la  voie  de' 
ces  propriétés  (Sprengel, Zoc.  cit.).  Daus  le  premier  ouvrage  qu’il  pu¬ 
blia  sur  ce  sujet,  il  rapporte  vingt  observations  sur  l’usage  des  pilules 
préparées  avec  l’extrait  de  ciguë  pour  la  guérison  des  engorgemens 
squirrheux  ,  d’abcès  chroniques  ,  d’ulcères  de  mauvaise  nature  ;  et 
dans  les  suivans ,  il  constate,  en  outre ,  l’efficacité  de  son  emploi  dans 
lecancer,  le  rachitisme,  la  carie,  les  cachexies,  etc.  Dès  lors  les  pra¬ 
ticiens  se  mirent  de  toutes  parts  a  employer  la  ciguë ,  mais  avec  des 
succès  diSerens ,  ce  qui  provenait  non-seulement  de  l’idiosyncrasie 
des  sujets  et  des  maladies  où  on  l’administrait ,  mais  encore  de  ce  que 
quelques-uns  employèrent  d’autres  plantes  que  le  Conium  macula- 
tum,  la  ciguë  virease,  Cicuta  virosa,  L.  ,  par  exemple,  ou  même 
le  Pkellandriiim  aquaticum ,  L. ,  et  de  ce  que  d’autres  usèrent  de 
mauvaisespréparationsdela  ciguë  officinale.  D’abord  louée  outre  me¬ 
sure,  regardée  comme  un  médicament  pourvu  de  qualités  éminentes, 
extraordinaires,  sa  réputation  tomba  peu  à  peu,  et  aujourd’hui  elle 
est  beaucoup  déchue  ,  quoiqu’on  en  fasse  encore  usage.  Dehaën  ,  en¬ 
nemi  de  Stoerck,  il  est  vrai,  alla  jusqu’à  prétendre  que  l’eau  chaude 
était  plus  efficace  qu’elle,  en  quoi  il  fut  victorieusement  réfuté  par 
plusieurs  médecins ,  ses  compatriotes. 

Le  cancer  occulte,  ou  l’engorgement  squirrheux  des  mamelles  et 
des  autres  régions  glanduleuses  du  corps ,  comme  celui  des  testicules, 
est  l’affection  contre  laquelle  on  a  surtout  préconisé  l’emploi  de  la 
ciguë,  et  celle  dans  laquelle  on  continue  de  la  prescrire.  Les  jour¬ 
naux  scientifiques  et  les  ouvrages  des  praticiens  sont  remplis  de  faits 
où  cette  administration  a  été  suivie  de  résultats  fort  variés  ;  on  peut 
même  dire  que  l’efficacité  de  la  ciguë  a  été  à  peine  aperçue  dans  le 
plus  grand  nombre  d’entre  eux  ,  et  que  les  maladies  ,  par  fois  en¬ 
rayées  dans  quelques  sujets,  ont  continué  à  marcher  ensuite  vers  une 
terminaison  fâcheuse  ;  le  plus  souvent  même  elles  n’ont  paru  en  éprou¬ 
ver  aucun  ralentissement.  Mais  on  peut  dire  que  ces  insuccès  tiennent 
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a  la  gravité  et  à  la  nature  même  de  l’affectioia  où  l’on  donne  la  ciguë 
Le  cancer  est  jusqu’ici  une  maladie  incurable ,  contre  laquelle  tou» 
les  médicamens  viennent  échouer,  et  la  ciguë  est  certainement  celui 
(lui  a  encore  le  plus  de  prise  sur  lui ,  surtout  si  on  la  donne  dans 
l’origine  des  désordres,  k  l’invasion  du  mal,  et  non  dans  un  état  de 
dégénérescence  complète.  On  a  remarqué  qu’elle  est  plus  efScace 
dans  les  cancers  de  la  peau  que  dans  ceux  des  glandes. 

Comme  fondant  des  engorgemens  viscéraux ,  la  ciguë  offre  plus  de 
chances  de  succès;  on  l’a  vue,  donnée  contre  ceux  du  foie,  du  mé¬ 
sentère  ,  de  l’utérus  ,  de  l’estomac  même ,  avoir  par  fois  des  avan¬ 
tages  assez  marqués.  Les  praticiens,  obligés  de  varier  leurs  prescrip¬ 
tions  dans  des  traitemens  souvent  fort  longs  ,  ont',  dans  plus  d’une 
circonstance  ,  recours  a  ce  moyen ,  et  par  fois  avec  succès  ;  jamais , 
du  moins,  on  n’a  eu  a  se  plaindre  de  l’emploi  de  cette  plante,  qu’on 
donne  toujours  trop  timidement,  et  on  lit  dans  les  observateurs  des 
cas  d’engorgemens  de  toute  nature ,  qui  ont  cédé  k  l’usage  de  la  ciguë 
convenablement  administrée  {Annales  de  Montp.,  igS  ;  1806). 

C’est  surtout  dans  les  scrofules  ou  auU’es  maladies  lymphatiques, 
qu’on  parait  avoir  retiré  le  plus  d’avantages  de  la  prescription  de  la 
ciguë ,  s’il  faut  en  croire  Quarin  ,  Locher  et  Cullen.  M.  Dnpuy  delà 
Porchère  rapporte  neuf  cas.  d’ulcères  et  de  glandes  scrofuleuses 
ulcérées ,  guéris  par  elle ,  et  il  la  regarde  comme  l’antidote  de  cette 
affection  {Âne.  Journ.  demèd.,  XXII,  aigj. 

Les  maladies  cutanées  proprement  dites,  telles  que  les  dartres,  la 
teigne  {J.  gén.  de  méd.,  XXXVIII,  437),  la  gale  répercutée,  etc., 
ont  été  soumises  avec  efficacité  au  traitement  de  la  ciguë  ;  c’est  même 
le  premier  emploi  qu’en  fit  Jean  Wier  dans  le  16'  siècle,  et  un  de 
ceux  où  elle  a  été  trouvée  le  plus  efficace  par  Stoerck.  Un  malade 
traité  avec  succès  par  M.  Valentin ,  pour  un  catarrhe  invétéré  de  la 
vessie ,  prit  jusqu’à  4  livres  d’extrait  de  ciguë  ;  il  avait  commencé 
par  6  grains,  et  avait  été  jusqu’à  3  gros  par  jour  {Annal,  de  méd. 
pratiq.,  Montpellier,  1808). 

Des  reliquats  de  maladies  vénériennes,  comme  ulcères,  tumeurs, 
périostoses,  etc.,  ont  été  également  guéris  par  l’emploi  de  la  ciguë 
officinale,  au  dire  de  Stoerck  et  des  fauteurs  de  sa  doctrine  sur. 
cette  plante.  Le  docteur  Larrieu  a  surtout  eu  l’occasion  de  vérifier  le 
succès  de  ce  traitement (Jour/r.  c?enié(f.,parCorvisart,etc.,IV,  267)- 

On  a  donné  l’extrait  de  ciguë  dans  les  engorgemens  laiteux  desma¬ 
melles  ,  dans  les  dégénérescences  que  les  praticiens  regardent  comme 
produites  par  le  lait  de  Montp.,  1806,  p.-igS),  fondé  sans 

doute  sur  ce  que  l’usage  de  la  ciguë  paraît  diminuer  la  sécrétion  du 
lait,  par  la  raison,  dit  M.  Guersent,  qu’elle  émousse  l’espèce  d’or- 
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Çasme  nécessaire  à  celte  fonction.  On  prétend  infime  qu’elle  empêche 
le  développement  des  seins  et  qu’elle  les  flétrit.  Plusieurs  accoucheurs 
ont  employé  avec  avantage  la  ciguë  ,  jointe  à  la  valériane,  au  com¬ 
mencement  de  la  fièvre  puerpérale,  et  M.  Autenrielh  l’a  prescrite 
en  injection  dans  l’utérus  contre  celte  maladie  (Gaz.  de  Sahbourg, 
ext.  Bill,  méd.,  XXIV,  ayg). 

On  a  aussi  donné  la  ciguë  dans  la  coqueluche.  En  1781,1!  régna 
à  Varsovie  une  épidémie  de  cette  maladie,  qui  fut,  comme  toutes 
les  coqueluches,  très-opiniâtre,  qui  résistait  à  tous  les  moyens,  et 
dans  laquelle  le  docteur  Schlesinger  obtint  le  plus  heureux  résultat  de 
l’emploi  de  cette  plante ,  unie ,  il  est  vrai ,  au  tartre  stibié.  Il  dissol¬ 
vait  dans  2  onces  d’eau  un  grain  d’émétique,  y  délayait  2  grains  d’ex¬ 
trait  de  ciguë,  et  ajontait  une  demi-once  de  sirop  de  framboises;  il 
faisait  prendre  cette  dose  en  deux  jours  ,  et  le  succès  en  fut  aussi 
prompt  qu’efficace  (Bibl.  méd.,  LVIII,  Syg).  Les  docteurs  Butter  et 
Odier  ont  confirmé  l’avantage  de  la  ciguë  dans  la  coqueluche. 

Georges  Haffner  avait  recours  à  la  ciguë  dans  les  hydropisiés  des 
articulations  (Diss.  de  hydr.  articsL,  p.  20).  Les  vertus  éminemment 
diurétiques  de  cette  plante ,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  portent  à 
croire  qu’elle  doit  être  utile  dans  ces  maladies. 

M.  Alibert  a  conseillé  les  vapeurs  dentées  contre  la  phthisie  ca¬ 
tarrhale  ;  il  cite  un  cas  où  leur  inspiration  a  été  salutaire  (Mat.  méd. , 
1 , 635),  et  vante  la  plante  elle-rofime  dans  la  phthisie  scrofuleuse 
et  nerveuse. 

Folhergill  assure  que  la  ciguë  est  très-propre  à  faire  cesser  les 
spasmes ,  et  qu’en  général  elle  agit  comme  un  remède  calmant  (Med. 
obs.,  III ,  400).  Depuis ,  MM.  Chaussier  et  Duméril  ont  constaté  son 
efficacité  dans  les  névralgies  faciales  ,  etM.  Guersent  dans  les  scia¬ 
tiques  opiniâtres  sans-  embarras  gastrique,  maladies  où  plusieurs  au¬ 
teurs  l’ontbeaucoup  vantée  (Dict.  des  Sc.,méd.,  V,  212).  On  lui  a 
accordé  aussi  une  vertu  sédative,  car  les  anciens  la  donnaient  pour 
amortir  les  désirs  vénériens ,  et  saint  Jérfime  rapporte  que  les  prê¬ 
tres  égyptiens  se  réduisaient  à  l’impuissance  en  buvant  tous  les  jours 
un  peu  de  ciguë  ;  aussi  l’a-t-on  donnée  dans  la  nymphomanie ,  le  sa- 
tyriasis,  etc.  La  ciguë  ,  excitante  de  la  vie  animale  ,  parait  donc  sé¬ 
dative  de  la  vie  organique. 

Dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de.  parler,  la  ciguë  se  donue  en 
extrait ,  dont  on  forme  des  pilules  du  poids  de  2  grains  ,  qu’on  peut 
répéter  d’abord  une  ou  deux  fois  par  jour.  On  en  augmente  succes¬ 
sivement  la  quantité,  et  on  peut  aller  jusqu’à  un  gros  et  plus  par 
jour  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  jusqu’à  4 ,  pendant  plu¬ 
sieurs  semaines ,  suivant  Stoerck.  Lorsqu’on  prescrit  la  ciguë  dans  les 
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aflections  nerveuses ,  il  faut  la  donner  à  des  doses  plus  fortes,  comme 
12  et  i8  grains  par  jour,  pour  commencer.  Nous  avons  fait  pressentir 
que,  suivant  le  pays  et  la  saison,  l’extrait  paraissait  avoir  plus  ou 
moins  de  force.  Les  soins  apportés  à  sa  préparation  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  pour  qu’il  soit  de  bonne  qualité.  Stoerck  recdm- 
nrande  de  te  faire  avec  le  suc  filtré  de  la  plante  fraîche,  et  d’y  ajou¬ 
ter  de  la  poudre  de  ciguë,  lorsqu’il  est  en  consistance  de  sirop ,  pour 
ie  mettre  a  celle  d'extrait  ;  d’autres  font  évaporer  le  suc  récent  de  ci¬ 
guë  auLain  marie,  après  l’avoir  laissé  déposer  et  filtré;  d’autres  y  lais¬ 
sent  la  matière  féculente ,  ne  le  filtrent  pas ,  et  le  font  séchera  l’air 
libre,  au  soleil  ou  a  l’étuve  ;  il  s’appelle  alors  extrait  avec  la  fécule. 
Parmentier  reeomraande  de  filtrer  le  suc  ,  de  le  faire  évaporer  au 
bain-marie ,  et  d’y  incorporer  ce  qui  est  resté  sur  le  filtre ,  lorsque 
l’extrait  est  en  consistance  de  sirop  ;  d’autres  y  ajoutent  même  de  la 
poudre  de  ciguë.  L’extrait  séclié  à  l’étuve  avec  la  fécule  a  toutes  les 
qualités  dont  if  est  susceptible ,  et  nous  paraît  l’emporter  sur  tous  les 
autres  ;  il  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  que  quelques  pharma¬ 
ciens  faisaient  venir  de  Vienne ,  le.  supposant  meilleur  que  le  nôtre,, 
a  la  prière  de  certains  praticiens ,  ainsi  que  nous  l’avotws  vu  faire  il 
y  a  une  vingtaine  d’années.  On  l’imite  en  ajoutant  de  la  poudre  de 
ciguë  b  l’extrait  par  décoction  de  la  plante  sèche,  ce  qui  forme  un 
mauvais  médicament,  à  peu  près  sans  vertu.  On  n’use  point,  ou  ra¬ 
rement,  de  la  plante  sèche ,  qui  n’est  pas  sans  vertu ,  mais  qui  en  a 
moins  que  celle  qui  est  fraîche  ;  l’extrait  qu’on  en  préparerait  serait 
presque  inerte ,  ce  qui  explique  pourquoi  ce  médicament  est  par  fois 
sans  propriété,  et  les  différences  qu’on  observe  entre  l’administra¬ 
tion  de  tel  ou  tel  extrait. 

Pendant  l’usage  de  Fextrait  de.  ciguë  ,  les  urines  augmentent  en 
quantité,  déposent  un  sédiment  épais  et  glaireux,  deviennent  inordi- 
cantes  et  offrent  une  odeur  nauséabonde  (Stoçrck).  On  pourrait  em¬ 
ployer  le  suc  frais  de  la  plante,  dans  la  belle  saison,  depuis  dix  gouttes 
jusqu’à  un  scrupule  (Peyrilhe)  :  Bergius  indique  une  demi-once  jus¬ 
qu’à  une  once.  La  poudre,  que  Cullen  préférait  à  toute  autre  pré¬ 
paration  de  la  ciguë ..  est  inusitée  ;  sa  dose  est  d’un  demi-gros  par  jour. 
L’infusion  de  la  plante  fraîche,  peu  ou  point  usitée,  se  donne  à  la 
dose  de  2  onces  pour  une  livre  d’eau. 

La  plante  fraîche,  hachée,  s’applique  eu  cataplasme  sur  les  mamel¬ 
les  squirrheuses,  cancéreuses,  etc.,  ou  endurcies  par  le  lait.  M.  Halle, 
d’après  Stoerck ,  saupoudrait  les  cataplasmes  émolliens  mêlés  de  sain¬ 
doux,  dont  il  se  servait  dans  le  même  cas,  avec  de  la  poudre  de  ciguë. 

M.  Schroeder  a  donné  une  analyse  de  la  ciguë  dans  le  Journal  de 
Schweigger.  M.  Brandes,  à  qui  on  eu  doit  une  plus  récente,  l’a  troa-- 
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vée  composée  d’une  matière  particulière ,  qu’il  nomme  ciculine  on 
conéine,  d’une  huile  très- volatile ,  odorante,  d’albumine,  de  ré¬ 
sine,  de  matière  colorante,  de  sels  {Archiv.  pharm.  AU.  sept.).  M.  Gi- 
seke ,  qui  a  présenté  au  concours  quvcrt  à  Hall ,  sur  cette  plante  , 
un  travail  sur  le  principe  actif  de  la  ciguë  ,  a  retiré  de  ses  se¬ 
mences  un  produit  alcalin  d’une  odeur  vireuse  et  pénétrante,  coloré 
en  jaune ,  qui  à  petite  dose  tue  les  animaux  :  i  grains  ont  fait  mourir 
un  lapin  en  55  minutes  ;  5  grains ,  un  autre  en  2  minutes;  un  demi- 
grain  en  uneheure  3  secondes  (dburn.  de  phann.  366).  Ce  prin¬ 

cipe  délétère  ,  obtenu  des  graines  de  ciguë  ,  montre  qu’il  n’est  pas 
exact  de  dire  que  les  graines  des  ombelUfères  ne  partagent  pas  les  pro  - 
priétés  délétères  des  plantes  qui  les  produisent;  il  justifie  l’assertion 
de  Cullen ,  qui  assure  que  l’extrait  des  semences  est  plus  actif  que 
celui  de  la  plante.  En  1799,  M.  Mérat-Guillot,  pharmacien  a  Auxerre, 
prouva  que  le  dépôt  qui  se  forme  dans  le  suc  de  la  ciguë  contenait 
du  sel  marin  (Journ.  des  pharm.,  in-4“ ,  33o).  Le  docteur  anglais  Pa¬ 
ris  dit  que  les  propriétés  de  la  ciguë  résident  dans  un  principe  rési¬ 
neux,  que  l’on  peut  obtenir  par  l’évaporation  de  la  teinture  éthérée 
de  ses  feuille?. 

L’empoisonnement  par  la  ciguë  officinale  est  plus  rare  que  celui 
par  la  ciguë  vireuse ,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  ces  grosses  racines  qui 
peuvent  en  imposer  pour  celles  du  panais ,  motif  le  plus  fréquent 
des  malheurs  causés  par  cette  plante.  Il  en  faut  aussi  une  plus 
grande  quantité,  parce  qu’elle  est  moins  active.  Dans  les  nombreuses 
expériences  faites  par  M.  Orfila  sur  les  animaux,  avec  le  Conium  , 
il  n’a  pu  produire  la  mort  que  dans  un  petit  nombre  de  cas;  il  eu 
résulte  qu’il  agit  sur  le  cerveau ,  et  qu’elle  enflamme  le  plus  Ordinai- 
rement  l’estomac  (T’oarico/og'/e,  II ,  437).  Ou  trouve  dans  le  Journal 
de  mèd.  de  Corvisart ,  etc.  (XXIII ,  107),  le  cas  d'un  grenadier  mort 
3  heures  après  avoir  mangé  de  la  ciguë ,  dans  un  état  de  congestion 
sanguine  cérébrale  très-considérable,  ayant  eu  la  face  bleue,  les  ex- 
tréinités  froides,  le  pouls  ralenti  jusqu’à  trente  pulsations,  petit, 
dur,  etc.  Dans  un  autre  cas  d’empoisonnement  par  cette  plante,  le 
malade  éprouva  de  rengourdissemcut ,  des  nausées ,  des  vomisse- 
iiicns  copieux  ,  avec  douleur  sourde  à  l'estomac  ,  des  crampes,  ayant 
le  pouls  vif,  petit,  des  éblouissemeus ,  des  vertiges  ,  des  hallucina¬ 
tions  ,  etc.  On  provoqua  de  nouveau  le  vomissement,  puis  on  donna 
des  boissons  de  graines  de  lin  émulsionnées,  etc.,  qui  guérireiit  le  ma¬ 
lade  {la  Clinique ,  IV,  n"  9).  La  différence  des  symptômes  dans  ces 
deux  faits,  vient  sans  doute  de  la  quantité  de  ciguë  ingérée.  Le  der¬ 
nier  indique  le  traitement  à  faire  en  pareil  cas,  et  le  premier  le 
besoin  qu’il  y  avait  de  saigner  copieusement  le  malade.  Tragus  et 
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Stoerck  ont  recorainandé  le  vinaigré  dans  Tempoisonneinent  par  la 
ciguë.  Haram  a  rappelé  à  la  vie,  au  moyen  d'une  cuillerée  de  suc  de 
citron,  un  chat  empoisonné  par  la  ciguë. 

On  prépare  avec  la  ciguë  ,  outre  l’extrait  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  une  huile,  par  son  infusion  dans  ce  liquide;  un  emplâtre 
de  ciguë;  des  pilules,  etc.^  etc.  On  a  remarqué  que,  comme  fondant 
local,  elle  réussit  mieux  en  pulpe  ou  bouillie  que  l’emplâtre. 

Les  gens  de  la  campagne  mettent  de  la  ciguë  entre  leurs  matelas 
pour  tuer  les  punaises,  ou  du  moins  les  éloigner. 

Quelques  auteurs,  Pétagna  surtout,  ont  parlé  des  cas  où  la  ciguë 
est  plus  nuisible  qu’utile.  En  se  rappelant  qu’elle  est  excitante  loca¬ 
lement,  on  sera  détourné  de  l'employer  sur  les  plaies  vives,  sur  les 
surfaces  dénudées.  Voyez  Bodard,  Cours  de' mat.  méd.  comparée, 
11,  ii3.  '  ^ 

Dr«»igiu»  Dws-  *  riculâ  aikenitnsium  pana  pubUea,  Lipsiæ-,  1734,  *n'4.  —  Stoerk  (A.). 

Libellus^  çuù  demonsiralur  :  cicuiam  non  solum  u$a  interno  iuiUsimè  «xkibéri ,  *ed  el  em  $imul 
remeaium  valdè  utile  in  muttia  morbit,  ele.  Vîndob.,  1760,  in:8,  traduit  eu  frantJaU  par  Le  Be^ue  de 


maud).  VieDnc,  176a»  jo-8.  —  Hoffmann  (C.-L.)-  I)c  rusage  de  la  ciguë  (en  aUçm  and).  Muueler, 
iur  la  ciguë.  Paria  ,  1763  [Nous  n’aŸpns  pu  nous  en  procurer  le  titre  latin  exact).  —  Ebrharl  (P.-JJ. 

1764 .  in-4.  —  Lange  (  J.-H.  ),  VUs.  dubia  cicula  veaala  ;  resp.  Mueller.  Uelmstadii  /  1764  ,  in  4— 
Martinez  (Q.  ).  DhaeHacion  aobre  el  uao  de  la  cicuta.  Madrid  ,  1764  ,  in-4.  -  Haen  (A.).  EpUtola  de 

lavientet  de  ricutâ.  FrancT.,  1761,  în-8.  _  Tartreaur  (G,)-.  tpMa  apologelicà  virt  cehbm  b.  t.  TralUa 
adverauêdb.  Dekaenin  rauaa  de  douta  uuu  1767,  in  8.  —  ViFenzi  (J.).  Tfedeutâ  commenUriui’  Neapoli, 
1767,111-8.  —  Kalrsclimid  (C.-F.).  Programma  de  deutû.  lenæ,  1768,  io4.  —  Hartmann  (P.  £•)• 
Dise,  qua  haignem  deuta  tloerrkiana ,  etc.  Trajecti-ad  Viadr. ,  1772  ,  in-4.  —  SebUndw  (M.).  Oba.firca 
usum  conii  matalüii ,  elt.  ülm»  .  1791  ,  in-4, 

Cü»izA  «iio..  Hn  des  noms  espagnols  de  VErigenn  viseosnm  ,  L. 

CoHjucALA.  Un  des  noms  damyrthe,  d^rt/ï«s  oommwKïV  ,  L.  ,  dans  Pline. 

CojiNA.  Nom  du  crapaud  en  Finlande.  Yoy.  Bana. 

Co»»A.  Un  des  noms  malnbares  de  la  casse  des  boutiques  ,  Cassia  Flstula,  L. 

—  co»An.  Uu  des  noms  caraïbes  du  Phyllnnthus  Niruri,  h. 

Co».sAeA  Pïu.  Nom  du  Passijtora  normalis,  W. ,  au  Mexique. 

CONNARUS.  Ce  genre ,  de  la  famille  des  Téréhinthacées  de  Jus¬ 
sieu  "(Conrearac^ei  ,  Rob.  Brown)  ,  de  la  monadelpliie  décandriè  ,  a 
ruiie  de  ses  espèces,  le  C.  africanus ,  Cav.,  usitée  par  les  nègres, 
qui  emploient  la  décoction  de  son  écorce  coteime  astringente ,  dans 
les  blessures  {Bull,  des  Sc.  nat.,  Fér.,  XIII,  p.  202). 

COTOACBAÏIL,  Nom  du  Brunsfilsia  americana  ,  L.  ,  b  la  Guadeloupe  (Voy.  I,  Mb 

CONNECTICUT.  L’un  des  États-Unis  d’Amérique.  Ses  eaux  mi¬ 
nérales  sont  peu  connues  :  on  parle  néanmoins  d’une  source  sulfu¬ 
reuse  et  gazeuse  dans  le  comté  de  LichlCeld  ;  il  y  en  a  une  encore 


CONSOLIDA  MAJOR.  '  SgS 

plus  en  renom  dans  le  comté  de  Strafford.  On  vante  enfin  les  quatre 
sources  du  comté  de  Suffield , comme  agissant  fortement  sur  tous  les 
organes  excrétoires  (Alibert,  Précis,  etc.,  533). 

COMIIOKM.  TJn  dej  noms  malabares  de  VJbnu  pr<tcatoKtu  ,'L.  (1,  6).  , 

ConeiLs,  Comrn..  Anciens  noms  dn  lapin.  Voy.£e;>njCm2,W«s,L.  , 

Go»ki»a.  Un  des  noms  du  Chenopodium  rulvm-ia,  L.,  dans  les  anciens  auteurs. 

ConocBiA,  CoaocaiB.  Noms  de  V Jgaricus procerus  ,  Bull.  ,  en  Italie, 

CONOHORIA.  Genre  de  la  famille  des  Violariées ,  de  la  pen- 
tandrie  digynie.  Le  C.  Cuspa  ,  Kunth,  grand  arbre  de  Cumana  ,  a 
les  feuilles  et  l’écorce  extrêmement  amères,  renommées  pour  leurs 
propriétés  fébrifuges  ;  on  les  prend  en  poudre  et  en  décoction  (  JVov. 
gen.  et  spec.,  VII,  242)  sous  le  nom  de  Conoria.  M.  Fée  se  demande 
si  ce  serait  là  la  fausse  angusture?  ' 

CoaOKo».  Nom  du  Cucitmh  Conomon  ,  Tliunb.  ,  au  Japon. 

Ca„ADSAa*UT.  Nom  allemand  de  VBypericur.  Jndrosœmum ,  L. 

CONSERVES.  Classe  de  préparations  pbarmaceutiques  compo¬ 
sées  de  matières  végétales  mêlées  avec  du  sucre;  destiné  à  en  procu¬ 
rer  la  conservation-.  Ce  nom  n’est  applicable  qu’aux  préparations 
où  n’entre  qu’une  seule  substance;  les  autres  prennent  celui  di’Élec- 
luaire.  Ou  peut  préparer  des  conserves  avec  la  plupart  des  parties 
des  végétaux  ;  comme  fruits  ,  fleurs ,  feuilles ,  etc.  Si  ces  parties  sont 
entières  et  seulement  imbibées  et  entourées  de  sucre ,  ce  sont  des 
conflits  ou  confits  :  les  vraies  conserves  sont  les  préparations  où  le 
végétal ,  ou  quelques  unes  de  ses  parties ,  est  mis  en  poudre ,  en 
pulpe,  etc.,  et  incorporé  avec  le  sucre  aussi  en  poudre,  ou  cuit  à 
la  plume,  dans  la  proportion  de  trois  ou  quatre  parties  de  sucre 
contre  une  de  la  plante,  dont  on  conserve  ainsi  l’odeur  et  les  pro¬ 
priétés.  Il  n’y  a  pas  de  végétal  qui  ne  puisse  être  ainsi  conservé  ,  pour 
ainsi  dire,  entier  et  h  l’état  isolé.  C’est  donc  à  tort  qu’on  n’emploie 
plus  guère  ces  préparations,  quipeu  vent  noos  rendre,  pendant  l’hiver, 
les  plantes  comme  fraîches  ,  ou  du  moins  ayant  perdu  le  moins  pos¬ 
sible  ,  au  moyen  de  la  plus  simple  de  toutes  les  préparations,  et  par 
l’intermédiaire  d’un  corps  conservateur  qui  n’altère  que  peu  ou  point 
les  substances  qu’on  lui  confie.  On  eût  pu  du  moins  conserver  celles 
des  végétaux  actifs,  et  que  la  dessiccation  rend  inertes,  comme  les 
renonculacées,  les  plantes  odorantes,  etc.  On  employait  beaucoup 
autrefois  les  conserves  de  roses,  de  cynorrhodon  ,  de  racine  d’au- 
née ,  de  romarin  ,  etc. 

CoKsiimo.  Nom  de  l’hellébore ,  Helleborus  viridis  ,  L. ,  dans  Pline  et  Columelle. 

CoKSiAE ,  Cca.siRa,  Noms  anciens  de  la  grande  consoude ,  Sympbytuni  qfficinate ,  L. 

CoKsotioA,  off.  Nom  du  pied  d’aloLtte,  Delphinium  djacis,  L.,  dans  quelques  aulenrs. 

CoNSOT.mA  MAJOR,  off  (  cn  italien  Consolida  maggiore  ,  et  en  por¬ 
tugais  Consolida  major).  Nom  olHcinal  de  la  grande  consoude,  Sjrit- 
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phytum  officinale,  L.,  el  de  quelques  autres  plantes,  crues,  connue 
elle,  propres  à  consolider  les  plaies. 

CoMOum  MEDIA  ,  off.  Noiu  de  la  bugle  ,  Ajuga  reptcms ,  L. 

—  MsiTOR  t  off.  Nom  de  la  bruoelle  ,  Primella  vulgaris  ,  L. 

CONSOLIDANS ,  Consolidantia.  Médicamens  destinés  à  achever, 
rendre  plus  certaine ,  etc.,  une  guérison.  On  conçoit  que  ces  médi- 
camens  doivent  varier  suivant  la  maladie ,  et  être  souvent  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  mis  en  voie  de  guérison ,  k  des  doses  semblables  ou  - 
diflférentes  ,  suivant  l'exigeance  des  cas.  Ainsi  le  quinquina ,  qui  a 
coupé  une  fièvre  intermittente,  doit  être  continué  après  que  les  accès 
ont  disparu,  pour  assurer  la  guérison,  et  empêcher  la  récidive  de  cette 
fièvre.  On  en  dira  autant  du  mercure  dans  I9  syphilis ,  etc.  Les  meil¬ 
leurs  consolidans  sont  souvent  dans  la  conduite  du  malade  après  sa 
guérison,  et  dans  l’observation  scrupuleuse  des  règles  de  l’hygiène. 

Gruau  (  J.  D.  ).  Cta.  de  medicamenlorum  reneolideitlwm  agendi  mode  el  ma præacs  E.-F.  EilU 
cliuiidt.  len»,  1761 ,  in-4. 

CONSOMPIIFS.  Médicamens  propres  à  consumer,  détruire  les 
chairs  baveuses ,  exubérantes  ,  fongueuses ,  etc.  On  réduit  ces  sur¬ 
faces  mollasses  par  des  caustiques  qui  détruisent  leur  tissu  même, 
ou  par  des  corps  qui  absorbent  l’humidité,  la  sanie,  etc.,  qui  con¬ 
sument  les  fongosités  par  leur  infiltration ,  comme  le  font  l’alun 
calciné,  et  même  le  sucre  en  poudre  ou  toute  autre  substance  qui 
absorbe  avec  avidité  les  particules  aqueuses.  On  prend  plus  volon¬ 
tiers  le  premier  moyen  consomptif,  comme  plus  expéditif,  d’au¬ 
tant  qu’il  est  sans  douleur  ;  mais  le  second  arrive  à  peu  près  au 
même  but ,  celui  de  rendre  les  surfaces  ulcérées  susceptibles  de  cica¬ 
trisation,  en  détruisant,  non  le  tissu,  mais  l’humidité  qui  mettait 
obstacle  à  cette  cicatrisation ,  ou  au  bon  état  de  la  plaie. 

CuNsoUDE  (grande).  Nom  du  Sy^mphylum  officinale  ,  L. 

—  (  moyenne  ).  Nom  de  la  bugle  ,  Ajuga  reptans ,  L. 

—  (petite).  Nom  de  la  brunelle  ,  .Pnmella  vulgnris  ,  L. ,  et  quelquefois  de  la 

pâquerette ,  Bellis  perennis  ,  L. 

—  (  royale  ).  Nom  du  pied-d’aloüette  des  jardins ,  Delphinium  Ajacis ,  L. 

CoN-.DBLDA  HAiOR.  Nom  espaguol  de  la  grande  consoude,  Symphytum  officinale,  L. 

COWTAGIDM.  Principe  delà  contagion  ,  germe  reproducteur  et 
propagateur  des  maladies  dites  contagieuses  ,  c’est-à-dire,  transmis¬ 
sibles  d’individu  à  individu ,  par  transport  de  l’uri  à  l’autre ,  avec  ou 
sans  intermédiaire ,  d’un  produit  morbifique  particulier.  Le  vaccin 
est  le  contagiumàe  la  vaccine,  le  virus  variolique  celui  de  la  petite 
vérole,  le  claveau  celui  de  la  clavelée,  le  pus  syphilitique  celui 
de  la  syphilis.  La  rage,  la  gale,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc., 
et  peut-être,  dans  quelques  circonstances  du  moins,  la  coqueluche, 
la  dysenterie,  la  phthisie,  etc.,  paraissent  être  transmissibles  par 
contagion ,  et  pourvues  par  conséquent  de  conlagium.  Les  conta- 
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gium  sont  bien  plus  communément  des  causes  de  maladies  que  des 
agens  thérapeutiques;  toutefois  ,  leur  inoculation  offre  souvent  un 
moyen  d’atténuer  les  symptômes  et  le  danger  de  certaines  affections  ; 
celle  du  virus  variolique ,  par  exemple ,  ne  donne  en  général  qu’une 
petite  vérole  discrète  ;  celle  du  vaccin  préserve  de  la  variole  ;  celle 
de  la  gale  a  quelquefois  été  conseillée  dans  le  traitement  d'affec¬ 
tions  attribuées  k  la  répercussion  de  cet  exanthème,  et  celle  du  pus 
blenuorrhagique  (  conseil  que  nous  nous  gardons  de  recommander) 
dans  le  cas  d’engorgement  des  testicules  survenu  après  la  suppres¬ 
sion  d’un  écoulement  gonorrhéique ,  etc.  A  part  l’inoculation  du 
virus  variolique  ,  du  vaccin  et  du  claveau,  coniagium  qui  peut-être 
ne  diflerent  pas  essentiellement  l’un  de  l’autre ,  ce  mode  de  traite¬ 
ment  ,  fondé  plus  sur  des  théories  que  sur  l’observation ,  est  peu 
employé,  et  semble  généralement  fort  hasardeux;  il  ne  doit  jamais, 
en  tous  cas ,  être  tenté  qu’avec  une  extrême  prudence. 

Contentifs.  Médicaiiiens  ou  plutôt  appareils,  propres  à  mainte-^ 
nir  en  place  les  parties  coupées  ,  fracturées,  déplacées. 

Coifi».  Une  des  variétés  de  l’oUve  dans  Pline. 

CoNTRi.  Espèce  d’armoise ,  Artemisia  Contra,  L.,  dont  les  semen¬ 
ces  ,  ou  plutôt  les  têtes  de  fleurs,  sont  vermifuges,  ce  qui  les  fait 
appeler  Semen  contra,  nom  qui  a  été  étendu  à  plusieurs  autres  capi¬ 
tules  de  plantes  du  même  genre,  ou  même  des  genres  diiférens  ,  qui 
sont  censés  partager  cette  propriété.  Voy.  Semen  contra. 

CojfiBA  cArirAN.  Nom  de  Y  Aristolochia  angnicida  ^  L. ,  It  Garlhagènc  des  lades. 

-  conLEüvsA.  Nom  de  VÆgiphila  salutnris,  Kuath,  sur  les  bords  de  l’Orc- 
noque.Voy.  Ægi,Mta  (I , 

Conrasciirs,  CoNTaACTsns  ,  Contra/wntia.  Synonymes  d'Jslringens  (^1 , 477)- 
Dorstenia  Conlmyerva  ,L. 

Contra  YERBA,  ou  Contra  verva.  Ces  deux  mots,  qui  sont  le  même, 
à  la  prononciation  près,  et  qui  signifient  Zferôe- contre  le  poison  (ce 
dernier  mot  sous-entendu),  se  donnent  à  plusieurs  végétaux  dif¬ 
férons,  tels  que  le  Mille-.  ia  Contrajen’a,Cav.  ,\e  Paoralea  penta-, 
phjrlla ,  L.,  i’ Aristolochia  trilobata,  L.,  le  Passijlora  normalis,yi 
etc.,  et  surtout  au  Dorstenia  Contrayerva,  L.,  qu’on  désigue  sous  les, 
noms  de  Co/:t/’n7'en'amayor,nooa,  etc. ylans  quelques  pharmacologies. 

CoKTaMaaiA  ne  auaca  (liane  contre-poiaon;.  Nom  de  Y Arislolochiajhigrmttissimu , 
Kuia.au  Pérou  (  I  .  4,2). 

—  CEiiiAeica,  off.  Un  de»  nonu  officinaux  de  VJsclepias  yinceloxicum,  L. 

—  ne'idesiovs  ,  Psorateapentaphytla  ,  L. 

—  viaciBiAKA  ,  olU,  Aristolochia  Serpeniaria,  L. 

CoaraATERVA ,  Cobtratkave.  Noms  anglais  el  allemand  du  Dorstenia  Contrayerva  ,  L. 

CONTRE-POISONS.  On  nomme  ainsi  toute  substance  capable  de^ 
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rendre  nulle  l’action  d’un  poison  encore  contenu  dans  nos  or¬ 
ganes.  Cette  substance  doit ,  comme  l’a  établi  M.  Orfila ,  pouvoir 
être  prise  à  grande  dose  sans  aucun  danger  ;  agir  sur  le  poison , 
soit  liquide  ,  soit  solide  ,  a  une  température  égale  ou  inférieure  à 
celle  de  l’homme  ;  avoir  une  action  prompte  ;  être  susceptible  de  se 
combiner  avec  le  poison ,  au  milieu  des  sucs  gastrique ,  muqueux , 
bilieux  et  autres ,  que  l’estomac  peut  contenir  ;  elle  doit  enfin  en 
agissant  sur  le  poison  ,  le  dépouiller  de  toutes  ses  propriétés  délé¬ 
tères.  Ces  conditions,  si  rarement  réunies  dans  une  seule  substance 
contre  tel  poison  en  particulier,  ne  peuvent  jamais  l’être  par  aucune 
contre  tous  les  poisons  en  général  :  il  n’y  a  donc  point  de  contre¬ 
poison  applicable  à  tous  les  genres  d’empoisonnement  (V.  Antidote,  • 
I,  336).  Les  vomitifs  ,  les  délayans,  les  adoucis«ins,  les  antiphlo¬ 
gistiques  ,  utiles  en  général  dans  les  empoisonnemens ,  comme  pro¬ 
pres  à  évacuer ,  à  délayer  la  substance  délétère ,  ou  à  combattre  Fin- 
llammation ,  qui  souvent  succède  à  sou  action ,  ne  sont  point  des 
contre-poisons  proprement  dits.  Appliqués  dans  tous  les  cas  indiffé¬ 
remment,  ils  peuvent  d’ailleurs  avoir  aussi  leur  danger.  L’huile,  le 
blanc  d’œuf ,  le  sucre,  le  charbon,  l’ammoniaque,  etc.,  ont  été  parti¬ 
culièrement  vantés  comme  antidotes  d’un  certain  nombre  de  poisons 
ou  de  venins  ;  mais  leur  eflScacité  est  si  loin  d’être  générale  qu'elle 
est  même  contestée ,  pour  la  plupart  d’entre  eux ,  dans  les  cas  où 
elle  avait  d’abord  semblé  le  mieux  établie.  Quant  aux  empoisonne- 
inens  par  inoculation ,  l’ablation  ou  la  cautérisation  de  la  partie 
lésée ,  l’emploi  de  la  ligature  ,  de  la  succion ,  des  ventouses ,  etc., 
peuvent,  soit  en  enlevant  ou  détruisant  le  principe  délétère ,  soit  en 
suspendant  son  absorption  ,  procurer  sans  doute  de  grands  avan¬ 
tages  ;  mais  ni  ces  pratiques ,  ni  les  agens  qu’elles  mettent  en  œuvre, 
ne  sauraient  être  rangés  non  plus  au  nombre  des  contre-poisons; 
ils  ne  conviennent  d’ailleurs  que  dans  un  petit  nombre  de  circon¬ 
stances.  En  résumé  ,  chaque  espèce  d’empoisonnement  pouvant ,  'a 
certains  égards ,  réclamer  un  traitement  spécial ,  c’est  à  rhistoire 
particulière  de  chaque  poison  qu’a  dû  être  renvoyé  l'examen  des 
contre-poisons  propres  à  le  combattre. 

'Scbober  (J.).  Petit  trésor  contre  les  poisons  (  eu  sUemand  ;.  Grata  ,  iB75.in-8.  — Liébault  (t.). 
D»  prœcatendu  toraniKsfu»  ranems  ,  rcmmtntariut  (dans  le  Theiauruê  sonilolis  de  l'auteur).  Paris  . 
1677,  in-is.  —  Bra  (H.  de  ).  De  curandi,  vnini,  per  médicamenta  eimplieta  et  faeili  parabUla,  Bridae. 
Ambemii,  160S  .  in-8  (  Leovardi»  .  1616).  —  Zuecari  (M.).  Methadue  oecarrendi  venenatis  eorpmiai. 
Neapoli,  1611  ,io-4.  —  Pona  {T.  ).  Antidatât  beioardiea  adeereae  amnia  nenena.  \cionai  .  l8as,  iti-l’. 
—  Heueber  (J.-H.).  tSithridatee  .  eietent  prœeereatunem  prinripU  a  ctnenc.  Vitlebergar,  1706,  iu-4. 

COKTRE-STIMULAINS.  Rasori  donne  ce  nom  a  des  substances 
qu’il  croit  douées  de  la  propriété  de  ralentir  directement  l’action 
vitale,  d’agir  sur  l’organisme  en  sens  opposé  des  stimulans  ,  de  gué- 
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rir  ainsi  les  maladies  produites  par  leur  abus  ,  ou  ducs  en  général  a 
l’excès  delà  stimulation.  Les  contre -stimulans  sont  donc  en  défi¬ 
nitive  des  débilitans  ;  mais  les  médicamens  placés  dans  cette  classe 
par  le  réformateur  italien ,  ne  sont  pas  tous  rangés  par  nous  au 
nombre  des  débilitans  :  ce  sont  la  saignée ,  les  vomitifs ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  même  drastiques ,  les  amers ,  les  bains  tièdes ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  salines  et  martiales,  les  alcalis,  les  cantharides,  le  mer¬ 
cure,  l’antimoine,  etc.  L’émétique  est  un  des  contre-stimulans  les 
plus  remarquables  ,  et  celui  sur  lequel  ont  été  faites,  en  France,  le 
plus  de  recherches  (V.  ce  mot). 

CONTREMOULINS.  Ville  de  France  (Séine  inférieure) ,  à  une 
lieue  de  Fécamp ,  oit  Carrère  (  Cat. ,  5o4)  indique  une  source 
minérale. 

CONTREXEVILLE.  Petit  village  de  France  (Vosges) ,  situé  dans 
un  vallon ,  à  4  lieues  de  Mirecourt  et  6  de  Bourbonne-les-Bains.  Au 
couchant  de  ce  village  ,  est  une  source  minérale  froide ,  un  peu  aci¬ 
dulé  et  ferrugineuse  ,  qui  en  porte  le  nom,  et  n’a  été  signalée  que 
depuis  une  soixantaine  d’années  ,  époque  où  deux  jeunes  calculeux 
furent,  dit-on,  guéris  par  son  usage.  Le  médecin  Thouvenel ,  qui  en 
était  possesseur,  y  avait  attiré  un  grand  concours  de  monde  ;  mais 
aujourd’hui  on  n’y  voit  guère  par  an,  dit  M.  Fodéré  (pourra,  com- 
plém.,  XXX),  que  soixante  à  quatre-vingts  personnes  ;  elle  est  même 
comme  ignorée  des  médecins  du  département.  La  source,  qui  jaillit 
par  un  jet  assez  fort ,  s’écoule  dans  un  petit  bassin  en  pierre ,  où 
elle  forme  un  dépôt  d’un  beau  jaune  rouge  :  la  fontaine  a  4'p*®*^®  ™ 
carré  de  hauteur,  et  5e  trouve  au  milieu  d’un  pavillon  agréablement 
situé  ;  l’eau  en  est  claire  ,  un  peu  onctueuse  au  toucher,  d’une  sa¬ 
veur  et  d’une  odeur  ferrugineuses.  A  une  certaine  distance ,  elle  ex¬ 
hale  une  odeur  hydro-sulfureuse  ,  que  présente ,  dans  son  bassin 
même  ,  une  seconde  source ,  distante  de  5o  pas  de  la  première ,  et 
qui  offre  d’ailleurs  une  composition  semblable.  Cela  tient ,  dit  M.  Fo¬ 
déré  (ibid.) ,  à  ce  que  le  bassin  de  celle-ci  et  le  ruisseau  auquel 
donne  lieu  celle-là  sont  remplis  de  matières  végétales  en  décompo¬ 
sition.  L’hydrogène  sulfuré  ne  s’y  trouve  donc  qu’accideiitelleinent. 

L’eau  de  Contrexeville  a  été  analysée  par  Bagard  (  Nature  consi¬ 
dérée,  1774.  IV,  145),  Thouvenel,  Nicolas,  qui  n’y  indique  par 
pinte  que  8  grains  de  substances  minérales  (  Diss.  chim.  sur  les  eaux 
min.  de  la  Lorraine,  Nancy,  1778,  in-8.),  et,  en  dernier  lieu , par 
M.  Fodéré.  Celui-ci  a  obtenu ,  de  44  onces  ,  53  grains  de  résidu 
formé  de  :  sulfates  de  chaux  et  4e  magnésie,  24  ;  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie  et  peut-être  d’alumine,  23  j  oxyde  de  fer,  i  1/2;  nm- 
riates  de  chaux  et  de  magnésie ,  i  1/2  ;  silice  ,2  1/2  ;  matière  orga- 
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nique ,  1/2  ;  il  n’y  a  d’ailleurs  trouvé  ai  bitume ,  ni  huile ,  ni  soufre 
qu’y  admettaient  les  anciens.  Le  dépôt  ochreux  du  bassin  lui  a 
donné  ,  pour  24  grains:  carbonate  de  chaux,  10  ;  sulfate  de  chaux, 

7  ;  alumine ,  4  ;  silice ,  2  ;  fer,  i . 

Cette  eau  a  été  recommandée  contre  diverses  maladies  de  la  peau , 
les  engorgemens  abdominaux  ,  et  surtout  les  affections  chroniques 
des  reins  et  de  la  vessie.  M.  Fodéré  ,  d’accord  avec  Bagard,  qui  les 
dit  saxifrages ,  Thouveneb,  Nicolas  ,  etc. ,  regarde  comme  bien  dé¬ 
montrée  son  action  prophylactique  et  même  curative  des  afl'ections 
calculeuses. 

On  la  prend  en  boisson  a  la  dose  de  2^  4»  8  verres  et  davantage; 
elle  doit  être  bue  à  la  source ,  car  elle  s’altère  beaucoup  par  le 
transport.  On  l’emploie  aussi  k  l’extérieur  dans  le  traitement  des 
ulcères  chroniques ,  de  nature  scrofuleuse  surtout ,  des  ophthal- 
mies  palpébrales,  et,  en  injections,  contre  les  écoulemens  du  vagin 
et  de  l’urèthre.  L’eau  de  la  s*  source ,  sans  doute  à  cause  de  son 
odeur  sulfureuse ,  est  administrée  en  bains ,  qu’on  est  obligé  de 
chauffer,  et  en  douches;  mais  on  l’aiguise  communément  avec  du 
sulfure  de  potasse. 

Hagard  (A).  Mémoire  aur  Us  eaUi  de  Conlreierilleen  Lorraine.  Nancy,  1760 ,  in.8.  —  Ihourcnei. 

1774,  îii-rs.  “  rfameletfA.-F.).  Notice  sur  les  propriétés  ptiysiqnes  ,  chimiques  et  médicinales  des 
eaux  dé  Contrexcrille  ,  iSïg  ,  in.8. 

Cours, on.  Nom  uralais  du  Kam/^eria  Galanga  ,  L. 

CoHTURHtx.XJndes  noms  du  Plantago  majora  L.,  dans  quelques  vieux  auteurs. 

CONTURSI ,  dans  le  royaume  de  Naples.  C’est  près  de  cette  ville 
que  sont  les  eaux  sulfureuses  du  pont  d’Olivet. 

CoHTDSA  BAflTABDA.  Noiu  portugais  de  la  roaroute  ,  4nthemis  Cotula,  L.  ' 

CONVALLARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asparagi-* 
nées  ,  de  l’hexandrie  monogynie  ,  dont  le  nom  tire  son  origine  de 
Convaüis ,  vallée  ,  et  de  ,  lys ,  parce  que  l’une  de  ses  espèces , 
le  C.  maialis  ,\j.,  croît  dans  les  vallées  des  bois  ,  et  a  l’odeur  du  lys. 

C.  japonica,  L.  {Ophiopogon  japonicus ,  Ker.).  Les  Japonais 
et  les  Chinois,  au  rapport  de  Thunberg,  usent  des  ognons  confits 
au  sucre  de  cette  plante,  dans  différentes  maladies  (Fojage,  IV,  6r). 

C.  maialis ,  L.,  muguet ,  et  dans  les  formulaires  ,  Lilium  conval'- 
lium.  Cette  charmante  plante  montre  ,  au  mois  de  mai ,  ses  fleurs 
radicales  en  grelot,  d’un  blanc  agréable  ,  qui  ont  une  odeur  suave, 
quoiqu’un  peu  forte,  qu’on  a  comparée  au  musc,  d’où  lui  vient  le 
nom  de  Muguet  ;  il  leur  succède  des  baies  à  trois  loges  monos- 
perines  :  les  feuilles  de  cette  plante,  également  radicales,  sont  dun 
vert  gai,  ovales,  pointues,  plissées  à  la  base,  entières  et  glabres. 

Les  fleurs  fraîches  du  muguet  sont  estimées  céphaliques ,  propres 
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à  récréer  et  fortifier  le  cerveau  et  les  nerfs,  k  empêcher  les  ver¬ 
tiges  ,  etc.;  cependant,  comme  leur  odeur  est  forte,  elles  deviennent 
dangereuses  k  respirer  dans  des  appartemens  fermés  ,  surtout  la 
nuit.  Desséchées  et  pulvérisées,  ou  les  dit  émétiques  et  purgatives.  Un 
demi-grosde  leur  extrait  purge  fortement,  d’après  Mossdorf.  M.  Vau- 
ters  propose  de  faire  de  cette  plante  un  des  succédanés  delà  scam- 
monéè.  On  en  préparait  une  conserve.  Les  fruits ,  auxquels  on 
attribue  les  mêmes  vertus,  sont  réputés  fébrifuges,  vertu  probable¬ 
ment  fort  douteuse. 

La  véritable  propriété  des  fleurs  de  muguet,  seule  partie  de  1  a  plante 
dont  on  useencore,  c’est  d’être  un  très-bon  sternutatoire;  on  les  prend 
eu  poudre  grossière  comme  le  tabac ,  dont  elles  n’offrent  pas  les  désa- 
grcmens  ,  et  dont  elles  nous  paraissent  avoir  les  avantages,  avec  plus 
de  force,  ce  qui  obligerait  d’en  prendre  moins  ;  elles  pourraient  très- 
bien  remplacer  cette  plante  dégoûtante  et  dangereuse  par  ses  pro¬ 
priétés  narcotiques  et  délétères.  Comme  tous  les  stimulans ,  le  mu¬ 
guet  n’agit  que  par  les  secousses  mécaniques,  les  ébranlcmens  qu’il 
cause ,  et  par  son  action  excitante  sur  la  pituitaire  ;  il  a  les  pro¬ 
priétés  de  tous  les  autres  médicamens  de  cette  classe ,  c’est-k-dire 
qu’il  fait  couler  beaucoup  de  sérosités  n asales ,  et  même  lacrymales , 
etc.  L’eau  distillée  de  muguet  passait  pour  ranimer  les  forces  vitales, 
d’où  on  l’appelait  Eau  d’or-,  elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

DocderUniu  (I.  G.-Z.  ).  Di,,,  hotamn-mtdka  Inang.  de  lilh  emvatltam.  Altorfl,'  17,8,  ili-4.— 
Senckerg  {J.-C.}-  ^im.  inaug.  mediea  ie  tUii  contallium^  etc.  Gottiagæ,  1737,  in-4.  —  Hmsdorf 
(  G.-G. }.  OfM.  inaug.  de  Ulù  eonvalHum.  ïlals-HagdcLt. ,  1 743 ,  in<4,  —  Scbulzc  (  J.-H. DUt .  de  Ulh 

C.  Polygonatum  ,  L.  {Polygonatum  unifloruni ,  Desf.),  Sceau  de 
Salomon.  Cette  espèce  ,  k  laquelle  il  faut  joindre ,  sous  le  rapport  mé¬ 
dical,  le  C.  niultijlora,  L.,  qui  n’en  paraît  être  qu’une  variété ,  croît 
dans  nos  bois  ;  sa  racine ,  vivace ,  charnue,  oblique,  tortue ,  noueuse, 
écailleuse,  grosse  comme  le  doigt,  blanchâtre,  coupée  transversa¬ 
lement  offre  aux  yeux  des  lignes  où  on  a  voulu  voir  l’empreinte 
mystérieuse  d’un  sceau  ;  elle  est  inodore  et  douceâtre  au  goût ,  puis 
amarescente  et  âcre.  On  mange  jeunes  les  pousses  de  cette  plante, 
comme  celles  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Asparagi- 
nées.  Sa  tige  anguleuse ,  arquée,  porte  des  feuilles  ovales  ,  entières, 
amplexicaules,  alternes,  tournées  toutes  du  même  côté;  ses  fleurs  pen¬ 
dantes  ,  blanches,  verdâtres  au  sommet ,  qui  paraissent  en  mai,  1-3 
sur  les  mêmes  pédoncules  ,  sont  cylindriques  ;  ses  baies  bleuâtres. 

La  racine  du  sceau  de  Salomou  est  vomitive,  d’après  Schroder , 
mais  surtout  fe  fruit.  Hermann  la  donne  comme  un  bon  remède 
contre  la  goutte  et  les  affections  rhumatismales  On  la  voit  em¬ 
ployée  ,  sous  ce  double  rapport ,  par  les,  habitans  d’Irkutzk  et  du 
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lac  Baikal,  d’après  le  témoignage  du  docteur  Rehmaun  {Nouv, 
Journ.  demêd.,  V,  209).  La  racine  des  C.  Polygonatum ,  L.  et 
multijlora ,  L.,  recueillie  pendant  la  floraison  de  la  plante,  séchée  et 
donnée  en  poudre  a  la  dose  de  36  grains ,  est  un  remède  populaire 
en  Russie,  comme  préservatif  de  la  rage,  d’après  Martius  {Bull, 
des  Sc.  méd.,  Férussac,  XIII,  354).  C’est  surtout  comme  astrin¬ 
gente  que  cette  racine  a  été  préconisée  autrefois  ;  elle  était  fort  em¬ 
ployée  en  topique  pour  empêcher  le  retour  des  hernies ,  après  leur 
réduction.  Tournefort  remarque  avec  raison  que  le  bandage  conten¬ 
tif  produit  cet  effet,  d’une  manière  beaucoup  plus  certaine.  On  la 
plaçait  aussi  sur  les  plaies  ,  les  contusions ,  comme  vulnéraire ,  etc. 
Son  eau  distillée  a  passé  pour  cosmétique ,  et ,  ce  qu’il  y  a  de  re¬ 
marquable  ,  c’est  que  le  suc  frais  de  celte  racine  est  usité  comme  tel 
chez  les  Baskirs  (  Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac ,  XVI  ,71), 

CoHTEHs.  Nom  vulgaire  des  jeunes  aloses ,  Cluyea  Alosa  ,  L. ,  dans  quelques  cantons 
de  la  France  {Dict.  des  Sc.  nat.  ). 

CONVOLVULACÉES,  Convolvulacées.  Famille  naturelle  de  la 
.  tribu  des  Dicotylédones  raonopétales ,  à  étamines  hypogynes  ,  qui 
doit  son  nom  au  nombreux  genre  Convolvulus.  Ce  sont  des  végétaux 
a  feuilles  alternes,  sans  stipules  ,  souvent  h  tiges  herbacées  ,  grim¬ 
pantes,  a  fleurs  en  cloche,  a  capsules  a  2-4  loges;  ils  contiennent 
dans  leur  racine  un  suc  laiteux ,  âcre ,  résineux ,  qui  les  rend  pur¬ 
gatifs  ;  ils  donnent  spontanément,  ou  par  incision,  ou  par  des  moyens 
chimiques,  une  résine  qui  est  de  deux  espèces,  d’après M.  Planche  : 
ou  soluble  dans  l’alcool ,  et  insoluble  dans  l’éther  sulfurique ,  telle 
est  celle  du  jalap,  du  turbith,  etc.;  ou  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther ,  comme  celle  de  scammonée ,  de  soldanelle  ,  etc.  (  Bull,  des 
Sc.  méd.,  Férussac,  XII,  log).  Comme  l’observe  fort  bien  Mur¬ 
ray ,  aucune  famille  n’est  plus  favorable  pour  appuyer  l’opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  les  propriétés  des  plantes  sont  en  harmonie 
avec  leurs  formes  extérieures  ,  que  celles  des  Convolvulacées ,  dont 
toutes  les  espèces  ont  des  vertus  analogues.  C’est  dans  cet  important 
groupe  que  l’on  trouve  effectivement  la  plupart  des  purgatifs  les 
plus  énergiques  que  la  médecine  possède ,  comme  la  scammonée,  le 
jalap ,  le  turbith,  le  méchoacan ,  etc. ,  etc.  On  y  voit  aussi  un  prin¬ 
cipe  alimentaire,  dans  les  racines  de  la  patate,  du  Convolvulus 
ec?uhs,Thunb.,elc.  Le  genre  Cuscuta  lui  appartient  aussi,  quoique 
s’en  éloignant  par  le  port. 

CONVOLVULUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une 
famille  naturelle,  de  la  penlandrie  monogynie  ,  dont  le  nom  vient 
de  Convolvere ,  s’entortiller,  parce  que  la  plupart  des  espèces  qu  il 
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renferme  ,  et  qui  s’élèvent  a  plus  de  quatre  cents ,  surtout  si  on  y 
joint  les  Ipomœa  ,  qui  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  ont  deux  styles 
au  lieu  d’un,  et  que  plusieurs  auteurs  y  réunissent,  sont  rampantes; 
elles  habitent  surtout  les  pays  chauds ,  et  sont  presque  toutes  rési¬ 
neuses  et  purgatives. 

C.  althæoides ,  L.  Cette  espèce  croît  dans  le  midi  de  l’Europe,  et 
chez  nous  en  Provence,  en  Languedoc.  On  doit  à  M.  Loiseleur  Des- 
longchamps  la  preuve  qu’elle  est  purgative.  La  teinture  dé  deux  onces 
de  sa  racine  infusée  dans  une  livre  d’alcool,  et  donnée  a  la  dose  de  4  Jus- 
qu”a  6  gros,  ’a  six  malades,  dans  une  tasse  d’eau  sucrée,  a  agi  comme  un 
doux  purgatif  dans  cinq  de  ces  cas  (  Obs.  pratiques  sur  les  propr.  de 
plusieurs  plantes  de  France,  p.  65).  On  peut  donc,  dans  le  midi  de  la 
France,  se  servir  de  cette  espèce  comme  d’un  purgatif  assuré,  etc. 

C.  arvensis,  L.,  Liseron  des  champs.  Petit  liseron ,  Liset.  Ses  jo¬ 
lies  fleurs,  à  bandes  roses,  distinguent  cette  espèce  fort  commune  chez 
nous.  L’analogie  l’a  fait  employer  comme  purgative  ;  l’analyse , 
d’après  M.  Chevallier  ,y  démontre  4  à  5  centièmes  de  son  poids  de 
résine ,  dont  il  faut  dix  ’a  douze  grains  dans  un  gros-  de  gomme  ara¬ 
bique  pour  purger  {Journ.  de  pharm. ,  IX,  Soi).  Tournefort  le  re¬ 
gardait  comme  un  excellent  vulnéraire.  Garidel  rapporte  que,  s’é¬ 
tant  blessé  avec  un  couteau ,  les  feuilles  du  liseron  des  champs , 
appliquées  sur  la  plaie,  le  guérirent.  D’autres  l’ont  dit  utile  dans  la 
goutte  ,  le  calcul  et  les  maladies  cutanées  ;  mais  aucune  expérience 
positive,  expériences  qui  seraient  d’ailleurs  fort  faciles  à  tenter,  n’est 
venue  donner  la  moindre  consistance  à  ces  opinions.  Comme  pur¬ 
gatif,  c’est  la  plante  entière  qu’il  faut  donner,  car  la  résine,  de 
même  que  celle  du  grand  liseron  des  haies,  serait  plus  dispendieuse 
que  la  résine  scaminonée  du  commerce. 

C.  Batatas ,  L.  (Ipomœa  Batatas  ,  Poiret),  Patate.  Cette  espèce, 
originaire  de  l’Amérique  du  Sud,  où  elle  porte  le  nom  de  Bata¬ 
tas  ,  est  cultivée  aux  Antilles,  etc.,  pour  obtenir  ses  racines  tubéri- 
fères ,  allongées ,  charnues ,  qui  sont  très-nourrissantes  ;  on  en  ob¬ 
serve  à  chair  rouge ,  blanche  ou  jaune ,  qui  sont  les  plus  estimées. 
Ces  racines ,  qui  forment  une  des  principales  nourritures  des  peu¬ 
ples  de  l’Amérique ,  sont  féculentes  ,  un  peu  sucrées,  et  ressemblent 
assez  au  cul  d’artichaut  cuit  ;  on  les  mange  en  ragoût ,  cuites  a  l’eau , 
sous  la  cendre ,  etc.;  elles  parviennent  par  fois  au  poids  d’une  demi- 
livre  et  plus  ;  on  en  prépare  au  Brésil ,  par  fermentation ,  une  boisson 
estimée,  d'après  Marcgrave  ,  et  même  de  l’alcool ,  à  Java,  suivant 
Syr  Rafles  (Descript.  de  Java).  On  a  cherché,  depuis  quelques  an¬ 
nées,  à  cultiver  la  patate  en  France;  on  a  réussi,  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales ,  a  en  obtenir  de  fort  bonnes ,  et  nous  en  avons 
Dict.  iiniv.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  26 


402  CONVOLVÜLUS. 

luaugé  venaül  de  Toulon ,  où  elles  avaient  été  cultivées  par  notre 
ami  Robert,  directeur  du  Jardin  de  là  marine;  on  en  cultive  même 
dans  quelques  jardins  a  Paris,  et  aux  environs  ,  mais  elles  y  vien¬ 
nent  difficilement,  à  cause  de  la  température ,  souvent  froide,  des 
premiers  mois  du  printemps,  et  n’y  fleurit  jamais  ,  non  plus  qu’en 
Provence  ,  de  sorte  qu’on  né  la  perpétue  que  par  les  racines  ou  tu¬ 
bercules  (Les  feuilles  de  la  patate  se  mangent  cuites ,  comme  les  épi¬ 
nards).  Du  reste ,  cette  racine  est  fort  inférieure,  suivant  nous,  à  la 
pomme  de  terre ,  par  le  goût ,  et ,  suivant  tout  le  monde ,  par  le 
produit,  la. facilité  de  la  culture,  et  les  avantages  immenses  qui  ré¬ 
sultent  de  la  propagation  de  cette  dernière.  On  a  par  fois  étendu 
abusivement  le  nom  de  Patate  a  plusieurs  autres  racines  tubercu¬ 
leuses  nutritives  ;  ainsi  on  le  donne,  dans  quelques  pays ,  à  la  pomme 
de  terre  même,  Solanum  tuherosutn ,  L.,  au  topinambour ,  Helian- 
thus  tuberosus,  L.,  etc.  On  appelle  dans  quelques  ouvrages.  Patate 
purgative,  le  méchoacau,  Convolvulus  Mechoacanha ,  Vitm. 

Sngeret.  Réflexions  physiologiques  sur  la  culture  de  la  patate ,  etc.  Paris  «  1839 ,  in  ;  z6  pages. 

C.  brasiliensis ,  L.  {Ipomæamaritima ,  Rob.  Br.).  Plumier  assure 
que  le  suc  épaissi  de  cette  espèce ,  des  contrées  équatoriales ,  est  ex¬ 
trêmement  purgatif,  et  qu’il  s’écoule  de  la  racine  une  sorte  de 
scammonée  amère ,  âcre  ,  nauséeuse  ,  qu’on  peut  donner  a  la  dose 
de  12  à  l4  grains  ,  en  la  mêlant  avec  quantité  égale  de  crème  de  . 
tartre.  On  prépare  avec  ses  feuilles  des  bains ,  employés  dans  les 
hydropisies  ;  on  en  place  sur  les  cautères  pour  les  exciter  (  Ainslie , 
Mat.  ind. ,  11,  221).  C’est  le  Salso  do  praya  de  Pison  ;  on  la 
nomme  aussi  Patate  de  mer ,  du  lieu  où  elle  croît.  Le  Ç.  brasi- 
Uensis,  L.  n’est  pas  différent  du  C.  Pes  capræ,  L.,  ainsi  nommé  de 
la  forme  bilobée  de  ses  feuilles.  Les  habitans  de  Madagascar  l’em¬ 
ploient  ,  en  décoction ,  contre  la  gale.  On  se  sert  des  feuilles ,  'a  Taïti , 
sous  le  nom  dePouai,  en  guise  de  savon,  pour  blanchir  les  étoffes, 
et  il  y  donne  une  résine  purgative  à  l’égal  de  celle  de  scammonée 
(Lesson  ,  Voyage  médical,  p.  45). 

C.  (Ipomœa)  copticus,  L.  La  décoction  de  cetleplante  de  Guinée, 
appelée  dans  le  pays  Dancreta,  sert  à  dissiper  les  chaleurs  de 
la  tête,  lorsqu’on  en  fait  des  lotions  sur  cette  partie  du  corps  (Trans. 
phil.  abr.,ï,  gi). 

C.  corymbosus ,  L.,  Hernandez  dit  cette  espèce  du  Mexique,  où 
elle  se  nomme  Coaxihuiti,  douée  de  beaucoup  de  vertus;  purgatives 
sans  doute? 

C.  discolor,  Kunth.  Sur  les  bords  de  l’Orénoque,  on  emploie  la 
décoction  de  ce  liseron  ,  qui  y  porte  le  nom  de  Corazoncillo ,  contre 
la  gonorrhée  (Nova  gen.  et  species,  III ,  io5). 
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C.edulis,  Thunb.  Les  Japonais  se  nourrissent  des  racines  de  cette 
espèce  ,  que  l’on  croit  une  vai-iété  du  C.  Batatas ,  L. ,  ou  plutôt  des 
tubercules  attaches  à  la  racine  de  cette  plante.  On  sait  que ,  d’après 
l’opinion  de  M.  De  Candolle,  les  tubercules  sont  des  réservoirs  de  fé¬ 
cule  ,  en  quelque  sorte  étrangers  aux  racines ,  et  qu’ils  peuvent  être 
très-salubres,  même  en  venant  sur  des  végétaux  dangereux.  Si  le  prin¬ 
cipe  résineux  existe  dans  ces  tubercules ,  il  est  en  si  petite  quantité 
qu’il  n’est  pas  appréciable. 

C.jloridus ,  L.  F.,  Bois  de  Rhode  ,  Lignum  Rhodium,  olf.  On 
croyait  ce  bob  fourni  par  le  Genista  canariensis ,  L.,  mais  on  s’est 
assuré  que  celui  auquel  on  donne  ce  nom  ,  est  retiré  de  la  ra¬ 
cine  de  deux  liserons  des  Canaries,  le  C.jloridus ,  L.  F.,  et  le 
C.  scoparius,  L.  F.  Ce  beis  est  blanc  au  dehors,  jaune  roux  en  de¬ 
dans  ,  de  saveur  amère ,  résineuse  ;  quand  on  le  brûle  ou  qu’on  le 
râpe ,  il  exhale  une  odeur  de  rose  qui  lui  a  -n^Iu  son  nom  de  po/of  , 
rose  (et  non  de  l’ile  de  Rhode).  On  en  obtient,  par  la  distillation  , 
une  huile  volatile  d’une  odeur  fort  agréable ,  dont  ou  fait  usage 
comme  parfum  et  dans  quelques  médicamens  sternutatoires  :  effec¬ 
tivement,  ce  bois  ,  réduit  en  poudre,  est  renommé  pour  cette  der¬ 
nière  propriété. 

C.  (Ipomœa)  gemellus ,  Valh.  Les  feuilles  ont  une  odeur  agréable  et 
un  goût  mucilagineux  ;  séchées  et  réduites  en  poudre,  on  les  regarde, 
dans  l’Inde ,  comme  utiles,  étant  appliquées  sur  les  aphthes  (Ains  ■ 
lie.  Mat.  ind.,  II,  Sgi). 

C.  (Iponuea)  grandiflorus,  Jacq.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
sont  employées  contre  les  morsures  des  serpens  venimeux,  aux  Indes 
orientales  {Ibid.,  220). 

C.  Jalapa,  L.  {Ipomteamacrorrlàza  ,Bl\ch.) ,  Jalap.  C’est  aux 
environs  de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  que  croît  abondamment 
cette  espèce ,  d’où  elle  tire  son  nom ,  et  dans  les  forêts  de  la  Véra- 
Crux  ;  elle  vient  jusque  dans  l’Amérique  septentrionale ,  où  Michaux 
père  l’observa  en  1788,  et  depuis  son  fils.  Il  parait  quede  jalap  pour¬ 
rait  se  cultiver  en  Provence ,  où  le  froid  est  moins  fort  que  dans 
certaines  contrées  de  l’Union  qu’il  habite.  C’est  en  1609  que  cette 
racine  ,  seule  partie  usitée  de  la  plante ,  fut  transportée  en  Angle¬ 
terre,  mais  sans  qu’on  sût  à  quel  végétal  elle  appartenait.  On  crut 
d’abord  que  c’était  la  racine  d’une  bryone ,  ou  celle  d’une  rhu¬ 
barbe,  ce  qui  la  faisait  appeler  Rhubarbe  noire.  Plumier  et  Tourne- 
fort  pensèrent  qu’elle  provenait  d’une  plante  que  Linné  désigne  sous 
le  nom  de  Mirabilis  Jalapa  ,  opinion  qui  fut  adoptée  par  Schaller  et 
Spielmann.  Bergius  voulut  ensuite  rapporter  celte  racine  au  Mira¬ 
bilis  dichotoma ,  puis  Sialongifiora,  trois  plantes  qui  croissent  cffec- 
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tivement  au  Mexique.  Cependant  Rai,  Houston  ,  Sloane  et  Miller, 
comme  l’observe  M.  Desfontaines,  du  Mémoire  duquel  nous  tirons 
ces  détails  ,  avaient  déjà  dit  que  le  jalap  éjait  un  liseron  ,  et  Linné  , 
dans  son  Mantissa ,  se  rangea  à  cet  avis  ,  et  le  désigna  sous  le  nom 
de  Convolvulus  Jalapa. 

Le  commerce  du  jalap  était  autrefois  considérable.  Raynal  rap¬ 
porte  (fl'wf.  phil.,  etc.)  que  de  son  temps  il  en  arrivait  en  Europe 
environ  i5oo  quintaux,  qui  coûtaient  près  d’un  million.  Aujour¬ 
d’hui  ,  par  suite  des  révolutions  de  la  médecine ,  on  n’en  use  pas  la 
douzième  partie;  il  n’est  plus  même  employé  que  dans  la  médecine 
des  pauvres ,  surtout  parmi  les  paysans,  et  dans  celle  des  animaux.' 
La  récolte  de  cette  racine  consiste  à  l’arracher ,  et  à  recueillir  les 
moins  grosses,  qu’on  coupe  par  tranches;  on  choisit  surtout  les 
morceaux  ronds ,  pyriformes ,  qu’on  fend  en  deux ,  ou  sur  lesquels 
on  pratique  seulement  des  incisions  pour  en  faciliter  la  dessiccation  ; 
on  la  fait  sécher  à  l’ombré  ;  on  trouve  de  vieilles  racines  qui  pèsent 
jusqu’à  5o  livres,  ce  qui  avait  fait  donner  à  la  plante  le  nom  spé¬ 
cifique  à'Ipomæa  macrorrhiza ,  par  Michaux ,  à  cause  de  son  style 
bifide  ;  mais  rarement  celles  du  commerce  pèsent  plus  de  4  à  8  onces. 
Cette  racine  ,  noirâtre  à  l’intérieur,  inodore ,  compacte  ,  ligneuse , 
lourde  ,  est  sans  saveur  sensible  ;  il  paraît  que  le  sommet  de  la  ra¬ 
cine  ,  ou  le  commencement  des  tiges  ,  est  plus  léger,  car  on  en  trouve 
des  portions  qu’on  distingue  à  cette  légèreté ,  et  à  leur  irrégularité , 
leur  flexibilité,  leur  couleur  grisâtre,  qu’on  estime  beaucoup  moins; 
on  lemoraipe  Jalap  léger.  On  en  voit  par  fois  d’aplatis  comme  un  cul 
d’artichaut ,  ce  qui  forme  une  sorte  Aefaux  jalap,  dont  M.  Marchand 
a  bien  voulu  nous  communiquer  un  échantillon.  Cette  racine  est 
susceptible  d’être  rongée  par  un  petit  coléoptère  du  genre  Botriche , 
qui  y  creuse  des  galeries ,  en  épargnant  la  substance  résineuse ,  de 
sorte  que  ces  morceaux  ,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Jalap  piqué, 
sont  les  plus  recherchés  pour  obtenir  cette  résine. 

Résine.  La  racine  de  jalap  présente  dans  son  intérieur,  lorsqu’on 
la  brise  à  coups  de  marteau,  une  cassure  brillante,  résineuse,  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé  ;  quelquefois  les  couches  résineuses  et 
ligneuses  sont  alternées,  mais  les  premières  sont  plus  abondantes  à 
l’extérieur,  qui  est  toujours  beaucoup  plus  compacte  que  le  centre. 
Effectivement,  le  jalap  contient  le  dixième  de  son  poids  de  résine, 
qu’on  en  extrait  par  des  moyens  chimiques,  indiqués  par  M.  Planche 
[Bull,  de  pharm.,  VI,  26;  Joum.  dépharm.,  XII,  i65),  etM.  Fé¬ 
lix  Cadet,  dans  sa  Dissert,  sur  le  jalap ,  pour  l’usage  de  la  méde¬ 
cine,  et  qu’on  employait  autrefois  sous  le  nom  de  Magistère  de  ja¬ 
lap.  Bien  préparée,  elle  est  d’un  brun  verdâtre,  fragile,  offrant 
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dans  sa  cassure  un  aspect  brillant ,  de  saveur  d’abord  faible ,  puis 
âcre  et  désagréable  ;  elle  se  distingue  de  celle  de  scammonée ,  parce 
qu’elle  est  insoluble  dans  l’éther.  On  l’altère,  soit  avec  du  charbon 
ou  du  jalap  en  poudre  ,  des  résines  de  pin ,  du  gayac ,  etc. ,  d’un 
prix  inférieur ,  cette  résine  pure  étant  une  préparation  assez 
chère  ( Bull,  de  pharm. ,  II ,  678  ).  M .  Biersenhirtz ,  pharmacien  ,  a 
observé  cette  dernière  falsification  ,  et  dit  qu’on  la  découvre  en 
brillant  cette  résine  à  la  chandelle  ;  la  flamme  est  aromatique  s’il  y, 
a  de  la  résine  de  gayac ,  et  sa  solution  alcoolique  est  brun  roux  et  non 
verdâtre  (  Bull,  des  Sc.  méd.,  Fér. ,  1 , 369  ).  La  dose  de  la  résine  de, 
jalap  est  de  6  à  12  grains ,  rarement  plus  ;  elle  ne  doit  être  employée 
que  dans  des  cas  où  il  faut  agir  avec  force  sur  les  parois  intesti¬ 
nales  et  y  produire  une  vive  révulsion,  comme  dans  l’apoplexie,  la 
paralysie ,  l’hydropisie ,  la  colique  métallique ,  certaines  affections 
nerveuses ,  etc.  ;  encore  préfère-t-on  sa  teinture  alcoolique ,  à  la  dose 
d’un  demi-gros  ,  ou  même  celle  dans  l’eau-de-vie ,  appelée  Eau-de- 
vie  allemande,  qui  est  plus  faible.  La  résine  de  jalap  agit  irrégu¬ 
lièrement  ,  tantôt  purgeant  beaucoup  ,  et  tantôt  ne  produisant  près 
que  rien  ;  on  la  voit  même  causer  des  superpurgations  qui  exigent 
l’emploi  des  huileux,  des  mucilagineux ,  de  la  diète  lactée,  etc., 
comme  pour  un  empoisonnement:  il  faut  toujours,  lorsqu’on  la  pres¬ 
crit  ,  la  triturer  long- temps  avec  la  gomme  arabique  ou  un  jaune  d’œuf, 
afin  de  bien  la  diviser,  et  qu’elle  agisse  plus  également.  Nous  ajoute¬ 
rons  trois  remarques  sur  cette  résine  ;  la  première  faite  par  M.  Plan¬ 
che,  c’est  que  celle  qui  provient  du  centre  de  la  racine  purge  plus  que 
celle  de  la  partie  corticale;  la  seconde,  par  M.  Henry,  qu’on  en 
obtient  plus  proportionnellement  du  jalap  piqué  que  du  jalap  sain  ; 
et  la  troisième  ,  par  M.  Marlius,  qui  assure  que,  décolorée  par  le 
charbon  animal ,  elle  ne  purge  pas  moins  qu’avant  (  Bull,  des  Sc. 
méd.,  Fér.,  XII ,  109,  et  Joum.  de  pharm. ,  XII ,  i4i  )• 

Le  jalap  en  substance  contient,  outre  la  résine,  un  extrait  gom¬ 
meux  qui  forme  près  de  la  moitié  de  son  poids ,  de  la  fécule ,  de 
l’albumine  végétale,  des  sels  nombreux  alcalins  ou  métalliques,  du 
ligneux,  de  la  silice,  etc.  Hume  croit  y  avoir  découvert  un  nouvel 
alcaloïde ,  qu’il  appelle  Jalapine.  V.  ce  mot. 

Les  propriétés  médicales  du  jalap  se  bornent  à  celles  de  sou  ac¬ 
tion  purgative ,  qui  est  très-marquée  ,  et  qui  en  forme  un  des  éva¬ 
cuons  les  plus  énergiques  et  les  plus  sûrs  que  possède  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  lorsque  la  racine  que  l’on  emploie  est  de  bonne  qualité ,  car 
autrement  son  eflet  peut  cire  faible  ou  nul  ,  et  c’est  un  des  repro¬ 
ches  que  l’on  fait  au  jalap  d’être  inégal  dans  ses  résuliats.  La  dose 
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ordinaire ,  pour  un  homme  robuste ,  est  d’un  gros  ;  c’est  la  médecine 
bannalc  des  paysans  qui ,  pour  quelques  sous,  peuvent  se  purger  sûre¬ 
ment  et  économiquement.  Chez  une  personne  moins  forte ,  il  ne  faut 
pas  aller  au-delà  de  36  grains ,  et  de  moitié  pour  les  sujets  de  i5  à 
i6  ans  ,  dose  que  l’on  diminue  graduellement,  suivant  l’âge.  On  re¬ 
commande  de  mêler  et  de  triturer  le  jalap  avec  de  la  gomme ,  de  la 
réglisse  en  poudre ,  pour  l’atténuer  et  en  diminuer  la  force  :  dans  ce 
cas,  il  vaut  mieux  en  diminuer  la  dose  que  de  faire  ces  mélanges, 
qui  peuvent  altérer  la  résine  du  jalap,  laquelle  fait  toute  la  force  de 
cette  racine.  Cependant,  dans  certaines  maladies,  on  peut  augmenter 
les  doses  du  médicament,  et  les  porter  au  double  de  celles  que  nous 
venons  d’indiquer,  cas  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  où  on  administre 
la  résine  de  jalap.  Pétiot,  prof,  de  Montpellier  (cité  par  Camus, 
Opusc.  sur  Cauterets,  p.  ii8,  Auch,  1817;  iu-8),  raconte  qu’un 
pharmacien  ayant  lu  Salep  au  lieu  de  Jalap ,  trois  gros  de  cette 
dernière  substance  furent  administrés  à  une  phthisique ,  et,  ce  qu’il 
y  a  de  plus  singulier,  qu’elle  guérit  après  d’énormes  évacuations. 
Cette  racine  convient  dans  toutes  les  circonstances  où  il  est  nécessaire 
de  purger,  abstraction  faite  de  la  nature  de  la  maladie  ,  ce  qui  sup¬ 
pose  qu’on  a  pesé ,  avant  de  la  prescrire ,  l’état  des  sujets ,  et  qu’on 
s’est  assuré  que  son  administration  ne  pouvait  avoir  pour  résultat 
que  des  évacuations  plus  nombreuses  que  celles  qu’on  produirait 
par  les  moyens  ordinaires;  ainsi  on  se  gardera  bien  de  la  donner 
dans  les  affections  où  les  laxatifs  seuls  conviennent ,  et  à  plus  forte 
raison  dans  les  maladies  où  ces  derniers  seraient  même  nuisibles , 
comme  les  inflammations,  etc. 

On  administre  le  jalap  en  poudre ,  qui  est  à  peu  près  sans  saveur, 
quoique  nauséeux  et  irritant  à  la  gorge  pendant  sa  pulvérisation  ; 
on  le  suspend  dans  un  liquide  aqueux  ;  on  peut  en  préparer  des 
bols ,  un  élecluaire  ou  du  sirop  ;  l’absence  de  mauvais  goût  fait  don¬ 
ner  assez  volontiers  le  jalap ,  à  petite  dose,  aux  enfans,  dans  du 
sirop ,  des  confitures ,  etc.  En  décoction ,  il  faut  doubler  au  raoin> 
la  dose  de  jalap,  parce  que  l’eau  ne  dissout  pas  la  résine  qui  est  la 
partie  la  plus  purgative;  aussi  cette  préparation  est-elle  à  peu  près' 
inusitée,  sans  doute  à  cause  de  son  inaction  ou  de  son  action  trop 
faible  ,  et  l’on  est  fort  étonné  de  trouver  un  sirop  de  jalap  à  l’eau 
dans  le  nouveau  Codex.  Quand  on  emploie  le  jalap,  c’est  en  gcué- 
ral  comme  purgatif  fort. 

On  n’a  pas  borné  l’action  du  jalap  à  celle  d’un  simple  purgatif; 
on  a  prétendu  au  contraire  qu’il  évacuait  surtout  les  sérosités  ab¬ 
dominales  ;  aussi  est-ce  dans  les  hydropisies  qu’on  a  le  plus  em¬ 
ployé  ce  raédiçameut  ;  ou  l’a  donné  aussi  comme  un  anti-vcrmiucux 
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certain  dans  le  ténia,  d’après  Van  Swiéten.  S’il  fallait  en  croire 
Paullini,  qui  a  trouvé  le  moyen  d’écrire  un  livre  de  417  pages  sur 
cette  racine ,  ce  serait  en  quelque  sorte  une  panacée  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  le  jalap  n’est  plus,  pour  les  praticiens,  qu’un  purgatif  fort, 
qu’on  administre  en  poudre:  on  a  môme  abandonné  les  préparations 
qu’on  en  faisait  dans  l’ancienne  pharmacie ,  telles  que  sirop  ,  élec- 
tuaire ,  pilules ,  trochisques  ,  etc.  A  peine  en  France  emploie-t-on 
sa  teinture  alcoolique. 

On  falsifie  par  fois  le  jalap  avec  la  racine  de  bryone  ,  mais  la  sa¬ 
veur  amère  de  cette  dernière ,  et  sa  couleur  plus  blanche ,  suffisent 
pour  faire  découvrir  la  fraude.  Quant  aux  racines  des  Mirabilis  Ja- 
lapa  ou  dichotoma ,  qu’on  dit  aussi  employées  a  le  falsifier,  cela  est 
impossible,  car  ces  racines  sont  annuelles.  Le  M.  longijlora  a  bien  la 
racine  vivace ,  mais  il  n’est  cultivé  chez  nous  que  dans  quelques 
jardins  botaniques  ,  de  sorte  que  sa  racine  est  plus  rare  et  serait 
plus  chère  que  celle  du  jalap. 

M.  Le  Danois,  pharmacien,  dit  qu’on  cultive  ,  au  Mexique  ,  une 
plante  qui  y  porte,  le  nom  de  Jalap  mâle ,  et  dont  la  racine  con¬ 
tient  à  peu  près  le  huitième  en  poids  de  résine  purgative ,  de  sorte 
qu’elle  serait  plus  purgative  que  le  jalap  ordinaire  ;  il  ne  dit  pas  si 
c’est  un  liseron  qui  la  produit,  mais  cela  est  très-probable  (Joum. 
de  chimie  méd.,  V,  5o8). 

FauUiiul  (J.).  WieUMio  *  rirfSiH  jalapœ ,  «K  Palfrnie  .  l658  ,  in  8.  —  Schmid  'J.  D.). 

Citputalu  medica  dê  gialopa.  Icn»  ,  1679 .  m.4.  —  Paullini  (C.  F.  i.  De  Jelepâ  Hier  tingularU  ,  ete. 

1701.  p.  68).  —  Scballer  (J.-P.-B.).  Diaa.  inaag.  med!ea  de  jalapâ.  Argcntnrati.  1761.  —  Leclian- 
dcllier.  Examen  analytiqne  de  la  racine  du  Jslap  (Prtfcis  ana'.^tit}u«  des  travaux  de  l'Académie  de 
£(iu«n ,  IJI ,  1761-70  —  WolfTgang  VedeL  Dûi  de  gîaiape.  —  DesTontaîoes  (B.-L.  }.  Bléraoiresur 

le  jalap  f  Ann.  du  Muséum,  i8o3.  —  Michaux  (lilsj.  Note  sur  le -alap  (  W.  ■  —  Mapport  suri.» 
Mémoire  de  M.  Duboe  »  contenant  plusieun  expériences  sur  le  jalap  ,  etc.  (  Ann.  de  chimie  ,  XLVI , 

LXXIl,  a75  ).  —  Cadet  de  Gassieourt  (C.-L.-F. }.  Diss.  sur  le  jalap  ,  thèse.  Paris,  1817.  in'4. 

C.  macrocarpos ,  L.  Cette  espèce ,  qui  croît  .à  la  Martinique  ,  a 
sa  racine  purgative  (DeCandolle,  Essai,  219).  Elle  paraîta\oir  des 
rapports  avec  le  C.  operculatus ,  Gomès. 

C.  (Ipomœa)  macrorrhizus ,  L.  (non  Mich.).  Cette  plante,  de 
Saint  -  Domingue  ,  a  sa  racine  purgative  (  De  Candolle ,  Loc.  cit.  ). 
On  en  obtient,  pai  incision,  un  suc  laiteux  qui  est  un  purgatif 
actif,  et  qui  se  concrète  en  une  résine  blanche,  trop  purga¬ 
tive,  dit-on,  pour  être  employée  (Elore  med.  des  Antilles,  ïl,  288). 

C.  maritimus ,  Desr.  C’est  le  C.  brasiliensis.  Voy.  p.  4o2.  Le 
G.  maritimus,  Lam.  est  le  C.  Soldanella ,  L  Voy.  plus  bas. 

C.  Mechoacanha,  Vitman  ;  Méchoacan  ,  Méchoacan  blanc.  Plante 
du  Brésil,  où  on  la  nomme  Jelicitcu,  Balata  da  piirga,  ainsi  quç 
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dans  la  province  de  Méchoaean  ,  au  Mexique ,  dont  le  nom  lui  est 
resté. C’està  tortque,  dans  la  matière  médicale  de  Peyrilhe(7Vié/eau 
d'un  cours  d'hist.  nat.,  I,  yS),  et  dans  d’autres  ouvrages  publiés 
depuis,  on  a  attribué  la  racine  du  méchoaean  à  un  Convolvulus  de 
ce  nom ,  décrit  par  Linné  ;  ce  naturaliste  ne  désigne ,  dans  aucun 
de  ses  écrits,  de  plante  sous  ce  nom  ;  dans  sa  Matière  médicale,  p.  56, 
il  l’appelle  Convolvulus  americanus,  Meckoacanha  dicta,  etc.,  d’a¬ 
près  Ray.  Vitman,  qui  écrivait,  en  1770,  son  Traité  sur  les  vertus 
des  médicainens  ,  lui  donne  le  nom  de  Convolvulus  Meckoacanha , 
on  ne  sait  sur  quelle  autorité.  Pison ,  qui  décrit  cette  plante ,  laisse 
le  fait  douteux ,  en  disant  que  sa  capsule  est  divisée  en  deux  por¬ 
tions  triangulaires.  En  outre,  le  nom  de  Méchoaean  est  donné,  au 
Mexique ,  a  plusieurs  racines  purgatives ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Maregrave  (  Bras.  ,41)-  C’est  donc  un  fait  probable ,  mais  non 
encore  complètement  prouvé,  que  la  racine  en  question  appartient 
à  un  liseron  décrit.  Peut-être  avons-nous  plusieurs  plantes  confon¬ 
dues  sous  cette  appellation. 

Le  méchoaean  est  en  rouelles  blanches,  épaisses  de  8  à  10 lignes, 
en  ayant  12  a  i5  de  diamètre,  sans  écorce,  avec  des  points  plus 
colorés,  qui  sont  les  restes  des  fibriles  radiculaires,  d’une  odeur 
peu  marquée  ,  d’une  saveur  douceâtre  d’abord ,  puis  un  peu  âcre. 
M.  Cadet  Gassicourt  prétend  que  cette  racine  a  beaucoup  d’analo¬ 
gie  de  composition  avec  le  jalap  ;  il  y  a  rencontré  de  la  résine ,  de 
la  gomme,  de  l’albumine,  du  ligneux.  M.  Caventou,  qui  l’a  aussi 
analysée,  y  a  trouvé,  au  contraire,  très-peu  de  résine,  de  l’ami¬ 
don,  et  beaucoup  d’inuline,  du  ligneux,  etc.  {kMherl,  Mat.  méd. , 
1 ,  284  ).  On  la  falsifie  avec  la  racine  de  bryone  ,  dont  on  la  dis¬ 
tingue  en  ce  que  celte  dernière  est  amère,  pesante,  plus  colorée, 
substitution  qui  a  pu  être  provoquée  par  le  nom  de  Bryone  Amé¬ 
rique,  que  porte  le  Méchoaean  dans  quelques  ouvrages. 

C’est  Monard ,  qui  écrivait  à  Séville  en  iSgS  ,  en  espagnol ,  qui  a 
le  premier  parlé ,  en  Europe  ,  de  cette  racine ,  qu’il  connaissait ,  dit- 
il  ,  depuis  34  ans ,  et  dont  il  faisait  usage  comme  purgatif  dans  son 
pays,  où  il  l’appelait  Rhubarbe  des  Indes  (  Hist.  des  drogues ,  trad. 
de  Monard  par  Collin,  i3i  )  ;  elle  purge  à  la  dose  de  deux  gros  en 
poudre,  dit-on  ;  son  infusion  vineuse  purge  mieux  que  sa  décoction. 
Nous  croyons ,  avec  Spielmann ,  qu’il  faut  en  donner  une  quantité 
plus  forte,  car  cette  racine  est  bien  moins  purgative  que  le  jalap. 
Descourtilz  dit  que  les  nègres  creusent  les  racines  de  méchoaean ,  y 
placent  du  tafia ,  qu’ils  boivent  pour  se  purger  lorsqu’il  est  suffisam¬ 
ment  infusé.  On  emploie  maintenant  peu  ou  point  cette  racine  en 
France ,  où  elle  est  devenue  fort  rare  ;  on  lui  attribuait  autrefois  la 
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propriété  d’être  utile  dans  le  carreau  ,  l'asthme,  l’hydropisie,  etc. 
Du  temps  de  Tournefort ,  on  apportait  d’Amérique  un  prétendu 
extrait  de  méchoacan ,  en  petits  pains  d’environ  trois  onces ,  qui 
n’était  en  réalité  que  la  fécule  qui  se  précipite  de  sou  lavage  dans 
l’eau  ,  et  qui  était  inerte  (  Ferrein ,  Mat.  méd. ,  1 ,  82  ). 

EveraeU  (G.).  Cumptadiita  narralia  de  utu  tl  prexi  radieit  meekaaian  (  joint  à  tou  traité  sur  te  tobac  ) 

ToUea.  Lyon  ,  in-8. 

C.  {Iponiœa)  Nil ,  L.  Cette  espèce  croit  au  Japon  ;  elle  a ,  suivan  t 
Thunberg ,  des  racines  blanches  et  noires  ;  sans  doute  que  celles-ci 
sont  les  plus  anciennes  ;  on  se  sert  de  ces  dernières  comme  purga¬ 
tives  (  Thunberg ,  Voyage,  IV ,  53  ). 

C.  opercuîatus,  Gomès.  Cette  espèce,  que  nous  a  envoyée  celui  qui 
l’a  créée ,  et  qui  est  remarquable  par  son  fruit  recouvert  d’une  espèce 
d’opercule  qui  se  détache ,  croit  au  Brésil ,  où  elle  porte  le  nom  de 
Batala  de  purga  ,  à  cause  de  ses  propriétés  purgatives  ;  on  emploie 
ses  racines,  qui  sont  abondantes  en  suc  gommo-résineux ,  en  pou¬ 
dre  ,  à  la  dose  d’un  demi-gros  a  un  gros ,  mêlée  à  du  sucre  ou  toute 
autre  substance  propre  à  empêcher  qu’elle  ne  cause  des  coliques  ; 
on  les  recueille  et  on  les  sèche  comme  celles  de  jalap ,  en  leur  fai¬ 
sant  des  incisions  circulaires,  etc.,  par  lesquelles  il  s’échappe  des 
larmes  résineuses,  abondantes  lorsqu’elles  sont  sur  pied;  on  remar¬ 
que  qu’elles  conservent  plusieurs  années  leur  faculté  germinative. 
On  emploie  aussi  la  résine  à  l’instar  de  celle  de  jalap ,  à  la  même 
dose  que  cette  dernière;  à  Lisbonne,  elle  y  remplace  fréquemment 
celle-ci ,  et  s’y  donne  sous  son  nom  ;  elle  s’extrait  par  l’alcool , 
suivant  les  procédés  ordinaires.  Trente-deux  livres  de  racines  don¬ 
nent  environ  deux  livres  de  résine  ,  de  force  purgative  un  peu 
moindre  que  celle  de  jalap  (Gomès,  Obs.  bot.  med.,  23  ,  dans  les 
Mém.  de  l’Acad.  de  Lisbonne,  1812).  M.  Martius,  dans  sa  Matière 
médicale  brasilienne ,  dit  que  cette  plante  est  la  même  que  celle  de 
la  planche  91  de  Plumier,  qui  a  deux  styles,  et  qu’il  propose  d’ap¬ 
peler  Iponicea  operculala  ;  celle  de  Gomès  n’en  a  qu’un  ,  et  la  forme 
de  sa  capsule  mériterait  peut-être  qu’on  en  fît  un  genre  distinct. 

C.  (Ipomcea)  panduratus ,  L.  Cette  espèce,  américaine,  est  pur¬ 
gative  ,  d’après  Loureiro  ;  elle  croît  aussi  a  la  Cochinchine.  Suivant 
Berton  ,  c’est  le  Mcckameck  ou  Rhubarbe  sau^'age  des  Indiens  de 
l’Union;  dans  le  Delaware,  on  l’appelle  Pomme-de-terre  sauvage, 
'  et  la  racine  Kiifauder  ou  Çassader ,  corruption  de  Cassada.  On 
en  retire  un  extrait  peu  inférieur  à  la  scammonée.  Dans  la  Virginie 
et  quelques  autres  parties  des  États-Unis  ,  cette  racine  est  très-re¬ 
commandée  dans  le  cas  de  gravelle.  Le  docteur  Harris ,  de  New- 
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Terrey,  a  trouvé  soH  infusion  et  sa  décoction  très-utiles  sur  lui- 
même,  dans  ce  cas,  et  assure  qu’elles  lui  ont  fait  rendre  beaucoup 
de  graviers  (Coxe,  Americ.  disp.,  226). 

C.  (Ipomœa)  paniculatus ,  L.  La  racine  de  cette  espèce  des  Indes, 
séchée  au  soleil ,  pois  bouillie  avec  du  beurre ,  est  regardée  par 
Rhèede  comme  propre  à  engraisser,  et  a  modérer  le  flux  des  règles 
{Horf.  mal.,  II,  gS,  t.  48). 

C.pennatus,  Desr.  {Ipomœa  QuamocUt,  L.).  Son  suc  eststernu- 
tatoire ,  et  employé  contre  les  maux  de  tête  dans  l’Inde  (Rhèede , 
Hort.  mal. ,  XI ,  60  ). 

C.  Pes  caprœ,  L.  Yoy.  C.  brasiliensis,  L. 

C.  {Ipomœa)  repens,  Valh.  Ses  racines  sont  purgatives,  d’après 
Sloane ,  qui  ajoute  qu’on  s’en  sert  aux  Antilles  dans  les  hydropi- 
sies ,  et  qu’on  les  administre  en  poudre  ou  bouillies  dans  le  potage 
(Lunan ,  Hort.  jamaic.,  II ,  10  ).  On  emploie  son  suc  b  la  dose  de 
20  k  5o  gouttes ,  dans  les  maladies  du  foie  ,  en  l’associant  aux  mar¬ 
tiaux  et  aux  apéritifs  {Flore  méd.  des  Antilles,  H,  3 17). 

C.  {Ipomœa)  reptans ,  L.  On  mange  ses  feuilles  dans  l’Inde ,  sous 
le  nom  de  Cancong ,  Sajor-cancong ,  comme  les  épinards  ;  c’est 
l’ Olus  vagum  âe  Rumphius  (  V,  4i9>  *•  i55,  f.  i.)  Jussieu  dit 

Olus  crépitas ,  parce  qu’elle  fait  du  bruit  en  la  mâchant  {Dict.  des 
Sc.  nat.,  XXXVI ,  82  ;  Encyclop.  bot.  ,  II,  SSg). 

C.  Scammonea,'L.,Scammonée.  Cette  plante,  du  Levant,  fournit 
une  résine  appelée  Scammonée  d’Alep;  mais,  comme  plusieurs  ré¬ 
sines  analogues,  provenant  de  végétaux  difiereus ,  portent  le  môme 
nom ,  c’est  à  Scammonée  que  nous  devons  en  traiter. 

C.  Scoparius  ,  L.  F.  Voyez  plus  haut  C.Jloridus,  L.  F. 

C.  sepium  ,  L.  (  Calystega  sepium ,  R.  B.  ) ,  Grand  liseron  ,  Lise¬ 
ron  des  haies.  Cette  espèce ,  qui  paraît  être  Via-Tim»  de  Théophraste, 
loojujxaf  deDioscoride,  et  que  Pline  mentionne,  se  fait  remarquer  dans 
nos  campagnes  'a  ses  belles  fletirs  blanches  ;  elle  possède  a  un  degré 
marqué  les  qualités  purgatives  de  ses  congénères  ;  son  suc ,  épaissi  en 
extrait ,  purge  bien  ,  et  peut  être  prescrit  b  la  place  de  la  scammo¬ 
née,  d’après  Haller  (ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Scammonée 
d’Europe ,  A’ Allemagne  ) ,  b  la  dose  de  1 5  b  3o  grains  ;  b  5 ,  10  aux 
enfans.  MM.  Necker  ,  Coste  et  Willemet  l’ont  prescrit  avec  succès 
dans  l’hydropisie.  Les  feuilles ,  contuses  et  en  infusion  ,  purgent 
également  bien  ,  depuis  un  gros  jusqu’à  trois,  suivant  M.  Bodard. 
La  racine  est  surtout  purgative ,  quoique  les  cochons  la  recherchent 
comme  aliment;  les  feuilles  ;  cuites  dans  l’eau  ou  l’huile,  sont  em¬ 
ployées  en  cataplasme  comme  résolutives  ;  ou  dit  aussi  la  plante 
utile  contre  la  paralysie,  la  gravellc ,  la  gibbosité,  etc.  M.  Cheval- 
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lier  a  analysé  ce  liseron ,  qui  fournit  un  peu  plus  du  vingtième  en 
poids  de  résine ,  analogue  à  celles  de  jalap  et  de  scammonée ,  et 
qui  purge  comme  elles ,  d’après  les  expériences  que  l’auteur  a  ten¬ 
tées  sur  lui-même  :  il  contient ,  en  outre ,  des  matières  grasses,  de 
l’albumine,  du  sucre,  des  sels,  de  la  silice,  du  fer,  du  soufre 
{Journ.  de  pharm.,  X,  aSo).  On  voit  que  cette  espèce  a  juste 
moitié  moins  de  force  purgative  que  le  jalap ,  et  qu’il  faut  en  pres¬ 
crire  le  double  pour  le  remplacer.  Ce  liseron  est  dans  un  oubli  qu’il 
ne  mérite  pas;  c’est  un  de  nos  meilleurs  purgatifs  indigènes. 

Burlin.  Mémoire  «ur  le  liseron  des  bties  (  Aead.  dti  ScUjicet  el  BelUs  ltlfrts  dt  Bruxellti  ,  S78Î). 

C.  Soldanella,  L.  {Caljrstega  Soldanella ,  R.  B.).  Celte  espèce, 
qui  croit  aux  bords  sablonneux  de  nos  mers  d’Europe ,  et  qui  y  est  des 
plus  communes ,  était  à  peu  près  inusitée  ,  parce  qu’on  la  croyait 
trop  purgative ,  lorsque  M.  Loiseleur  Deslongcbamps  en  fit  le  sujet 
de  ses  expériences  ;  les  feuilles  sèches ,  en  décoction ,  a  la  dose  d’une 
demi-once  données  a  4  malades,  a  seulement  ont  été  purgés  ;  il  em¬ 
ploya  ensuite  la  racine  sèche  et  en  poudre  sur  a4  autres  malades,  de¬ 
puis  10  grains  jusqu’à  5o,  suivant  l’âge ,  ce  qui  ne  produisit  qu’envi- 
ron  4à5  selles,  terme  moyen  par  sujet;  il  y  en  eut  ta  lorsque  la 
dose  fut  portée  à  5o ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  tableaux  qu’il 
a  donnés  dans  son  Mémoire  sur  l’emploi  de  la  soidanelle  (  Manuel 
des  plantes  usuelles,  etc.,  p.  58,  a«  partie),  reproduit  Journ. 
gé/t.  de  méd. ,  XLII,  lyS.  Suivant  ce  médecin  botaniste  ,  la  racine 
de  soidanelle  est  un  peu  moins  purgative  que  le  jalap ,  qu’elle  peut 
très-bien  remplacer  ;  il  a  aussi  donné  la  teinture  de  celte  racine  à  la 
dose  de  6  à  8  gros ,  dont  il  obtenait  environ  6  selles  ;  elle  était  faite 
avec  a  onces  de  racine  sèche  dans  une  livre  d’alcool.  La  résine 
qu  on  retire  de  la  soidanelle ,  suivant  le  procédé  ordinaire ,  peut 
être  donnée,  suivant  lui,  à  la  dose  de  i8  à  3o  grains.  D’après  l’ana¬ 
lyse  qu’en  a  faite  M.  Planche,  et  qui  est  insérée  dansic  Mémoire 
cité,  4  onces  de  cette  racine  contiennent  i  gros  24  grains  de  résine 
(un  peu  plus  d’un  vingtième  en  poids),  de  l’extrait  gommeux,  de 
l’amidon,  des  sels,  de  la  silice,  etc.  {loc.  cit.,p.  68).  Fallope  dit 
que  la  soidanelle  est  un  des  meilleurs  remèdes  contre  l’hydropisie , 
ce  que  nient  Haute-Mer  et  Barbeyrac.  On  l’estimait  dans  le  scorbut, 
la  fièvre  quarte  ;  c’est  un  bon  anthelmintique  ,  suivant  Ferrein 
{Mat.  méd.,  I,  3;  111,324);  cette  plante  peut  donc  être  très-utile, 
comme  purgative  ,  dans  les  lieux  m.-iriliines. 

Franck  a  Franckenau  {  G.  )-  Dim.  de  soldaneUâ.  IIcideUKi^,  1674,  iu-4- 

c.  speciosus ,  Valther.  On  se  sert  de  ses  feuilles,  dans  l’Inde, 
pour  préparer  des  cataplasmes  éinolliens  ;  on  les  croit  propres  à  gué- 
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rir  les  maladies  cutanées ,  en  les  frictionnant  avec  ces  feuilles  (Ains- 
lie.  Mat.  ind.,\l,  357). 

C.  (Ipomœa)  Turpethum,  L.,  Turbith,  Turbith  végétal.  Celte  es¬ 
pèce  croît  dans  l’Inde ,  d’où  les  Arabes ,  qui  la  nommaient  Turhuldt , 
Turbadt ,  origine  de  son  nom  français,  la  tirèrent  les  prebiiers , 
comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui.  Dacosta  nous  l’a  fait  con¬ 
naître  le  premier ,  l’ayant  rencontrée  aux  Indes ,  et  fait  dessiner. 
Ses  racines,  la  seule  partie  dont  on  use,  sont  longues,  du  volume 
du  petit  doigt  et  plus,  recouvertes  d’une  écorce  assez  épaisse,  gri¬ 
sâtres  en  deliors,  blanches. en  dedans,  poreuses,  sujettes ’a  se  ca¬ 
rier,  très-résineuses  étant  fraîches,  et  rendant  un  suc  susceptible  de 
se  coaguler  en  une  gomme-résine  semblable  à  celle  delà  scammonée; 
on  l’y  aperçoit  encore  a  la  loupe,  dans  la  racine  sèche.  On  doit 
choisir  cette  racine  lourde',  non  vermoulue,  ay anf  toute  son  écorce, 
car  c’est  la  partie  qui  a  le  plus  de  propriétés  ;  elle  n’a  pas  d’odeur,  . 
et  sa  saveur  est  presque  nulle.  M.  Boutron-Gharlard  y  a  trouvé  de 
la  résine ,  une  matière  grasse ,  de  l'huile  volatile ,  de  l’albumine , 
de  la  fécule,  une  matière  colorante  jaune ,  du  ligneux,  des  sels,  de 
l’oxyde  de  fer  {Journ.  de  pharm.,  VIII ,  ï2i  ). 

Cette  racine  est  purgative,  comme  toutes  ses  congénères;  elle 
l’est  à  un  degré  moindre  que  le  jalap  ,  et  on  peut  la  donner  en  dé¬ 
coction  de  un  ’a  trois  gros ,  et  en  poudre  de  quinze  grains  à  un  gros; 
elle  n’agit  qu’après  assez  de  temps ,  et  est  mise  dans  la  classe  des 
purgatifs  paresseux,  comme  l’aloës,  etc.;  on  l’associe  par  fois  h 
quelques  aromates.  On  ne  prescrivait  ce  médicament,  dont  on  ne 
fait  plus  d’usage  maintenant  que  dans  les  maladies  chroniques , 
dans  les  empâtemens  froids,  dans  les  affections  séreuses,  la  para¬ 
lysie,  la  goutte,  etc.  On  employait  aussi  son  extrait  préparé  au  vin; 
à  la  dose  de  q4  à  3o  grains,  et  sa  résine  pure  extraite  par  l’alcool, 
à  celle  de  12  à  i5.  Cette  racine  entre  dans  le  diaphenix,  le  bénédict 
laxatif,  l’électuaire  diacarthaini ,  les  pilules  cochées,  etc.  On  l’ac¬ 
cuse  de  causer  l’amaigrissement,  ce  qui  serait  une  propriété  re¬ 
cherchée  par  bien  des  personnes;  mais  il  est  probable  que,  s’il  s’én 
manifeste  pendant  son  administration  ,  cela  tient  plutôt  ’a  la  mala¬ 
die  pour  laquelle  on  en  fait  usage  qu’au  médicament  lui-meme. 
D’après  Ain.slie  (mat.  ind.,  II,  383) ,  le  suc  laiteux  de  la  racine  est 
considéré  comme  un  excellent  cathartique  par  les  Vytiens  ;  les  doc¬ 
teurs  Wallich,  Gordon  et  Glass  font  également  grand  cas  de  ce  mé¬ 
dicament  ,  dont  les  propriétés  résident  surtout  dans  l’écorce.  D  une 
livré  de  racine  sèche  ,  on  obtient  une  once  d’extrait,  dont  1?  dose 
doit  être  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l’extrait  de  jalap ,  d’après 
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eux  ;  ils  y  ajoutent  par  fois  un  peu  de  crème  de  tartre  pour  en  mo¬ 
dérer  l’effet ,  ou  de  calomel  pour  l’augmenter  (id,). 

On  ne  confondra  pas  le  turbith  ,  que  nous  venons  de  décrire  , 
avec  le  faux  turbith  ,  qui  est  la  racine  du  Thapsia  villosa  ,  L.,  Om- 
bellifère  de  Provence ,  etc.,  qui  était  celui  des  Grecs ,  ni  avec  celle 
de  turbith  blanc  ,  Globularia  Alypum  ,  L. 

CONYZA ,  Conyze.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cardua- 
cées ,  de  la  section  des  inulées  ,  et  de  la  syngénésie  polygamie  super¬ 
flue.  Son  nom  vient  de  Ka*»»]. ,  moucheron  ,  parce  que  l’odeur  de 
l’espèce  vulgaire  a ,  dit-on ,  la  propriété  d’éloigner  ces  insectes.  Hip¬ 
pocrate  appelle  Conjrzanolve  Ambrosia  maritima ,  L. 

C.  alopecuroides  Sa  racine  est  employée  comme  diurétique 

et  lithontriptique  au  Brésil,  d’après  Surian;  il  croît  aussi  aux  Antilles. 

C.anthelminthica,  L.  y ojez  Ascarida  464). 

C.  balsamifera  ,  L.  L’odeur  aromatique  de  cette  espèce  de  l’Inde, 
qui  approche  de  celle  de  la  sauge,  ce  qui  l’a  fait  appeler  grande  sauge 
par  les  nègres ,  fait  qu’on  l’emploie  dans  les  bains  chauds  contre  la 
paralysie  ;  ses  feuilles  se  mêlent  aux  alimens  comme  stomachiques 
(  Bumphius,  Amb. ,  VI ,  55  ,  t.  24,  f.  i).  Loureiro  ,  qui  la  nomme 
Baccharis  Salvia ,  la  dit ,  de  plus ,  antispasmodique  ,  utérine ,  et 
propre  à  guérir  les  leucorrhées  (Flor.  cochinc.,  6o3).  On  fume  ses 
feuilles  ;  Ainslie  assure  que  les  Javanais  usent  de  cette  plante  comme 
pectorale  ;  les  médecins  de  Samarang  ont  affirmé  au  docteur  Hors- 
field  qu’ils  l’employaient  constamment  dans  les  maladies  de  poitrine 
et  les  rhumes  [Mat.  ind.,  II,  Sgô). 

C.  cinerea ,  L.  Les  Indiens  se  servent  de  toute  la  plante  en  décoc¬ 
tion  dans  les  maladies  fébriles,  comme  sudorifique  [id.,  II,  363). 

C.  gummifera ,  Roxb.  Cet  arbuste  forme  des  petits  bois  à  Sainte- 
Hélène  ,  où  on  l’appelle  gommier,  parce  qu’il  exsude  une  matière 
gommeuse ,  laquelle'  pourrait  être  utilisée  eu  médecine  et  dans  les 
arts  (Lessou,  Foyage  méd. ,  i5o). 

C.-lobata,  L.  Voyez  Çalea  lobata,  Gaërtn.  (II,  3|). 

C.  retitsa,  Lam.  Ce  sous-arbrisseau  se  trouve  à  l’Ile-de-France,  où 
il  se  nomme  la  saliette,  le  bois  salé,  à  cause  du  goût  salé  assez  agréable 
de  ses  feuilles,  employées  confites  comme  celles  de  la  bacile. 

C.  robusta  ,  Roxb.  Il  se  trouve  aussi  à  Sainte-Hélène ,  où  il  forme, 
avec  le  C.  gummifera ,  les  seuls  bois  qu’on  rencontre  dans  cette  île. 
Il  donne  une  gomme  qu’on  nomme  Toddy ,  et  qui  pourrait  égale¬ 
ment  être  utile ,  ce  qui  le  fait  appeler  de  même  Gommier. 

C.  squarrosa,  L. ,  Conyze  vulgaire.  Herbe  aux  mouches.  Plante 
vivace,  qui  se  trouve  abondamment  dans  les  lieux  pierreux,  sté- 
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riles,  où  elle  fleurit  à  la  fin  de  l’été.  Elle  a  une  odeur  forte,  nau¬ 
séeuse,  désagréable,  qui,  assure-t-on,  fait  périr  les  puces;  sa  sa¬ 
veur  est  un  peu  amère.  On  l’estime  vulnéraire,  carminative,  em- 
ménagogue  ,  sudorifique.  Elle  est  inusitée  aujourd’hui  ,  quoique 
ses  qualités  physiques  indiquent  une  plante  qui  ne  doit  pas  être  sans 
propriétés. 

CoNTZK.  Nom  du  Conyza  squarrosa,  L. 

—  MOTEKME ,  Inula  dysenterica  ,  L. 

_  TDLOAl»E,Con^2fliŸBam)«,  L. 

CONZALVILLO  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  ,  très-recommandées 
en  boisson ,  se  trouvent  en  Espagne ,  à  quelques  lieues  de  Cordoue 
(  Ballano  ,  Piccion.  de  medicina,  etc.  ,  I.  Madrid  ,  i8i5,  in-4). 

ConuMBAc.  Un  des  noms  anciens  du  Fancratium  maritimum ,  L. 

CooDO.  Nom  dû  cheval ,  Equxu  CabaUus ,  L.  ,  à  Sumatra  ,  s'Jon  Marsden. 

CooKiA.  PDNCTATA ,  Relz.  Cet  arbre,  nommé  Vampi  par  les  Chinois, 
et  Quinaria  Lansium  par  Loureiro ,  a  des  fruits  comestibles  de  cou¬ 
leur  jaune  mat ,  gros  comme  une  prune  ,  d’une  acidité  semblable  à 
la  groseille,  renfermant  cinq  noyaux,  et  qui  remplacent  les  citrons 
dans  l’Inde  où  croît  ce  végétal  de  la  famille  des  Aurantiées.  On  pré¬ 
tend  qu’on  emploie ,  'a  la  Chine ,  ses  rejetons.  On  possède  un  C.  an  i 
sata,  H. P.,  au  Jardin  du  Roi,  dont  les  feuilles  écrasées  sentent l’anis 
(Desfontaines  ,  Cat.  hort.  par.,  p.  4o6). 

CooL  TANKARDS.  Boissou  populaire  faite  avec  la  bourrache,  fort 
usitée  en  Angleterre ,  comme  celle  de  réglisse  l’est  en  France.  Voy. 
Bourrache ,  I  ,  64 1 . 

CooLÈET  MANÉES.  Arbre  de  Sumatra  ,  dont  l’écorce  est  une  sorte  de 
canelle  médiocre.  On  le  croit  un  Laurus. 

CooNDUMüNNiE  VATR.  Nom  tamoul  de  VAbnis  precatorius  >  L. 

CooNiET.  Nom  du  Curciima  à  Sumatra.  Voy.  Curcuma, 

CoORZA.Pison  donne  ce  nom  à  un  poisson  voisin,  ace  qu’il  paraît,  des 
maquereaux ,  et  dont  la  chair  est  bonne  a  manger  {Pict.  des  Sc.  nat.). 

CoOYOO.  Nom  du  chien,  Canis  fimiliaris ,  L. ,  à  Sumatra,  selon  Marsden. 

CoPAHo  (  baume  de  ).  Sorte  de  térébenthine  qui  découle  du  Copai- 
fera  officinalis  ,  Jacq. 

CoPAHo  DE  Saint-Dohingoe.  Nom  que  l’on  donne  au  Croton  ori- 
ganifolium  ,  Lam. ,  sans  doute  parce  qu’il  produit  un  baume  qu'on 
a  comparé  an  copahu. 

CorABUBALsAK.  Un  dcs  noms  allemands  du  Baume  de  Copahu. 

CorAiA ,  COPASA.  Nonis  du  Bignonia  Copain,  Aubl.,  U  la  GuUne.  V.  Bignonia.  bSgg- 

COPAIBA.  Un  des  noms  anglais  et  italiens  du  Baume  de  Copahu. 

COPAIFERA.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu- 
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mineuses ,  de  la  de'candrie  monogynie  ,  qui  provient  de  Copaiva , 
Copaiba ,  noms  que  porte  au  Brésil  l’espèce  principale. 

C.  officinalis ,  Jacq.,  C.  Jacquini,  Desf.,  Copaïer  {Flore  méd., 
ni,  f.  iSî  ).  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  diverses  contrées 
de  l’Amérique  méridionale ,  comme  Carthagène ,  Tolu ,  le  Brésil , 
etc.;  on  le  cultive  aux  Antilles ,  etc.  M.  Desfontaines  pense  que  l’es¬ 
pèce  indiquée  par  Jacquin  sous  le  nom  à’officinalis ,  est  peut-être 
difiFérente  de  celle  que  Marcgrave  appelle  Copaiba,  regardée  comme 
identique  avec  la  sienne,  par  le  botaniste  de  Vienne,  ce  qui  la  lui 
fait  appeler  C.  Jacquini,  parce  que  celui  que  l’on  possède  est  ana¬ 
logue  à  l’arbre  décrit  par  Jacquin;  tandis  que  celui  de  Marcgrave, 
dont  le  signalement  est  peut-être  fautif,  ne  s’est  pas  retrouvé.  Tussac 
prétend  même  que  le  nombre  de  quatre  aux  divisions  du  calice, 
indiqué  par  Marcgrave ,  est  impossible  dans  cet  arbre ,  qu’il  voudrait 
au  surplus  placer  dans  la  famille  des  Térébinthacées. 

Baume  decopahu.  C’est  cet  arbre  qui  donne,  au  moyen  des  perfo¬ 
rations  qu’on  lui  fait  subir ,  l’espèce  de  térébenthine  appelée  Baume 
de  copahu.  On  rapporte  qu’un  tronc  peut  donner,  en  trois  heures, 
douze  livres  de  baume  ;  on  le  reçoit  dans  des  calebasses  ,  et  on 
l’envoie  en  Europe  dans  des  barils  de  loo  a  i5o  livres.  Lorsqu’il 
s’écoule,  il  est  presque  incolore,  de  consistance  huileuse,  aroma¬ 
tique,  de  saveur  âcre,  chaude,  tenace,  amère;  en  vieillissant,  il 
s’épaissit,  devient  ambré,  et  perd  de  son  odeur.  On  falsifie  le  co¬ 
pahu  avec  un  mélange  d’huile  grasse  et  de  térébenthine  ordinaire , 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  jaune-brun ,  et  la  consistance  de  l’huile 
de  ricin ,  avec  un  œil  louche.  Par  le  repos ,  ce  faux  copahu  dépose 
une  matière  poisseuse,  opaque,  qui  devient  friable  à  l’air,  et  laisse 
précipiter  une  substance  graisseuse,  etc.  (Ze  Technologue ,  janvier 
1 828).  On  le  falsifie  encore  avec  les  huiles  de  ricin,  de  pavot ,  d’après 
Bucholz  et  M.  Boullay  (Bull,  de  pharm.,  I,  i^Q-,Journ.  de  pharm., 
I-,  210).  Le  copahu  est  bon  si,  lorsqu’on  laisse  une  goutte  tomber 
dans  un  verre  d'eau  ,  il  va  au  fond  ,  ou  du  moins  reste  entre 
deux  eaux ,  en  conservant  sa  forme  ;  si  elle  surnage  et  s’étend ,  c’est 
une  preuve  qu’il  est  frelaté  (Labat,  Nouv.  voyage ,  etc.-,  II,  368). 
Cette  térébenthine  est  composée  ,  d’après Stroltze  (Ann.  pharm.  de 
Berlin,  1825-26),  d’huile  volatile,  45;  résine,  54;  perte,  1  ;  elle 
est  susceptible  de  cristalliser  lorsqu’elle  est  fort  ancienne ,  ainsi  que 
l’a  vu  M.  Pelletier  sur  un  baume  qui  avait  plus  de  trente  ans  ; 
ces  cristaux  résineux  en  prismes  hexaèdres  ont  alors  la  pro¬ 
priété  de  polariser  la  lumière.  I.e  copahu  se  dissout  eu  entier  dans 
Falcool,  et  dans  son  poids  de  liqueur  d’Hoffmann,  ce  qui  donne  un 
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moyen  de  vérifier  s’il  est  vrai  ;  ou  y  parvient  aussi  au  moyen  du 
feu ,  qui  le  desscclie  et  le  rend' cassant,  s’il  est  pur. 

Comme  toutes  les  substances  portant  le  nom  de  Baume,  celui  de 
copahu  a  d’abord  passé  seulement  pour  vulnéraire  externe,  et  in¬ 
terne.  Labat  le  dit  merveilleux  pour  toutes  les  plaies  ,  excepté 
pour  celles  des  armes  a  feu  ;  il  le  vante  surtout  contre  les  hémor¬ 
rhagies  ,  parliculièrement  celles  de  la  poitrine  ;  on  le  conseille  à  l’in¬ 
térieur,  mêlé  à  un  jaune  d’œufi,  dans  lequel  on  en  met  12  ou  i5 
gouttes;  il  veut  qu’on  le  donne  en  lavement  dans  le  même  cas,  à  la 
dose  d’une  demi-once  ;  il  entre  dans  de,.nombreuses  formules  mo¬ 
dernes,  internes  et  externes  (Voy.  la  Pharmacopée  universelle, 
par  Jourdan  ,  I,  244-). 

Le  baume  de  copahu  est  un  médicament  essentiellement  irritant; 
il  cause ,  après  son  ingestion  ,  de  la  chaleur  'a  la  gorge ,  'a  l’estomac; 
on  observe  que  son  action  se  porte  surtout  suc, les  membranes  mu¬ 
queuses  ,  particulièrement  sur  celles  des  voies  urinaires. 

Le  père  Labat  parle  d’une  propriété  fort  curieuse  de  ce  baume, 
et  qui  a  été  totalement  négligée  ddpuis  qu’il  l’a  indiquée  (1740), 
c’est  d’être  un  bon  fébrifuge  ;  il  suffit ,  dit-il ,  d’en  mettre  5  h  6  gouttes 
dans  un  bouillon ,  au  moment  de  la  fièvre  :  on  répète  le  remède  è 
chaque  accès,  et  il  est  rare ,  dit-il ,  qu’on  ait  besoin  de  plus  de  trois 
ou  quatre  prises;  il  rapporte  qu’on  en  fit  l’éssai  a  Rennes  et  à 
Nantes,  en  1719,  époque  à  laquelle  ces  villes  étaient  affligées  de 
fièvres  intermittentes,  et  que  tous  ceux  qui  s’en  servirent  furent 
parfaitement  guéris  (£oc.cj<.,  p.  571)  ;  il  agit  en  produisant  une  douce 
transpiration  ;  il  assure  qu’on  le  prend  avec  le  même  succès  pour 
les  trcmblemens  de  nerfs. 

Emploi  dans  les  gonorrhées.  Les  progrès  de  la  chirurgie  ont 
montré  l’inutilité  du  baiAne  de  copahu  comme  vulnéraire,  cica¬ 
trisant,  etc.,  mais  elle  a  appliqué  sa  propriété  d’agir  sur  les  voies 
urinaires,  au  traitement  des  écoulemens  blancs,  muqueux,  etc., 
des  membranes  muqueuses  ;  il  paraît  qu’il  est  employé  depuis  long¬ 
temps  a  l’état  sec,  en  Angleterre ,  sous  ce  rapport.  On  trouve,  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1702,  qu’il  était  recommandé 
dès  cette  époque  pour  atténuer  la  gonorrhée.  En  France,  ce  moyen 
était  peu  ou  point  connu.  Cullen,  dans  sa  Matière  médicale  (II, 
193 ),  parle  de  l’emploi  du  baume  de  copahu  dans  la  gonorrhée,  et 
cite  la  dissertation  de  Hppe  sur  ce  sujet.  Jacquin  qui  a  fait  connaître 
l’arbre  qui  le  produit],  en  1787 ,  dit  que  l’infusion  de  ses  feuilles  est 
un  bon  remède  contre  la  gonorrhée  [Anc.journ.  de  méd.,  LXXXIII, 
i55).  Monteggia  et  Fuller  employaient  aussi  ce  baume,  à  deux  ou 
trois  gros  par  dose,  ce  dernier  comine  purgatif  seulement.  M.  le 
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docteur  Ribes  l’a  employé'  en  1804,  par  suite  d’une  méprise  que  fit 
un  de  ses  malades,  à  des  doses  où  on  n’avait  pas  été  avant  lui: 
ainsi  il  n'hésite  pas  à  le  prescrire  depuis  un  demi-gros,  matin  et 
soir,  jusqu'à  une  once  ou  deux  par  jour;  il  le  donne  a  toutes  les 
époques  de  l’écoulement  gonorrhéique,  et  quelle  qu’en  soit  la  nature  ; 
il  le  prescrit,  non  seulement  contre  cet  écoulement,  mais  contre 
les  accidens  dont  il  est  la  source  ,  tels  que  l’inflammation  syphi¬ 
litique  du  testicule,  du  gland,  de  l’aine  ,  l’pphthàlmie  vénérienne  , 
le  rhumatisme ,  la  céphalée  de  même  nature ,  et  autres  accidens  se¬ 
condaires  de  cette  afîèction  ;  il  cite  plusieurs  cas  de  gonorrhées  tom¬ 
bées  dans  les  bourses,  guéries  en  peu  de  jours  par  ce  baume  pris  a  un 
ou  deux  gros  par  jour  {Bull.  (T émulation ,  septembre  1822);  il  en  a 
donné  trois  onces  en  six  jours ,  avec  addition  d’un  grain  d’opium  par 
Ænce,  a  un  de  ses  malades  ,  ce  qui  fit  cesser  une' blennorrhagie  avec 
ophthalmie  {J.  univ.  des  Sc.  méd.,  XXVIII,  73).  M.  le  docteur  Ros¬ 
signol  donne  le  baume  de  copahu  à  un  ou  deux  gros  par  jour,  même 
dans  la  période  inflammatoire  de  la  gonorrhée ,  sans  astreindre  ses 
malades  au  régime  sévère  qu’on  a  l’habitude  do  prescrire  dans  ce 
cas,  sans  même  les  empêcher  de  monter  à  cheval,  etc.;  et  en  moins 
d’une  semaine ,  en  le  continuant  ainsi ,  il  obtient  une  entière  guéri¬ 
son  ,  ce  qu’il  a  expérimenté ,  dit-il,  sur  plus  de  3oo  individus  de  tout 
âge  {Ann.  clin,  de  la  Soc.  méd.  de  Montp.).  M.  Laennec  a  pres¬ 
crit  plusieurs  onces  de  copahu  avec  succès ,  à  un  homme  qui  avait 
des  douleurs  articulaires  avec  gonflement,  à  la  suite  de  gonorrhée 
supprimée;  l’écoulement  revint  à  la  première  once,  les  douleurs 
cessèrent,  et  le  flux  disparut  ensuite ( Reloue  méd.,  août  1826).  Ces 
praticiens  donnent  le  baume  en  nature,  ou  mêlé  è  du  sirop,  à  du 
mucilage,  au  jaune  d’œuf,  è  du  sucre  en  poudre. 

Mais  ce  médicament  est  d’un  goût  très-désagréable ,  qui  répugne 
horriblement  à  beaucoup  de  malades.  M.  Velpeau ,  d’après  le  con¬ 
seil  de  M.  Bretonneau,  qui  a  pu  en  puiser  l’idée  dans  Labat,  le 
donne  en  lavement ,  également  dissous  dans  le  mucilage  ou  un  jaune 
d’œuf,  à  la  dose  graduée  de  deux  gros  à  une  once  par  jour,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  laudanum  pour  engourdir  le  rectum,  et  faire 
que  le  baume  soit  conservé  plus  long-temps  ;  il  l’a  administré  ainsi 
à  22  personnes  gonorrhéiques ,  à  l’Hospice  clinique  de  perfection¬ 
nement  ;  toutes  furent  guéries  très-promptement ,  du  4'  au  7'  jour , 
ou  du  moins  éprouvèrent  une  grande  aihéUoration  dans  leur  état. 
Après  le  8'  ou  10»  jour,  son  action  devient  nulle  s’il  n’a  pas  réussi 
complètement  {Archiv.  gén.  de  méd.,  XIII,  33);  il  affirme  qu’il 
produit  le  même  résultat  qu’étant  pris  par  la  bouche. 

Leucorrhée.  MM.  Dejaër,  Castel,  Lacombe,  ont  donné  le  baume 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  — T.  2.  27 
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de  copahu  chez  les  femmes  affectées  de  leucorrhée,  de  flueurs  blan¬ 
ches,  avec  beaucoup  de  succès  {Bibl.  méd.,  XXXV,  202.) ,  et  il  a 
réussi  de  même  a  l’un  de  nous  dans  ces  circonstances.  Quelques  pra¬ 
ticiens  ne  voient  dans  ces  affections  que  des  variétés  de  la  gonor¬ 
rhée,  ou  du  moins  ne  peuvent  les  distinguer  nettement  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  ce  qui  fait  qu’ils  y  appliquent  le  même  remède. 

Catarrhe  vésical.Oa  a  étendu  aussi  son  emploi  au  catarrhe  chro¬ 
nique  de  la  vessie.  Stroem  est  un  des  premiers  qui  ait  cité  un  cas 
de  guérison  de  cette  maladie  par  ce  moyen,  en  1809  (  Gadelins, 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Soc.  méd.  de  Suède).  M.  Delpech  , 
professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  l’a  surtout  préconisé  dans 
■cette  maladie. 

Cullen  dit  en  avoir  fait  usage,  avec  quelque  avantage,  dans  les 
affections  hémorrhoïdales  ;  et,  tout  récemment,  un  médecin  de  Lyon 
a  expulsé  un  ténia  au  moyen  de  ce  médicament. 

Inflammation  des  muqueuses  de  la  poitrine.  Amstrong  va  plus  loin 
encore  que  les  médecins  cités  observant  que  le  baume  de  copahu 
agit  promptement  sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  urinaires , 

11  pemsa  qu’il  agirait  également  sur  celles  de  la  poitrine  :  il  l’employa 
alors  dans  l’inflammation  de  celle  des  bronches  ,  de  la  trachée,  dans 
le  catarrhe  chronique,  et  même  dans  la  phthisie  pulmonaire,  la  fièvre 
hectique;  il  dit  en  avoir  retiré  les  plus  grands  avantages;  il  donne 
100  gouttes  de  baume  dans  2  onces  de  mucilage  et  autant  d’eau 
sucrée,  le  tout  bien  mêlé  dans  un  mortier;  on  prend  moitié  de 
Cette  composition  le  matin ,  et  le  reste  le  soir  ;  on  peut  augmen¬ 
ter  la  dose  du  baume  petit  à  petit ,  et  on  continue  cette  mixture 

12  ou  i5  jours  après  la  disparition  des  symptômes,  pour  prévenir 
les  rechutes  {Journ.  de  méd.  d’Édimbourg,  XV,  17  et  216).  Nous 
observerons  que  l’on  donnait,  dès  l’origine,  ce  baume  contre  les 
maladies  hémorrhagiques  et  les  plaies  de  la  poitrine ,  de  sorte  que , 
sous  ce  rapport ,  on  est  revenu  d’où  on  était  parti.  M.  Halle  a  aussi 
donné  le  copahu  dans  les  catarrhes  avec  expectoration  trop  abon¬ 
dante  ,  pour  en  tarir  la  quantité  qui  mène  à  l’épuisement  certains 
malades,  à  l’iinitation  des  flux  gonorrhéiques  traités  avec  avantage 
par  ce  médicament  ;  il  croit  même  que  le  succès  attribué  par  Mor¬ 
ton  ,  Fuller ,  etc.,  aux  balsamiques ,  tient  a  ce  qu’on  les  a  donnés 
par  fois  dans  des  catarrhes  à  expectoration  puriforme,  plutôt  que 
dans  des  phthisies  ,  où  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ;  il  pense 
que,  dans  les  diarrhées  atoniques ,  le  copahu  pourrait  avoir  aussi  de 
l’efiicacité  {Œuvres  de  Tissot,  par  Hallé,  note  du  tome  l",  p-  462)- 

La  propriété  du  copahu  d’agir  sur  les  voies  urinaires ,  est  consta¬ 
tée  par  l’augmentation  des  urines  qui  suit  son  administration;  elles 
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ne  prennent  pas  l’odeur  de  violette  comme  après  Temploi  de  la  te'ré- 
benthiue  ;  elles  deviennent  amères  ,  d’après  la  remarque  de  Fuller. 
Mutis  a  guéri  une  femme  hydropique  avec  une  cuillere'e  de  copahu 
matin  et  soir ,  pendant  4°  jours  (  Nouvelles  de  la  Rép.  des  Lettres , 
1786,  n»  33). 

Mais  l’emploi  du  baume  de  copahu  n’est  pas  toujours  un  moyen 
qui  agisse  seulement  contre  le  mal  pour  lequel  011  l’administre  ;  il 
purge  ordinairement  lorsqu’il  est  donné  h  dose  un  peu  marquée, 
comme  un  ou  deux  gros  ;  il  peut  même  alors  faire  vomir ,  et  surtout 
si  la  dose  est  pins  forte ,  cas  dans  lequel  il  peut  produire  une  vraie 
gastrite  ou  une  entérite ,  avec  des  superpurgations  du  haut  et  du 
bas  ,  etc.  Dans  ces  circonstances ,  il  peut  causer  une  sorte  de  révul¬ 
sion  ,  et  profiter  à  la  maladie  que  l’on  combat;  c’est  même  par  celte 
action  révulsive  qu’il  guérit  les  gonorrhées ,  etc. ,  et  non  spécifique¬ 
ment ,  d’après  quelques  praticiens;  dans  d’autres,  il  produit  l’in¬ 
flammation  des  voies  urinaires  et  des  parties  adjacentes.  Ainsi,  on 
Ta  vu  enflammer  l’urèthre,  produire  la  rétention  d’uriue,  la  phleg- 
•masie  de  la  vessie,  celle  de  la  prostate,  de  l’anus,  du  rectum,  etc. 
C’est  une  chose  remarquable  de  voir  ce  médicament  conseillé  pour 
guérir  à  peu  près  les  mêmes  maladies  que  d’autres  praticiens  lui 
voient  causer.  On  accuse  en  outre,  et  M.  le  docteur  Gendrin  est 
surtout  de  cet  avis  (  JOnm.  gén.  de  méd. ,  CVII,  235  )  ,  le  copahu  , 
lors  même  qu’il  guérit ,  de  masquer  les  affections  syphilitiques  qui 
reparaissent  plus  tard.  Nous  pensons  qu’il  faut  établir  à  ce  sujet  une 
distinction.  Lorsque  le  flux  n’est  pas  vénérien,  et  qu’il  n’y  a  pas 
d’inflammation  considérable ,  on  peut  donner  le  baume ,  plutôt  à 
dose  un  peu  forte  que  faible,  surtout  si  ce  mal  est  récent,  d’après 
Bell  et  Swediaur.  S’il  y  a  crainte  d’afiection  syphilitique ,  toujours 
sans  inflammation  ,  on  peut  donner  de  même  le  remède,  sauf  à  faire 
ensuite  un  traitement  approprié  ;  enfin  ,  si  le  sujet  est  très-irritable , 
éminemment  nerveux ,  mais  avec  inflammation  caractérisée,  il  faut 
s’abstenir  du  copahu.  Nous  devons  avouer  que  notre  pratique  parti¬ 
culière  n’a  pas  été ,  en  général ,  favorable  à  l’emploi  du  copahu  ;  et 
Spielmann  rapporte  lui  avoir  vu  produire  des  palpitations ,  des  cé¬ 
phalalgies  ,  des  hémorrhagies ,  des  inflammations  des  voies  uri- 

Du  reste ,  ou  a  cherché  à  obtenir  de  ce  baume  des  préparations 
moins  irritantes ,  en  en  conservant  seulement  la  partie  dans  laquelle 
réside  ses  propriétés.  Ainsi  M.  Sallé,  pharmacien  de  Paris,  assure 
être  parvenu  à  ôter  a  cette  térébenthine  son  t  deur  et  sa  saveur  dé¬ 
sagréables  et  l’avoir  réduite  à -son  action  nécessaire,  ce  qui  permet, 
dit-il,  de  le  donner  dans  tous  les  cas  sans  le  moindre  inconvénient 
27. 
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(  Archives  gêner,  de  méd.,  XVI ,  291  ).  Nous  craignons  bien  que  son 
procédé ,  qu’il  ne  fait  pas  connaître ,  et  que  dès-lors  aucun  médecin 
ne  doit  prescrire,  n’ait  fait  du  copahu  un  corps  inerte. 

M.  Miale  propose  de  solidifier  le  copahu  en  y  mêlant  petit  a  petit 
un  seizième  de  son  poids  de  magnésie  calcinée;  au  bout  de  i5  jours 
de  ce  mélange,  qui  est  transparent  comme  de  la  gomme,  on  peut  en 
faire  des  pilules,  et  les  donner  comme  le  baume  a  l’état  naturel ,  dont 
elles  n’ont  pas  les  désagrémens  de  saveur  et  d’odeur  (  Journ.  de  chir 
mie  mêdic.,  mars  1828,  p.  i45).  Autrefois  ,  ou  en  faisait  difficilement 
des  pilules  avec  la  réglisse ,  la  guimauve  ;  le  savon  s’y  unissait  mieux, 
mais  il  fallait  en  mettre  le  double  de  son  poids. 

Le  docteur  Thorn  ,  médecin  américain ,  recommande  de  se  servir 
du  résidu  de  la  distillation  du  baume  ,  qui  est  la  résine  pure ,  qu’il 
appelle  Extrait  de  copahu ,  à  la  place  du  baume  entier.  II  le  pres¬ 
crit  dans  les  gonorrhées  'a  la  dose  de  i5  à  20  grains  par  jour  dans 
l’état  aigu  de  la  maladie,  trois  fois  par  jour,  ce  qui  guérit,  dit-il, 
dans  l’espace  de  deux  jours.  Il  le  prescrit  également  dans  les  gonfle- 
mens  du  testicule  par  gonorrhée ,  qu’il  a  vus  se  dissiper  en  en  don¬ 
nant  10  grains  trois  fois  par  jour.  Il  assure  que  les  éeoulemens  chro¬ 
niques  guérissent  moins  bien  que  les  récens ,  et  qu’ils  cèdent  mieux 
aux  injections  astringentes  [Journ.  de  chimie  médicale ,  1828,  225). 

On  emploie  depuis  long-temps  l’huile  essentielle  de  la  térébenthine, 
ou  essence  du  copahu,  à  la  place  du  baume  entier,  comme  moins 
active.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  en  contenait  unpeu  moins  de 
moitié  en  poids ,  mais  par  la  distillation  a  l’eau  on  n’en  retire  guère 
que  407  onces,  d’après  M.  Planche  ;  elle  est  blanche ,  légère^,  odo¬ 
rante,  un  peu  grasse  aux  doigts.  Chopart  surtout,  et  M.  Ausiaux 
depuis  {Bibliothèque  médic.,  XXXIX,  63),  prescrivent  une  potion 
où  il  entre  deux  onces  d’essence  de  cette  térébenthine,  avec  autant 
d’eau  de  menthe,  d’alcool,  de  sirop  de  capillaire,  une' once  d’eau 
de  fleurs  d’oranger  et  deux  gros  d’esprit  de  nitre,  dont  on  donne 
trois  cuillerées  par  jour,  pendant  une  douzaine  de  jours,  dans  la 
blennorrhagie.  M.  Dublanc,  pharmacien,  qui  a  rappelé  l’atten¬ 
tion  sur  cette  préparation ,  affirme,  d’après  les  expériences  qu en 
ont  faites,  à  sa  prière ,  plusieurs  médecins ,  qu’elle  guérit,  comme  le 
copahu  lui-même ,  les  affections  où  celui-ci  convient  {Académie  de 
médecine,  séance  du  1 1  mars  1828  ).  Cullen  remarque  que  le  copahu 
guérit  la  gonorrhée  en  excitant  l’irritation  et  même  l’inflammation 
de  l’urèthre ,  et  il  dît  avoir  vu  ce  baume  produire  des  suppressions 
d’urine  et  guérir  en  même  temps  le  flux  uréthral  à  la  disparition 
des  symptômes  inflammatoires  {Mat.  méd.,  II,  igS)-  Frédéric  Hoff¬ 
mann  recommande  l’emploi  de  l’essence  de  copahu  dans  les  paraly- 
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sies  essentielles  ;  il  remployait  en  Uniment,  incorporée  avec  quelque 
corps  gras.  On  a  abandonné  ce  moyen ,  que  le  baume  entier  rem¬ 
placerait  très-bien. 

Le  bois  de  copayer  est  d’un  rouge  foncé  et  d’une  dureté  qui  le 
fait  rechercher  dans  les  arts  de  l’ébénisterie  et  en  teinture  ;  le  baume 
sert  dans  certains  vernis. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  signale  quatre  espèces  nouvelles  de 
Copaifera  observées  par  lui  au  Brésil,  dont  on  obtient  des  variétés 
de  baume  de  copahu  ,  que  l’on  passe  dans  le  commerce  avec  le  vrai, 

Ilopp«  (  F.-W.  ).  Dhput.  med.  de.  haUamo  cepajha.  HeidcLbergiæ ,  in-4.  —  Desfontaiuca.  Ohr 

aerrutions  sur  ]e  g«tire  Copaifera  ou  Copaita  {Ann  du  Vuséum  ,  VII ,  SyS  }.  ^  Bossignol.  RecberrLcs 
et  obserratioDS  sur  l'emploi  du  baume  de  copahu  dans  le  trailemcnt  dea  maladiea,  thèae.  Bfont* 
peUier,  1819 ,  in  4.  Voyex  le  recueil  de  mémoires,  sur  le  Copahu ,  dans  la  BibÜothi^ua  thérapeulLjue  de 
U.  Bajle  ,  1  «  541. 

CoraivA.  tJn  des  njoms  italiens  et  anglais  du  Baume  de  Copahu.  C’est  aussi  le  nom 
du  genre  Copaifera  ,  dans  Jacquin. 

COPAL,  COPALE,  COPALLE  (Résine).  On  connaît,  sous  ces 
divers  noms  ,  dans  le  commerce  ,  plusieurs  résines  dont  l’origine 
est  fort  incertaine ,  attendu  qu’elles  se  ressemblent  beaucoup  (.  quoi¬ 
que  des  arbres  différens.  paraissent  les  produire)  ,  comme  cela 
arrive  toutes  les  fois  que  les  produits  des  végétaux  sont  plus  purs, 
plus  simples  et  se  rapprochent  davantage  du  type  des  principes 
immédiats,  ainsi  qu’on  le  voit  pour  la  résine,  la  gomme,  la  fé¬ 
cule,  le  sucre ,  etc.,  qui  offrent  très-peu  de  différence  lorsque  la  na¬ 
ture  ou  l’art  les  présentent  dépouillés  de  corps  hétérogènes.  Ce  que 
l’on  appelle  vrai  copal  est  une  résine  de  l’Amérique  attribuée  par 
les  uns  à  VHymenœa  Courbaril,  L.,  ou  à  VH.  mariiana,  Hayne;  par 
d’autres,  au  Rhus  Copallinum ,  L.  ,  ou  à  VAllingia  excelsa,  Nor.; 
d’autres  pensent  qu’elle  est  due  au  Hateria  indica,  L.,  (XHeocar- 
pus  copallifera ,  Kœnig  ;  d’autres  ,  enfin ,  la  croient  due  à  VEla- 
phrium  excehum  ,  ou  a  VE.  copalliferum ,  DC.  Le  fait  est  qu’on 
ignore  positivement  quel  arbre  la  produit.  Elle  est  en  morceaux  ar¬ 
rondis,  colorés  en  jaune-topaze,  très- transparens,  très-durs,  et 
regardés  comme  produits  par  le  Rhus  Copallinum ,  L.  Une  autre 
espèce,  qui  vient  de  l’Inde,  est  en  morceaux  plats  ;  elle  est  plus 
blanche,  plus  tendre,  moins  claire,  et  se  nomme  copal  tendre, 
copal  oriental.  M.  Batka  croit  'qu’elle  provient  du  Canarium  com¬ 
mune  ,  L. ,  et  quelques-uns  pensent  qu’elle  n’est  pas  distincte  de  la 
résine  Damar  ou  Dammara.  Le  nom  de  copal  vient  de  Copalli,  que 
porte  cette  résine  parmi  les  naturels  du  Mexique  ;  mais  il  parait  que 
c’est  une  épithète  qu’ils  donnent  a  la  plupart  des  résines,  plutôt  qu’à 
une  résine  en  particulier.  Au  surplus,  la  résine  copal  ne  sert  que 
dans  les  arts,  à  la  fabrication  des  vernis ,  en  la  dissolvant ,  au  moyen 
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de  pratiques  particulières ,  daus  des  cKcuces,  les  huiles  fixes,  etc., 
et  ne  présente  qu’un  médiocre  intérêt  au  médecin ,  quoiqu’on  l’aii 
dite  résolutive,  fortifiante  et  utile  en  fumigations  dans  les  maladies  du 
poumon ,  et  qu’elle  entre  même  dans  quelques  formules  des  pharma¬ 
copées  étrangères.  V.  Çopalina.  En  Allemagne,  on  regarde  comme 
copal  une  sorte  de  résine  animé;  mais  celle-ci  parait  provenir  d’un 
Icica  (Journ.  de  chimie  méd.,  novembre  1827,  p^553}. 

eOPALGHI,  COPALÉSIE.  Nouvelle  écorce  fébrifuge  qu’on  trouve 
dans  le  commerce,  et  qu’on  donne  comme  une  sorte  de.cascarille. 
Elle  est  des  rives  de  l’Amazone ,  et  on  croît  qu’elle  appartient  au 
Croton  suberosum ,  Humb.  ;  elle  est  tuberculeuse ,  grise  en  dehors , 
noire-violacée  en  dedans ,  un  peu  tordue ,  inodore ,  très-amère.  On 
n’y  a  pas  trouvé  de  principe  alcaloïde,  d’après  son  analyse  faite  par 
Brandes  ;  il  paraît  que  ses  propriétés  résident  dans  un  principe 
amer,  jaune ,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  ainsi  que  dans  la  résine, 
âcre  et  aromatique,  qu’on  y  observe.  On  trouve,  en  outre,  dans  cette 
écorce  des  sels,  une  huile  grasse  concrète,  de  la  silice,  de  l’oxyde 
de  fer,  du  ligneux,  de  l’eau,  etc.  ;  en  tout,  17  substances  {Bull,  des 
Sc.  méd. ,  Férussac ,  XII ,  179,  et  Joiim.  de  pharm. ,  XJII,  367  ). 
Voyez  aussi  une  autre  analyse  de  cette  écorce  par  M.  Marcadieu 
(Joum.  de  chimie  méd.  ,1,  236).  On  pourrait  l’employer  en  décoc¬ 
tion  ,  ou  mieux  encore  en  teinture  alcoolique.  La  poudre  serait  moins 
avantageuse,  à  cause  des  nombreuses  matières  inertes  qu’elle  ren-r 

COPALINE,  Çopalma.  Principe  immédiat  des  végétaux,  décou¬ 
vert  récemment  dans  la  résine  copal.  C’est  une  substance  incolore, 
dure ,  friable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  formant  avec  l’éther 
une  masse  comme  gélatineuse  ,  etc. 

Cof;,i.i.i-<!i,*.oiTi.  Hom  Dieiicain  du  Copallinum  ,  L. 

CoPALsiE  (Baume),  Copalme  liquide.  Copalme  du  Canada.  Noms 
que  l’on  donne  au  baume  mou  qui  s’écoule  du  Liquidambar  Sljrra- 
eiflua ,  L,,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Copalline. 

COPALOK.  TJn  des  noois  vulgaires  de  l'agaric  e'ieve',  Jgnrieus  procerus ,  Schoeff. 

CopAtsocon.  Nom  ineiicain  du  savonnier,  Sapindus  Saponaria,  L. 

CopATAZA.  Hom  d’une  variété  de  canelle  cultiv.<e  iSanta-Fé. 

CopAtsa.  tin  des  noms  du  Copnijera  ejpcinalis ,  Jacq. 

CoPBi.  TJn  des  noms  caraïbes  du  Coeeoloba  uvifern ,  L. 

COPEAVOIVOIE.  TJn  des  noms  du  nondiril  de  Yénus,  Cotylédon  Umbilicus ,  L. 

Gophak.  Nom  heTireu  de  la  Poix. 

Coraae.  Nom  hébreu  du  henné ,  Lawfonia  inermis  ,  L. 

Copi  coTTA.  Nom  cjngalaïs  du  café ,  semence  du  Coffea  arabica  j  L. 

Copon.,.  Du  des  noms  delà  pastèque,  Cucurbita  Cilmllus ,  L. ,  en  Grè.ce. 

Goppca.  Nom  anglais  du  Cuivre. 

Copra.  Un  des  noms  de  l’amande  du  coco 


>,  Cocos  nueifera.,  L., 
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Corat.  Un  des  noms  italiens  du  Cuivre, 

CoPRi.vs.  Agarics  dont  les  feuillets  dégénèrent  en  une  pulpe  noire 
et  aqueuse.  M.  De  Candolle-  regarde  les  chauipignons  de  cette  sec¬ 
tion  du  genre  Agaricus ,  comme  suspects ,  et  pense  que  l’usage  ali¬ 
mentaire  doit  en  être  défendu. 

CoFEiOLA.  Nom  italien  du  plantain  corne  de  cerf,  Plantago  Coronopus  »  L. 

Gorao  CRiTiQos.  Nom  donné  certains  purgatifs  gui  ne  different  pas  des  EccoproÜques. 

CoPROSK.  Un  des  noms  du  coquelicot ,  Papaver  Rhceas  ^  L. 

Cofs,  Gorsi,  Corso.  Noms  de Testurgeon.  Voj.  Acipenser. 

Copte  ,  *0',^»».  Ancien  nom  de  certaines  préparations  pharma¬ 
ceutiques  ,  sous  forme  de  gâteaux ,  usitées  à  l’intérieur  ou  appliquées 
sur  l’épigastre.  On  nommait  particulièrement  Coptabion  ,  en  grec , 
celles  dont  on  faisait  usage  contre  les  maladies  de  poitrine. 

Coq.  Abréviation  de  Coque,  Coqualur,  Coquanlur  ({aiies  bouil¬ 
lir),  usitée  dans  les  formules  médicinales. 

Coq.  Oiseau  domestique.  Voy.  Phasianus  gallus  ,  L. 

—  oe  laulias  (petit).  Voy.  Telrao  Tetrix .  L. 

—  DSS  ,  BaUamita  suaveolens  .  Desf.  (  Voy.  1 ,  5^2  ). 

—  DS  MOKrSGDs.  tin  dès  noms,  du  Tetraa  tirogallus  ,  L. 

Goqds  du  Levant.  Un  des  noms  du  Cocctdus  suberosus ,  DC. 

CoQDsi.lGor.  Nom  du  Papaver  Rhtsas  .  L. 

CoQuseoosDs.  Nom  de  VAnemone  Pulsatilla.  L.  ,  du  Narcissus  Pseudo-Narcissus , 
L. ,  etc.' 

COQOSLDCNON.  Un  des  noms  du  napel  ,  Aconitum  Napcllus  .  L. 

CoQDE.MELL£.  Un  des  noms  de  \Agaricus  procerus ,  Schæft’.  (  que 
nous  avons  à  tort  indiqué  comme  difiFérent  de  l’A.  colubrinus.  Bull. 
Voy.  tome  i  ,  p.  io4  et  io5).  Ou  donne  encore  ce  nom,  ou  quelques- 
uns  de  ses  dérivés ,  à  d’autres  champignons  comestibles  ;  ainsi  il 
y  a  la  coquemelle  ou  coiicoumclle  jaune,  la  grise  ,  la  blanche  ,  qui 
sont  des  Amanila  (I,  218). 

CoQCsuiuo.  Nom  que  porte  è  Naples  le  Prunus  Coquemilio ,  Tenore. 

CoQDSNuLLisa.  Nom  du  Theophrasta  amertcana ,  L.  A  l’ile  Maurice  on  le  donne  au 

CoQDss.  Nom  d’une  vark'te  ^  fleurs  doubles  de  la  rose  de  Frovms.  Rasa  gallica  ,  L. 

CoQüsasT,  CoQüsssus.  Noms  de  l’alkekenge,  Physalis  Alkeksngt ,  L. 

CoQUETTs.  Un  des  noms  du  pain  de  pourceau,  Cyclamen  europcewn  ,  L. 

C0QDU.LADS.  Nom  du  Blennitts  Gattorugine  .  L. 

CoQDiLLAGEs.  Nom  générique  vulgaire  des  mollusques  testacés,  tels 
que  les  huîtres ,  les  moules ,  les  anomies ,  les  bucardes ,  etc. 

CoQViLLV.  Un  de»  noms  de  la  mâcHe ,  V aleriana  oUtoria  ,  L. 

Coquilles  ,  ConcAœ.  Nom  commun ,  dans  un  sens  peu  rigoureux,  à 
diverses  substances  solides ,  telles  que  l’enveloppe  des  œufs ,  celle  du 
corps  de  certains  mollusques ,  des  crustacés ,  des  annélides ,  ou  même 
a  diverses  concrétions,  substances  toutes  formées  d’une  matière  aui- 
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male  organisée  el  d’une  matière  calcaire  ,  regardées  jadis ,  la  plu¬ 
part  comme  absorbantes,  lithontriptiques  ,  alexipharmaqnes,  etc.  c 
et  pouvant  toutes  aussi  être  remplacées,  en  général,  par. les  sous- 
carbonates  de  chaux  ou  de  magné.sie.  V.  Phasianus  Gallus ,  L.,  Os- 
trea  eduUs  ,  L. ,  Hélix  Pomatia ,  L. ,  Cancer,  Sepia  officinalis , 
L,,  etc.  Les  coquilles  se  réduisent,  par  la  calcination,  en  chaux 
qui,  sauf  son  degré  variable  de  pureté,  ne  diSèi-e  point  par  ses 
propriétés  médicinales  de  la  chaux  commune.  V.  Calcium  ,  II ,  20. 

lipni.  rimdamenla  Uttfreahgia  {AmctnUaUi  arad.  ,  O.  iÇS).  Oo  en  troUTe  un  criait  dam  la  Berne 
de  Linné  >  Il  >  gi. 

CoQuiLLO.  Nom  d’un  palmier  du  Chili,  dont  h  noix  du  frnit  est  d’un  goût  plus 
agre'ahle  <fue  celle  du  cocotier.  S^ait-ce  le  Jitbœa  ? 

CoQuiNKO.  Un  des.  noms  du  cocotier  des  Maldives  ,  Lodou'ea  Sechellarum  ,  iabUJ, 
CQ.<iDiTO.  Nom  du  palmier,  Jubcea  spectabilis  ,  Kunth^  au  Chili, 

CORACAN,  CoROCAi».  Noms  du  Cynosurus  {Ehusîne)  corocanus  j  U. 

CoAACAs,  Kom  du  corbeau  en  grec  moderne.  Voy.  Corvus  tu, 

CoRAaAS  cABRULA,  L.  Voy,  l’^article.  Corstus  Monedila  ,  L. 

CoRAciNos  #nsços  MAJOR.  M.  Orfila  [Toxicologie,  II,  48)  parle 
sous  ce  nom  d’un  poisson ,  dont  l’usage  oçcasione  un  Choiera  mor- 
bus  accompagné  de  douleurs  effroyables ,  d’un  prurit  général ,  etc. 
Le  traitement  consiste  ’a  faire  vomir,  si  l’aKment  vénéneux  est  encore 
dans  l’estomac,  à  donner  ensuite  l’éther  ’a  haute  dose  (  10,  20,  3o 
gouttes  a  la  fois),  de  l’eau  vinaigrée ,  et ’a  combattre  les  symptômes 
inflammatoires  lorsqu’il  eu  survient. 

CoKAconarAnE,  Nom  du  laurier  ateiandrin,  Ruscus  Hj-pophythim ,  h.,  dans  qut^nes 

Corail.  Espèce  de  Polypiers  de  la  famille  des  Polypes  corticaux, 
dont  trois  espèces  ont  figuré  jadis  dans  les  officines,  savoir  :  le  Co¬ 
rail  ordinaire  ou  Corail  rouge ,  de  la  tribu  des.  Lithophytes  (V.  His 
nobilis ,  L.  )  ;  le  Corail  blanc ,  de  la  même  tribu ,  espèce  de  madré¬ 
pore  de  Linné ,  rapportée  aujourd’hui  au  genre  Oculiue ,  omise  dans 
le  Codex ,  et  a  laquelle  on  attribuait  les  propriétés  du  corail  ordi¬ 
naire;  enfin  le  Corail  noir,  de  la  tribu  des  Cératophytes.  Voy.  Gor- 
gonia  antipathes ,  Grael. 

Corail  des  jardins.  Un  des  noms  du  piment,  Capsicum  annuum, 
L.,  ’a  cause  de  ses  fruits  d’un  beau  rouge.  Ceux  du  sorbier  des  oiseaux, 
du  buisson  ardent ,  etc. ,  le  mériteraient  également. 

CoEAir.  nE  MCE.  Un  des  noms  de  U  salicorne,  Salicomia/mticos'i ,  U- 
—  Lichen  rangiferinus  ,1,. 

CoBAL.  Nom  .anglais  et  portugab  dn  corail  rouge,  Isis  nobilis ,  L  . 

CniiAi.i.ACHATBs.  Espècc  d’cgatc  qui  ressemble  au  corail  par  sa  couleur.  Voy. 

CORALLINA  ,  Coralline.  Genre  de  polypiers  voisin  des  polype® 
à  cellules,  dont  deux  espèces  sealenient  nous  intéressent. 
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C.  officinalis ,  L.,  Coralline  des  boutiques.  Cette  substance ,  ins¬ 
crite  jadis  dans  le  règne  végétal ,  est  regardée  depuis  Ellis  (  Natural 
Ilistory  of  the  Corallines  ,  London  ,  iy55 ,  ^-4“) ,  et  Linné ,  comme 
un  polypier.  Si  l’existence ,  et  de  ses  cellules  et  des  animaux  qu’elles 
doivent  renfermer,  n’a  pas  été  jusqu’ici  parfaitement  constatée  par 
l’observation  directe,  elle  semble  l’être  par  l’analyse  chimique,  a 
raison  de  la  grande  proportion  de  gélatine  et  d’albumine  qu’elle  y 
démontre.  La  coralline  contient ,  en  outre,  du  carbonate  de  chaux , 
qui  en  forme  plus  des  six  dixièmes  ,  du  carbonate  de  magnésie  ,  etc., 
comme  l’a  fait  voir  M.  Bouvier  (  Voy.  la  Méd.  éclairée  par  les  Sc^ 
phjrs.,  I,  85,  et  les  Aan.  de  chini.,  VIII,  3o8).  Détachée  des  ro¬ 
chers  de  l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  ,  sur  lesquels  elle  naît,  et 
auxquels  elle  adhère  par  une  sorte  de  croûte  on  d’empâtement  cal¬ 
caire  ,  elle  se  présente  sous  forme  de  petites  touffes  phytoïdes ,  vei- 
dâtres,  quelquefois  rougeâtres  (  C.  rithens ,  L. ?)  ,  rarement  blan¬ 
ches  ,  si  ce  n’est  par  l’effet  de  l’âge,  dont  les  branches,  longues 
d’un  à  deux  pouces ,  pourvues  d’un  axe,  et  composées  d’articles  en 
ovales  renversés,  comprimés  et  lisses,  sont trichotomes ,  pinnées, 
à  pinnules  distiques.  L’odeur  en  est  marine  ,  et  la  saveur  salée. 

Dioscoride  a  recommandé  la  coralline  contre  la  goutte  et  les  con¬ 
gestions  sanguines,  mais  c’est  surtout  comme  anti-helminthique 
qu’elle  a  été  jadis  employée.  Matthiole  parle  d’un  enfant  auquel  un 
gros  de  sa  poudre  fit  rendre  plus  de  cent  vers.  Brassavole,  cité  par 
Ferrein  {Mat.  méd.,  III,  323),  rapporte  un  fait  encore  plus  re¬ 
marquable.  Toutefois,  cette  substance  est  bien  peu  usitée  de  nos 
jours ,  où  on  lui  préfère  généralement  la  mousse  de  Corse ,  mélange 
végélo-animal  qui  contieut  lui-même  de  la  coralline  officinale,  et 
que  quelques  auteurs  ont  confondu  avec  elle  * .  Elle  doit  être  choisie 
la  plus  intacte  possible ,  et  exempte  de  tout  corps  étranger.  On  peut 
l’administrer  eu  poudre ,  à  la  dose  d’un  demi-gros,  d’un  gros  et  au- 
dela,  soit  dans  du  miel,  soit  suspendue  dans  un  véhicule.  Quant  au 
sirop  qu’on  en  préparait  jadis  (et  qu’on  a  souvent  confondu  aussi 
avec  le  sirop  de  mousse  de  Corse),  il  est  abandonné  avec  raison 
comme  d’une  altérabilité  facile  ,  et  comme  moins  actif  encore  que  ne 
l’est  la  pondre  elle-même. 

C.'rubens,  L.  {Jania  rubens ,  'Lamowroyxx,  Polyp.Jlex.,o.']i), 
Coralline  rouge,  ou  plutôt  rougeâtre.  Ce  polypier,  qu’on  trouve 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  est  d’un  beau  pourpre  dans  l’eau 


*  C*est  ainsi  que^  dans  l*aTant>propos  (p.  i^)  d^Qoe  des  traductions  dé  notre  Codex., 
on  reproche  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  d’avoir  omis  le  petit  polypiet  connu  sous  le 
nom  de  coralline  de  Corse. 
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de  la  mer ,  mais  il  blanchit  en  24  heures  au  soleil  ;  son  odeur  est 
marécageuse  et  nauséabonde,  et  son  goût  terreux  à  peine  salé •  il 
est  vermifuge  à  l’égal  de  la  mousse  de  Corse,  d’après  M.  le  doc¬ 
teur  Audouard ,  qui  dit  l’avoir  expérimenté  sur  plus  de  deux  cents 
sujets  :  la  dose  elle  mode  d’administration  de  ce  zoophyle,  commun 
sur  nos  côtes,  a  Agde ,  Cette,  etc.  ,  sont  les  mêmes  que  pour  la 
mousse  de  Corse ,  Fucus  Helminthochorton ,  Latour. 

Audouard.  Des  propriétés  de  la  coralliiic  rouge  {Ann.  rfe  méd.  prat.  de  Montp. ,  VIII ,  4j5). 

COBALMNA  coasicAHA,  ofi’.  Uu  dus  iiüius  delà  mousse  de  Corse,  Fucus Helmintiwchor- 

COHAUIHE  BLANCHE.  Voy.  Coi'aîUna  qjfftcinalis  ,  L. 

~  DE  CoKSE.  Nom  impropre  de  la  mousse  de  Corse ,  Fucus  Helmtnthochoricn 

—  ovticxnshz.  Coraîlinaqficmalis  f  L, 

-  ROOOB  ou  BOUOEATHE.  Voy.  Cc>ra//*n« ,  L.^ 

CoRALLiNOM  ALBUM  LtBAvii.  Uu  dcs  aucieus  uoms  du  mercure  doux ,  Pi'oto-chloiwt 

CoKALLODBNDBDM.  Noiu  dc  V ErythHna  Corallodendinim  ,  L. 

CoRALLUM ,  CoitALLiDM.  Noms  lalius  du  ComîL 

CoRAMBE,  CoRAMBLÉ  ,  CoBOMB.  Noms  grccs  et  maure  du  chou ,  Brassica  oleracea^h. ^ 
d’où  ou  a  fait  Crambe. 

CoBAToi,  CuBACA.  Noms  de  VJgave  vivîpara,  L.,  ù  la  Jamaïque  (I,  io3). 

CpsAx ,  Kopct^.  Nom  grec  du  corbeau  ,  Corvus  Corax ,  L. 

CoRAzoNciLLo  (  Pctit-cœur  ) .  Nom  du  Convoîvulus  ^//5co/or,KuDth, 
sur  les  bords  de  TOrenoque  ;  on  le  donne  par  fois  au  milleperluis, 
Hypericum  perjoratum ,  L. 

Corbeau  ,  autrefois  CoRBEL.et  Cobbin.  Noms  vulgaires  du  Corvus  Corax,  L. 

PÊCHEUR.  Nom  vulgaire  du  grand  cormoran  ,  Pe^eoanïw  CopZto,  li. 

CoRBENSDiKL.  Nom  danois  du  cbardou  bénit ,  Centaurea  beticdicta,  L. 

CORBIE.  Ville  de  France  (Somme),  à  4  lieues  E.  d’Amiens,  où 
sont  des  sources  minérales  froides ,  réputées  contre  les  eugorgemens 
abdominaux.  M.  Trannoy  {Topographie,  etc.,  p.  7)  les  assimile 
aux  autres  eaux  minérales  du  département  de  la  Somme,  qui  con¬ 
tiennent  toutes ,  dit-il ,  des  carbonates  et' sulfates  de  fer  et  de  soude. 

COXCEOSOH.  Hom  donné  par  les  anciens  au  mouron  rouge,  JnagalUs  arvensis ,1^' 

CORCHORUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tiliacées,  delà 
polyandrie  monogynie,  mentionné  sous  ce  nom  dans  Théophraste. 

C.  japonicus  ,  L.  {Rubus  japonicus,  L. ,  Kerria  japonica,  DC.). 
Cet  arbrisseau  grimpant ,  que  l’on  cultive  chez  nous  en  espalier,  eu 
berceaux ,  à  cause  de  ses  belles  fleurs  jaunes  doubles est  usité ,  d  a- 
près  Thunberg ,  comme  astringent ,  au  Japdu  ,  où  il  croît.  On  ap¬ 
plique  ses  fleurs ,  sucrées  et  pulvérisées,  sur  les  hémorfboïdes ,  et  on 
souille  aussi  celte  poudre  dans  les  narines  pour  arrêter  les  bénior- 
rliagics  nasales  (Thunberg,  Forage,  IV,  yS). 

C.  olitorius ,  L. ,  Corète.  Celte  piaule  annuelle  de  ITnde ,  de  l’Ara 
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bie ,  dont  parle  la  Bible ,  est  cultivée,  dans  tout  le  Levant ,  en  Barba¬ 
rie,  etc. ,  comme  alimentaire  ;  on  la  mange  crue  en  salade ,  et  plus 
souvent  cuite  dans  les  potages,  etc.  ,  quoiqu’elle  soit  très-raucilagi- 
neuse,  ce  qui  la  rend  difficile  à  digérer.  Prosper  Alpin,  qui  la  figure 
{Ægypt.,  92)  sous  le  nom  de  melochia,  parle  de  ses  usages  culi¬ 
naires  ,  et  ajoute  qu’elle  a  les  propriétés  médicales  de  la  guimauve , 
et  que  sa  décoction  est  surtout  pectorale  ;  il  assure  que  deux  gros  de 
ses  semences  purgent  copieusement  toutes  les  humeurs.  Dans  l’Inde, 
on  mêle  les  cendres  de  la  plante  avec  du  miel ,  et  on  donne  deux 
fois  par  jour  ce  mélange  dans  les  obstructions  des  viscèrtes  abdomi¬ 
naux  (Ainslie  ,  Mnt.  ind.,  II ,  Sfig). 

Coicoin.  Num  basque  de  la  course,  CucuMUi  leuauitha,  L.,  var.  elntior. 

CoRcovADA.  Nom  d'un  poisson  de  la  taille  de  la  grande  morue, 
dont  le  genre  est  indéterminé,  et  que  Maregrave  et  Ray  citent  comme 
le  meilleur  de  ceux  des  Indes. 

Cmdelim..  Nom  de  l'JmarantliS  cmidnlus  ,  L.  (I  ,  221  ). 

CORDIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borraginées,  de  la 
pentandrie  monogynie. 

C.  rotundifolia,  Ruiz  et  Pavon.  Il  est  employé  en  décoction,  au  Pé¬ 
rou  ,  dans  les  fluxions  et  inflammations  des  yeux. 

C.  Sebestena,  L.  (  C.  Af^-xa,  W.) ,  Sebestier.  Il  y  a  quelque  con¬ 
fusion  au  sujet  du  sebestier ,  dans  les  auteurs.  On  donnait  ce  nom  , 
d’après  Linné,  b  son  C.  Sebestena;  puis  on  a  dit  que  ce  végétal  ne 
produisait  pas  les  sebestes,  et  que  c’était  le  C.  Myxa  ,  L.,  et  même 
une  de  ses  variétés  appelée  C.  officinalis  pa  ir  Lamarck  ;  d'autres 
ont  avancé  que  ces  deux  espèces  en  fournissaient,  ce  qui  est  vrai, 
puisqu’elles  paraissent  n’en  faire  qu’une.  Il  faut  observer  d’ail¬ 
leurs  que,  sous  le  nom  de  C.  Sebestena,  on  avait  confondu  deux 
plantes;  l’une,  le  vrai  Sebestena ,  ou  C.  Myxa  (qui  gst  le  nom 
qu’elle  porte  dans  Paul  d’Egine);  l’autre,  appelée  C.  scabra  par 
Desfontaines ,  qui  est  le  Bois  de  râpes  des  Antilles ,  lequel  ne  rap¬ 
porte  pas  de  sebestes ,  ce  qui  peut  avoir  causé  toute  l’erreur  ;  peut- 
être  qu’enfin  des  espèces  différentes  donnent  un  fruit  semblable  ? 

Sebestes.  Ce  sont  des  fruits  ovoïdes,  que  l’on  a  comparés  à  des 
prunes,  gros  comme  une  forte  olive,  de  couleur  verte ,  noirâtre  k 
leur  maturité  ,  à  peau  mince ,  lisse ,  contenant  un  noyau  assez  gros , 
sub-triangulaire  ,  à  2  ou  4  loges  ;  çcs  fruits  sont  souvent  accoinpagnéa 
du  calice  persistant ,  et  leur  chair,  qui  est  comestible,  est  visqueuse, 
douceâtre  ,  inodore  ;  on  en  use  comme  pectorale  ,  adoucissante ,  en 
décoction  ,  en  sirop  ;  on  la  dit  aussi  laxative  étant  fraîche ,  à  la  même 
dose  que  la  casse.  On  prépare  avec  cette  chair,  par  la  macération. 
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dans  l’eau,  une  sorte  de  glu  usitée  dans  les  maladies  de  poitrine  et 
de  l’urèthre ,  dans  l’Inde ,  et  que  les  Egyptiens  appliquent  sur  le 
cancer  :  on  s'en  sert  au.ssi  pour  prendre  les  oiseaux,  sous  le  nom  de 
Glu  Alexandrie.  Les  fruits  ,  macérés  dans  le  sel  et  le  vinaigre ,  se 
donnent  contre  la  diarrhée,  dans  l’Inde.  On  nous  envoyaitles  sebes- 
tes  sèches  de  l’Egypte  et  même  des  Antilles,  il  y  a  encore  une  tren¬ 
taine  d’années;  aujourd’hui  on  n’en  voit  plus  dans  le  commerce, 
les  jujubes  les  ont  remplacées.  L’écorce  du  sebestier  est  employée 
comme  un  tonique  fébrifuge  par  les  Javans ,  d’après  Horsfield  :  la 
décoction  des  feuilles  est  usitée ,  aux  Antilles ,  pour  efifacer  les  taches 
de  la  peau,  suivant  M.  Descourtilz  ,  et  le  bois  de  l’arbre  est  appelé 
Bois  rose  de  la  Martinique ,  à  cause  de  sa  couleur.  Les  sebcstes 
entraient  dans  l’électuaire  lénitif ,  etc. 

CoanuLi.  Nom  donné  jadis  k  l’or  potable.  Voy.  Or. 

CORDIAUX ,  Cardiaca  ,  de  cœur.  Substances  propres  à 

ranimer  instantanément  les  forces  défaillantes.  Les  cordiaux  excitent 
la  circulation ,  donnent  plus  d’action  à  la  respiration  ,  du  courage  à 
l’âme,  un  mieux-être  à  toute  l’économie  ;  leur  nom  vient  de  ce  qu’on 
a  cru  qu’ils  agissaient  sur  le  cœur  ,  qui  est  ici  pris  plutôt  an  figuré 
que  nominativement. 

Les  cordiaux  difièrent  des  céphaliques  en  ce  que  ceux-ci  sont  des 
agens  gazeux,  odoriférans,  qui  portent  leur  action  sur  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  tandis  que  les  cordiaux  sont  des  substances  qnf 
agissent  sur  l’estomac ,  d’où  leur  effet  irradie  avec  promptitude  sur 
les  systèmes  principaux  de  l'économie.  Cette  célérité  d’action,  qui 
caractérise  les  cordiaux ,  nécessite  qu’ils  soient  composés  d’élémens 
diffusibles,  pénétrons,  expansibles,  d’une  stimulation  vive  et  mar¬ 
quée,  ou  d’une  facilité  d’absorption  immédiate.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  des  toniques,  des  roborans  instantanés.  Effectivement,  c’èst 
dans  les  alcooliques ,  les  vins  généreux  ,  les  alimens  très-substan¬ 
tiels  et  de  haut  goût,  les  aromates  les  plus  forts,  qu’on  prend  les 
cordiaux  les  plus  usités  ,  les  plus  efficaces ,  d’où  on  voit  qu’on  doit 
admettre  deux  classes  bien  différentes  de  cordiaux  ,  car  les  uns 
agissent  en  réveillant  les  forces  défaillautes ,  tels  sont  les  aromates, 
les  alcools,  etc.;  les  autres  les- réparent  promptement,  comme  les 
alimens  substantiels. 

On  donne  les  cordiaux  dans  les  affaiblissemens  passagers ,  subits , 
qui  arrivent  sous  l’influence  de  certains  états  de  l’âme ,  ou  du  moins 
du  système  nerveux ,  plutôt  que  par  maladie  ,  et  caractérisés  prin¬ 
cipalement  par  un  colapsus  des  forces  musculaires  très-marqué , 
plutôt  que  par  un  état  purement  cérébral  et  prédominant ,  cas  qui 
exigerait  surtout  l’usage  des  céphaliques  au  lieu  de  celui  des  cordiaux. 
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L'administration  des  cordiaux  nutritifs  suppose  que  l’action  de  l’es¬ 
tomac  peut  s’exercer,  que  les  facultés  digestives  sont  intactes,  qu’elles 
peuvent  même  avoir  lieu  avec  rapidité  ;  celle  des  cordiaux  alcoo¬ 
liques  convient  mieux,  lorsque  cet  organe  n’est  pas  pourvu  de 
forces  digestives  actuelles ,  qu’il  est  au  contraire  afiaiLli ,  languis¬ 
sant  et  sans  action  sur  les  alimens.  Si  ce  dernier  état  persiste ,  c’est 
aux  toniques  soutenus  qu’il  faut  recourir,  car  les,  cordiaux  aroma¬ 
tiques  forment  le  passage  entre  ces  deux  classes  d’agens  thérapeu¬ 
tiques  :  effectivement ,  l’action  des  cordiaux  est  de  peu  de  durée,  et 
proportionnée  en  cela  aux  cas  pour  lesquels  on  les  administre.  Les 
cordiaux  pris  d’une  manière  continue  agissent  à  la  manière  des  to¬ 
niques  ou  même  des  excitans,  suivant  leur  nature,  et  peuvent  être 
donnés  comme  eux  dans  les  affections  où  la  faiblesse  est  continue  et 
non  instantanée  ,  comme  dans  les  cas  où  les  cordiaux  proprement 
dits  conviennent.  Agissant  momentanément ,  les  cordii^ux  peuvent 
être  prescrits  à  peu  près  sans  avoir  égard  à  la  maladie  principale , 
s’il  en  existe. 

iai.ter(L.  ).  Diu.  *  foriiofi,  nflnutadli.  J7>9.  in.4.  —  Vml  (J.-F.).  Dt  mufica- 

CoitDOMiM.  Nom  arabe  du  cardamome.  Toy.  Amomum{\,  255). 

CORDYLEA  ,  Cordylée.  Les  anciens  pharmacographes ,  dit 
M.  H.  Cloquet  {Faune  méd. ,  IV,  aSg) ,  ont  donné  ce  nom  aux  ex- 
crémeus  du  Stellion  du  Levant  (  Lacerta  Stellio ,  L.  ) ,  que  les  mé¬ 
decins  de  la  secte  des  Arabistes  ont  vantés  comme  utiles  contre  les 
éruptions  cutanées,  et  que  l’on  a  vus  pendant  long -temps  figurer 
dans  les  officines'  comme  un  cosmétique  ;  mais  il  paraît  que  les  an¬ 
ciens  assignaient  plutôt  ce  nom  et  celui  de  Crocodilea,  aux  excré- 
mens  du  Monitor.  Depuis  long-temps  ce  prétendu  médicament  est 
tombé  dans  un  juste  discrédit. 

Coa.  caaE.Nomdtt  Géranium  columbinum  .  L. ,  au  Chili. 

Coau.  Nom  du  Coris  monspeliensis  ,  L. ,  eu  Portug.al. 

CoaccoHa ,  Coregonus.  Genre  de  poissons  e'tabli  par  les  modernes  aux  dépens  du 
genre  Salmo  de  Linné'.  Voy.  Salmo. 

CoaELLUXA.  Yarietdde  cbdlaigne,  dans  Pline. 

CoREMATA.  Paul  d’Egine  nomme  ainsi  des  remèdes  propres  à  net¬ 
toyer  la  peau. 

Coaamicoau.  On  des  noms  belges  du  bleuet ,  Cenlaw-ea  Cyanus  ,  L. 

CoREOPSis  BiDENS ,  L.  Cette  plante ,  que  l’on  regarde  comme  une 
variété  radiée  du  Bidens  cemua  ,  L.  (I,  Sgfi)  ,  est  masticatoire  et 
salivaire  (De  Candolle,  Æ’ssfl!,  179). 

Coair..  Nom  du  Corchorus  olito,ius .  L. 

CoaaiT  ,  Mba  coretta  de  Pison.  Grande  espèce  de  maquereau  des  Tropiques. 

Coar.  Nom  du  corbeau,  Corvus  Corax ,  L. ,  dans  le  Brescian. 
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CORGIRENON.  Village  de  France  (Haute-Marne),  à  4  lieues 
S.  E.  de  Langres.  Carrère  (  Cat.,  2l4)  dit  qu’il  y  avait  deux  sources 
minérales  froides ,  qui  ne  sont  plus  connues  aujourd’hui ,  et  que 
l’ouvrage  suivant  n’apprend  rien  sur  leurs  vertus. 

CoacNc.  Ironique  porte  ,  dans  quelques  endroits,  YJgaricus  Er^ngii,  DC. 

CoKGNioLA,  CoBNioni'.  Nomde  deux  agarics  comestibles  d’Italie,  qui, 
par  la  couleur  jaune  de  leur  chapeau,  ressemblent  aux  cornouilles. 

CoiGNO.  Kom  du  fruit  du  cornouiller.  Cornus  mas  ,  L.  ,  dans  le  midi. 

CoRGNODis.  Nom  donné ,  en  Provence ,  a.  une  sorte  de  prune 
avortée,  qui  vient  en  place  de  la  prune,  et  qui  paraît  produite  par 
la  piqûre  d’un  ver.  Les  enfans  et  les  femmes  mangent  par  fois  ces 
productions,  qui  sont  indigestes,  et  qui  peuvent  causer  un  état  fort 
grave,  comme  on  le  voit  dans  la  Note  de  M.  Arcens  sur  ce  sujet 
(Ane.  Joum.  de  mêd.,  LIV,  iSa). 

CoRiACESiA  et  Callicia.  Noms  de  deux  plantes  que  les  anciens  re¬ 
présentent  comme  pouvant  faire  prendre  l’eau  en  gelée. 

CoaiAKoaa.  Nom  anglais  de  la  coriandre  ,  Conon<frMK  sativum  ,  L. 

CosiANDRB.  Voy.  Coriandrum  seUivum,  L. 

CORIANDRUM,  Coriandre.  Nom  d’un  genre  déplantés  de  la  famille 
des  Ombellifères ,  de  la  pentandrie  digynie  ,  qui  dérive  de  «eoit ,  Pu¬ 
naise,  a  cause  de  l’odeur  que  présente  l’espèce  officin|ile,  C.  sativum, 
L. ,  Coriandre  (Flore  médic . ,  III,  f.  i35).  Cette  plante,  connue  des 
Grecs,  croît  dans  les  lieux  cultivés,  les  vignes,  dans  nos  environs, 
où  elle  est  peut-être  naturalisée ,  mais  surtout  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope.  Elle  porte  des  semences  globuleuses ,  grisâtres ,  du  volume  du 
plomb  à  bouteilles,  marquées  de  petites  lignes  terminées  par  un 
léger  renflement;  elles  sentent  la  punaise,  ainsi  que  les  feuilles , 
étant  fraîches,  odeur  qui  peut  incommoder  si  la  plante  est  en  trop 
grande  quantité;  elles  deviennent  aromatiques  en  séchant,  et  de  sa¬ 
veur  approchant  de  celle  de  l’anis,  quoique  plus  faible.  On  les  em¬ 
ploie  comme  condiment  culinaire ,  dans  le  pain ,  la  pâtisserie ,  les 
ragoûts  ;  au  Pérou ,  suivant  Feuillée ,  on  cultive  la  coriandre  pour 
en  assaisonner  la  viande,  ce  qui  lui  communique,  dit-il,  une  puan¬ 
teur  insupportable  (Plant,  méd.,  III,  17).  On  prescrit  leur  infusion 
comme  carrainative,  digestive,  stomachique,  anti-spasmodique;  c’est 
un  tonique  doux,  que  M.  Ilard  emploie  en  injection  dans  les  mala¬ 
dies  du  conduit  auditif  (Alibert,  Mat.  méd.,\l,  216).  L’huile  essen¬ 
tielle  de  coriandre ,  qui  est  jaunâtre ,  a.  les  mêmes  propriétés  que  la 
semence ,  et  se  met  par  gouttes  dans  les  infusions  vineuses ,  les  po¬ 
tions.  Cullen  remarque  que  la  coriandi-e,  qu’on  a  dit  guérir  les  fiè¬ 
vres  quartes,  à  haute  dose,  et  que  les  anciens  croyaient  d’un  usage 
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dangereux  (ce  qui  semble  prouver  que  leur  coriandre  n’était  pas 
la  nâtre ,  à  moins  que  ses  dangers  aient  lieu  lorsque  les  semences 
sont  fraîches  ),  neutralise  ou  du  moins  masque,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’odeur  nauséabonde  du  séné,  ce  qui  en  faisait  ajouter  dans  les 
médecines  noires ,  lorsque  l’on  prescrivait  ce  genre  de  purgatif.  La 
dose  de  cette  semence  est  d’un  demi-gros  à  un  gros  en  poudre  et  du 
double  en  infusion  ;  elle  entre  dans  l’eau  de  mélisse  composée,  etc. 
On  en  prépare  des  liqueurs  alcooliques,  des  dragées,  etc. 

CouaHOx.  Ua  des  noms  de  la  coriandre  dans  Hippocrate. 

CouAR.  Nom  de  la  perdrix  grise,  Tetrao  Perdîx ,  L.,  ea  Ânglelerre. 

Coriar».  soMAca.  Nom  anglais  du  Phus  Coriaria,  L. 

CORIARIA.  Genre  de  plantes  de  famille  indéterminée,  delà 
décandrie  pentandrie ,  dont  le  nom  vient  de  ce  que  l’espèce  dont 
nous  allons  parler  est  employée  au  tannage  des  cuirs. 

C.  myrtifolia,  L.,  Redoul,  Redou,  Corroyère.  Cet  arbuste,  ori¬ 
ginaire  de  Provence,  de  Languedoc,  et  qui  vient  aussi  en  Italie,  en 
l^pagne,  en  Barbarie,  etc.,  peut  se  cultiver  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins,  où  on  le  voit  par  fois  à  cause  de  son  feuillage  assez  agréa¬ 
ble,  qui  sert  dans  la  teinture  en  noir,  et  qui  passe  pour  astringent. 

Les  fruits  bacciformes  de  ce  végétal  sont  noirs ,  de  la  grosseur  d’un 
pois,  divisés  en  cinq  parties;  ils  sont  vénéneux,  lorsqu’on  en  mange 
un  certain  nombre,  ainsi  que  l’a  observé  Gouan  {Matière  médic.). 
Sauvages  les  a  vus  produire  la  mort  sur  deux  sujets,  au  milieu  de 
convulsions  horribles ,  une  demi-heure  après  qu’ils  en  eurent  mangé 
{Hist.  de  VAcadèm.  des  Sc. ,  lySg,  473).  M.  Pujada  a  fait  con¬ 
naître  l’observation  d’une  quinzaine  de  nos  soldats ,  qui  en  furent 
empoisonnés  en  Espagne,  et.dont  trois  moururent  {Annal,  deméd. 
de  Montp. ,  i8i  i  ).  On  lit  dans  la  Revue  médicale  (IV,  229)  quatre 
nouveaux  cas  d’empoisonnement  par  ces  baies,  observés  par  le  doc¬ 
teur  Renaud  ;  un  seul  sujet  mourut  ;  c’était  une  petite  fille  de  trois  ans 
et  demi ,  qui ,  ayant  mangé  plus  de  cent  fruits ,  tomba  dans  une  espèce 
d’ivresse  au  bout  d’une  demi-heure ,  avec  figure  livide ,  perte  de  la 
parole,  bouche  écumeuse,  mouveraens  convulsifs,  spasme  des  mâ¬ 
choires  ,  etc.  ,  et  qui  périt  17  heures  après  leur  ingestion.  On  trouva 
l’estomac  à  peine  phlogosé,  de  sorte  qu’on  doit  attribuer  la  mort  à 
l’efiet  narcotique  de  ce  poison ,  contre  lequel  il  faut  provoquer  le 
vomissement  le  plus  promptement  possible ,  donner  ensuite  des  éva- 
cuans,  puis  des  adoucissons,  etc. 

Les  autres  parties  du  redoul  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  que 
les  fruits.  Les  tiges  et  les  feuilles  contiennent  le  même  principe  nui-, 
siblei  ces  dernières,  si  elles  sont  jeunes,  font  un  moins  mauvais 
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effet  (  Ferrem ,  Mat.  méd.,  III,  358),  mais,  en  acquérant  leur  état 
adulte,  elles  deviennent  très-vénéneuses.  Les  bestiaux  qui  les  brou¬ 
tent  en  ressentent  des  vertiges,  une  ivresse  passagère,  et,  s’ils  en 
prennent  en  grande  quantité ,  ils  peuvent  en  périr.  Depuis  quelques 
années ,  la  cupidité  a  fait  mêler  les  feuilles  du  redoul  a  celles  du  séné 
et ,  pour  comble  d’infamie ,  c’est  en  France  qu’on  fait ,  dit-on ,  ce  mé. 
lange  empoisonné  ,  à  l’arrivée  de  la  feuille  du  Cassia  acutifolia  dans 
nos  ports  de  la  Méditerranée.  On  va  même  jusqu’à  avancer  qu’on 
cultive  le  redoul  aux  environs  de  Paris  pour  y  exercer  cette  pratique 
meurtrière.  C’est  à  M.  Cuibourt  qu’on  doit  la  première  découverte 
de  cette  fraude,  qu’il  a  indiquée  en  1826  dans  le  Journ.  de  pharm. 
(XII,  392),  mais  que  M.  Dublanc  avait  signalée  dès  1825,  sans  pou¬ 
voir  dire  quel  végétal  falsifiait  le  séné  {Journ.  de  chim.  méd.,  1, 283). 
En  1827,  un  homme  mourut  dans  un  tétanos  horrible  à  Hazebrouk, 
quatre  heures  après  avoir  pris  la  décoction  d’une  once  d’un  pareil 
séné;  et,  en  dix  minutes,  avec  la  même  décoction,  on  fit  périr  un 
chien  chez  lequel  on  trouva  une  violente  inflammation  des  tissus 
œsophagien  et  stomachique ,  ce  qui  prouve  que  les  feuilles  agissent 
autrement  que  les  fruits  {Journ.  de  chimie  médicale ,  III,  43i).En 
1828,  M.  Fée  eut  occasion,  dans  la  visite  des  officines  de  Lille, 
Turcoing,  Menin  et  leurs  environs,  de  reconnaître  que  la  plupart 
des  sénés  étaient  mêlés  de  redoul ,  ce  qui  lui  fit  insérer  une  note  à 
ce  sujet  dans  \e  Journ.  de  chim.  médic.,  lY,  SaS.  Ces  faits,  qui  ont 
excité  l’attention  et  la  crainte  des  médecins,  les  ont  engagés  a  né  plus 
prescrire  les  feuilles  de  séné  et  à  se  servir  plus  volontiers  des  folli¬ 
cules,  jusqu’à  ce  que  l’autorité  ait  mis  ordre  à  une  pareille  calamité. 
Leur  connaissance  a  expliqué  à  plusieurs  d’entre  eux  des  accidens 
dont  ils  n’avaient  pu  se  rendre  raison  après  l’usage  des  purgatifs ,  et 
que  des  collègues  charitables  avaient  mis  sur  le  compte  de  leurs  doc¬ 
trines  plutôt  que  du  médicament. 

Pour  distinguer  les  feuilles  du  redoul  d’avec  celles  des  sénés  ,  nous 
donnons  le  tableau  comparatif  suivant  ;  on  peut  aussi  consulter  celui 
que  M.  Guibourt  a  fait  insérer,  Journ.  gén.  de  méd.,  XCVI,  18. 
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Nous  ajouterons  qu’on  choisit  de  préférence  pour  k  mélange  les 
petites  feuilles  du  redoul ,  celles  des  pousses  ,  qui  sont  oblougucs , 
allongées,  comme  plus  ressemblantes  au  séné  à  feuilles  aiguës;  car, 
lorsqu’elles  sont  a  leur  croissance,  elles  ont  lo  à  i8  lignes  de  long 
sur  10  à  ta  de  large ,  sont  ovales,  élargies  ’a  la  base ,  'a  bordure  peu 
renversée ,  et  leurs  veines  principales  en  ont  alors  de  secondaires  ; 
elles  sont  sans  odeur,  sans  saveur  marquée ,  tandis  que  celles  du  séné 
ont  une  odeur  que  chacun  connaît  et  une  saveur  assez  amère.  C’est 
toujours  dans  les  sénés  très-brisés,  tels  que  les  grab eaux,  qa’oa  trouve 
le  plus  de  redoul  ;  on  a  meme  le  soin  de  couper  les  feuilles  de  celui-ci 
pour  les  déguiser  davantage.  L’analyse  chimique  fournit  eucore  uu 
moyen  de  distinguer  les  feuilles  de  Conaria ,  qu’on  doit  'a  M.  Guibourt 
{■■ourn.  de  chimie  médicale,  ÏV,  SaS);  elles  présentent  en  effet  des 
produits  que  ne  fournissent  pas  les  sénés  ,  tels  qu’un  précipité 
blanc  par  la  gélatine ,  l’émétique  et  le  sublimé  corrosif  ;  un  autre 
bleu  par  le  sulfate  de  fer  ;  un  noir  par  le  nitrate  d’argent;  un  gé¬ 
latineux  par  la  potasse  caustique.  Son  infusion  est  peu  colorée  ,  as¬ 
tringente,  amère,  et  le  résidu  de  son  évaporation  est  sec,  vert  et 
non  mucilagiueux.  M.  Peschier,  de  Genève ,  a  également  fait  l’ana¬ 
lyse  du  redoul.  ' 

Il  faut  donc  que  les  pharmaciens  visitent  scrupuleusement  le  séné 
qu’ils  se  proposent  de  débiter,  et  les  médecins  doivent,  pour  plus 
de  sûreté ,  éviter  de  prescrire  les  sénés  de  rebut  ou  grabeaux ,  puis¬ 
que  ce  sont  eux  surtout  qui  sont  altérés,  et  préférer,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  les  follicules. 

CORIN  ,  dans  la  Haute-Auvergne.  Nous  en  ignorons  la  situation  , 
dit  Carrère  (  Cal.  ,  472  ).  On  y  indique  une  source  minérale. 

COBINDON  »t.ni.  Ua  des  ooins  du  Saphir.  Voy.  ce  mot, 

_  ttoves.  Un  des  noms  du  Ruùîs.  Voy.  ce  mot. 

COBXNDDU.  Uu  des  noms  du  pots  de  merveille ,  Cardiospnrmum  Halicacabtim,  L.  . 

CoBWKB,  Antilope  Corinna,  L.  Voy.  I,  338. 

G0BINT.EN.  Nom  allemand  du  raisiu  de  Corinthe  et  des  groseiUes  rouges. 

CoBis.  Nom  de  XHypericum  Caris  y  L.,  dans  Di>  scoride.  Qusius  donne  ce  nom  au 
Globulaiia  Alypum,  L. 

CORIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Priinulaccps,  de  la 
pentandrie  raonogynie.  C.  Motispeliensis  ,  L.  ,  petite  plante  des 
lieux  arides  de  la  Provence ,  de  l’Espagne ,  etc. ,  qui  ressemble  à  une 
bruyère  ;  sa  racine,  suivant  Selon,  est  vomitive  {Singularités,  p.  4i). 
Peyrilhe  dit  que  les  Arabes  se  servaient  de  la  plante  entièré,  et  la 
regardent  comme  spécifique  contre  la  syphilis  {Mat.méd.,  86).  Dans 
le  royaume  de  Valence,  où  elle  est  nommée  Simjito  pelreo,  qui  si¬ 
gnifie  consoude  de  pierres  ,  des  lieux  où  elle  croît,  on  estime  sa 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  a.  38 
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poudre  comme  très-capable  de  faire  cicatriser  les  plaies  en  peu  de 

jours,  étant  répandue  dessus  a  chaque  pansement.  H 

CoKivE.  Variété  de  châtaigne. 

■  CoKK  iKHt.  Nom  anglais  du  lie'ge  ,  Çnerenr  Jnier,  L. 

CoasBooK.  Nom  du  lie'ge  en  Belgique. 

Goaui.  Sorte  de  Boisson  préparée  avec  des  cormes. 

CoaMELLE.  Un  des  noms  français  de  l’Jgaricus  procerus  ,  Scbseffi 
CoaMES.  Fruits  du  SdrAtw  rfomest/ca,  L. 

Cormier.  Nom  que  l’on  donne  dans- plusieurs  Traités,  et  par  fois 
dans  le  même  ouvrage ,  au  Cornus  mas ,  L. ,  et  au  Sorhus  dômes- 
tiba,  L.  (Dict.  class. ,  IV,  489,  499)  >  .mais  qui  n’appartient  réelle¬ 
ment  qu’au  dernier  de  ces  arbres,  le  premier  étant  le  cornier  ou 
cornouiller. 

Cormoran  ou  grand  cormoran.  Yoy.  Pelecanus  Cai-bo  >  L.  ' 

Corn  MiKT.  Nom  anglais  du  L. 

CoRïJALiME.  Espèce  de  quartz  agate,  pierre  siliceuse,  employée  jadis, 
à' la  dose  de  12  à  36  grains,  contre  la  diarrhée  et  les  hémorrhagies, 
et  a  laquelle ,  en  outre ,  on  attribuait  la  faculté  de  rendre  l’esprit 
joyeux  ,  de  dissiper  la  crainte  ,  de  préserver  des  poisons  et  des  en- 
chautemens. 

COEUE  DE  CEEE  (  plantaiu  ).  Nom  du  Plantngo  Coronopus  ,  L. 

-  Voy.  Cervus  Elaphus ,  L.  ,  II  ,  l8g. 

—  d’élan  ,  Alcis  cornu  ,  olF.  Voy.  Cervus  Alces  ,  L. 

—  (ou  dent)  de  nskïal.  Défense  du  Monodon  Monoceios,  L. 

COENEILLE.  Voy.  Cmvus  Coroue,  L. 

—  Un  des  noms  du  Lysimachia  vulgaris  ,  L. 

CORNELLA-LA-RIVlÈRE ,  ou  CORNEILLA-DE-LA-RIVIÈRE, 
Village  de  France  (Pyrénées  orientales),  au  N. -O.  de  Perpignan,  à 
une  demi-lieue  duquel ,  au  lieu  dit  la  Berne,  est  une  source  minérale 
froide,  sulfureuse?  appelée  Picherottes  (Carrère,  Cat.,  444)- 
Cornes.  Les  anciens  faisaient  grand  usage,  en  thérapeutique,  des 
cornes  des  divers  quadrupèdes,  telles  que  celles  du  bœuf,  du  bouc, 
du  cerf ,  de  la  licorne ,  du  rhinocéros ,  etc. ,  et  leur  attribuaient  en 
général  de^  grandes  vertus  contre  l’épilepsie  ,  l’hystérie  et  autres 
affections  nerveuses  (  V.  chacun  de  ces  mots  ).  Les  cornes  de  l’insecte 
nommé  cerf-volant  étaient  aussi  employées  quelquefois  en  amulettes 
contre  la  fièvre  quarte.  M.  Reeves,  dans  un  Mémoire  adressé  de 
Canton  ,  et  inséré  dans  le  Joiirn.  de  la  Soc.  médico-botanique  de 
Londres  (en  anglais) ,  dit  qu’en  Chine,  où  elles  se  vendent  fort 
cher,  les  coi  nes  des  bêtes  fauves ,  qu’on  fait  venir  de  Tartarie,  sont 
employées  (Journ.  de  pharm.,  XIV,  4g5)  bouillies  dans  le  potage 
çomme  médic-iment  tonique  et  restaurant.  Pline  dit  ( lib  XXI)  qu’on 
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faisait  des  fleurs  artificielies  avec  des  râclares  de  cernes  teintes ,  ce 
qui  -a  pu  donner  l’idée  d’en  faire  de  baleine. 

COKNUOD.  Ua  des  noms  de  VAnthericum  bicolor,  Def. ,  dans  les  landes  de  6ordea«iK 

(Voj.  1,3.6). 

CoaxiciBiA.  Un  noms  «spagndls  du  tcrebinthe  ,  Pistacia  ferebinthus ,  L. 

Cornichon.  Variété  du  Concombre  ,  Ciicumis  satieus ,  L.,  que  l’on 
cniploie’ïeune  pour  confire  au  vinaigre. 

'CoaxicHOns.  Voy.  Conte  de  ietf.  H,  l8g  et  fgo. 

CoRNiEB.  ün  des  noms  du  cornouiller.  Cornus  mas  ,  L. ,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  cormier. 

CoaMibiaer.  Synonyme  de  carniliet,  Ciicubntus  Behen,  L. 

CORNINE.  Principe  alcalin  Au.  Cornus  Jlorida , 'L. ,  découvert 
j>ar  Carpenter,  de  Philadelphie,  fort  analogue  ,  selon  lui,  b  la  qui¬ 
nine,  et  dont  il  a  employé  le  sulfate  aux  mêmes  doses  et  dans  les 
mêmes  cas  que  le  sulfate  de  quinine  (Jourdan ,  Pharmacopée  uni¬ 
verselle  ,  I,  455). 

ConinoLO.  Nom  italien  du  cornouiller,  Cornxts  fnas  .  L.  Les  Espagnols  appellent  son 
^ruit  Comiola. 

CoRNO  DSL  CBRTO  Notu  italien  dii  Bois  de  cerf. 

DS  vEAoo  Nom  portugais  du  Bois  de  cetf, 

CoBsoDFL..  Voy.  Comttelle. 

Cohrodills.  Fruit  du  cornouUlcr. 

CoRROOiLtaR.  Nom  du  genre  Cornus  ,  et  surtout  du  Cornus  mns  ,  L. 

Cohhtrkor.  Nom  du  cornouiller,  Comusmas,!,.  ,  dans  l'ilo  d'Anglusey. 

Cot-KV  kLcss.yoye  Corne  d'èlan. 

—  BOvis,  Corne  de  Ixeuf.  Voy;  Bos  Taunis  ,  L. ,  I,  647* 

—  CERvi.  Voy.  Corne  de  cerf. 

~  Rffwocssos.  Voy.  Corne  de  rhinocéros. 

CoRNüRT.  Un  des  noms  du  Bideus  tripoHita  ,  L.  <  1 ,  596  -). 

CoRNDo.  Nom  d’un  poisson,  usité  seulement  des  paysans  et  des  pau¬ 
vres  ,  qui  remonte  la  Loire  en  grande  quantité,  en  même  temps  que 
l’alese,  à  laquelle  il  ressemble  beaucoup  {Dict.  des  Sc.  nat.). 

CORNUS.  Nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caprifo- 
liées,  delà  létrandrie  monogynie ,  qui  vient  de  Comu  ,  de  la  du¬ 
reté  du  bois  de  l’espèce  vulgaire  qu’on  a  corn  parée  à  celle  de  la  corne. 

C.  alba  ,  L.  Arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale ,  cultivé 
dans  les  jardins  a  cause  de  ses  fruits  d’un  blanc  de  lait,  seini-trans- 
parens  ;  il  est  désigné  par  Heine  comme  astringent ,  dans  le  Mémoire 
qu’il  a  écrit  sur  cette  classe  de  médicamens. 

C.  chilensis ,  Molina.  On  mange  ,  au  Chili,  ses  baies  ,  et  on  en 
prépare  une  boisson  appelée  Theca.  Le  suc  des  feuilles  de  ce  végé¬ 
tal  ,  désigne  dans  le  pays  par  celui  de  Maqui  ,  est  administré  dans 

l’angine  (Molina,  C/nVi,  144 )• 


28. 
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C.  circinnata ,  L’hér.  Arbre  de  l’Amérique  septentrionale  , 
dont  l’écorce  est  employée  avec  succès  dans  ce  pays  contre  la  diar¬ 
rhée  et  les  fièvres  intermittentes.  M.  Robinson  a  vérifié  sur  lui- 
même  les  propriétés  toniques  et  astringentes  de  cette  écorce,  et  s’est 
guéri  par  son  moyen  d’une  diarrhée  violente  et  rebelle,  qui  avait 
résisté  a  tout  autre  remède.  Ce  végétal ,  que  l’on  cultive  dan.s  quel¬ 
ques  jardins ,  a  l’épiderme  de  son  écorce  brun  ;  la  poudre  de  celte 
écorce  est  d’un  jaune  clair,  aromatique,  d’une  saveur  amère,  as¬ 
tringente.  D’après  M.  Carpentier ,  elle  contient  du  tannin ,  de  l’acide 
gallique,  de  la  gomme,  du  mucilage,  une  huile  essentielle,  une 
matière  saline  particulière  ;  la  dose  est  de  I  a  2  gros  (Bull,  des  Sc. 
méd. ,  Férussac  ,  XVII,  p.  84  ). 

C.  Jlorida,  L.  Cet  arbre  ,  des  États-Unis,  où  on  le  nomme  Dog- 
wood  (  Bois  de  chien  ) ,  à  cause  de  sa  dureté ,  est  considéré  dans  ce 
pays  comme  un  excellent  succédané  du  quinquina.  On  emploie 
l’écorce  de  la  racine  et  de  la  tige ,  qui  a  une  grande  amertume ,  et 
est  astringente  à  raison  de  la  grande  quantité  d’acide  gallique  et  de 
tannin,  qu’elle  contient ,  d’après  Chapmann  etBigelow;  Berlon  dit 
qu’elle  est  peu  inférieure  au  quinquina.  On  s’en  est  servi  aussi  dans 
les  épidémies  malignes  des  chevaux.  On  prépare  une  sorte  de  li¬ 
queur  agréable ,  quoique  amère ,  avec  les  fruits  mûis  infusés  dans 
l’eau-de-vie.  Les  Indiens  emploient  l’infusion  des  fleurs  dans  les 
fièvres  intermittentes  et  la  colique  venteuse  (Coxe,  Jmeric.  disp., 
222  ).  La  dose  de  cette  écorce  doit  être  plus  forte  que  celle  du  quin¬ 
quina.  V.  Comine. 

C.  mas ,  L. ,  Cornouiller.  Cet  arbrisseau  indigène ,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  est  le  plus  utile  des  deux  espèces  vulgaires,  porte  des 
fruits  aigrelets,  de  la  grosseur  d’une  olive,  rougeâtres,  contenant  nn 
noyau  ;  on  les  mange  ,  dans  la  campagne-,  à  leur  maturité ,  sous  le 
nom  de  Cornes,  Comouîlles  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
cormes  ou  sorbes  produites  par  le  Sorbus  domestica,  comme  on  l’a 
fait  dans  beaucoup  d’ouvrages ,  et  qui  sont  des  früits  pyriformes  sans 
noyaux  ,  qu’on  ne  peut  manger  que  blets  comme  les  nèfles  )  :  on  les 
dit  astringens,  et  ils  sont  vantés  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  Dios- 
coride  et  Pline  ,  comme  propres  ’a  arrêter  le  cours  de  ventre;  les 
anciens  en  préparaient  un  rob ,  une  sorte  de  boisson ,  etc.  L’écorce 
est  aussi  regardée  comme  astringente  ,  et  de  plus  comme  fébriluge, 
par  quelques  personnes,  qui  la  croient  propre  à  remplacer  le  quin¬ 
quina. 

C.  sanguinea,  L.,  Savignon.  Autre  arbrisseau  de  nos  bois  et  des 
haies,  ainsi  nommé  de  la  belle  couleur  rouge  que  prennent,  à  la 
fin  de  l’été,  ses  feuilles,  ses  jets,  son  écorce,  et  peut-être  aussi  de 


CORONDÉ.  457 

la  teinte  rouge  du  suc  de  ses  baies  noirâtres;  leur  chair  contient 
une  huile  bonne  à  manger,  et  que  les  paysans  de  la  vallée  de  Trente 
extrayaient  dès  le  temps  de  Matthiole  {Comment. ,  II,  119),  pour 
préparer  leurs  alimens.  En  l8o3,  M.  Margueron,  pharmacien  k 
Tours,  inséra  dans  les  Annal,  de  chimie  (XXXVIII,  174),  une 
notice  sur  l’extraction  de  cette  huile,  sur  laquelle  Casa  Grande, 
en  Italie,  Chaucey  et  Sarton  en  France,  avaient  déjà  appelé  l’at¬ 
tention  publique.  M.  St.-Amans,  dans  sa  Flore  du  Lot  et  Garonne, 
p.  72 ,  dit  qu’on  extrait  une  huilé  de  ces  fruits ,  dont  on  se  sert 
dans  le  pays.  M.  Granier,  maire  de  Tréfort ,  a  adressé  à  l’Institut , 
le  28  novembre  1825,  une  phiole  de  celte  huile,  qu’il  dit  ne  revenir 
qu’à  quatre  sous  la  livre,  et  êlre^très-bonne  à  brûler.  On  tire  plus 
du  tiers  d’huile  en  poids  des  baies  du  Cornus  sanguinea.  On  trouve, 
dans  le  tome  X  du  Journ.  de  pharm.,  p.  298  (  1824),  un  Essai  d’a¬ 
nalyse  des  fruits  du  cornouiller  sanguin,  par  M.  Murion,  d’après 
lequel  U  a  reconnu,  outre  une  grande  quantité  d’huile,  un  prin¬ 
cipe  rouge  colorant ,  soluble  dans  l’eau  seulement  ;  un  principe 
amer  extractif,  des  sels,  de  la  chlorophylle,  etc.  L’huile  s’extrait 
’en  faisant  bouillir  les  baies,  et  les  soumettant  à  la  presse.  Nous  re¬ 
marquerons  qu’il  n’y  a  guère ,  en  Europe ,  que  la  chair  de  l’olive 
et  celle  du  cornouiller  qui  donnent  de  l’huile  ,  qu’on  retire  ordi¬ 
nairement  des  amandes  des  fruits. 

Siton  a  donné  ,  dans  ses  Mélanges  ,  la  relation  d’une  hydrophobie 
guérie  par  l’usage  du  cornouiller  sanguin  (Willemet,  Monogr.  des 
pl.  étoilées,  p.  g4,  1791). 

Bidaull.  Lettre  nir  lliuile  extraite  de,  fraiti  du  comoniller  eanguin  [Ann.  cklmU ,  XL,  107  ]. 

C.  sericea,  L’hér.  Sou  écorce  est  usitée  comme  celle  du  "C.Jlo- 
rida ,  L.  ,  aux  Etats-Unis ,  contre  les  fièvres  intermittentes ,  à 
l’instar  du  quinquina ,  dont  on  croit  qu’elle  égale  les  qualités  ;  on  le 
cultive  dans  les  jardins. 

Walker  {3.’V..).Exptrim.in^uîrj  int9  tk*  simUarttj  in  ùriuc  bêtw4rH  tkê  eornuM  fiorida  and  miv 
<-ea,  etc.  PhtladelfM».  t8o3. 

CoBNDTiA  FYEAMiDATA,  L.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue,  dont  le 
bois  sert.à  teindre  en  jaune  ;  c’est  le  Bois  de  Savane. 

CoRocoBo.  Poisson  des  mers  du  Brésil ,  bon  à  manger  selon  Marc- 
grave  ,  et  qui  paraît  voisin  des  perches  et  des  sciènes  (  Dict.  des 
Sc.nat.). 

CoBOHA  DE  iBATLE.  Kom  espagnol  du  Globularia  Alypum  ,  L. 

—  iMPEBiAUs.  Nom  du  FritiUaria  imperialis  ,  L. 

—  BEAL.  Un  des  noms  espagnol  du  melilot ,  Metilotus  qfficmalis ,  AV. 

—  SOLU.  Nom  du  soleil,  Helianlhus  annuus ,  L. 

~  TUBBSTius.  Un  des  noms  dn  lierre  terrestre,  Glechoma  htdet'acett.f  L. 

CoBOMiÉ.  Un  des  noms  de  U  canellu  à  Ge^rlao. 
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Cotoiceola.  Koro  qiw  Pline  donne  i>,plu$ieuM  rosiers  saurages;  on  Pi  aussi  appltqu,’ 
au  Genista  tinetaria,  L.  ,  et  au  Lysimachiavulgtiris  ,  L. 

CORONILLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses 
de  la  diadelphie  décandrie,  ainsi  nommé  delà  disposition  des  ûeura 
des  espèces  qu’il  renferme,  lesquelles  forment  réellement  de  petites 
couronnes. 

C.  Emerus,  L.  Séné  bâtard,  Faux baguenaudier.  Cet  arbuste,  de 
Provence,  et  de  Fest  de  la  France ,  a  ses  feuilles  purgatives  ;  le  peuple 
s’en  sert,  sous. ce  rapport,  dans  les  pays  où  il  croît;  on  le  cultive 
dans  les  jardins  pour  ses  belles  fleurs  jaunes  ;  on  l’appelle  par  fois 
Securidaca  des  jardiniers  ;  il  a  un  peu  de  ressemblance  avec  le 
baguenaudier,  Colutea  arborescens ,  L.,  mais  il  a  pour  fruits  des 
gousses  piales ,  et  non  des  vessies,  outre  qu’il  est  glabre  dans  toutes 
ses  parties. 

C.  {Æschynomene ,  L.)  picta ,  W.  Celte  plante  est  en  très-grande 
renommée  dans  l’Inde  ,  où  elle  croît ,  dans  les  cas  où  il  faut  exciter 
la  suppuration  ;  on  l’applique,  battue  avec  de  l’huile  de  ricin,  sur 
les  parties  enflammées, 

C.  varia ,  L.  Espèce  herbacée ,  vivace ,,  qui  vient  dans  les  mois-  • 
sons  sablonneuses  ,  les  gazons  des  bois ,  où  elle  se.  distingue  par  ses 
jolies  fleurs  roses  variées  de  blanc  ;  on  l’a  signalée  depuis  quelques 
années,  comme  vénéneuse.  On  lit,  dans  le  Journ.  de  batan.,  par 
M.  Desvaux  (IV,  i4i  5  i8i3),  le  cas  d’un  paysan  allemand  qui  mourut 
pour  avoir  pris ,  dit-on ,  la  décoction  d’une  poignée  de  cette  plante  , 
croyant  employer  le  ménianthe,  qui  porte  le  même  nom  en  Alle¬ 
magne  (Fieberklee) ,  pour  se  guérir  d’une  fièvre  intermittente.  Lç 
professeur  Sieler,  de  Wittemberg,  dans  la  même  année,  et  dans  le 
même  pays ,  a  vu  deux  petites  filles ,  de  lo  à  1 1  ans ,  périr  pour 
avoir  pris  chacune  une  cuillerée  du  suc  de  la  même  plante ,  trom¬ 
pées  par  le  même  nom,  et  pour  la  même  maladie  :  ces  enfaus,  au 
bout  de  deux  heures,  se  plaignirent  toutes  deux  d’envie  de  vomir, 
d’un  malaise  général  ;  elles  vomirent  une  fois  ,  et ,  après  plusieurs 
alternatives  d’efforts  inutiles,  de  défaillances ,  de  spasmes  et  de  con¬ 
vulsions  ,  toutes  deux  moururent  quatre  heures  après  l’ingestion 
de  ce  suc;  à  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouva  les  membranes 
de  l’estomac  et  des  intestins  enflammées  (Sieler,  De  nannullorum 
venenorum  in  corpore  humano  effectibus ,  extrait  par  Demangeou  , 
Bull,  de  pharm.,  V,  Sog).  Sans  relever  çe  que  cette  observation  a 
de  singulier  dans  la  concordance  des  symptômes  chez  ces  deux  en- 
fans  ,  et  avec  le  fait  de  l’Allemand  cité  avant ,  et  même  l’invrai¬ 
semblance  de  quelques-unes  des  circonstances  qu’elle  offre  ,  nous 
croyons  qu’elle  pourrait  bien  provenir  de  la  même  source  (M.  Desvaux, 
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ne  cite  pas  la  sienne).  Au  demeurant,  M.  Lejeune,  auteur  de  la 
Flore  de  Spa ,  voulant  vérifier  ce  que  ces  histoires  avaient  de  véri^ 
table,  prépara,  en  1818,  un  extrait  aqueux  de  çette  plante,  qu’il 
donna  a  des  chiens  robustes ,  lesquels  n’en  éprouvèrent  absolument 
rien ,  quoiqu’ils  en  eussent  pris  jusqu’à  deux  gros  par  jour,  et  même 
en  décoction ,  deux  onces  en  24  heures  ;  il  en  ingéra  lui-tiiêmc  jus¬ 
qu’à  14  grains  par  jour,  sans  en  ressentir  d’autre  eflfet  qu’une  augmen¬ 
tation  considérable  d’urine.  Il  devient  donc  démontré  qu’il  doit  y 
avoir  erreur  dans  les  faits,  ou  le  fait ,  cités  plus  haut  ;  et  il  y  a  lieu 
de  réintégrer  cette  jolie  coronille  dans  la  bonne  opinion  qu’on  avait 
de  son  innocence ,  ainsi  que  de  celle  de  sa  faqiille. 

Mais  l’efiel  diurétique  ,  obteni) par  M.  le  docteur  Lejeune,  a  fait 
penser  à  ce  praticien  naturaliste  qu’on  pourrait  employer  cette 
plante  dans  le  cas  d’hydropisie  :  il  l’administra  effectivement  à  un 
homme  de  4<>  «Qs ,  attaqué  de  leucophlegmatie ,  suite  d’une  transpi¬ 
ration  supprimée ,  et  il  le  guérit  en  5  jours ,  après  avoir  employé 
pendant  ce  temps  120  grains  d’extrait  de  celte  plante.  Il  n’eut  pas, 
il  est  vrai ,  le  même  succès  chez  un  sujet  de  60  ans  ,  qui  avait  un 
hydrothorax  ;  mais  qui  est-ce  qui  guérit  de  cette  fâcheuse  hydropi- 
sie?  Ainsi,  non  seulement  la  coronille  variée  n’est  pas  malfaisante  , 
mais  elle  paraît  être ,  au  contraire ,  un  bon  diurétique. 

—  ,  seu  inVisTiis ,  off.  Nomf  du  Cochlearia  Coronopus.  L. 

CoEOOiAi.  Un  des  noms  vulgaûes  du  Cjnosurus  (Eleusine)  coraàanus ,  L. 

CoEoio.  Nom  de  VJl/ontia  oleifera  ,  Kunth.  (  Voy.  I,  i63). 

CoROzo  DE  Caripe.  Palmier  qui  a  de  l’affinité  avec  le  Cocos  acu- 
leala  ,  Jacq.,  dont  les  fruits  arrondis,  gros  d’un  demi-pouce,  ont 
l’amande  analogue  à  celle  du  Cocos  nucifera  ,  L. 

CORP.  Village  de  France  ,  à  2  lieues  de  Montélimart ,  ofi  Carrère 
(  Cat.  ,  4^4  )  signale  une  source  minérale  froide ,  que  Villar  dit 
sulfureuse  et  purgative. 

COEFOO.  Nom  maUis  du  Convotmlia  reptans  ,  L. 

C0EEAG0.  Synonyme  de  Borago  ,  hourrache  dans  Âpnle'e  (  Voy.  1 ,  64  O* 

CoEEASA.  Nom  espagnol  du  Sonchus  oleraceus  ,  L. 

CoRREa  ALEA,  Smith.  Petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Rulacées, 
de  l’oclandrie  monogynie  ,  dont  les  feuilles  servent  de  thé  à  la  Nou¬ 
velle  Hollande ,  où  il  croît  ;  on  le  cultive  en  serre  chez  nous. 

CORRECTIFS,  Corrigentia.  Substances  que  l’on  ajoute  ou  que 
l’on  soustrait  à  un  médicament,  pour  en  modifier  l'action,  ordinaire¬ 
ment  pour  en  diminuer  l’énergie.  Il  y  a  trois  sortes  de  correctifs  ; 
i®  ceux  qui  neutralisent  une  partie  du  médicament  employé,  comme 
lorsqu’on  ajoute  des  acides  végétaux  aux  résines ,  etc.  ;  2"  ceux  qui 
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l’étendent  seulement ,  de  manière  k  ce  qu’ils  agissent  sur  une  surface 
plus  grande  k  la  fois ,  aîn  si  que  cela  a  lieu  lorsqu’on  met  un  sel  vo¬ 
mitif  dans  beaucoup  d’eau,  etc.;  3“  ceux. qui  l’enveloppent  entiè¬ 
rement,  l’engluent,  pour  ainsi  dire,  afin  d’ea  empêcher  l’actidn 
trop  vive ,  trop  prompte  ,  comme  sont  les  mucilagineux ,  les  gom¬ 
meux  ,  les  corps  sucrés  ,  etc.,  avec  lesquels  on  triture  ou  mélange 
des  substances  trop  actives.  Il  faut  que  le  correctif  ne  soit  pas  immé¬ 
diatement  soluble  dans  le  suc  gastriqtae  ,  sans  quoi  il  abandonne  le 
médicament ,  si  celui-ci  est  peu  soluble  surtout ,  ou  est  insoliible. 
Cette  circonstance  est  difficile  a  apprécier ,  car  les  forces  dissol¬ 
vantes  de  l’estomac  nous  sont  peu  connues  ,  ou  plutôt  ce  sont  leurs 
limites  qui  nous  sont  inconnues  ,  et  l’on  ne  peut  pas  raisonner  sur 
la  solubilité  on  l’insolubilité  dans  ce  viscère ,  par  ce  qui  se  passe  dans 
nois  opérations  chimiques.  On  peut  dire  que  l’estomac  dissout  tout, 
ou  du  moins  dissout  infiniment  plus  de  substances ,  et  surtout  infini¬ 
ment  mieux  que  les  réactifs  les  plus  convenables.  Du  reste ,  le  meil¬ 
leur  correctif  a  employer  est  dans  l’abaissement  de  la  dose  du  mé¬ 
dicament  ,  car  il  n’est  pas  toujours  facile  d’apprécier  le  degré  de 
correction  appliqué  par  nos  agens  thérapeutiques,  tandis  que  nous 
pouvons  en  opérer  la  diminution  avec  facilité. 

On  a  donné  aussi  le  nom  impropre  de  Correctifs  des  substances 
qui  modifient  l’odeur ,  la  saveur  des  médicamens,  comme  lorsqu’on 
ajoute  une  huile  essentielle  ou  une  plante  aromatique  dans  une  po¬ 
tion  purgative  :  on  l’étend  même  à  des  médicamens  qui  sont  censés 
ajouter  à  l’action  de  certains  autres,  comme  M.  Hallé  le  disait  du 
camphre  ajouté  k  l’opium,  etc. 

CoioBANADi.  Un  des  noms  du  genêt,  Genista  Unctoria,  L. 

CouiicoHi.  Voy.  Corégpne, 

CoBmEcneLA ,  Cqrbbvela,  Coebitoi.a.  Noms  espagnols  et  portugais  du  Hseron  des 
champs  ,  Convoîvulus  arvènsts ,  t. 

CoaaODANS,  Corroctentiu.  Nom  synonyme  de  Caustiques  (Il ,  l53'). 

Corrosifs  ,  Corrosiva.  Dans  le  sens  thérapeutique  ce  mot  est  sy¬ 
nonyme  de  Caustiques  (II,  i53). 

Wedel  (  G.  W.  ).  Dm.  d,  corrsûvcram  notera ,  use  «I  oêeio.  Ien> ,  1698 ,  iu-4.  —  Wetner  (  J.  C.  ) 
de  m$dicamenU*  corroUtis.  Kœoigsbei^ «  1740 , 10-4. 

COSROSOCU»,  CoanosoL.  Noms  de  YAnnona  Uiloba ,  L.  ,  eldesonfruit  (I,3lo). 

CoRROYÈRE.  Kom  qu’on  donne  aw.Rhus  Coriaria,  L.,  et  au  Coria- 
ria  myrtifolia ,  L.  ,  k  cause  de  leur  propriété  tannante. 

CoaanoA.  itom  que  les  anciens  donnaient  aux  turions  de  l’asperge  piquante,  Aspara- 
giis  acutifolius ,  L. 

CORSE.  Ile  de  la  Méditerranée,  qui,  depuis  1794»  appartient 
définitivement  k  la  France  ,  dont  elle  forme  un  département. 

La  Corse ,  pays  de  montagnes ,  possède  un  assez  grand  nombre 


CORTEX  ASTRINGENS  BRASILIENSIS.  44i 

He  sources  minérales ,  les  unes  chaudes ,  les  autres  froides  ,  dont  la 
nature  varie  ;  la  plupart  sont  situées  au  centre  de  l’île ,  et  sont  de 
nature  li\dro-sulfureuse:  les  plus  renommées  sont  celles  de  Guagno, 
de  Guitera,  d’Orezza,  de  Pietrapola ,  de  Puzzicltell''.  Voy.  ces 
mots.  Des  médecins  Inspecteurs  sont  attachés  aux  quatre  premières. 
M.Santini,  médecin  de  celles  d’Orezza ,  est  le  premier  qui ,  en  1807, 
ait  exercé  ces  fonctions,  inconnues  auparavant  eu  Corse.  Nous  ne 
connaissons  sur  les  eaux  de  Corse ,  en  général ,  qu’un  Mémoire  iné¬ 
dit  de  M.  Angelo  Vanucci  de  Corté ,  sur  lequel  nous  avons  fait ,  en 
1828,  un  rapport  a  l’Académie  royale  de  médecine;  mais  il  existe 
sut  quelques  unes  d’entre  elles  en  particulier ,  divers  travaux  qui 
seront  cités  en  leur  lieu. 

CORSENA ,  en  Italie ,  à  16  milles  deLucques.  Ses  bains ,  situés  près 
de  ceux  délia  Villa,  ont  été  visités  par  Montaigne  (  etc..  H, 

1 60  et  1 87  }  ;  il  les  dit  voûtés ,  obscurs ,  peu  agréables  ;  les  eaux  en  sont 
plus  renommées  cependant  que  celles  deLucques  pour  les  bains  et  les 
douches  ,  mais  on  ne  les  boit  poiut;  il  n’y  existe  aucune  trace  d’an¬ 
tiquités  ,  quoique  connues  depuis  long-temps.  A  2  ou  5oo  pas,  se 
trouve  une  autre  foutaine  chaude ,  dite  de  Saiiit-  fean ,  où  il  y  a  une 
loge  a  3  bains  ;  on  s’en  sert,  dit-il ,  pour  les  fards ,  et  on  l’envoie  à 
cet  effet  au  loin.  Au-dessous  des  bains,  sont  8  ou  10  canaux  variables 
de  chaleur,  et  portant  chacun  un  nom  particulier,  tel  que  La  Sa¬ 
voureuse,  la  Douce,  l’Amoureuse,  la  Couronnée,  la  Désespérée 
(V.  Lacques). 

CoRsiOH  LOTI.  Nom  que  porte  la  colocase.  Arum  Colocasîa,  L.,  dans  Théophraste. 

CORTEGADA  (Eaux  miu.  de).  Ces  eaux,  situées  dans  la  Galice 
(E.spague),  sont  employées  en  bains  et  en  boisson  (  Ballano  ,  X>tc- 
cionn.  de  med.,  etc.  I,  Madrid,  i8i5,  10-4“). 

Cortex.  Nom  latin  des  écorces.  Il  faut  chercher  celles-ci  au  nom 
botanique  latin  du  végétal  qui  les  produit.  On  trouve  souvent  dans 
d’anciens  auteurs  le  mot  Cortex  seul  pour  signifier  quinquina,  sans 
doute  pour  exprimer  que  c’est  l’écorce  par  excellence. 

Cortex  astringess  brasilie.vsis.  Phrase  par  laquelle  on  désigne 
l’écorce  d’un  végétal,  qu’on  reçoit  du  Brésil  ,  dont  le  nom  et  le 
lien  natal  sont  inconnus  ;  on  l’emploie  comme  astringente ,  et  on  la 
donne  dans  la  leucorrhée  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XII,  32g). 
Après  s’en  être  servi  pendant  3  ans,  M.  Brnnner,  médecin  deHar^ 
lem ,  a  confirmé  ses  bons  effets  dans  cette  maladie  si  rebelle,  et  surtout 
dans  les  hémorrhagies  utérines  qui  surviennent  durant  la  grossesse  ou 
hors  de  cet  état  ;  il  rapporte  16  observations  à  l’appui  de  ce  dernier 
résultat.  On  fait  une  décoction  d’une  once  de  l’écorce  dans  huit  onces 
d’eau  ;  on  y  ajoute  un  gros  d’éther  acétique ,  et  on  donne  ce  mélange 
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par  cuillerce,  d’heure  en  heure  {id.,  XVI,  327).  conçoit  que 
l’emploi  de  cette  écorce  inconnue ,  et  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le 
commerce  en  France ,  ne  doit  pas  être  fait  indistinctement ,  et  qu’il 
convient  d’abord  de  s’assurer  de  la  cause  de  l’hémorrhagie,  qui 
peut  être  fort  variée  ,  et  exiger  par  fois  des  secours  d’une  tout  autre 
nature.  Au  demeurant,  la  ratauhia  n’aurait  pas  moins  de  succès 
dans  le  cas  où  des  astringens  simples  suffisent  pour  arrêter' des  flux 
sanguins  ou  autres. 

.  Cosinx  cAEiopi<Lt.ATDf.  Ecorco  du  tcuriM  Cassia,  L. 

—  MAOELLAEicm.  Ecopce  du  CanelU  alba ,  Murr.  (  H  ,  62  ). 

—  PIADVIAKUS.  Ecorce  de  qtLquUa  ,  Cinchona  condaminea,  Humb.  { 

—  P.OPLCVU  .  off.  Ecorce  du  Nerium  mUiUysentericum ,  L. 

—  «APOKAMOS.  Ecorce  du  Mimosa  ( Inga  )  Saponuria,  Leur.  Voy.  luga. 

aux  Etats-Unis.  Yoy.  Vlmus. 

—  wiNiBBAicos.  Ecorce  du  Drimys  Winlerl .  L. 

CoaxEsoa.  Nom  de  l'dcorca  du  Cinchona  lanceolala  ,  Mutis. 

CoBTiNAiKEs.  Section  des  Agarics,  caractérisée  par  un  collier  fila¬ 
menteux,  partant  du  sommet  du  pédicule,  quelquefois  mince  comme 
une  toile  d’araignée  ;  -on  y  trouve  un  grand  nombre  d’espèces  suspec¬ 
tes  ,  dont  plusieurs  ont  une  saveur  amère  très-marquée  :  les  seules 
qui  paraissent  innocentes  sont  Y Agaricus  araneosus ,  Bull.,  qu’au 
rapport  de  Michel!  on  mange  en  Toscane ,  sous  le  nom  de  Fungo 
vedovo ,  et  de  Grumalo  prouazza  ;  Y  Agaricus  violaceus ,  Ail.  ,  qui 
ne  diffère  peut-être  pas  du  précédent,  et  dont  on  se  nourrit  en  Pié¬ 
mont  ;  l’./^g'aricus  cortinellus ,  DC.,  que  les  pauvres  recherchent  à 
Montpellier,  ainsi  que  plusieurs  autres  avec  lesquels  ils  le  confondent 
sous  le  nom  de  Pivoulade  de  saule ,  et  qui  est  d’une  qualité  mé¬ 
diocre  (De  Candolle,  Æssai,  334). 

CORTÜSA.  Genre  de  .la  famille  des  Primulacées  ,  de  la  pentan- 
drie  monogynie  ,  dédié  à  Cortusùs.  Le  C.  Malthioli ,  L.,  jolie  petite 
plante  des  Alpes  italiennes,  est  considéré  comme  antispasmodique 
(Matth.,  Comment. ,1^2^). 

CoRü.  Arbrisseau  des  Indes  orientales ,  dont  l’écorce  de  la  racine 
est  employée  dans  la  dysenterie,  d'après  d’Acosta  {Drogues,  49)- 
On  croit  que  c’est  une  apocynée ,  et  on  désigne  le  Nerium  anlidy- 
senterioum ,  L. ,  comme  fournissant  ce  médicament;  on  l’appelle 
aussi  Herba  malabarica  ;  on  use  de  son  eau  distillée.  Voy.  le  Dict. 
de  James ,  III ,  808. 

CoRvscu».  XTn  des  noms  de  l’oreille  de  souris  ,  Hierachim  piloselUi  f  L. 

CoaviSARiiA  Voy.  Initia  Helehium  ,  L. 

CoRvo.  Nom  italien  du  corbeau  ,  CarviiS  Cornx  ,  L. 
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CoETO  HEBIEO.  Nom  italien  du  ccmoran,  PelecanKs  Curia,  L. 

CoEVOEEET.  Nom  angbis  du  cormoran,  Pelecanus  Caria  ,  L. 

CORVÜS,  Corbeaux.  Gêni-e  d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux, 
et  de  la  famille  des  Plénirostrcs,  dont  les  espèces  suivantes  ont  jadis 
figuré  dans  la  matière  médicale  et  la  broinatologie. 

C.  Corax,  L. ,  Corbeau.  Cet  oiseau  vit  sous  tous  les  climats,  où  , 
quoique  omnivore ,  il  recherche  surtout  les  viandes  corrompues. 
L’odeur  qu’il  exhale  est  celle  du  poisson  gâté;  aussi  sa  chair,  même 
dans  les  jeunes  individus,  est  de  mauvais  goût,  dure  d'ailleurs,  et 
n’est  guère  en  usage  comme  aliment  que  dans  le  Groenland;  elle 
fait  un  bouillon  d’un  goût  sauvage ,  usité ,  dans  les  campagues  sur¬ 
tout  ,  pour  donner  aux  malades.  Diverses  autres  parties  de  cet  ani¬ 
mal  ont  aussi  été  emplojées  en  médecine;  tels  sont  ses  œufs ,  vantés 
contre  la  dysenterie  par  Gabelchover;  sa  cervelle  ou  la  cendre  de 
ses  petits ,  recommandées  par  Ettraullèr  contre  l’épilepsie  ;  son  cœur, 
indiqué  par  Fernel  pour  remédier  à  la  somnolence;  sa  graisse  et 
son  sang,  pour  noircir  les  cheveux;  sa  fiente  même  ,  dont  Pline  a 
parlé  {lib.  XXX,  c.  xv),  comme  bonne,  en  amulette,  pour  apai¬ 
ser  la  toux  des  en  fans ,  etc. 

Giom-oy.  xm .  158 ,  el  h  Faune  méd.  de  M.  H.  Cloquct ,  IV,  e33. 

C.  Çorone,  L.,  Corneille.  Plus  petit  que  le  corbeau,  beaucoup 
plus  commun  que  lui  dans  nos  envii’ons;  on  en  faisait  aussi  jadis 
des  bouillons  fortifians ,  céphaliques,  et  l’on  prenait  sa  fiente  dans 
du  vin  contre  la  dysenterie. 

C  Motiedula ,  L. ,  Petite  corneille  de  rocher.  Léinery,  réunissant 
cette  espèce  avec  le  Pyrhocorax  et  le  Coracias  garrula  ,  L. ,  sous 
le  nom  commun  de  Geai,  dit  qu’on  les  mange  en  plusieurs  pays , 
que  leur  bouillon  est  restaurant,  etc. 

C.  Pica ,  L.,  Pie.  Beaucoup  plus  petit  que  les  précédens ,  cet  oiseau , 
qui  ne  forme  pas  un  meilleur  manger  (si  ce  n’est,  dit-on  ,  quand  il 
est  encore  tout  jeune  )  ,  a  comme  eux  été  recommaûdé  dans  diverses 
maladies ,  nerveuses  surtout ,  et  placé  au  nombre  des  aphrodisia¬ 
ques;  comme  eux  aussi,  il  est  aujourd’hui  sans  usage;  il  faisait  la 
base  de  VEau  de  pies  des  anciennes  pharmacopées  (  Voy.  le  Suppl, 
à  la  mat.  mêd.  de  Geoffroy,  XIII,  454)- 

CoBYDALis.  Sous  cc  noin ,  Galien  (^Simpl.  med.,  lib.  II)  parle  d’une 
herbe  bonne  contre  la  colique,  que  Matlhiole  (  Comnienf. ,  423) 
soupçonne  être  le  Corydalis  ou  Capnos  de  Dioscoride ,  c’est-à-dire 
le  Fumaria  officinalis ,  L. 

CORYLUS,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ameutacées,  sec¬ 
tion  des  quercinées,  de  la  mônœcie  polyandrie,  dont  le  nom  vient 
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de  KOfus  »  bounet ,  parce  que  le  fruit  est  recouvert  à  moitié  par  le  calice.  - 

C.  Avellana,  L.,  Coudrier  (dérivé  de  son  nom  grec),  dont  on  a 
fait  Coudre  et  Coudrette.  Cet  arbrisseau,  chanté  par  Yirgile,  croît 
dans  nos  bois,  où  ses  fleurs  mâles,  en  cbaton,  sont  les  premières  qui 
annoncent  le  retour  du  printemps ,  puisqu’elles  paraissent  dès  le 
mois  de  février.  Les  fruits  ou  noisettes  (petites  noix)  sont  mûrs  à 
l’automne,  et  sont  fort  recherchés,  étant  frais,  des  eufans,  des 
promeneurs ,  et  des  botanistes  dans  leurs  herborisations ,  parce  que 
leur  amande  est  d’une  saveur  douce ,  agréable  ;  c’est  un  fruit  de  des¬ 
sert,  et  dont  quelques  personnes  font  beaucoup  d’usage,  mais  qui  a 
l’inconvénient  de  rancir  ;  les  meilleures  noisettes  sont  connues  sous 
le  nom  d’Avellines ,  parce  qu’on  les  tirait  d’Avellino  en  Campa¬ 
nie  ;  elles  sont  cultivées  aujourd’hui  dans  les  jardins ,  sous  le  nom  de 
Noisettes  franches.  On  peut  préparer,  avec  les  noisettes ,  une  huile 
très-agréable ,  dont  on  retire  environ  moitié  de  leur  poids  ;  mais  on 
préfère  les  manger  fraîches  et  sèches  ;  on  en  prépare  aussi  des  émul¬ 
sions.  On  les  entoure  de  sucre  pour  en  former  des  bonbons,  etc. 
Le  coudrier  a  passé  pour  un  arbre  magique  ,  dont  les  jets  flexibles 
avaient  la  propriété ,  sous  le  nom  de  Baguettes  divinatoires ,  de  se 
courber  vers  les  sources  d’eau ,  etc. ,  mais  qui  sont  bien  plus  utiles 
pour  faire  des  ouvrages  de  vannerie  ,  des  cerceaux ,  etc.  Ou  a  pré¬ 
paré  avec  son  bois  une  huile  empyreumalique ,  qui  n’a  rien  de  parti¬ 
culier,  et  qui,  comme  toutes  les  huiles  de  ce  genre,  a  la  propriété  d’être 
odoutalgique  et  vermifuge,  a  la  dose  de  quelques  gouttes.  L’écorce 
passe  pour  fébrifuge,  et  le  pollen  des  fleurs  a  été  préconisé  contre 
l’épilepsie. 

CORYMBIFÈRES.  Division  de  la  grande  famille  des  Composées , 
qui  tire  sou  nom  de  la  disposition  en  corymbe  des  fleurs  de  beau¬ 
coup  d’entre  elles  ;  elle  renferme  des  plantes  a  fleurs  flosculeuses  et 
radiées;  elle  u’a  pas  été  conservée.  On  y  trouve  l’amertume  com¬ 
mune  à  toutes  les  synanthérées ,  combinée  avec  un  principe  rési-  ■ 
neux  qui  exalte  leurs  propriétés  (De  Candolle,  Essai,  178). 

CORYPHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers.  Le  C. 

umbraculiferaf'L. ,  a  des  feuilles  palmées,  peltées,  d'une  étendue 

si  considérable ,  qu’une  seule  peut  abriter  une  famille  ;  on  en  fait  des 
toitures;  on  s’en  sert  pour  écrire  dessus  ;  ses  fruits  ne  se  mangent 
pas  ;  les  spalhes  des  fleurs,  lorsqu’on  les  coupe ,  rendent  une  liqueur 
qui  se  durcit  au  soleil,  et  qui  est  un  vomitif  employé  par  les  négres¬ 
ses  pour  se  faire  avorter.  Les  fruits  du  C.  Pumos ,  Kunth ,  sont  co¬ 
mestibles  ,  d’une  saveur  douce  ;  les  chiens  et  les  renards  surtout  s’en 
pourrissent  au  Mexique  (  Nova  gener.  et  spec.,  1 ,  298).  On  mange 
la  moelle  du  C.  rotundifolia ,  Lam. 
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CORYPHÆNA.  Genre  de  poissons  acanthoptërygiens,  de  la  fa¬ 
mille  des  Scombéroïdes  de  M.  Cuvier.  Une  de  ses  espèces ,  le  C.  Hip- 
purus,  L.  (Hippuriis  de  Pline),  nomme'e  communément  Dorade  ou 
Dophin,  mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Daurade,  vit  en 
grandes  troupes  dans  presque  toutes  les  mers  chaudes  et  tempérées 
où  elle  est  recherchée  par  les  navigateurs  rassasiés  d'alimens  salés. 
Ce  poisson  est  long  de  3  à  4  pieds,  et  d’un  beau  bleu  argenté  tacheté 
de  jaune.  Sa  chair,  comme  celle  du  thon ,  très-estimée  des  anciens , 
est  ferme  et  fort  agréable  ;  mais  elle  lasse  promptement ,  et ,  mal¬ 
gré  les  épices  dont  on  a  coutume  de  l’assaisonner  pour  en  faciliter  la 
digestion ,  l’usage  continu  en  est  péu  salubre  ;  on  la  regarde  même 
comme  nuisible  aux  individus  pléthoriques,  a  ceux  dont  le  système 
nerveux  est  vivement  excité,  ou  qui  sont  en  proie  aux  affections  de 
la  peau.  Pline  {lib.  XXXII,  c.  5)  conseille  l’usage  de  la  dorade  a 
ceux  qui  ont  été  empoisonnés  par  un  miel  de  mauvaise  qualité. 

Co».  Ancien  nom  de  la  pierre  t>  eigui|er.  Voy.  Boue  et  Cimolée. 

CosALOn.  Dn  de,  noms  de  la  sauge ,  Sahia  qjpcinalis  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Go3AitiA.  Un  des  noms  du  Lysimacliia  'vulgnrls ^  L.  ,  dans  le  Frîoul. 

CO.-.ÀTK  ou  Kosatic.  Nom  de  VïHs  germanica  ,  L. ,  en  Allemagne. 

CoscoiA  ,  et  non  Coscoia.  Nom  espagnol  du  chêne  kermès,  Quercus  cocci/eraf  U. 

COSIELI.es  (Eaux  min.  de),  à  une  lieue  d'Oviédo,  en  Espagne., 
On  ne  les  emploie  qu’en  boisson  (Ballano ,  Dicciun.  demedic.,  etc., 
I,  Madrid,  l8l5,in-4). 

COSMÉTIQUES,  Cosmetica,  de  xocjusir,  orner.  Médicamens 
destinés  à  donner  au  corps,  et  surtout  au  visage,  une  beauté  qu’il 
n’a  pas,  à  retenir  ou  rappeler  celle  qui  se  passe  ou  qu’il  n’a  plus. 
Cette  classe  d’agens  thérapeutiques  ,  dont  on  avoue  le  moins  l’usage, 
est  une  des  plus  recherchées,  surtout  par  les  femmes,  qui  voient  tou¬ 
jours  avec  dépit  .s’en  aller  leur  jeunesse,  et  avec  chagrin  leur  beauté. 
Une  foule  de  gens  spéculent  sur  cette  faiblesse  humaine,  et  offrent 
de  toutes  parts ,  avec  une  assurance  cupide  qui  n’a  d’égale  dans  son 
effronterie  que  la  stupidité  de  ceux  qui  s’y  laissent  prendre ,  des  com¬ 
posés  ornés  de  noms  fastueux,  venus  de  Jouvence  en  droite  ligne.  Leur 
fourbe  trompe,  à  bon  escient,  la  crédulité  sur  le  retour  et  la  décré¬ 
pitude  en  expectation;  le  Lait  virginal  ,\a  Çréme  de  beauté,  V  Eau 
de  Ninon ,  le  Trésor  de  la  bouche ,  la  Pommade  des  Sultanes ,  le 
Fard  (VAspasie ,  etc. ,  et  mille  autres ,  d’une  vertu  plus  secrète  en¬ 
core  ,  vous  effaceront  les  rides  du  visage ,  rendront  voire  tfeint  fleuri 
comme  dans  cette  adolcscencesi  regrettée,  vous  donneroutdes  cheveux 
abondans  et  de  la  couleifr  qui  vous  sera  agréable ,  des  lèvres  de  roses , 
un  cou  de  Niobé,  des  chairs  fermes  ,  etc.  Avec  de  telles  ressources , 
on  peut  dire  qu’on  n’a  pas  d’âge.  Mais ,  cruel  retour  !  ces  mystérieux 
moyens,  loin  de  procurer  le  moindre  avantage  durable,  sont  suivis 
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de  ddsordres  pis  que  ceux  auxquels  on  voulait  remédier;  de  dupe, 
on  devient  victime.  Cette  peau ,  qui  devait  être  élastique  et  souple  , 
reste  sèche,  rude;  les  lys  et  les  roses  font  place  à  un  teint  plombé  ; 
ces  lèvres  de  carmin  deviennent  livides,  etc.  Ces  inconvéniens  sont 
par  fois  bien  autrement  graves ,  car  il  entre  dans-ces  composés ,  à  côté 
de  substances  innocentes ,  telles  que  les  eaux  de  roses ,  de  plantain , 
de  fleurs  d’oranger,  de  fraise ,  b  côté  du  baume  de  la  Mecque,  du  frai 
de  grenouille ,  de  l’huile  d’amande  dpuce ,  de  la  chair  de  concombre , 
etc.,  des  matières  végétales  ou  miriérales  très-nuisibles  ,  comme  du 
tannin ,  des  acides ,  des  sels  de  plomb  ,  du  nitrate  d’argent ,  du  sous- 
nitrate  de  bismuth,  et  jusqu’à  des  préparations  arsénicales  ;  aussi  voit- 
on  fréquemment  des  transpirations  interceptées ,  des  éruptions  ré¬ 
percutées  par  la  farine  et  le  plâtre ,  suivant  l’expression  de  Boileau , 
donner  lieu  à  des  maladies  diverses;  ici  c’est  une  dyspnée,  là  un 
ptyalisme ,  plus  loin  une  ophthalmie,  ailleurs  la  phthisie  même,  etc., 
qui  naissent  de  l’emploi  de  ces  matières  intempestives  et  nuisibles  ; 
enGn  rien  n’est  plus  fréquent  que  de  voir  Ninon  devenue  borgne,  et 
Aspasie  édentée. 

Nous  devons  donc  nous  élever  de  toute  notre  autorité  contre  l’em¬ 
ploi  de  ces  prétendus  médicamens ,  qui  même  ne  peuvent  pas  former 
une  classe ,  tant  ils  sont  disparates ,  indignes  de  figurer  dans  nos 
pharmacopées ,  et  qui  doivent  être  abandonnés  au  charlatanisme , 
s’ils  ne  peuvent  être  empêchés  et  réprimés  par  la  police.  Les  vrais , 
lés  seuls  cosmétiques ,  sont  l’extrême  propreté ,  l’application  bien 
entendue  des  soins  hygiéniques  ,  et  la  tempérance.  Ces  soins  doi¬ 
vent  redoubler  avec  l’âge,  et  quoique  la  jeunesse,  le  premier  de 
tous  les  cosmétiques,  en  ait  moins  besoin,  elle  ne  doit  pas  non  plus 
les  négliger,  ne  fût-ce  que  pour  y  être  tout  accoutumée  lorsque  la 
vieillesse  et  ses  inconvéniens  viendront  nous  assiéger. 

Lotouruicr  (A).  La  dccoration  d'humaine  nature.  Lyon.  iB8a,  in-ia.  —  Wedel  (  G.-W.  )  rreyr. 
J.  m.iiielà-;,  in  orlù.  lenie ,  1716  ,  in  4.  —  Iriller  { B.-G.  ).  Di„.  *  celernm  ro!me(.c;«.  Vitteherg», 
1751 .  in.4.  -  Lecamu»  (  \.  ).  Abdcker,  ou  l'Art  de  conKrrer  la  beauté.  Pari.  ,  .754  66  ,  in-rt.  - 
Bergen  ( C.  A. ).  CMoielicœ  in  nrti. ,  etc..  I  et  IL  Franct.  ■  ad.Viadr..  1766  ,  in-4.  -  1»"^» 
(  P.  11. }.  Bi».  de  rosnielirii.  Argentorati .  1764  ,  in-4. — Hartmann  (P.-E.).  Di,.^  d.  co.nt.iiri.  nereii 
inùtiici..  FrancL  atL-Viad...  1787.  in.4.  —  Eletten  (  G.-E.  ),  Estiuisse  historique  de  la  toilette  de. 
femmes ,  etc.  (  en  allemand  ).  Gotha ,  179a  .  a  eol.  in-d.  -  Weikard  (  M.-A.  ).  Lecture,  de  toilette 
pour  les  dames,  etc.  (en  allemand  (.Hambourg,  1797,  in-8.  -  TromnKdorir(  J.B.).  CaUopistrie, 
ou  l'Art  de  latoUette.  etc.  (en  allemand).  Erfort,  .804.  in-8.  -  FliUner  (C.-G.)  etNeumann 
(  C.  G.).  Cosmétique  ,  etc  (  en  aUemand  ) .  BerUn  ,  1806  .  in-S. 

CosMiBoenA.  Toy.  Quinr/uina. 

Cossus.  Nom  donné  par  les  anciens  aux  larves  du  grand  capri¬ 
corne,  Cerambyx  Héros  y\à. ,  et  quelquefois  aussi,  comme  l’a  éta¬ 
bli  Geoffroy,  d’après  un  passage  positif  d’iElien  ,  à  celles  de  la  ca¬ 
landre  du  palmier,  Curcalio  palmarum,  Fabr.  Beaucoup  d’aulies 
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larves ,  et  nôtamment  celles  des  coldoptères  qui  maugent  le  bois 
pourri ,  sont  encore  recherchées  do  nos  jours  dans  diverses  contrées 
comme  un  aliment  délicat  (Joitm.  complém.,  TLY ,  8);  mais  on 
manque  de  renseignemens  exacts  sur  les  insectes  auxquels  elles  ap¬ 
partiennent.  M.  Auguste  Saint-Hilaire  en  a  vu  au  Brésil,  dans  les 
bambous  en  fleur,  une  espèce  qui ,  privée  de  la  tête  et  des  intestins , 
a  le  goût  de  la  meilleure  crème  ;  entière ,  elle  passe  pour  vulnéraire , 
et  propre  à  causer  des  songes  agréables,  dernière  propriété  dont  on 
la  prive  quand  on  lui  ôte  les  intestins.  Lémery  attribue  aux  Cossus, 
en  général ,  la  propriété  d’augmenter  le  lait ,  de  guérir  les  ulcères  et 
de  fortifier  les  nerfs.  V.  les  articles  Cerambyx ,  Curcidio  et  Cabro. 

Costa.  On  dea  noms  de  l’Opopanai ,  P/istinaca  Opopanaæ  ,  L.  ,  dans  Came'rarins. 

Coaio.  Nom  espagnol  et  italien  du  Costtes  ambicus  ,  L. 

CosTOaeim.  Nom  anglaU  du  Castoreum. 

COSTÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Drimyrrhizées ,  delà 
monandrie  monogynie,  dont  le  nom ,  d’après  Golius ,  vient  de  Gosth, 
son  appellation  arabe.  Les  espèces  qu’il  renferme  ont  les  tiges  incli¬ 
nées  ou  en  spirales ,  et  la  gaine  rougeâtre,  placée  au-dessus  de  l’in¬ 
sertion  de  leurs  feuilles,  forme  une  sorte  de  poche;  elles  sont  indi¬ 
gènes  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique ,  à  l'exception  du  C.  spe- 
ciosus,  Smith ,  qui  est  de  l’Inde.  Ce  genre  est  un  nouvel  exemple  de 
l’obscurité  qui  règne  encore  dans  certaines  parties  de  la  pharmaco¬ 
logie;  il  y  a  du  doute  sur  la  distinction  de  ses  espèces  et  sur  celles 
dont  on  retire  les  produits  usités  en  médecine. 

C.  arabicus ,  L.  {Flore  médicale,  III,  f.  i36).  Les  anciens  em- 
ploiaient  sous  ce  nom  une  racine  blanche,  âcre,  aromatique,  chaude, 
qui  ne  paraît  pas  être  celle  qu’on  désigne  de  nos  jours  par  la  même 
épithète.  Celle-ci  consiste  en  racines  de  la  grosseur  du  doigt ,  longues 
de  I  à  3  pouces  ,  d’un  gris  terreux  en  dehors,  d’un  blanc-jaunâtre  en 
dedans ,  amères ,  âcres  ,  poivrées ,  offrant  d’une  manière  marquée 
l’odeur  d’iris;  si  on  les  coupe  transversalement,  elles  présentent  des 
cellules  rayonnantes,  et  même  des  cavités  arrondies  .parallèles,  qui  ne 
communiquent  point  entre  elles,  et  où  on  voit  les  traces  d’une  résine 
rougeâtre.  On  CA'cit  donc  que  le  Costus  des  anciens  n’est  pas  le 
nôtre,  etM.  Delamarck  conjecture  que  sous  ce  nom  ils  désignaient 
peut-être  le  gingembre.  Dioscoride  en  indique  trois  espèces,  Yara- 
bique ,  qui  était  blanc;  Y  indique,  qui  était  noir,  et  le  syrique , 
de  couleur  de  buis ,  qui  serait  volontiers  le  nôtre.  Quant  à  celui- 
ci  ,  ou  l’a  attribué  long  -  temps  à  l’une  des  plantes  désignées  par 
Linné  sous  le  nom  de  Costus  arabicus ,  qu’il  figure  dans  YHortus 
cliffbrlianus  ;  mais  d’abord  ce  nom  serait  inexact,  car  il  ne  vient 
pas  de  Costus  en  Arabie ,  et  la  racine  que  nous  venons  d’indiquer 
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nous  arrive  de  l’Inde  où  il  ne  croît  que  le  Costxis  spedosus,  SmiiU, 
Il  est  donc  probable  que  Linné  a  été  trompé  sur  l’origine  de  celle 
racine,  que  les  anciens  avaient  bien  pu  nommer  arabique,  parce 
qu’ils  la  recevaient  de  cette  région  de  la  terre ,  la  seule  qui .  de 
leur  temps,  commerçât  avec  l’Inde,  ce  qui  a  amené  beaucoup  d'er¬ 
reurs  dans  la  désignation  des  substances  médicinales  qu’ils  em¬ 
ployaient.  H  paraît  que  le  prétendu  C.  arahicus ,  L. ,  est  une  plante 
des  Antilles  dont  la  racine  ne  sert  pas  en  médecine,  ou  du  moins 
n’est  pas  celle  du  commerce  :  nous  avons  cité  la  figure  de  la  Flore 
médic.  qui  la  représente ,  faite  d’après  des  individus  recueillis  à  Saint- 
Domingue.  C’est  donc  au  Costus  spedosus,  Smith  (s’il  faut  en  croire 
les  auteurs)  que  doit  être  rapportée  la  racine  appelée  aujourd’liui 
Coslus  arabicas ,  plante  figurée  par  Rhèede  sous  le  nom  de  Tsjana 
kua  {Mort,  mal.,  XI,  8),  que  M.  de  Lamarck  croit  être  le  Costus 
arabicas,  L. ,  plante  qui  d’ailleurs  n’est  pas  la  même  que  celle  de 
YHortus  diffbrtianus.  Linné  ne  donne  même  cetle  figure  pour  le 
Costus  arabicas  qu’avec  doute.  Effectivement  rjen  n’est  moins  prou¬ 
vé,  car  Rhèede  dit  que  le  Costus  a  sa  racine  blanche ,  fongueuse, 
aqueuse,  d’une  saveur  douce  et  approchant  un  peu  de  celle  du 
gingembre  pour  l’odeur  (  id  ,  p.  l5  ).  Cette  description  répond  assez 
bien  au  Çoslus  dulcis  de  quelques  auteurs ,  qui  serait  alors  le  véri¬ 
table  Costus  indus  des  anciens. 

Mais  il  y  a  plus,  c’est  qu’on  peut  même  douter  que  le  Costus  de 
nos  officines  appartienne  à  une  plante  du  genre  Costus;  M.Balka, 
pharmacologiste  de  Prague,  qui  vient  de  visiter  les  herbiers  d’An¬ 
gleterre  ,  si  riches  en  végétaux  de  la  famille  des  Drimyrrhizées ,  s’cst 
assuré ,  et  c’est  aussi  l’opinion  des  botanistes  anglais ,  qu’aucun 
d’eux  ne  contient  le  Costus  actuel,  ce  que  l’ouvrage  de  Rosco."  sur  Ici 
Scitaminées semble  confirmer;  il  conjecture,  d’après  son  odeur, que 
notre  costus  appartient  à  une  plante  de  la  famille  des  Iridées,  et  peut- 
être  à  une  espèce  du  genre  Iris  ?  dont  elle  a  l’amertume  et  l’odeur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Costus  actuel  est  une  substance  très-peu  usi¬ 
tée  aujourd’hui  en  Europe ,  quoiqu’elle  entre  5ans  la  plupart  des 
grands  composés  officinaux  anciens ,  comme  Thériaque,  le  Mi- 
thridate  ,  le  Philonium ,  le  Çaryoscostin ,  VOrdétan,  etc.,  ce  qui 
prouve  le  cas  que  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  de  celui  quils 
possédaient  de  leur  temps ,  et  dont  il  est  question  dans  Horace  sous 
le  nom  éé Âduemenium  costum  ,  comme  d’un  parfum  précieux  que 
l’on  brûlait  dans  les  temples,  ce  qui  lui  suppose  un  arôme  que 
ne  possède  pas  le  nôtre.  On  y  substitue  celui-ci ,  qui  ne  remplit 
probablement  pas  le  même  objet.  L’ameitume  du  Costus  indique 
une  propriété  stomachique  et  une  qualité  tonique,  stimulante  peut 
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être,  qui  le  fait  consailler  vers  la  fin  des  fièvres  adjinauiiques,  dans 
la  débilité  des  voies  digestives-,  dans  celle  des  autres  systèmes  , 
comme  le  circulatoire ,  Tutérin,  etc.  Les  médecins  indiens  l’emploient 
comme  stomachique  et  tonique  dans  la  période  avancée  des  typhus 
(Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  167).  Les  anciens  le  regardaient  comme 
alexipharmaque  et  l’antidote  à.ssuré  de  tous  les  poisons  ;  mais  ré¬ 
pétons  encore  que  le  leur  n’était  pas  identique  avec  le  nôtre. 

Notre  Costus  se  donne  en  poudre  'a  la  dose  de  36  grains  à  2  gros , 
qu’il  ne  faut  peut-être  pas  dépasser,  à  cause  de  son  amertume  très- 
prononcée.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  aller  jusqu’à  en  mettre 
deux  onces  dans  une  infusion ,  comme  on  le  dit  dans  quelques  livres. 
L’eau  se  charge  aVec  facilité  de  cette  amertume  ;  on  trouve  en  outre 
dans  cette  racine,  dont  on  ne  possède  pas  d’analyse  moderne,  une 
huile  essentielle,  un  extrait  résineux,  qui  conserve  l’odeur  de  la 
racine,  etc. 

Le  Costus  du  commerce  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  qui 
y  devient  fort  rare  ,  et  dont  l’amertume  est  si  prononcée,  n’est 
pourtant  pas  celui  que  l’on  appelle  Costus  amer.  On  nous  a  donné 
sous  ce  nom,  tantôt  une  grosse  racine  inconnue,  compacte,  dure, 
ligneuse,  légère,  brillante,  tantôt  une  écorce  épaisse  d’une  ligne, 
à  épiderme  uni ,  d’un  gris  jaunâtre ,  qui  a  l’odeur  et  l’amertume  du 
quinquina,  mais  qui  est  bien  moins  amère  que  le  Costus.  Quelques 
personnes  pensent  que  ce  pourrait  bien  être  une  des  écorces  appe¬ 
lées  Purobo.  V.  ce  mot. 

On  parle  ,  dans  quelques  Traités ,  d'un  Costus  dulcis ,  qui  était 
blanc,  de  saveur  douce  on  fade,  et  dont  on  faisait  quelque  emploi  ; 
ce  serait  bien  la  racine  du  Costus  speciosus ,  tel  que  Rhèede  la 
dépeint,  mais  on  ne  la  connaît  pas  dans  la  pharmacie  actuelle.  On 
a  avancé  que  notre  costus  était  celui-là  qui  perdait  sa  couleur  et 
gagnait  de  l’amertume  en  séchant ,  ou  qui  croissait  dans  des  terrains 
humides,  assertions  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Enfin  ,  d’autres 
prétendent  que  le  costus  doux  est  une  petite  racine  qui  ressemble  au 
Curcuma  {Encyclop .  bot.  ^  I,  i36). 

C.  spicatus,  Swartz  {Aniomumpeiiolatum,  Lam .).  Celte  espèce, 
des  Antilles ,  de  Cayenne ,  etc.  (  où  Aublet  l’indique  comme  le  C. 
arabicas ,  et  où  elle  est  nommée  Canne  Congo  ,  peut-être  parce 
qu’elle  est  originaire  de  ce  pays),  a  sa  racine  qui  sen  t  la  violette,  ce 
qui  prouve  que  cette  odeur,  si  ce  fait  est  exact ,  ne  serait  pas  un  ob¬ 
stacle  à  ce  que  le  Costus  arabique  put  appartenir  à  une  espèce  du 
genre  Costus.  Une  de  ses  variétés,  qui  est  velue,  est  YAmomum 
hirsutum ,  Lam. ,  nommé  canne  de  rivière ,  du  lieu  où  elle  se  plaît. 
Ferrein  rapporte,  d’après  Maregrave,  qui  l’appelle  Paco  caatinga 
Vict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  29 
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{Bras.,  48),  qu’on  mâche  les  tiges  de  ce  Costu* contre  la  gonorrhe'e 
(  Mat.  méd.,  III,  34o).  Aublet  dit  aussi  que  le  suc  acide  de  la  tige 
et  sa  décoction  sont  utiles  dans  cëtte  maladie ,  ainsi  que  sa  moelle 
que  l’on  mange,  d’aprèâ  Marcgrave  (  Guiane ,  p.  a  ) ,  sous  le  nom 
de  Jacuacanga  (Bras.,  98).  Suivant  Descourlils ,  la  décoction  de 
ce  Costus  est  employée  par  les  créoles  des  Antilles  dans  la  troisième 
période  de  cetlê  maladie  décoction  dont  l’odeur  communiquerait 
celle  de  violette  aux  urines  (Flore  méd.  des  Antilles ,  III,  10;  IV, 
59'  liv.  );  celte  propriété  rapprocherait  un  peu  ce  Costus  des  poi¬ 
vres  employés  aussi  dans  cette  maladie  (V.  Piper).  Le  même  ajoute 
que  ces  racines  sont  estimées  diurétiques ,  emménagogues ,  diaphoré- 
tiques ,  etc. ,  dans  ce  pays. 


Costus.  Nom  de  plusieurs  racines,  piaules ,  écorces,  dont  l’origine, 
pour  quelques-unes ,  est  douteuse  ,  et  même  inconnue  aujourd’hui. 

CosTua  ACBi.'  Nom  qu'on  donnait  par  fois  au  Drimys  Winieti,  L. 


— .  DOLcis.  Voy.  Costus  speciosus  ,  II, 

—  EOBTOauM ,  Balsamita  majora  Dtisf. 

Costus  indicus.  C’est  le  nom  qu’il  convient  de  donner  aujour¬ 
d’hui  a  notre  Costus  speciosus  ;  chez  les  anciens,  c’était  une  racine 
noire.  Bélon  (Singularités ,  4?)  a  observé  dans  l’île  de  Crète,  au¬ 
jourd’hui  Candie,  une  plante  à  fleurs  composées  du  volume  de 
celles  de  l’artichaud ,  que  les  beygers  mangent  crue  (  le  réceptacle 
sans  doute  ) ,  et  dont  la  racine ,  longue  d’une  coudée  et  grosse  comme 
la  jambe,  est  noire  en  dehors  et  en  dedans.  Il  croit  que  c’est  là 
le  Costus  indicus  des  anciens,  et  dit  qu’elle  est  analogue  à  celle  que 
les  droguistes  vendent  sous  ce  nom.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette 
plante  appartient  à  quelque  genre  de  la  famille  des  Carduacées , 
peut-être  au  genre  Cjrnara  ou  au  Carlina  ?  Il  la  dit  différente  des 
artichauds  sauvages  qui  croissent  en  Italie.  Les  anciens  avaient  aussi 
un  Costus  indus  on  indicus,  qui  était  noir.  Il  paraîtrait  qu’on  le 
vendait  encore  du  temps  de  Bélon  (i588);  mais  il  est  difficile  de 
croire  qu’il  fut  identique  avec  la  plante  de  Crète  de  Bélon  ,  que 
les  botanistes  au  sui'plus  n’ont  pas  reconnue  depuis  lui,  du  moins 
en  en  rappelant  les  circonstances  dont  il  parle. 

C0.IU.  ST»iicus.  Un  de.  Cottus  des  anciens,  inconnu  aujourd’hui. 

Cosixi.  Vojei  Coli. 

Cor-iOAi-so.  Nom  chinois  du  Polypodium  repandum ,  Lour. 

CoiA.  Nom  de  la  camomille  puante  ,  Anthémis  Cotula  ,  L. ,  dans  Pline  et  Dioscoride. 


COTULA'  FOETIDA .  45 1 

CoTALVxms,  Nom  cyngnlais  du  Lait  d'ânesse. 

Cotia.  Nom  portugais  du  Cavia  Aguti ,  L.  Voy.  II ,  162. 

CoTïGNAC.  Sorte  de  raisiné  fait  de  coing  et  de  moût  de  vin  ;  ôti  le 
dit  astringent  et  d’une  assez  bonne  nourriture. 

CoTiNOs.  Nom  présumé  être  celui  de  roliTier  sauvage  dans  Théophra^e. 

IC0.WOS.  Nom  du  fustet ,  Khus  Cotinus ,  L.  ,  dans  Piins. 

CoTNcKA-sBcviAi.  TJu  des  noms  Egyptiens  du  colon. 

CoTOBiA,  CoTOviA.  Noms  génériques  des  alouettes,  Alauda,  en  Portugal. 

CoTOGirA  ,  C0TO6HO.  Nom  du  coing  en  Provence,  en  Italie  ,  etc. 

CoTOx.  Sorte  de  duvet  qui  entoure  les  graines  des  espèces  du  genre 
Gossypium ,  de  la  famille  des  Malvacées  ;  plusieurs  autres  végétaux 
de  cette  famille  en  donnent  aussi,  comme  le  fromager  {J!ombax),eic. 

CoroxoïA.  Un  des  noms  de  VAthmasia  maritima  ,  L.  (Voy.  I,  (J8t  ).  * 

COTOHSA.  Nom  de  l’origan  ,  Origanum  vulgare  ,  L. ,  à  Venise. 

CoToinfiaa.  Nom  du  vege'tal  qui  produit  ie  coton.  Voy.  Gossypium, 

CoTTAHiLLU.  Nom  tamoul  et  tellingou  de  la  coriandre,  Coriandrum  sativum^y  L. 

CoiiAKA.  Un  des  noms  d’une  Taridté  de  figue  venant  de  Syrie ,  dans  Pline. 

CoTTiHUai.  Un  des  noms  de  la  coriandre  ,  Coriandrum  sativum,  L. 

COTTUS ,  Cotte.  Genre  de  poi.ssons  acanthoptérygiens ,  dont  plu¬ 
sieurs  espèces  sont  usitées  comme  aliment. 

C.  Gobio ,  L.,  vulgairement  Chabot  ou  Meunier.  Il  se  trouve  com¬ 
munément  dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
septentrionale ,  OÙ  il  se  tient  caché  entre  les  pierres.  La  chair  de  ce 
petit  poisson  devient  rouge  par  la  cuisson  ;  elle  est  tendre  et  d’une 
saveur  fort  agréable;  c’est  un  aliment  sain,  facile  à  digérer;  sa 
laitance ,  fort  délicate ,  est  contenue  dans  une  membrane  d’ùn  beau 
noir  ;  ses  œufs  enfin  ,  dit  M.  H.  Cioquet  {Faune  méd.,  IV,  lo),  mé¬ 
ritent  d’être  recherchés. 

C.  quadricornis ,  L.  Ce  poisson,  analogue  au  suivant,  et  seu¬ 
lement  usité  des  pauvres ,  selon  Bloch ,  habite  spécialement  la 
Baltique. 

C.  Scorpius ,  L.,  Scorpion  ou  Crapaud  de  mer  .'Cette  espèce  vit , 
comme  la  précédente  ,  dans  l’Océan  atlantique;  sa  chair,  peu 
agréable ,  n’est  guère  usitée  que  des  Groënlandais  et  de  quelq'ues 
habitans  des  zones  glacées  :  en  Norwège ,  on  fait  de  l’huile  avec 
sou  foie ,  et ,  en  Danemarck ,  il  passe  pour  utile  contre  les  maladies 
de  la  vessie. 

COTULA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Synantbérées ,  de 
la  polygamie  superflue  ;  il  offre  à  la  médecine ,  comme  excitant , 
l’une  de  ses  espèces,  le  C.  aurea,  L. ,  usitée  en  Espagne  ,  où  elle 
croît ,  ainsi  que  dans  nos  provinces  méridionales. 

CoTüLA  rcKTiDA ,  oC  C’cst  Ic  Dom  d«  la  maroute,  Anthémis  Cotula,  L.,  dans  quelques 
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Co^BM.  Un  iles  noms  afi-.cams  du  coton, 

Coioams.  Voj.  Tctrao  Co(nra;j:,  L. 

•COTYLEDON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cvassuldes,  de 
la  décandrie  pentagynie ,  qui  offre  des  feuilles 'épaisses,  diarnucs, 
aqueuses,  insipides,  creuses  (  d’où  vient  le  nom  de  ce  genre,  de  hotox», 
vase)  ,  et  dont  plüsièurs  espèces  sont  cultive'es  pour  Eornenient 
des  jardins ,  à  cause  de  leurs  formes  singulières  ou  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Le  C.  { Bryaphyllum)  calycinum,  Hort.,  a  ses  feuilles 
acides  le  matin ,  insipides  à  midi ,  et  amères  le  soir  ,  d’après  le  doc¬ 
teur  Heyne,  ce  qu’il  attribue  à  leur  désoxydation  croissante  ,  ‘a  ine- 
suye  que  le  jour  avance ,  fait ,  du  reste  ,  qu’on  n’observe  pas  dans 
nos  serres ,  où  cette  plante  est  cultivée.  Le  C.  Umbilicus ,  L.,  Nom¬ 
bril  de  Vénus,  qui  croît  dans  le  raidi ,  dans  les  vieux  murs.  Tes  ro¬ 
chers,  est  employé  comme  émollient,  rafraîchissant;  on  applique 
ses  feuilles  broyées  sur  les  tumeurs,  les  endroits  enflammés;  on  en 
fait  une  sorte  d’onguent  en  les  broyant  avec  de  l’huile.  Cette  plante 
n’est  guère  employée  que  dans  les  lieux  où  elle  croît  ;  elle  entre  ou 
devrait  entrer,  ou  sa  variété,  C.  hitea,  DC.  ,  dans  l’onguent  Popii- 
leum.  Suivant  Vogel ,  Solenander  l’a  vantée  contre  les  flueurs  blan¬ 
ches  ,  et  d’autres  auteurs  contre  le  calcul  et  l’hydropisie  ;  elle  passe 
pour  diurétique  et  rafraîchissante.  Le  C.  (Calanchoe)  laciniata,  L., 
est  a  peu  près  usité  de  même  dans  l’Inde  ;’on  applique  ses  feuilles 
pilées  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature  ,  et  Ainslie  assure  qu’elles 
apaisent  très-bien  l’inflammation  {Mat.  ind.,  II,  490). 

CoiiLET,  C01.1.IEE,  CoiTLEDO».  Noms  du  nombrU  de  Vénus,  Cotylédon  Umbilious-,  t. 

Cote.  Un  des  noms  abyssins  du  Brayera  anthelmintldca  ,  ICunth  (1 ,  665). 

Couac.  Nom  qu’on  donne  b  Cayenne  b  la  farine  de  manioc  desséchée  et  cuite  en  grain 

CouAiaEi.i.E.  Nom  de  VAgaricus procems  ,  Schæff. ,  aui  environs  d’Orléans. 


CouDOucniB,  CoopouKié ,  CovDODMSR.  NoiHS  laDgucclocieus  du  co^atsiieFj  CQ-ehnin 
vulgaris,  L. 

CoüDBE,  COÜDHIKU.  Noms  du  noisetier,  Cojylus  Avellana  ,  L. 

CooEHÉ,  Kouems.  Noms  africains  du  Soliffia  africana,  Delille. 

COUEPIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  section 
des  ainygdalées,'de  l’icosandrie  monogynie.  Le  Ç.  guianensis,  Aubl. 

(  Acioa  amara ,  W.  )  a  des  fruits  à  amandes  très-amères  ;  celles  du 
C.  dulcis,  N.  {Acioa  guianensis,  Aubl.  ;  A.  dulcis,'W.)  sont  au  con¬ 
traire  très-agréables  à  manger  ;  elles  donnent  une  buile  analogue  ii 
celle  d’amandes  douces ,  usitée  à  la  Guiane  ,  pays  de  ces  .végétaux. 

CoocnsTE  ,  CouooonL»],  CoooJBEio.  Noms  de  la  gourde ,  Cucurbita  lagenaria ,  L. ,  en 
Provence.  . 

CoooHiom.o.  Nom  du  Pnmula  veris  ,  L. ,  dans  le  midi. 

Loocouaus  sAOOVAiaÉ.  Non^  de  h  bryone,  Brjonia  dioica,  Jacij.,  en  Languedoc. 

Cooouoa.  Voy.  Coudiou. 

CouBAca  ,  Dolichos  urens  ,  L. 

CouBAia.  TIn  des  noms  du  mourellier,  îlalpighta  mens  ,  L. 

Coci,  CoDis.  Noms  américains  des  fruits  du  calebassier,  Crescen- 
tia  Cujete,  L.,  surtout  de  la  partie  dure  de  ces  fruits,  dont  on  fait 
des  vases ,  etc.;  on  les  a  étendus  a  tous  les  fruits  dont  l’enveloppa 
peut  être  propre  aux  mêmes  usages. 

CoDU  (  arbre  b  ).  Un  des  noms  du  calebassier,  Crescentia  Cujete,  L.  Voy.  Çoui. 

CoesAo.  Nom  de  l’alose  ,  Clupea  Jhsa  ,  L.  ibBordeeui. 

COULANGES  ou  COÜLAGNE,  dans  le  Gévaudan.  Nous  igno¬ 
rons  sa  situation,  dit  Carrère  (  Cat.,  490)  ;  il  y  a  une  source  miné¬ 
rale  froide. 

CooLAan,  CooLAET.  Noms  d’une  variété'  de  Cerisier,  appele'e  aussi  Cerisier  de  Hollande. 

CouLcAs.  Nom  e'gyptien  de  VAntm  Coloeusia  ,  L. ,  d’oil  on  a  forme'  celui  de  Colocase. 
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eoLLOUMioB!  ,  COOLOOBÏWÉ.  Noins.  du  suBCau,  Sambucus  nigra ,  L. ,  dans  diversea 
parties  de  }a  France. 

CoDLTEMA  Ti.ycTOKiA ,  KuDith'(  Cœsalpinia  tinctoria,  Cav.  ).  Arbre 
de  la  famille  des  Légumineuses ,  de  la  décandrie  monogynie  j,  il 
donne  une  sorte  de  bois  de  Brésil ,  appelé  Dividiri  par  les  habitans 
de  Carthagène  des  Indes,  qui  s’en  servent  en  teinture  (Voy.  1,622). 

COUMA.  Genre  de  la  famille  des  Apocynées  ,  de  la  pentandrie 
monogynie.  La  seule  espèce  qu’il  renferme,  le  C.  guianensis,  Aubl; 
Guiane ,  ïl,  Suppléra.  Sg,  f.  392  (  Gerbera  triphylla  ,  Rudge),  est 
un  arbre  de  la  Guiane,  a  suc  laiteux,  qui  se  concrète  en  une  véri¬ 
table  résine  ,  nommée  Résine  de  coumier ,  dont  Rouelle  a  donné  une 
analyse,  insérée  dans  l’ouvrage  d’Aublet,  qui  voulait  y  trouver  quel¬ 
que  analogie  avec  l’ambre  gris.  C’est  à  tort  que ,  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie  (IV,  244).  on  rapporte  cette  résine  a  VAmyris  am- 
brosiaca,  L  (  Voy.  1 ,  267  ).  C’est  encore  sans  motif  qu’on  trouve 
cette  résine ,  appelée  Cournia  dans  quelques  auteurs ,  nom  que  ne 
lui  donne  jamais  Aublet.  Les  fruits  du  coumier,  d'abord  âcres ,  de¬ 
viennent  ensuite  doux  et  agréables  à  manger  ;  on  les  vend  à  Cayenne 
sous  le  nom  de  Poires  de  coumier. 

CGUMARIN.  Principe  neutre  particulier  de  la  fève  tonka,  fruit 
du  Couniarouna  odorata  ,  Aubl.,  pris  d’abord  pour  de  l’acide  ben¬ 
zoïque  ,  distingué  ensuite  par  M.  Guibourt  (  Hist  des  drogues  sim¬ 
ples ,  I''  édit.,  II,  160),  qui  avait  proposé  le  nom  de  Coumarine} 
étudié  enfin  par  MM.  Boullay  et  Boutron-Charlard  (Journ.  de- 
pharm.,  XI,  487).  Ce-  principe  odorant  est  blanc,  cristallin, -fort 
voisin  d’ailleurs,  des  huiles  essentielles. 

COÜMAROÜNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi-. 
neuses,  de  la  diadelphie  décandrie. 

C.  odorata ,  Aubl.  (  Baryosma  Pongo-,  Gaërtn,  non  Roëin.  ) , 
Coumarou  des  Galibis.  Arbre  de  Cayenne  ,  dont  l’écorce  et  le  bois 
intérieur  sont  employés  par  les  naturels  à  l’instaf  du  gayac ,  et  qui 
en  portent  même  le  nom  parmi  eux;  ses  fruits  sont  des  gousses, 
ovoïdes  formées  d’un  tissu  spongieux ,  qui  contiennent  une  amaude- 
ou  haricot  revêtu  d’une  pellicule  noirâtre,  blanche  'en  dedans,  d  une 
saveur  amère,  d’hne  odeur  aromatique  particulière,  que  l’on  ne- 
peut  comparer  qu’à  celle  du  mélilot ,  mais  bien  plus  forte  :  les  na¬ 
turels  en  font  des  colliers  pour  se  parfumer,  en  mettent  dans  leurs, 
hardes  pour  les  préserver  des  teignes  (  Aublet,  G.n/ane,  H.  74®’ 
t.  296)  ,  et  les  Européens  dans  leur  tabac  pour  l’aromatiser  :  on  les. 
appelle  Fève-Tonka.  MM.  Boullay  et  Boutron-Charlard,  qui  lont 
analysée, y  ont  trouvé  un.e  matière  sucrée  fermentescible,  de  1  acide 
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nialiquc  libre  ,  dumalate  acide  de  chaux,  de  la  gomme  ,.uiie  matière 
grasse  (V.  Coumarin) ,  de  l’amidon  ,  un  sel  k  base  d’ammoniaque  , 
du  ligneux(J.  depharm.,  XI,  487).  Willdenow,  qui  nomme  ce  genre 
Dipterix ,  lui  donne  pour  congénère  le  Taralea  oppositifoUa ,  Aubl. 

CoDMOx.  Palmier  de  la  Gtdane  ,  dont  on  extrait  uneboisson  on  vin  trës-agreable. 

CooicA  COHATi.  Nom  caraïbe  ArxPhyUanthus  Ninin  ,  L. 

COVKSOU-MANI.  Un  des  noms  indiens  de  VAbrus precatorius  ,  L.  (  1 ,  6  ). 

CooPATA.  Un  des  nom»  du  f  dans  quelques  auteurs. 

GoorB-PADctLi.i.  Un  des  noms  de  la  ILnaire,  Antirrhinum  tinaria  ,,  L. 

.  CoupEBOss  o'ÂLLBHACHB,  d'àrglstxbbb  ,  DE  Beadvais.  Sortes  commercUles  de  la  cou¬ 
perose  verte  ,  ou  Protosulfate  de  fer. 

-  Et.«.cBE.  Nom  vulgaire  du  sulfate  de  zinc.  Voy.  Zinc. 

BLEUE.  Un  des  noms  du  sulfate  de  cuivre.  Voy.  Cuivre. 

—  VEETE.  Nom  commercial  du  proto-sulfate  de  fer.  Voy.  Fer. 

COUR  MAYOR  ,  GOÜRMAYEÜR.  Gros  bourg  du  Piémout . 
situé  dans  la  vallée  d’Entrèves ,  au  pied  méridional  du  Mont-Blanc  , 
et  près  duquel  sont  plusieurs  sources  minérales.  A  une  lieue  1/2 
S.  O.,  est  la  Source  de  la  Victoire,  qui  est  froide ,  analogue,  dit-on, 
a  Teairde  Spa  ,  mais  moins  active;  la  Source  de  la  Marguerite , 
qui  est  plus  estimée,  a  i5'ou  16*^  R.  :  toutes  deux  sont  laxatives.  Noir 
loin  du  village  de  la  Saxe ,  est  une  source  sulfureuse  inusitée.  Enfin, 
a  une  lieue  de  Cour  Mayor,  est  la  Source  du  pré  Saint-Didier^^  qut 
a  27®  ip. 

Goubadi.  Nom  malabare  du  Grewia  wientalis  ,  L.. 

CouBAEAi.  Un  des  noms  indiens  du  Cynosums  coracanus ,  U.. 

CouRATt.  Nom  du  piment Capsicum  annuum  ,  L.  ,  en  Languedooi 

CouRBABU..  Nom  de  VHymenœa  Courbarily  L. 

CoDRcoDçoN.  Espèce  de  très-grosse  semoule  y.  faite  avec  le  blé  de 
Barbarie  ,  et  usitée  ,  cuite  a  la  vapeur,  en  guise  de  pain  ,  par  les 
Maures  (Poiret ,  Voyage  en  Barbarie  ,  II  ,  37  )- 

CouREjHOLO,  CooRRECEOLO.  Noms  du  lîseron  ordinaire,  Convolvulus  oivensis ,  L:  , 
en  Provence. 

Courge.  Un  des  nouïs  du  potiion  ,  Cucurbitn  Pepo  ,  L. 

CûURCNÉ.  Nom  languedocien  du  cornouiller,  Cornus  mas,  L. 

CouMTis.  Un  des  noms  de  lavorveiae,  Verbena  qfficinaUs,  L.,  dans  Dioscoride. 

OiOsms.yo^.Scolopaxarquataj'L. 

CooRMAyiUR  (  Eaux  min.  de.).  Voy.  Cour  Mayor. 

CoüERXAsoo.  Un  des  noms  de  YAnthericum  bicolor,  Desf. ,  dans  les  Landes. 

CoüRONDi.  Arbre  du  Malabar,  figuré  par  Rhèede  ,  '|u’on  n’a  pas 
encore  rapporté  a  un  nom  linnéen  ,  dont  le  suc  des  feuilles  est  as¬ 
tringent  ,  et  s’emploie  dans  le  petit-lait  contre  la  diarrhée  ét  la  dy¬ 
senterie  (  Hort.  mal.,  IV,  lo3,  t.  5oJ. 

CoGROHME  iMPÉRiitE.  Nom  à\x  FritUlaria  impcrialis ,  L. 

_  DE  SAWT  Jean  ,  Artemisia  vulgaris  ,  L. 
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CoUKonnE  ReiAEE,  ifelilotut  qfflcinaiis  ,  Lam. 

so^a,.  ,  Betimtthus  nnmms  ,  L. 

—  EE  TERRE  ,  Ghchomn  Udemcea,  L: 

CovROü  vOELLi.  Nom  malaBare  du  Flacurtia  sepîmia  ,  BoxTj. 
eouROORLT.  Hom  malabare  du  Cnnna  indien,  L.  (II,  68  ). 

COOROOCOEROB.  Nom  de  l’orauge  aux  îles  Carolines. 

CoDKODPiTA.  GDiANENSis  ,  Alibi.  Arbre  de  la  Guiaue ,  de  la  famiflo 
des  Myrtes  de  Jussièu  (Lécylhidées,  Rich..),  de  la  monadelphie  po¬ 
lyandrie  ,  dont  le  fruit  indéhiscent ,  gros  comme  la  tête  d’un  en¬ 
fant,  ce  qui  le  fait  appeler  Boulet  de  canon,  renferme  une  pulpe 
assez  agréable  à  manger,  ce  que  font  les  nègres  de  la  Guiane. 
CouRPATAS.  Nom  provençal  du  corbeau,»  Corvns  Corax  ,  L. 

COURS  DE  SAIIST-GERVAIS.  Les  deux  sources  minérales  de  ce 
nom,  situées  en  France  près  de  la  petite  ville  de Saint-Gervais  (dé¬ 
part.  de  l’Hérault),  ont  offert  h  M.  Saint-Pierre  (Essai  sur  l’anal, 
des  eaux  min.,  p.  82  )  beaucoup  d’acide  carbonique ,  des  carbonates 
de  chaux  et  de  fer,  point  de  rauriate ,  de  sulfate  ni  de  carbonate  al¬ 
calin.  M.  Liqnière,  chirurgien  à  Saint-Gervais,  les  a  employées,  dit- 
on  i  avec  succès  dans  le  traitement  des  coliques  néphrétiques. 

COBRIIIIE.  Un  des  noms  du  plantain  corne  de  cerf,  Plantngo  Cah>nopus,  L. 

CotrsxHEi.  Nom  que  porte ,  à  Java  ,  la  cire  ou  graisse  du  Croton  sebiferum  ,  L. 

CoDscou,  CoDSSEcoucDE  et  CoucHEcoussE.  Nonis  d’un  sorgho,  Mol- 
cus  spicatus ,  L.,  à  St.-Domingue  ;  on  le  donne  aussi  au  maïs,  et, 
au  Sénégal ,  aux  potages  que  l’on  prépare  avec  ces  céréales. 

CouscoDiELE.  Nom  que  les  hahitans  des  Pyrenees  donnent  au  Ligusticnm peloponense,  L. 
Coosm.  Insecte  do  l’ordre  des  diptères.  Voy.  Cu/ex. 

CoDSiNs  D’après  le  père  Labat,  on  donne  ce  nom,  aux  Antilles, 
à  plusieurs  plantes  à  fruits  accrochans ,  comme  le  sont  diverses 
espèces  des  genres  Achjranthes ,  Triumfetta ,  etc. 

CoessA.  Un  des  noms  dulioux,  Itex  Aquifolium,  L.,  dans  (juelques  cantons  de  France. 
CoossÉBiEiH.  Nom  liebreu  de  l’Epeautre,  Tritievm  Spelta  ,  L.  Voy.  Aliea. 

CocssiKET.  Ündesnoms  delacanneberge,  rnecinium  Ox^coccos,h. 

CoassooDDA,  ConssoooDos.  Noms  des  espèces  du  genre  Prèle,  Equisetmn,  en  Languedoc. 

CODTANCES.  '\''ille  de  France  (  Manche) ,  à  10  lieues  d’Avran- 
çhes,  près  de  laquelle,  dans  un  bois,  sont  deux  sources  miné- 
.rales  froides  ,  appelées  Fontaines  du  Parc ,  qui ,  d’après  l’ana¬ 
lyse  de  Bonté  (Carrère,  Ca.t.,  409) ,  contiennent  un  peu  de  fer,  du 
carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux.  Le  Pecq  de  La  Clôture  dit 
qu’elles  agissent  comme  les  autres  eaux  martiales. 

Como».  Arbre  du  Canada ,  qni  donne  ,  par  incision ,  un  suc  vineux  ,  Ircs-agréablc  i 
boire  (J.  Bauhin). 

COUTOUBEA.  Ce  genre ,  dont  le  nom  est  celui  qu’il  porte  chez 
les  Galibis,  appartient  à  la  famille  des  Gentianées,  et  à  la  tétran- 
drie  monogynie  ;  il  renferme  deux  espèces  de  saveur  amère,  nalU' 
ïçlles  h  Cayenne,  et  qui  y  sont  estimées  fébrifuges  ,  stomachiques, 
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utiles  dans  les  obstructions ,  contre  les  vers ,  etc.  (  Guiane ,  I,  73  )  ; 
ce  sont  les  C.  ramosa  ,  Aublet  (C.  purpurea,  Lam.),  et  C.  spicata, 
Aubl.  (C.  fl/ia ,  Lnin.). 

Couve.  TJa  des  noms  du  Pinus  Cembra  «  L.  ^  tlans  les  Alpes.  C’est  celui  du  clioa  en 
Es,.agne  el  «E  Portugal. 

CouvROSB.  Nom  qu’on  donne ,  dans  les  Vosges,  h  VJgaricus  dimîdiatus.  Bull.  (t.  3o8), 
qui  y  est  comestible. 

Couz.  Nom  provençal  du  coucou ,  Cuculus  canorus ,  L. 

CovALAM.  Nom  malâbare  de  VÆgle  Vmmelos,  Corr,  (I,  84).  ' 

CovARELLA.  Nom  italien  du  cochevis  (Voy.  ce  mot),  Alauda  cristata ,  L. 

dans  les  colonies  anglaises. 

CowsLiPs.  Nom  anglais  du  Primula  qffîcmaH.s.,  L. 

CoYAo.  Poisson  du  genre  des  Spares  ,  indéterinind,  dont  la  pâche 
est  très-abondante  auprès  du  Croisic,  mais  la  chair  peu  estimée. 

CoYOLii.  Un  des  noms  meiicams  du  cocos  ,  Cocos  nucifem  ,  L. 

Coronur.  Un  des  noms  mexicains  du  Canna  indica ,  L. 

CouaiHAK.  Nom  de  la  passerage  ,  Lepidtum  latifolium  ,  L.  ,  dans  le  Levant. 

Ceaï.  ,  Caeabos  ,  attf Voy.  Cancer  ifeenas  ,  L. ,  H  ,  6o.' 

—  TOOETBAO.  Voy.  Cancer  Pagurus  ,  L. ,  Il ,  6o. 

Cbabs  ETES.  Nom  angUis  des  Pierres  d’écrevUses. 

Ceacbat  db  lune.  Un  des  noms  du  nostoch ,  Tremella  Nâstoch ,  L. 

Ceacea.  Un  des  noms  du  fruit  de  VJrbiUus  Vva  ursi  ,  L. ,  dans  les  Alpes. 

Geadbao.  Nom  de  la  sardine  ,  Clttpea  Spratlus ,  L.  ,  sur  quelques-unes  de  nos  cqtes. 

Ckaie  ,  Creta.  Nom  vulgaire  d’üne  variété  amorphe  et  .tendre  de 
sous-carbonate  de  chaux  (Voy.  II ,  26).  Ce  mot  est  pris  aussi ,  dans  les 
anciens  écrivains ,  pour  Carbonate  ou  Sous-carbonate  en  général  : 
ainsi  Craie  ammoniacale ,  Craie  de  soude  ,  etc.,  sont  synonymes  de 
sous-carbonates  d’ammoniaqué  ou  de  soude. 

—  OS  BatA»çoH.  Espèce  de  talc  ecaiUeuz,  ou  Silicate  de  niagaesie  naturel.  Voy. 

Magnésie. 

-  SB  COLOGHB.  Labat  {Mouv.  relat.  de  V^fr.  occtd.  ,  V,  336  )  la  dit  bonne  contre 

l’oxyde  de  fer. 

Crau  DEA  Ahclais.  Voyci  Cran. 

CRAMAGUET,  commune  de  Guérande,  département  de  la  Loire 
inférieure.  On  y  a  récemment  signalé  des  eaux  prétendues  minérales, 
parce  qu’elles  contiennent  une  petite  proportion  de  muriales  de 
magnésie,  de  soude  et  de  fer.  L’Académie  royale  de  Médecine  ,  con¬ 
sultée  ,  en  1827,  par  le  gouvernement,  les  a  déclarées  trop  peu  ac¬ 
tives  pour  que  l’exploitation  en  doive  être  encouragée. 

CRAMBE.  Genre  de  plantes  do  la  famille  des  Crucifères ,  de  la  té- 
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tradynaiilie  siliculeuse  ,  dont  le  nom  était  celui  du  chou  chez 
les  Grecs. 

C.  maritima ,  L. ,  Chou  de  mer  ‘ .  Cette  plante  vivace  croît  sur  les 
plages  sablonneuses  de  nos  mers,  surtout  de  celles  du  nord,  d’où  lui 
vient  son  nom,  de  xfa/iCot,  aride  ;  ses  feuilles  sont  estimées  vulnéraires, 
propres  à  consolider  les  plaies ,  et  ses  semences  vermifuges.  Le  C.  ma¬ 
ritima  était  célèbre  chez  les  Romains ,  comme  aliment  grossier ,  ré¬ 
servé  pour  la  nourriture  des  esclaves.  Les  Anglais,  sur  les  plages 
desquels  il  abonde ,  sont  parvenus  à  eu  faire  un  mets  assez  agréable, 
qu’ils  nomment  Sea  kiel,  en  en  faisant  étioler  les  pousses  sous  des 
pots  à  fleur^'percés  par  le  fond.  Comme  il  croît  très-bien  dans  les 
jardins  ,  on  peut  s’en  procurer  toute  l’année ,  et  a  une  époque  où 
on  n’a  pas  encore  d’autres  légumes  frais,  comme  à  la  fin  de  l’hi¬ 
ver,  etc.;  on  le  mange  cuit  comme  des  cardes,  ou  en  salade.  Si  on 
l’étiole  dans  des  tuyaux  cylindriques,  on  en  obtient  des  turions  allon¬ 
gés  ,  qu’on  mange  comme  des  asperges. 

C.  tatarica  ,  L.  Cette  plante  qui  croît  dans  le  nord-est  de  l’Eu¬ 
rope  et  en  Asie  ,  a  de  grosses  racines  charnues ,  dont  les  Hongrois 
se  nourrissent  sous  le  noni  de  Tataria.  Pallas  dit  que  les  Cosaques 
en  mangent  les  jeunes  tiges  (  Voyage ,  V,  170). 

Cbambbion.  Un  des  noms  de  la  grande  ciguë,  Conium  macutatum ^  L. ,  en  Sicile. 

Cbab,  Cbah  db  Bbhaomb  ,  Ceabso».  Noms  du  raifort,  CocUearm  Armoracia ,  Lv 
—  BEBBV.  Nom  anglais  de  la  canneLerge ,  yaccinium  Oxycoccos  ,  L. 

Cbabdabo.  Nom  du  limon,  Citrus  medica,  L.  ,  h  Java. 

Cbanb  evmajh  ,  Omnium  humanum.  \oy.  l’article  Homme. 

Gbahbia.  Nom  du  cornouiller.  Cornus  mas  ,  L.,  dans  Theopliraste. 

Cbanss  BitT.  Un  des  noms  anglais  du  Géranium  maculatum.  11. 

Cbanoouou  Cbivettb  bbabceb.  Voy.  l’article  Cancer, H,  62. 

CRANIOLARTA.  On  prépare ,  dans  la  province  de  Vénézuéla , 
une  sorte  de  bière  amère  et  rafraîchissante  avec  les  racines  du 
C.  annua  ,  L;  (  Martynia  spathacea ,  Lam.  ) ,  plante  de  la  famille 
des  Bignones ,  et  de  la  didynamie  angiosperraie  ;  ces  racines  sont 
désignées  par  les  Espagnols  de  ce  pays  sons  le  nom  de  Scorsonnere 
(  Jacquin ,  Select,  stirp.  Americ.,  t.  go  ). 

Cbamok.  Nom  de  la  truffe  chez  les  anciens  .  i  cause  de  sa  ftrme. 

CBAÜ«eu,UBa.  Un  des  noms  du  chèvrefeuille  des  bois ,  Loaicera  Periclymenum ,  L. 

CRANSAC  (jadis  Carensac).  Grand  village  de  Fi  ance  (Aveyron), 
à  6  lieues  de  Yillefranche  et  de  Rodez ,  près  duquel ,  au  pied  d  une 
montagne,  sont  plusieurs  sources  acidulés  froides ,  salines  et  ferru- 


■  U  ne  faut  pas  confondre  celte  plante  avec  la  soldanelle,  Convolvutus  Soldanella,  U., 
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gineuses,  connues  depuis  des  siècles ,  quoique  assez  peu  fréquen¬ 
tées.  Carrère  (  Cat.,  44*  )  en  signale  deux ,  la  Vieille  et  la  Nouvelle 
source  ;  celle-ci,  nommée,  en  outre.  Fontaine  de  l’Intendance  ou  de 
Girou.  Aujourd’hui,  ces  deux  sources  sont  appelées  Sources  an 
ciennes  ou  Sources  de  Richard ,  du  nom  de  leur  propriétaire,  et 
distinguées  eu  haute  ou  forte ,  et  basse  ou  douce ,  et  l’on  noniipe 
Nouvelles  sources  ou  Sources  de  Beselgues  ,  d’autres  eaux  décou¬ 
vertes  en  1811,  et  distingue'cs  aussi  en  fortes  et  en  douces  :  ces  dif¬ 
férentes  eaux  sont  gazeuses,  d’une  saveur  piquante,  âcre,  un  peu 
ferrugineuse  ;  elles  varient  en  quantité ,  suivant  la  sécheresse  ou 
l’humidité  de  la  saison. 

Les  anciennes  sources  ont  été  analysées  par  Dissès,  en  1686,  par 
Léinery,  en  lyoS  (Hist.  de  V Acad.  roy.  des  Sc.,  p.  67) ,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  par  M.  J.  F.  V.  Murat  jeune.  Une  pinte  de  la 
Source  douce  a  fourni  à  ce  dernier  ,  outre  beaucoup  d’acide  carbo¬ 
nique  :  sulfate  de  magnésie,  84  grains  ;  s.  d’alumine ,  3  ;  s.  de  fer,  2; 
s.  de  chaux,  10  ;  carbonate  de  chaux ,  5  ;  c.  de  fer,  2.  Une  pinte  de 
la  Source  forte  lui  a  donné  :  sulfate  de  magnésie,  66;  s.  d’alu- 
uiiuc,  8  ;  s.  de  fer,  10;  s.  de  chaux,  6;  carbonate  de  fer,  8  (Nouv 
Bibl.  méd.,  1823, 1,  i84)-  Quant  au  carbonate  de  magnésie,  dont  il 
admettait  aussi  la  présence,  l’auteur  a  reconnu  depuis  [Archives  mss. 
delaS.oc.  de  méd.)  qu’il  ne  pouvait  en  faire  partie.  M.  Vauquelin  , 
qhi  lésa  aussi  analysées,' a  trouvé  de  plus,  dans  la  dernière,  du  sul¬ 
fate  de  manganèse  ,  c|ui  la  différencie ,  non  seulement  des  autres 
sources  de  Cransac  ,  mais  peut-être  de  toutes  les  eaux  minérales  de 
France. 

‘  Les  eaux  de  Cransac  sont  dites  toniques,  diurétiques,  apéritives; 
leur  premier  effet  est  souvent  de  provoquer  des  voinissemens  ou  des 
selles,  ce  qui  force  de  les  administrer  avec  précaution.  L’observa¬ 
tion  prouve  les  avantages  qu’elles  offrent,  chez  les  individus  lym¬ 
phatiques  surtout ,  dans  les  cas  de  débilité  des  premières  voies , 
d’empâtemcns  abdominaux  ,  d’affections  scrofuleuses ,  leucorrhéi- 
ques,  etc.,  dans  le  traitement  du  scorbut,  des  Eèvres  quartes  re¬ 
belles  ,  et,  selon  M.  Alibert ,  contre  les  rhumatismes  chroniques , 
les  névroses  périodiques ,  l’hypochondrie ,  et  même  la  paralysie  ; 
mais  elle  fait  voir  aussi  leurs  inconvéniens  pour  les  hommes  san¬ 
guins  „  irritables,  atteints  d’affections  aiguës,  dont  la  poitrine  est 
délicate,  etc.  Suivant  M.  Murat,  inspecteur  actuel  de  ces  eaux, 
c’est  un  bon  prophylactique  dans  les  épidémies’  de  fièvres  bilieuses 
putrides,  et  dans  la  dysenterie.  On  les  prend  en  boisson  de  juin  h 
septembre,  mais  durant  un  petit  nombre  de  jours  seulement,  à  la 
dose  d’une  à  plusieurs  livres  en  vingt-quatre  heures.  C’est  à  Aubin,. 
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distant  d’une  demi-lieiic  environ  ,  et  demeure  dit- médecin  ,  que  se 
rendent  la  plupart  des  n)a1ades ,  Cransac  n’ofirant  point  les  commo¬ 
dités  nécessaires  à  la  bonne  administration  des  eaux. 

Au  Aiilieu  de  la  montagne ,  du  pied  de  laquelle  s’échappent  les 
sources  dont  nous  venons  de  parler ,  se  trouvent  des  excavations 
remplies  d’une  vapeur  chaude  (  55  à  4o®  R.  )  et  sulfureuse  ;  ces  es¬ 
pèces  d’étiwes  naturelles  ont  été  quelquefois  utilisées  pour  le  traite¬ 
ment  des  douleurs  arthritiques  ou  rhumatismales ,  des  névralgies  ,  la 
sciatique  surtout  ;  mais  le  manque  d’établissemens  propres  à  rece¬ 
voir  les  malades  au  sortir  du  bain  ,  en  a  jusqu’ici  restreint  beaucoup 
l’application. 

DissésIM.).  Lej  vertu,  et  «nalysc  des  c.uj  uihi.  de  Cran.ac,  ayee  la  dcMrîpÜon,  rertu'etuMge 
des  etutes,  etc.  ViUerianche  .  iCS6  et  1700 ,  in-rj.  —  Üally  t’Artîguo  (J.-I.).  Traité  nouveau  «eu 
«eux  des  eaux  min.  de  Cmnsac  ,  od  Ton  démontre  ,  etc.  Rodez ,  i73a.  —  Murat.  Xopogt'epliic  pbj* 

CaiKsoN.  XJn  des  noms  du  raifort ,  Cochîearîa  Ânnoracîa ,  L. 

Chafaud.VOv.  L. 

—  OB  MBR.  Koin  donne'  à  Talgle  de  mer,  üaja  AqxtUa,\i.  ,  au  Coitus  Saorpius, 
L. ,  et  a  quelques  autres  puissons. 

CasasuDiH.  Synonyme  de  hufomte.  Voy.  Ce  mot,  et  Rann  Rufo  ,  L. 

Nom  du  Lm/y-s  rectu,  L.  ’  ' 

Ceafe.  Un  des  noms  vulgaires  du  tourteau,  Cancer  Pngunis  ,lj. 

Crassulatetbagona,  L.  (de  crassus,  épais).  Une  poignée  de  celle 
plante,  de  la  famille  des  Joubarbes,  de  la  penlandrie  penlagynie, 
bhuillie  dans  du  lait,  esl.un  excellent  astringent,  très-eflicàce  contre 
la  diarrhée ,  d’après  Thunberg  (  Voyage ,  1 ,  254  )■  On  donnait  le 
nom  de  Crassula,  dans  les  anciens  auteurs,  à  différenles  espèces  de 
plantes  grasses,  comme  à  l’orpin,  Sedum  Telephium,  L.,  au  trique- 
madame,  Sediim  album,  L.,  etc. 

GaAssocACÉEs.  Voy.  Joubarbes. 

CaATÆOGOîJCja.  Plante  que  Dioscoride  {lib.  III,  en/»,  exxn)  dit 

propre  'a  rendre  les  sexes  féconds,  et  que  les  modernes  n  ont  pu 
rapporter  'a  aucune  espèce  connue.  Clusius  prétend  que  c  est  un 
Melampyrum. 

CRATÆGÜS.  Genre  de  la  famille  des  Ro.sacées,  section  des  Po- 
inacées,  de  l’icosaudrie  diandrie.  .. 

C.  Aria,  L. ,  Allouchier.  Théophraste  mentionne  un  arbre  ap¬ 
pelé  Aria,  qu’on  croit  être  celui-ci,  indigène  de  nos  bois,  mais 
sur  lequel  il  y  a  beaucoup  de  doutes.  Il  est  inusité  en  médecine  chez 
pous.  * 

C.  Bybas.  V.  Mespilus  japonica ,  Thunb. 

Ç.  Crus  gain,  L,  La  décoction  de  scs  fouilles  est  usitée 'a  Ralti- 
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more  dans  la  coqueluche.  On  pourrait  faire  des  essais  en  France  , 
cet  arbrisseau  y  étant  cultive  dans  les  jardins  d’agrément. 

C.  Oxyacantha,  Li.,  Aubépine,  Épine  blanche ,  Noble  -  épine. 
Cet  arbrisseau,  excessivement  commun  chez  nous  ,  est  bien  con¬ 
nu  par  ses  jolies  fleurs  blanches  qui  embaument  les  haies  au  prin¬ 
temps.  On  les  accuse  de  gâter  la  marée  par  leur  odeur  (  qui  nous- 
semble  ressembler  un  peu  a  celle  de  l’amande  ambre) ,  ce  qui  est  une 
erreur,  d’après  les  expériences  de  Parmentier,  qui  attribue  l’altéra¬ 
tion  du  poisson,  lor.squ’elle  a  lieu,  aux  orages,  et  qui  conseille , 
pour  la  prévenir  ,  de  traverser  les  paniers  de  marée  avec  un  fil  de 
fer,  qui  servira  de  conducteur  à  l’électricité  {Obs.  de  physique,  IX, 
ii3).  Les  fruits  de  l’aubépine  sont  mangés  à  leur  maturité  par  les 
enfans ,  les  oiseaux ,  etc.  Ou  en  peut  faire  une  espèce  d’alcool  par  la 
fermentation.  Le  docteur  Juch,  de  Munich  ,  dit  que  l’épine  noire  a 
l’écorce  fébrifuge,  et  qu’elle  contient  une  substance  qui  peut  rem¬ 
placer  le  quinquina ,  et  sur  laquelle  le  docteur  Erhrhard  a  donné 
des  notices  détaillées  dans  la  Gazette  de  Salzbourg  (Joum.  de  la 
litt.  étrangère  ,  IX  ,  Sy). 

C.  torminalis ,  L.,  Alisier.  Ses  fruits  astringens,  et  qu’on  mange 
en  hiver  k  leur  maturité ,  sous  le  nom  d’ Alises,  sont  usités  dans  la 
dysenterie ,  la  diarrhée  ,  la  colique ,  etc. ,  d’où  vient  le  nom  de  cet 
arbre  de  nos  forêts  (  de  torniina,  tranchées). 

CRATÆVA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Câpriers ,  de  la 
dodécandrie  monogynie.  C.  Marmelos ,  L.  Voyez  Ægle  Marpielos , 
Corr.  (1 ,  84).  C.  religiosa,  Vahl.,  Niirvala  de  Rhèede  {Hort.  mal., 
III,  t.  42).  Ses  feuilles  aromatiques,  légèrement  amères,  sont  em¬ 
ployées  par  les  praticiens  indiens  comme  stomachiques  ,  et ,  en  ca¬ 
taplasmes  ,  pour  résoudre  les  tumeurs  lymphatiques ,  provoquer  les 
urines,  etc.  (Ainslic,  Mat.  ind. ,  II,  459).  C.  Tapia,  L. ,  Tapier. 
Cet  arbre  croît  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Les  mé¬ 
decins  du  premier  de  ces  pays  prescrivent  le  suc  de  son  écorce  comme 
tonique  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  le  typhus;  la  décoc¬ 
tion  est  donnée  dans  le  même  but,  k  la  dose  d’une  demi-tasse,  deux 
fois  par  jour  {Id.,  II,  198). 

CiÀUHBU.  Nom  tamoul  du  Chu  de  girojle. 

CRAÜTE  (La).  Village  de  France,  k  5  lieues  d’Autun,  où  se 
trouvent  des  eaux  minérales  qui,  d’après  l’analyse  de  Durande 
{Hist.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  I,  S38),  contiendraient  du  sulfure 
de  magnésie?  un  peu  de  muriate  de  soude ,  du  muriate  et  du  sulfate 
de  chaux,  enfin  de  la  magnésie  unie  k  une  matière  végétale  extractive. 

CRAVEGGIA,  en  Italie  (Eaux  min.  de).  Elles  ont  été  analysées 
par  le  professeur  Ragazzoni.  Le  docteur  Fantonetti  ,(trad.  du  Voyage 
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méd.  en  Italie  de  Valentin,  Turin  ,  i8a3),  en  donne,  dit-on,  une 
autre  analyse. 

CxiviNHA.  Nom  de  l’œillet  des  jardins ,  Dianthus  Caryophyllm ,  L.,  en  Portugal. 

Cbatiiia.  Un  des  noms  du  BoUtus  œt-eus ,  DC.  ,  en  Piémont. 

Chavo  PAtMAsio.  Nom  portugais  du  Dianthus  CaryophyUus  ,"L. 

Gbawfuh-etb,  Nom  anglais  du  Lichen  Parellus  ,  L. 

CSAVON  KOI»  ou  obaphiis,  Pcrcarburc  de  fer.  'Voy.  Il ,  loo. 

—  aoeci.  Alumine  naturellement  colore'e  en  rouge  par  de  l’Oxyde  dejer. 

CaÉAc.  Nom  de  l’esturgeon  dans  quelques  provinces.  Voy.  Acipenser. 

Creemko  fakic  o»a5.  Nom'  anglais  du  Paspalum  Daetylum  ,  Lam. 

-  WATEE  pAESKir.  Nom  anglais  du  Sium  nodiflorum .  L. 

CsEiDiOK.  Un  des  noms  de  la  ciguè',  Conium  maculatum,  L. ,  dans  les  auteurs  grecs. 

CsÉMAiLLBp.s.  Un  des  noms  de  la  cuscute ,  Cuscuta  européen,  U.  , 

Chême  ,  Cremor.  Couche  épaisse ,  onctueuse  et  d’une  saveur  douce 
et  agréable ,  qui  se  forme  à  la  surface  du  lait  exposé  à  l’air  et  laissé 
en  repos  (V.  Lait).  Ce  nom  a  aussi  été  appliqué  à  une  foule  de  sub¬ 
stances  alimentaires,  médicamenteuses  ou  autres,  qui  n’ont,  avec 
la  crème  proprement  dite,  qu’une  ressemblance  fort  éloignée;  c’est 
ainsi  qu’on  nomme  Crème  à’ orge,  A’avoine ,  de  gruau',  une  décoc¬ 
tion  concentrée  de  ces  céréales  ;  Crème  de  riz ,  une  sorte  de  bouillie 
faite  avec  la  farine  du  riz  ;  Crème  de  pain ,  une  panade  claire  ,  aro¬ 
matisée  et  sucrée;  Oémes  pec<om/es,.  des  préparations  émulsives 
d’une  assez  grande  consistance,  etc.  Tout  le  monde  connaît  les  Crè¬ 
mes  usitées  sur  nos  tables,  et  souvent  ordonnées  aux  malades  comme 
aliment  de  facile  digestion  ;  les  liqueurs  de  dessert ,  nommées  aussi 
Crèmes ,  lorsque  l’abondance  du  sucre  leur  a  donné  une  certaine 
épaisseur,  etc.  Le  mot  cré/«e  est  encore  plus  détourné  de  son  accep^ 
tion  primitive  dans  les  appellations  suivantes  : 

Ceêhe  d’aktuioui.  Sorte  d’anUmoine  diaphorétique  bien  lavé ,  usité  jadis  comme  le 
sous-antimoaiate  de  potasse  lui-même.  Voy.  342. 

—  DE  CHAUX.  Voy.  Il,  22. 

—  PB  ciNABaE  DE  sMELMANN.  Pre'paratlou  qui  ne  diffère  pas  du  cinabre  ordinaire. 

—  DE  souFEB.  Soufre  très-dirise  par  la  porphyrisation ,  ou  re'sultant  de  la  précipita- 

tion  d’une  solution  de  sulfure  de  potasse  par  un  acide,  et  alors  presque  blaOc. 
Voy.  Soufre. 

—  DETARTRE.  Sur-tartratc  de  potasse.  Voy.  l’article  Potassium, 

—  -  SOLUBLE.  Mclange  de  crème  de  tartre  et  de  borax,  ou  d’acide  bora- 
cique.  Voy.  l’article  Potassium, 

CREME  AUX,  Bourg  de  France  (Loire),  à  4  lieues  de  Roanne, 
près  duquel ,  dans  un  pré ,  est  la  source  de  Suivon ,  qui  est  froide 
et  très-chargée  de  gaz  acide  carbonique,  d’après  Richard  de  la  Prade, 
cité  par  Carrère  {Cat.,  247). 

Caauoa  lactis  ,  tastabi  ,  lAaTA.i  solueih.  ,  «te.  Voy.  Crème  .  Crème  de  tartre ,  Cième 
de  tartre  soluble ,  etc. 

CniKBu.vE,  Un  des  anciens  noms  de  l’agripanmc,  Leonunis  Cardiaca,  L. 
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Cbbpihbttb.  Un  (les  noms  de  la  reùoue'e  ,  Polygonum  aviculare,  L. 

Cbepiwc  wobmwood.  Nom  anglais  de  VAriemisia  rupestns ,  L. 

Cbevis  SIBIRICI,  L.  Au  printemps,  les  Baskirs  mangent  les  tiges 
laiteuses  de  cette  plante,  de  la  famille  des  Chicoracées,  qu’ils  ap¬ 
pellent  Chakce  (Pallas,  Voyage,  II,  28). 

C111P11US  LUPI ,  off.  Nom  de  la  iresse'  de  loup.  Voy.  Lycoperdon. 

CRESCENTIA.  Genre  de  plantes  (dédié  à  P.  Crescenli,  naturaliste 
italien)  de  la  famille  des  Solanées  (Bignoniacées ,  Kunth),  de  la  di- 
dynamie  angiospermie ,  et  qui  par  ses  fruits  semblerait  devoir  appar¬ 
tenir  aux  Gucurbitacées. 

Ç.  cucurbitina  ,  Sw.  (  C.  latifoUa,  Mill.).  Cette  espèce,  des  An¬ 
tilles,  a  la  chair  de  son  fruit  très- vénéneuse.  M.  de  Tussac  cite  cinq 
soldats  qui  périrent  pour  en  avoir  mangé,  le  prenant  pour  dès  con¬ 
combres  (Flore  méd.  des  Antilles  ,  III,  i43) 

C.  Cu/e<e,L.,Calebassier.  Arbre  des  contrées  chaudes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dont  le  fruit  est  gros  comme  un  melon  et  plus  ;  il  a  son  écorce 
d'un  vert  obscur,  assez  mince ,  mais  très-ferme  lorsqu’elle  est  sèche. 
La  chair  qu’il  renferme  est  pulpeuse  et  ne  se  mange  pas,  mais  elle 
sert  'a  une  multitude  de  remèdes  paritai  les  nègres,  comme  à  mettre 
sur  les  brûlures,  les  coups  de  soleil ,  les  contusions.  On  la  fait  encore 
bouillir  ou  cuire,  et  on  en  fait  un  Sirop  de  calebasse ,  estimé  pec¬ 
toral  ,  adoucissant,  très-usité  aux  Antilles ,  et  qui  l’était  autrefois  en 
Europe.  L’écorce  verte  est  employée  en  décoction  dans  la  dysente¬ 
rie,  la  diarrhée,  l’hémorrhagie,  l’hydropisie.  On  donne  le  suc  de 
calebasse,  après  la  cuisson  de  la  chair,  en  lavement  dans  la  oolique. 
Les  nègres  mangent  par  fois  les  graines  rôties.  Ils  font  avec  les  ca¬ 
lebasses  ,  vidées  de  la  pulpe  et  bien  rincées  avec  du  gros  sable  et  de 
l’eau  pour  en  ôter  l’amertume,  des  vases  (couis)  où  ils  conservent  le 
vin ,  etc.  Ils  les  fendent  en  deux  pour  en  faire  des  plats,  des  assiettes, 
des  tasses,  et,  avec  les  morceaux,  des  cuillers  (cicayes),  des  écu¬ 
moires,  etc.,  enfin,  leur  batterie  de  cuisine.  Ils  les  ornent  en  de¬ 
hors  de  dessins,  de  peintures,  etc.  Ces  vases  peuvent  servir  à  chauffer 
l’eau  sur  un  feu  doux  ( Labat,  A^'ouv.  Voyage,  III,  160).  Ils  en 
composent  aussi  des  instruinens  de  musique.  La  calebasse  en  arbre, 
comnèe  on  l’appelle  aux  îles,  pour  la  distinguer  de  celle  en  herbe, 
ou  potiron ,  qu’on  y  cultive  aussi ,  y  a  produit  plusieurs  variétés 
appelées ang-ustf/ôZia ,  minima  ,  longifolia.  Plumier  en  admet  cinq. 

C.  edtilis ,  Desv.  Celte  espèce,  qui  n’est  peut-être  aussi  qu’une 
variété  de  la  précédente ,  se  trouve  à  la  Nouvelle-Espagne  où  l’on 
mange  la  chair  de  ses  fruits. 
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Cbesciowk.  Noni  italien  du  cresson ,  Sisjmbrîum  Nasturtium  ,  L. ,  et  du  beccaliunga , 

VeroTiicd  Beccabtmga  ,  L. 

Crk$?ino.  Un  des  noms  italiens  de  Tepine-vinette,  Berberis  vulgaris  ,  L. 
Crksfolina.  Nom  toscan  du  Santolina  ChamcscYparissus  j  L. 

Caessaboos.  Nom  du  Cucubalus  Behcn^  L.»  en  Auvergne. 

CfiEssoN.  Nom  de  plusieurs  plantes  d’un  goût  âcre  ou  poivré  .  aux¬ 
quelles  ou  a  donné  ce  nom  ,  par  analogie  de  saveur  avec  le  cresson 
ordinaire,  Sisymbriiim  Nasturtium,  L.  (Nasturtium  officinale,  Ait.). 
Voyez  Sisymbriiim. 

J.-E.  Micg.  Basile®,  1714,  in-4. 

Chesso»  iLHÉois,  Lepidium  Sù 


c ,  Spilanthus  oleraceus ,  h. 

DE  cuiw ,  y'e/'onicaBeccabunga ^Tj. 

DV  DESERT ,  Lunaria  parvijlora  ,  Delille. 

f  Chrysosplenîumalteniifolium,  L. 
d’saü  ,  Sisjmbrium  Nasturtium  ,  L. 

BLÉCANT  ,  Cardamine  pratensis  ,  L. 

DE  l’Ile-dr-Frahcb,  Acmelîa  maurîliana ,  Rich.?  (Voy.  I,  55). 
d'Inde.  Un  des  noms  de  la  capucine  ,  Tropcèolum  mnjus  ,  L. 

DO  Meiiqoe.  Un  des  noms  de  la  capucine,  Trôpœolummajus ,  L. 

DES  MOSS.  Nous  proposons  ce  nom^om'VAntirr/iimim  Cymhalaria,  L.(Yoy. 

1 , 356). 

DE  FABA ,  Spilanthus  oleraceus  ,  L. 

DU  PÉROU,  Ti'opœolum  majus  ,h» 

DBS  PRÉS,  Cardamine  pratensis,  L.(Voy.  II,  102). 

DE  siviÈRB,  Sisymbrium  sylvestre  f  h. 

DE  RocBER ,  Chrysosplenium  allemifolium  ,  L. 

DBS  RUINES  ,  Lepidium  ruderale  ,  L. 

SAUVAGE.  Nom  du  Cochlearia  Coronopus  ,  L. 

IBS  SATANES.  Nom  <pie  porte,  aux  Antilles,  deux  crucifères  rapportées  au  geore 

Iberis  , '^zvNl.’Dei'iùuriïk'iPlore  méd,  des  Antilles  fl  t  ^^)‘ 

DE  XBBBC,  Barbarea  vulgaris  ,  DC.  (  "Voy,  1 , 547  )• 


Cresswort.  Un  des  noms  anglais  de  WÜld. 

Creta.  Nom  latin  et  italien  de  la  craie  ,  Sous-carbonate  de  chaux. 

-  ALBA.  Voy.  Craie  blanche. 

—  ERiCANTiKA.  Voy.  Crme  rfe  Bn'rtnçon. 

minéral. 

-  CAtucA.  Nom  de  la  Craie  de  Bnançon,  en  latin. 

—  Sous-carbonate  de  chaux  artificiel. 

—  nuBRA.  Espèce  d’oxyde  rouge  de  fer^  natif.  Voy.  Fer. 

—  scRiPTOBiA.  Nom  linnëeu  de  la  varie'te'  de  soras- carbonate  de  chaux  nomtnee 

Craie. 

CüETA  SEUNOSIA  ,  Terre  sélénite.  Matière  argileuse  ,  luisante  , 
hlanche  ,  friable  ,  qui  passait  pour  astringente  et  dessiccative. 

Creta  vulcabis.  Nom  lalin  de  la  Craie. 
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—  DI  lAOD.  Nom  du  Guilandma  Bonduccella,  L. ,  et  de  Jdénanthera  pavonina  , 

L. ,  aux  AntiUes. 

CiiTiLLi.  Nom  français  du  genre  Çynosurus.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Gainscata  Annir.  Un  des  noms  allemands  de  l’ammr.  Sison 

-  DiriAH.  Nom  aUemand  de  VOriganum  Dictamnus,  L. 

—  noaiiDinnnii..  Nom'allemanddelUMnmuntocretensû.L. 

CREDTZNACH.  Petite  ville  du  grand  duché  du  Bas-Rhin  (Prusse), 
à  7  lieues  S.  O.  de  Mayence,  où  se  trouvent  des  eaux  salines  (4  à 
24°R.)usitées  depuis  plusieurs  siècles.  Le  brome  vient  d’y  être  trouvé, 
à  ce  qu’il  paraît,  en  assez  grande  quantité  {J.  de  pharm.,  XIII,  189). 

Priegar  (  J.-E.  P.  J.  Cnultncck-  and  uin.  Bdiqaellen.  Majençf  ,  1817. 

CREÜZOT.  Montagne  au  nord-est  du  Mont-Cenis,  au  pied  de 
laquelle  est  une  source  minérale  froide,  dont  l’analyse,  faite  par 
Guy  ton  de  Morveau,  a  donné,  pour  12  livres  ;  7  grains  de  sulfate 
de  chaux ,  5  d’alun  ,  8  d’alumine,  26  de  carbonate  de  fer  et  un  peu 
d’eau  mère  vitriolique ferrugineuse  [C&Trhre ,  Cat.,  176). 

Casvi-ciii».  Un  des  noms  de  la  morelle  noire ,  Solamon  nigrum,  L. 

Cbivittes.  Crustacés  du  genre  Cancer  de  Linné'  (  Voy.  ce  mot  ). 

CaiADittAS  DSTIIZEA.  Un  dcs  noms  de  la  truffe,  Tuber ciborium,  L.,  en  Espagne. 

CmicOD.  Vieux  nom  du  griUon,  Gijrl/us  damesticus ,  L. 

CaiKAirriiMOK.  Sorte  de  lis  employé  par  Hippocrate,  et  qu’on  croit  être  le  lilium  Idar- 
iagon  ,  L. 

C«i»o».  Ancien  nom  du  grillon  ,  Giyllus  domesticus  ,  L. 

CRINUM,  de  xfuo»  ,  Lis.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nar- 
cissées  (Amaryllidées,  R.  Br.),  de  l’hexandrie  monogynie.  Le  C.  asia- 
ticum,  L. ,  belle  plante  que  l’on  cultive  dans  les  serres  chaudes  où 
souvent  après  sa  fleuraison  elle  porte,  en  place  de  capsules,  des  bul- 
billes  que  M.  A.  Richard  croit  être  de  véritables  graines ,  est  sponta¬ 
née  dans  l’Inde,  où  les  naturels  pilent  ses  feuilles  et  les  mêlent  avec 
un  peu  d’huile  de  ricin  pour  les  appliquer  sur  les  engelures  et  autres 
inflammations  qui  viennent  aux  extrémités,  ainsi  que  sur  les  bles¬ 
sures  causées  par  les  flèches  empoisonnées.  Leur  suc  est  employé 
contre  les  douleurs  d’oreilles  (Rhèede,  Hort.  mal.,  XI,  55,  t.  69). 

A  Java ,  d’après  Horsfield ,  on  se  sert  des  bulbes  de  cette  plante 
comme  émétiques  ;  on  les  mâche  ou  on  avale  un  peu  de  leur  suc  pour 
produire  cet  effet  {Cal.  des  plant,  de  Java).  On  croit  que  les  bulbes 
de  toutes  les  espèces  de  ce  beau  genre  sont  vomitives. 

CiiQUri  DOmsTieei.  Nom  vulgiire  du  Gryllus  do/nesticus ,  L. 

CBUPD1.A.  Un  des  noms  de  U  mitiicaire,  Afatr/coria  PnHhenium;L.  ,  dans  les  anciens 

CaUTAL.  Voy.  Ctystal. 

Cbistaeia  BEToxicÆFOLiA ,  Pcrs.  Végétal  de  la  famille  des  Malva- 
cées ,  de  la  monadelphie  polyandrie ,  usité  au  Chili  comme  fébri¬ 
fuge  et  rafraîchissant  (Feuillée  ,  PI.  mèd.,  III ,  4o,  t.  27). 

T)ict.  iiniv.  de  Mat.  mèd.  — T.  2.  3o 
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CRISTAÜ-D’AIDIOUS  (Saint-).  Village  de  la  vallée  d’Aspe 
(Basses-Pyrénées),  où  Carrère  indique  des  eaux  minérales,  qu’il 
soupçonne  être  les  mêmes  que  celles  de  Lurde.  V.  ce  mot. 

Cristaux.  Toy.  Cry^taux. 

Gristi  marxnx.  Uq  des  noms  du  Critkmum  maritimum,  L, 

CRITHMÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Oihbellifères,  de^ 
la  pentandrie  digynie. 

C.  maritimum,  L.  ,  Perce-pierre,  Criste  marine ,  Éacille.  Cette 
plante  herbacée,  vivace ,  croît  au  bord  de  nos  mers  d’Europe  entre 
les  rochers;  elle  est  odorante,  piquante  et  un  peu  salée  ;  on  la  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  comme  condiment  stomachique.  On  met  ses 
feuilles,  à  divisions  linéaires,  longues ,  épaisses,  dans  les  saucés,  con¬ 
fire  dans  le  vinaigre,  sur  les  salades,  etc.  Cette  plante  passe  pour 
diurétique.  Analysée  par  M.  Lavini  (  Md/n.  de  T  Acad,  de  Turin, 
XXV,  i3;  1822) ,  elle  a  fourni,  outre  des  sels,  comme  des  hydro- 
chlorates  ,  des  sulfates ,  des  carbonates  terreux  et  de  potasse,  de  l’acide 
acétique  ,  une  huile  essentielle  qui  sent  le  pétrole ,  et  qui  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  ce  produit  minéral ,  auquel  elle  paraît  tout-a-fait  ana¬ 
logue  si  ou  y  joint  de  l’acide  sulfurique  ;  il  la  regarde  comme  un  bon 
anthelminthique,  prise  a  l’intérieur,  en  potion  ou  en  oleo-saccha- 
ram ,  ou  introduite  seulement  dans  les  narines.  Le  suc  des  feuilles  de 
la  plante ,  obtenu  par  la  simple  pression ,  lui  a  paru  avoir  la  même 
propriété,  et  la  plante  elle-même,  en  cataplasme,  appliquée  sur  le 
ventre ,  jouit  également  de  la  vertu  de  faire  rendre  des  lombrics. 
L’eau  distillée  du  C.  maritimum ,  L. ,  n’a  aucune  action  sur  l’écono¬ 
mie  animale.  Les  semences  de  cette  ombellifère,  de  forme  ovoïde, 
légèrement  sillonnées ,  ressemblent  un  peu  à  l’orge,  d’où  vient  le  nom 
de  ce  genre ,  de  ,  orge.  Hippocrate  les  conseillait  dans  les  dou¬ 
leurs  de  matrice  ,  ainsi  que  la  plante,  infusées  dans  du  vin. 

Ceithmo5.  Nom  du  Sesuvium poriutacastrum  ,  L. ,  dans  Kumpliius. 

CROcODU.RA.Yoy.  Cordylea. 

Cbocodiliox.  Dioscoride  mentionne  sous  ce  nom  {lib.îïl,  c.x) 
une  plante  a  fleurs  composée^ ,  d’une  odeur  forte ,  qui  croît  dans  les 
forêts ,  dont  la  décoction  provoque  des  hémorrhagies  nasales  ;  ses 
graines  rondes  ,  et  en  forme  de  double  écusson  ,  sont  diurétiques. 
On  ne  connaît  pas  cette  plante  ,  que  Adanson  croît  être  l’Echinops 
Ritro,  L.  Linné  avait  cru  y  reconnaître  une  espèce  de  centaurée, 
qu’il  avait  appelée  Centaurea  Crocodilmm,  L. 

CROCODILÜS,  Crocodiles.  Reptiles  de  l’ordre  des  Sauriens,  de 

la  famille  des  Uronectes,  qui  habitent  les  parties  les  plus  chaudes 

des  deux  continens,  où  leur  taille  et  leur  force  les  font  également 
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redouter.  Linné  n’cn  admettait  qu’une  espèce,  rangée  par  lui  dans 
le  genre  Lacert a  ;  mais  M.  Cuvier  en  a  décrit  jusqu’à  six.  La  prin-^ 
cipale  est  son  C.  vulgaris  (  Lacerta  Crocodilus ,  L.  )  -,  qui  habite  les 
eaux  du  Nil  et  du  Sénégal.  Quoiqu’il  répande  une  forte  odeur  de 
musc ,  les  nègres  en  mangent  volontiers  la  chair,  comme  le  faisaient 
jadis,  au  rapport  d’Hérodote,  les  habitans  d’Eléphantine.  On  fait 
aussi  usage  de  ses  œufs ,  quoique  peu  agréables.  Les  anciens  regar¬ 
daient  son  sang  comme  bon  contre  l’ophthalmie  et  propre  à  empê¬ 
cher  le  développement  des  accidens  produits  par  la  morsure  des  ser- 
pens  venimeux  ;  sa  graisse ,  comme  utile  contre  la  fièvre ,  résolutive 
et  fortifiante  (Lémerjr);  les  cendres  de  sa  peau,  comme  un  précieux 
narcotique;  les  hézoards  de  ses  intestins,  comme  alexipharmaques. 

Ckocomacha.  Sorte  de  résida  du  safran,  Crocus  qfflcinalis,  Pers. ,  qui  en  a  presque 
les  propriétés  (Dioscoride,  l!b.  I,  c.  iivi). 

CROCUS.  Genre  de  plantes  de  là  famille  des  Iridées  ,  de  la  trian- 
drie  monogynie ,  dont  le  nom  vient  de  xfoxot  (de  xpoKs) ,  de  la  forme 
déliée  de  la  substance  appelée  Safran,  produite  par  l’une  de  ses  espèces. 

C.  qffi'cinalis,  Pers.  (  C.  sativus ,  Var.,  autumnalis,  L.),  Safran 
{Flore mêd.,yi,  f.  3o6).  Ce  nom  français  est  tiré  àeZahafaran ,  son 
appellation  arabe  ,  dérivée  elle-même  A’Assfar,  jau.ue.  Cette  planté 
est  originaire  de  l’Orient,  ce  que  confirme  le  nom  de  Safran  oriental 
qu’elle  porte  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale.  Siblhorp  l’a 
trouvée  eh  Grèce  ;  Allioni  et  Tenore ,  en  Italie  :  elle  habile  aussi 
la  Tartarié,  et,  dans  certaines  régions  de  ce  pays,  on  paie  le  tribut 
aux  princes  en  safran  (Grosier,  Desc.  de  la  Chine,  I,  206^,  etc.  Cette 
plante  a  été  connue  et, employée  par  les  anciens;  Hippocrate  la  pres¬ 
crit  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  et  le  Tmolus ,  montagne 
dePhrygie,  était  fameux  par  le  safran  qu’il  produisait.  Aujourd’hui 
elle  est  cultivée  en  grand  dans  plusieurs  pays ,  comme  en  Espagne , 
en  France,  etc.  ;  c’est  surtout  aux  environs  d’Avignon  et  dans  le  Ga- 
tinais,  à  Boisne,  Boiscommun,  qu’on  s’occupe  de  cette  culture  ,etce 
dernier  est  préféré  pour  l’usage.  Le  safran  a  un  ognon  de  la  gros¬ 
seur  d’une  noisette  ,  que  l’on  plante  dans  un  champ  préparé  conve¬ 
nablement  ,  et,  au  bout  de  la  première  année ,  on  le  voit  fleurir  à  la 
fin  de  septembre;  le  champ  est  en  plein  rapport  ’a  la  seconde  ;  ordinai¬ 
rement  'a  la  troisième  on  lève  les  ognons  ,  mais  il  y  a  des  personnes 
qui  les  laissent  jusqu’à  neuf  années.  Une  safranière  d’an  arpent,  en 
plein  rapport,  produit  vingt  livres  de  fleurs.  Une  livre  de  safran 
exige  plus  de  cent  mille  fleurs  ,  et  encore  faut-il  cinq  livres  de  sa¬ 
fran  vert  pour  en  faire  une  de  sec.  Lorsque  l’on  a  cueilli  les  fleurs, 
on  en  extrait  le  pistil ,  dont  les  stigmates ,  que  l’on  sèche  pour 
l’usage ,  sont  connus  sous  le  nom  de  Safran ,  de  celui  de  la  plante 
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même.  Ces  stigmates  se  distinguent  de  tous  les  autres  de  la  famille 
des  Iridées ,  par  uqe  couleur  d’un  jaune  rouge  fort  vif,  et  un  arôme 
particulier  très-intense ,  auquel  ne  participent  pas  les  autres  par¬ 
ties  de  la  plante ,  ce  qui  est  fort  remarquable ,  pas  même  les  pétales, 
qui  ont  tant  d’analogie  avec  les  pistils,  surtout  dans  les  iridécs  où 
.  même  l’on  voit  ceux-ci  prendre  l’aspect  des  pétales ,  comme  dans  le 
genre  Iris ,  etc.  On  conçoit ,  a  la  petite  quantité ,  à  la  légèreté  de 
cette  substance  ,  combien  elle  doit  être  chère  (  environ  cent  francs 
la  livre  )  ;  son  prix  est  encore  augmenté  par  les  maladies  auxquelles 
la  plante  est  sujette ,  et  qui  en  dévorent  l’ogndn  ,  tels  sont  une  tuber- 
culaire  parasite  i  le  Rhizoctonia  crocorum,  DC.,  qu’on  appelle  Mort 
du  safran;  le  Tacon,  autre  parasite  pulvérulente  qui  se  montre 
à  l’intérieur;  une  troisième,  le  Fausset,  est  un  développement 
monstrueux  de  l’ognon ,  etc.  Ces  maladies,  que  MM .  Duhamel  {Acad., 
des  Sc.,  1728,  60  et  140)  et  Fougeroux  (  Acad,  des  Sc.,  1782,  19,  89) 
ont  fait  connaître,  dans  des  écrits  fort  curieux,  sont  plus  intéres¬ 
santes  pour  les  cultivateurs  et  les  naturalistes  que  pour  les  méde¬ 
cins.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  commerce  de  la  France  en  safran  s’élève 
à  plus  d’un  million  par  an. 

Le  safran,  tel  qu’on  l’observe  dans  le  commerce,  est  un  com¬ 
posé  de  filainens  rougeâtres,  très-déliés,  formés  des  stigmates  de  la 
fleur,  auxquels  on  laisse  souvent  le  pistil,  qu’on  reconnaît  alors  à 
sa  couleur  moins  vive  ,  blanchâtre  inême  ,  et  par  fois  des  ém- 
raines  qui  se  distinguent  a  leur  torsion  ;  les  stigmates  sont  un  peu 
frangés.  Le  safran  doit  être  choisi  bien  égal ,  et  exempt  de  tout  mé¬ 
lange  ,  car  on  le  falsifie  avec  des  fleurons  de  souci ,  de  Carthamus 
tinctorius ,  L. ,  des  brins  de  viande  desséchés  et  infusés  dans  une 
teinture  de  safran ,  etc.,  fraudes  qui  se  découvrent  dans  le  premier 
cas  ,  en  mettant  tremper  cette  substance  ,  ce  qui  fait  gonfler  les- 
.  fleurons  ;  dans  le  deuxième  ,  eu  en  jetant  au  feu  un  peu  ,  l’odeur  de 
viande  brûlée  se  décèle  ,  etc.  On  prétend  y  avoir  observé  jusqu’à  du 
blanc  de  plomb ,  qui  se  dépose  au  fond  du  vase  où  on  le  met  infu¬ 
ser  ,  etc.  {Diction,  des  drogues  ,  IV,  461  )■  On  préfère  le  safran  du 
Gâtinais  ;  mai?  celui  d’Orange  ,  duCoinfat,  de  la  Manche,  etc., 
est  encore  assez  usité  ;  il  faut  qu’il  soit  d’une  belle  couleur  ,  et  le 
plus  récent  possible  ;  le  soleil  le  prive  de  cette  couleur  et  presque 
de  ses  propriétés  ;  aussi  faut-il  le  tenir  dans  fles  vases  non  transpa- 
rens,  clos  et  secs.  Le  safran  qui  est  vieux,  est  presque  inerte,  ce  qui 
explique  les  contradictions  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  relative¬ 
ment  à  ses  effets  ;  sa  saveur  est  amère  ;  sa  couleur  jaune  si  intense, 
qu’elle  colore  la  salive  avec  facilité ,  et  qu’une  petite  quantité  donne 
sa  teinte  à  beaucoup  d’eau  en  peu  d’instans. 
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Les  dmanalions  du  sarran  récent  sont  fort  dangereuses  ;  elles 
portent  vivement  à  la  tête  et  on  cite  des  personnes  tombées  dans 
une  sorte  de  fièvre  soporeuse,  pour  s’y  être  exposées  (Bull,  des 
Sc.  méd  ,  Fér.,  IV,  269)  :  Borelli ,  Lacoste,  Kœnig,  Lusitanus,  ont 
vu  des  exemples  semblables ,  suivis  même  de  mort  chez  quelques- 
uns  ;  d’autres  fois ,  elles  produisent  un  état  convulsif,  le  rire  im¬ 
modéré  et  sardonique,  etc. 

Il  paraît  donc  que  c’est  surtout  par  sa  partie  odorante  que  le 
safran  agit ,  et  que  dès-lors  il  doit  être  administré  le  plus  frais  pos¬ 
sible,  pour  que  cette  qualité  diffusible  se  prononce  avec  toute  l’éner¬ 
gie  dont  elle  est  susceptible  ;  cependant  il  semble,  en  outre,  qu’il  est 
doué  d’une  propriété  active,  stimulante,  qui  doit  être  appréciée 
dans  son  adipinistration  ,  et  qui  augmente  la  force  circulatoire,  les 
excrétions ,  etc.  ;  il  agit,  dit  Murray,  comme  l’opium  et  le  vin  réunis. 

La  propriété  la  plus  éminente  qu’on  acoerde  à  ce  médicament, 
est  d’être  un  puissant  emménagogue;  il  est,  sous  ce  rapport,  em¬ 
ployé  souvent  dans  la  médecine  maternelle ,  sans  avis  du  médecin  , 
ce  qui  peut  avoir  plus  d’un  inconvénient ,  dont  le  principal  est  que 
l’aménorrhée  peut  dépendre  de  causes  excitantes ,  et  le  safran  , 
dans  ce  cas ,  ne  faire  qu’accroître  le  mal  loin.d’y  remédier,  D’après 
les  mêmes  erremens ,  on  s’en  est  servi  pour  faire  couler  les  lochies , 
provoquer  l’accouchement,  et  tout  aussi  inconsidérément  dans  plus 
d’une  circonstance  ;  car  c’es't  le  plus  souvent  à  l’inflammation  de 
l’utérus ,  par  exemple,  qu’est  due  la  suppression  du  flux  puerpéral. 

Comme  antispasmodique  sédatif,  le  safran  a' été  également  fort 
usité,  mais  l’est  beaucoup  moins  aujourd’hui;  son  action  sur  le  cer¬ 
veau  et  les  nerfs  est  prouvée  par  les  accideiis  spasmodiques  que  nous 
avons  signalés  tout  à  l’heure.  On  le  regarde  comme  propre  à  provo¬ 
quer  la  gaîté,  le  rire  ,  a  chasser  l’ennui  ,  à  calmer  l’hypochondrie  , 
la  mélancolie  ;  Bacon  dit  qu’il  retarde  les  effets  de  la  vieillesse  ;  ou 
le  donne  dans  l’hystérie,  ce  que  son  action  emménagogue  peut  justi¬ 
fier  ;  dans  les  spasmes,  l’asthme,  la  coqueluche  même,  etc.,  affec¬ 
tions  où  il  n’est  permis  de  s’en  servir  que  sous  la  condition  qu’elles 
ne  sont  pas  accompagnées  de  phénomènes  d’irritation  ou  de  phleg- 
masie.  Les  praticiens  de  l’Inde,  les  sages-femmes  de  ce  pays  ,  en  font 
beaucoup  d’usage  ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  que  nous ,  comme 
on  le  voit  dans  Ainslie  (Mat.  ind. ,  1 , 355).  Cependant  la  vertu 
'sédative  du  safran  est  beaucoup  moins  prouvée  à  nos  yeux  que  l’em- 
ménagogue.  Les  propriétés  de  cette  plante  étaient  en  si  grande  véné¬ 
ration  chez  les  anciens,  que,  suivant Geofiroy  (Mat.  méd.,  III,  46)  , 
ils  l’appelaient  le  Roi  des  végétaux ,  Panacée  végétale ,  Ame  des 
poumons ,  etc.',  opinion  fort  éloignée  de  celle  de  quelques  auteurs 
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modernes,  comme  Cullen  {Mat.  méd.,  II,  SSa),  qui  lui  refusent 
à  peu  près  toutes  les  propriétés  qu’on  lui  attribue  ,  sauf  l’eminénaT 
gogue  qu’il  a  observée  dans  quelques  cas ,  tellement  qu’il  est  tenté 
de  la  regarder  comme  inerte  ,  sans  doute  parce  qu’il  aura  employé' 
un  safran  ancien ,  et  peut-être  altéré  ou  sophistiqué. 

La  dose  du  safran  est  depuis  12  jusqu’à  48  grains,  en  poudre  ou 
en  infusion  ;  son  extrait  se  donne  à  celle  de  4  à  12  ;  en  teinture , 
on  en  prescrit  20  à  3o  gouttes  ;  on  en  fait  un  sirop  qu’on  formule 
depuis  2  gros  jusqu’à  demi-once.  Le  safran  entre  dans  le  Laudanum 
liquide  de  Sydenham  ,  la  thériaque ,  la  confection  d'hyacinthe, 
Xenii  générale ,  le  mithridate,  le  bénédict  laxat'f,  etc.,  et  en  gé- 
néral  dans  la  plupart  des  composés  que  les  anciens  nous  ont  trans¬ 
mis  ,  ce  qui  est  une  preuve  surabondante  que  cette  substance  leur 
était  familière. 

A  l’extérieur,  le  safran  est  un  bon  résolutif  ;  on  en  met  dans  les 
cataplasmes  de  ce  nom ,  pour  dissiper  les  tumeurs  indolentes,  les 
ecchymoses;  on  en  ajoute  dans  les  collyres  anti-ophthalmiques , 
dans  le  cas  d’engorgement  scrofuleux  des  paupières.  En  friction , 
sa  teinture  passe  pour  être  utile,  appliquée  sur  le  creux  de  l’esto¬ 
mac,  dans  le  pial  de  cœur;  Hippocrate  l’employait  en  fomentation 
sur  les  douleurs  goutteuses  et  rhumatismales. 

Les  usages  domestiques  du  safran  sont  peut-être  plus  nombreux 
aujourd’hui  que  ceux  qu’en  fait  la  médecine;  il  sert  à  mettre  dans 
les  alimens  pour  eu  rehausser  le  goût,  comme  le  pratiquent  les  peu 
pies  du  midi  :  en  Espagne,  son  emploi  en  ce  genre  est  fort  commun. 
On  en  met  dans  la  pâtisserie ,  les  confitures ,  les  glaces ,  les  bonbons  ; 
on  en  fabrique  des  liqueurs ,  comme  l’élixir  de  Garus,  le  scubac,  etc.; 
mais  c’est  surtout  dans  l’art  de  la  teinture  que  l’on  consomme  la  plus 
grande  quantité  de  safran.  L’analyse  chimique  de  cette  substance, 
due  à  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel  {Ann.  dechim.,  LXXX, 
188,;  Rull.  de  pharm.,  IV,  89;  Journ.  de  pÀarm.,  VII,  SgS),  a  fait 
voir  qu’elle  contenait ,  outre  de  la  gomme,  de  l’albumine ,  de  la  cire 
et  un  peu  d’huile  volatile  ,  une  matière  colorante ,  qu’ils  désignent 
par  le  nom  de  Polychroîte  ,  à  cause  de  la  multitude  des  couleurs 
qu’elle  est  susceptiÛe  de  prendre,  lorsque,  dissoute  dans  l’eau,  ce 
qu’elle  fait  avec  une  facilité  extrême ,  on  y  ajoute  des  acides  sulfu¬ 
rique,  nitrique,  etc.,  qui  la  font  passer  au  bleu,  au  vert,  etc.  :  ce 
principe  colorant ,  très-soluble  dans  l’alcool ,  solution  que  l’addition 
d’eau  ne  blanchit  pas,  l’est  très-peu  dans  l’éther,  et  point  du  tout 
dans  les  huiles  essentielles  pu  grasses  ;  il  se  fixe  sur  les  étoffes,  e* 
leur  communique  une  belle  couleur  jaune ,  peu  solide  il  est  vrai. 

■  On  peut  présumer  que  la  polychroîte  possède  une  partie  des  pro- 
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priétés  m  êdicales  du  safran ,  que  Fhuile  essentielle  a  sans  doute  à 
un  plus  haut  degrd  encore,  car  ces  deux  principes  sont  a  peu  près  les 
seuls  qui  existent  dans  les  teintures  alcooliques,  qui  paraisseiit  rece¬ 
ler  toutes  les  vertus  du  safran.  Les  anciens  employaient  encore  cette 
substance  comme  parfum  dans  les  festins  ,  les  théâtres  et  les  temples. 

Doaria».  ^  ««froi.  Watdtn  .  tU.  [Tran,.  phUot.  ,  XXXII  et  XXXV).  —  Hertodt  (I.-F.  j.Creee/e- 


—  JOLIS.  Oxyde  d'or  ou  or  très>divixé.  Voy.  Or, 

—  vcKtBis.  Deutoxyde  de  cuivre  préparé'  par  calcination  du  sulfaté  de  ce  me'tal. 
Gbogvlkb.  Nom  polonais  de  l’epervier^  Falco  Nisus  ,  L. 

CaoisEAtr.  Vieux  nom  français  du  pigeon  bizet,  CoA/méa L. 

—  TELUi.  Nom  à-M-Valantia  Cruciata,  L. 

Gaoix  DE  SAntT-ÂMoas.  Nom  du  Valantia  craciata,  h. 

_  DS  CKSVALLiBH.  Nom  du  Tfibutus  terrestris ,  L, 

Geohmxon.  Nom  de  l'ognon  ,  Allium  Cepa,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Gkohioit.  Nom  du  pied  d’alouette.  Delphinium  J  lacis ,  L.,.dans  Dioscoride. 

Cropiot.  Petit  fruit  d’Amérique ,  d’après  Clusius ,  dont  la  semence 
noire  et'ridée  est  âcre,  et  utile  contre  le  mal  de  tête  étant  fumée 


{Dict.  de  Lémeiy). 


CaOT-puc«EBoi.  Nom  du  cormoran,  Pelecanus  Ctirbo ,  L. ,  en  Bourgogne. 

CROTALARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
de  la  diadelphie  décandrie.  Aux  Moluques,  d’après  Rumphius,  on 
mange  cuites  les  fleurs  du  C.  retusa ,  L.  {Hort.  amb.,  IX ,  53,  t.  29). 
Les  médecins  tamouls,  d’après  Ainslie,  prescrivent  à  l’intérieur  et  a 
l’extérieur  contre  la  gale,  l’impétigo,  etc.,  le  suc  amer  des  feuilles 
et  des  jeunes  pousses  du  C.  verrucosa ,  L.  {Mat.  ind.,  lî,  5o5,  478). 

CROTALÜS,  Serpeus  à  sonnettes.  Genre  d’animaux  de  la  famille 
des  Ophidiens  hétérodermes,  dont  les  espèces,  remarquables  par 
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leur  odeur  fétide,  à  laquelle  on  attribue  une  vertu  stupéfiante,  et  par 
le  bruit,  léger  pourtant,  auquel  donnent  lieu,  lorsqu’elles  rampent,  les 
grelots  écailleux  dont  le  dessous  de  leur  queue  est  garni ,  sont  regar¬ 
dées,  avec  raison,  comme  les  plus  redoutables  de  tous  les  reptiles. 
L’histoire  de  Drake,  récemment  victime  en  France  de  la  morsure 
d’un  de  ces  animaux,  offert  à  la  curiosité  publique,  est  présente  en¬ 
core  à  tous  les  esprits  [Journ.  gén.  de  méd.,  XCIX,  248) ,  et  justifie 
la  proscription  de  ce  genre  de  spectacle  ,  qui  l’a  immédiatement  sui¬ 
vie.  On  peut  lire,  dans  la  Faune  médicale  de  M.  H.  Cloquet  (IV, 
326  à 556) ,  l’histoire  détaillée  de  ccs  animaux  ,  la  description  de  l’a'p- 
pareil  sécréteur  de  leur  venin  (semblable  au  reste  à  celui  de  la  vipère  , 
et  des  antres  serpens  venimeux) ,  l’éxposé  des  symptômes  auxquels 
donne  lieu  leur  morsure  ou  qui  même  en  suivent  la  guérison ,  ainsi 
que  des  moyens  de  traitement  indiqués  par  divers  voyageurs,  moyens 
qui  se  réduisent  à  la  succion ,  à  la  ligature ,  à  l’emploi  du  feu ,  des  ' 
caustiques  et  de  divers  remèdes  intérieurs,  vantés  comme  spécifiques, 
et  auxquels,  d’après  les  expériences  de  M.  le  docteur  Barry,  doit  être 
ajoutée  l’application  des  ventouses.  Deux  de  ces  espèces  seulement 
ont  figuré  jadis  dans  la  matière  médicale. 

C.  Durisstts,  L. ,  Serpent  ’a  sonnettes  dé  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  La  moindre  de  ses  piqûres  peut  tuer  en  quelques  minutes  de 
très-grands  mammifères.  Il  atteint  3  ’a  4  pieds.  Jamais  U  n’attaque 
l’homme  qu’il  n’ail  été  provoqué ,  et  on  peut  lui  échapper  par  la 
fuite.  Parmi  les  nombreux  remèdes  internes  puéconisés  contre’ sa 
morsure  (le  Prenanthes  alba,  l’écorce  pilée  de  la  racine  de  tuli¬ 
pier,  l’jàrum  Colocasia,  etc.),  l’huile  d’olives  et  le  suc  de  polygala 
de  Yirginie  semblent  occuper  le  premier  rang.  Les  nègres  font  quel¬ 
quefois  usage  comme  aliment  de  la  chair  de  ce  reptile ,  et  l’on  a 
vanté  sa  graisse  contre  les  névralgies  sciatiques  ,  comme  ses  grelots 
pour  faciliter  l’accouchement. 

C.  horridus,  L. ,  Boïquira,  Boicinininga  de  Pison  et  Marcgrave. 
Il  habite  l’Amérique  méridionale  et  parvient ’a  la  taille  de  5  à  6  pieds. 
C’est  le  plus  dangereux  de  tous  les  crotales  et  celui  auquel  ou  attribue 
plus  particulièrement  la  faculté  de  fasciner  par  son  regard  la  proie 
qu’il  veut  saisir.  Le  Guaçp  passe ,  d’après  des  expériences  qui  sem¬ 
blent  irrécusables,  pour  un  spécifique  assuré  contre  sa  morsure. 
M.  le  docteur  L.-F.-E.  Rousseau  a  fait ,  en  1828,  ’a  Paris,  avec  le 
venin  de  ce  serpent ,  recueilli  sur  l’animal  mort  et  plongé  dans  1  al¬ 
cool,  des  expériences  qui  prouvent  que,  dans  cet  état,  il  est  encore 
très-redoutable.  Les  symptômes  observés  sont  de  la  tristesse,  de  la 
gêne  dans  fa  respiration,  l’accélération  du  pouls,  une  faiblesse  tou¬ 
jours  croissante,  surtout  dans  la  partie  blessée,  des  convulsions  et  la 
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mort  :  la  plaie  devient  promptement  gangréneuse.  Lémery  dit  que  la 
chair  de  ce  reptile  a  la  même  vertu  que  la  vipère  pour  résister  au 
venin  ,  purifier  le  sang  et  exciter  la  sueur  ! 

D’autres  espèces  de  crotales,  le  C.  rhombifer,  Latr.,  découvert 
dans  les  États-Unis  par  feu  Palisot  deBeauvois;  le  C.  miliarius,  L., 
petit  et  joli  serpent  de  12  a  18  pouces,  qui  habite  la  Floride  et  la 
Caroline,  passent  pour  n’dtre  pas  moins  redoutables  que  le  Durissus. 

CROTON.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  do  la  monoécie 
monadelpbie,  dont  le  nom  vient  de  xpin.  Tique,  de  la  forme  de.s 
fruits  de  plusieurs  des  espèces  qu’il  renferme.  Ces  espèces  sont  nom¬ 
breuses  et  peuvent  se  distinguer  en  deux  groupes  sous  le  rapport 
médical;  les  unes,  aromatiques,  donnent  des  produits  balsamiques 
qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque  ;  les  autres  ,  sont  de  violens 
purgatifs;  on  y  rencontre  quelques  espèces  tinctoriales.  Leurs  se¬ 
mences  sont  huileuses. 

C.adipaluni,  Kunth.  Ce  végétal ,  de  la  rivière  des  Amazones, 
jouit  des  propriétés  du  C.  thiirifer,  Kunth.  V.  plus  bas. 

C.  antisyphiliticum,  Martius  {Voyage  au  Brésil,  etc.).  La  décoc¬ 
tion  de  sesi  feuilles  est  employée. au  Brésil  contre  la  syphilis  comme 
un  excitant  très-actif,  nuisible  même  à  trop  grande  dose.  On  se  sert 
des  feuilles  eu  cataplasme  sur  les- bubons  ,  les  tumeurs  blanches,  etc. 
(  Journ.  de  chimie  médicale ,  V,  4^4  )■ 

C.  aromaticum  ,  L.  Son  suc  est  aromatique  et  employé  comme  vul¬ 
néraire  k  l’extérieur,  à  Ceylan. 

C.  balsamiferum ,  L.  Le  suc  résineux  qui  découle  de  ce  végétal  est 
aromatique  et  employé  extérieurement  comme  vulnéraire.  Ilest  connu 
sous  le  nom  de  Petit  baume  a  la  Martinique  ;  011  en  fait  une  liqueur 
de  table.  ' 

C.  Benzoin,  L. Voyez  Benjoin,  I,  574. 

C.  Camaza  ,■  Perrolet.  Cetle  espèce  nouvelle  est  cultivée  aux  Phi¬ 
lippines  dans  les  jardins  ;  ou  retire  de  son  fruit,  qui  est  astringent , 
et  de  la  grosseur  d’une  noisette,  des  graines,  au  nombre  de  trois, 
'qui  sont  purgatives  k  petite  dose  et  empoisonnent  k  grande  dose. 
L’huile  qu’on  en  retire  est  employée  en  médecine  {Cat.  raison.,  etc., 
Ann.  de  la  Soc.  linn.  de  Paris ,  mai  1824). 

C.  campestre  La  racine  purgative  de  cette  espèce  du  Bré¬ 

sil  est  employée  contre  la  syphilis  dans  certaines  a-égions  de  ce  pays 
{Plant,  usuell.  des  Brasil. ,  12'  livrais  ). 

C.  CajcanZ/rt, L.,Chacrille,  Cascarille  {Ftoreméd.,!!,  io3).  L’opi¬ 
nion  des  naturalistes  attribuait  jusqu’ici  l’écorce  usitée  en  médecine 
sous  le  nom  de  Cascarille ,  k  ce  petit  arbrisseau  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale,  k  feuilles  linéaircs-lancéolées,  et  qui  laisse 
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suinter  de  ses  branches  cassées  une  sorte  de  baume.  On  pense  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  est  fournie  par  le  Croton  Eluteria,  Sw.  {Clutia  Elute- 
ria,  L.),  arbre  des  mêmes  régions  et  à  feuilles  ovales-arrondies  ;  les 
Anglais,  qui  sont  plus  à  même  qu’aucune  autre  nation  européenne 
de  savoir  la  vérité  sur  ce  sujet,  sont  ceux  qui  ont  émis  cètle  opinion, 
d’ailleurs  assez  peu  importante,  puisqu’il  s’agit  d’une  espèce  du 
même  genre  ('Thomson  ,  Bot.  du  droguiste,  109)  ;  mais  les  deux  vé¬ 
gétaux  en  fournissent  peut-être.  V.  plus  bas  C.  Eluteria.  Le  nom  de 
Cascarille ,  diminutif  de  Cascara,  qui  signifie  en  espagnol  Ecorce, 
a  donné  lieu  a  quelque  confusion ,  parce  qu’on  Ta  appliqué  par 
fois  a  des  écorces  qui  n’ont  nul  rapport  avec  elle,  telles  que  celles 
des  quinquina  ;  mais  ,  dans  ce  cas,  elles  ont  toujours  un  adjectif, 
comme  Cascarilla  Jina,  etc.  On  en  peut  voir  une  liste  dans  le  Cours 
dlhist.  nat.  pharm.  de  Fée,  II,  279. 

C.  castaneifolium ,  L.  Il  fournit  de  la  laque.  V.  Coccus.  ' 

Ç.  coriaceum,  Kunth.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  méridionale, 
où  elle  est  appelée  iSaumeno  par  les  naturels,  répand,  étant  brûlée, 
une  odeur  aromatique;  on  retire  de  son  écorce,  par  l’alcool,  une 
résine  transparente  qui  offre  la  même  odeur  [Novagener.  et.spec., 
11,87). 

C.  cortesianum ,  Kunth.  Elle  est  d’une  suavité  remarquable  {id.}. 

C.  Eluteria ,  Sw.  (  Clutia  Eluteria ,  L.  )  ,  Cascarille.  Le  nom  de 
cette  espèce,  qui  forme  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  vient  deTüe 
d’Éleuthère ,  Tune  des  Antilles ,  située  dans  le  détroit  de  Bahama , 
ce  qui  faisait  appeler  son  écorce  éleuthérienne  dans  les  anciens  ou¬ 
vrages  de  matière  médicale.  Elle  se  trouve  non-seulement  dans  celte 
localité ,  mais  dans  la  plupart  des  Antilles  et  la  Terre-Ferme ,  d’où 
elle  nous  est  transmise  par  les  Anglais ,  aujourd’hui  que  l’Espagne 
n’a  plus  la  possession  de  ce  dernier  pays.  L’écorce ,  qu’on  appelle 
Cascarille ,  est  dans  le  commerce  en  morceaux  longs  de  deux  à  quatre 
pouces ,  roulés  sur  eux  -  mêmes ,  épais  d’une  demi  -  ligne ,  gris- 
cendré  en  dedans  et  en  dehors ,  mais  ordinairement  recouverts  sur 
cette  dernière  face  d’une  couche  blanchâtre ,  qui  est  le  Thallus  de 
productions  lichenoïdes  décrites  par  Acharius ,  et  surtout  par  M.  Fée 
{Cryptogames  des  écorces  officinales).  Ces  écorces,  dont  la  cassure 
est  rouge,  sont  ligneuses ,  lourdes ,  un  peu  aromatiques ,  d’une  saveur 
amère  ,  mêlée  de  quelque  chose  de  piquant  et  de  chaud.  Si  on  les 
jette  sur  la  flamme ,  elles  brûlent  vivement  en  répandant  une  fumee 

balsamique,  qui  décèle  l’acide  benzoïque  et  une  légère  odeur  mus¬ 
quée;  elles  ressemblent  un  peu  aux  écorces  de  certains  quinquinas, 
surtout  du  Loxa;  mais  ce  dernier  est  plus  épais,  n’a  pas  d’odeur,  et 
est  d’une  amertume  bien  plus  intense  et  plus  franche  ;  c’est  cette 
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ressemblance,  et  surtout  sa  forme  roulée,  qui  a- fait  appeler  l’écorce 
du  Croton ,  Cascarilla  par  lès  Espagnols ,  nom  qui  s’est  transmis 
aux  Européens.  Sous  le  rapport  chimique,  ces  deux  écorces  diffèrent 
beaucoup  aussi.  On  n’a  pas  signalé  jusqu’ici ,  dans  la  cascarille ,  les 
alcaloïdes  du  quinquina.  TrommsdorfiF  a  trouvé  la  cascarille  com¬ 
posée  de  mucilage ,  d’un  principe  amer,  de  résine ,  d’huile  volatile , 
d’eau  et  de  fibre  ligneuse  {Ann.  dechirnie,  XXII,  219). 

La  cascarille  est  un  médicament  tonique,  excitant,  et  dont  les 
propriétés  actives  ne  sauraient  être. mises  en  doute;  elle  paraît  réu¬ 
nir  celles  des  amers  à  celles  des  aromatiques.  Cullen  remarque  que 
les  Stahliens,  qui  décriaient  le  quinquina ,  vantaient  la  cascarille 
comme  plus  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes  et  continues  ;  mais 
ces  avantages  n’ont  pas  été  confirmés  [Mat.  méd.,  II ,  94).  D  Monro 
dit  avoir  donné ,  avec  succès ,  la  cascarille  à  quatre  fiévreux  sur  les¬ 
quels  l’écorce  du  Pérou  avait  échoué  ;  Stisser,  Apinus ,  Juncker,  San- 
thcsson,  pensent  également  que  la  cascarille  est  un  fébrifuge  aussi 
positif  que  le  quinquina  ,  ce  qui  l’a  fait  appeler,  dans  quelques 
livres,  quinquina  aromatique ,  faux  quinquina.  Mais  si  l’on  consi¬ 
dère  que  cette  écorce  ne  contient  ni  quinine,  ni  cinchonine,  on 
sera  porté  a  conclure,  avec  Bergius  et  Cullen,  que  cette  croyance 
est  au  moins  exagérée ,  conclusion  que  des  expériences  directes  de 
Schwilgué  mettent  hors  de  doute. 

Mais  si  la  cascarille  n’est  pas  un  remède  contre  l’intermittence  fé¬ 
brile,  elle  peut  convenir  dans  toutes  les  affectionsmù  il  ne  faut  que 
fortifier  l’économie  en  général,  et  l’estomac  en  particulier.  Elle  peut 
être  administrée  dans  la  débilité  musculaire,  l’atonie  organique,  la 
faiblesse  des  tissus,  la  langueur  des  fonctions.  C’est  ainsi  qu’on  l’a 
prescrite  avec  succès  dans  les  diarrhées  chroniques,  d’après  Wer- 
Ihof  et  Degner,  dans  les  pollutions  nocturnes,  les  hémorrhagies 
passives.  On  l’a  conseillée  encore  comme  autelminthique ,  anti-hec¬ 
tique,  etc.  Les  doses  auxquelles  il  convient  de  l’administrer  sont 
moindres  que  celles  du  quinquina;  ainsi,  on  en  donne  depuis  24  jus¬ 
qu’à  36  grains  en  poudre ,  le  double  en  décoction  ;  on  la  combine 
par  fois  avec  le  quinquina, dont,  suivant  M.  Alibert,  elle  développe 
les  propriétés,  la  rhubarbe,  etc.;  elle  entre  dans  l’eau  générale , 
les  pastillés  odorantes,  etc.  On  en  prépare  une  teinture  alcoolique, 
un  sirop,  un  vin,  etc.  On  en  ajoute  quelquefois  au  tabac  en  poudre 
ou  en  cigares  pour  le  rendre  plus  agréable. 

On  assure  qu’on  boit  l’infusion  des  feuilles  du  Croton  Eluteria , 
Svr. ,  en  guise  de  thé,  comme  digestive,  ce  qui  le  faisait  appeler,  à 
Saint-Domingue ,  Sauge  ou  Thé  du  Port  de  la  Paix.  Il  faut  avoir 
le  soin  de  passer  cette  infusion  à  cause  des  poils  étoilés  qu’on  remar- 
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que  sur  la  plupart  des  feuilles  des  croton ,  et  surtout  sur  celui-ci 

Salai  (V.-O.).  Unte»  ,«<î  .aramiaalar  pubis  de  ,««r«»ga  ,  uulgu  ccrurillœ .  .u. 

Valanti»^  169a —  Mémoire  ^sar  la  cascarille  Se-  de  Paris,  17,9  ).  _  Boelimer 

Lipsiœ,  I758,in4. 

C. fragile ,  Kunth.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  méridionale  ,  offre 
une  odeur  suave  {Nova  généra,  etc.,  II,  87). 

C.fragrans ,  Kunth.  Cette, espece  est  dans  le  même  cas  (  id.  ). 

^  Cf ulvum,  Mavtias.  Usité,  au  Brésil,  comme  le  C.antisyphiliticum 
du  même  auteur. 

C.  hibiscifolium,  Kunth.  Son  tronc  laisse  écouler  un  suc  rouge  qui 
se  concrète ,  et  qui  ressemble  alors  au  sang-dragon  ,  ce  qui  lui  en  a 
fait  donner  le  nom  danï  quelques  écrits.  Ce  .végétal  est  de  la  Wou- 
velle-Grcuade  (itf.  p.  89). 

C.  lacciferum  ,  L.  {Aleurites  laccifera,  W.  ).  Il  fournit  une,  es¬ 
pèce  de  laque. Voyez  Coccus. 

C.moluccanum,  h.  {Aleurites  moluccana,W.),  NoixdcBancoul, 
Noix  des  Moluques.  V.  Aleurites  ,  I,  r6i.  Loureiro  a  décrit,  sous  ce 
même  nom  ,  un  arbre  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  de  la  Cochin- 
chine,  différent  de  celui  de  Linné,  dont  les  propriétés  paraissent  se 
rapprocher  de  celles  du  C.  Tiglium  ,  quoique  plus  douces.  Il  est  em¬ 
ployé  par  les  médecins  du  pays  {Flora  cochinch: ,  716). 

C.  niveum ,  Jacq.  Le  suc  de  cette  espèce,  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  est  aromatique  et  passe  pour  vulnéraire,  à  l’instar  dii  C. 
balsamiferum  ,ïs. 

C.  perdicipes  ,  St-Hil.  Il  est  employé  au  Brésil  comme  diurétique; 
on  le  prend  aussi  contre  la  syphilis'  contre  la  morsure  desserpens. 
Les  feuilles  fraîches  ,  pilées ,  ou  sèches  et  en  poudre ,  appliquées  sur 
les  blessures,  en  favorisent,  dit-on,  la  guérison  {Plantes  usuelles 
des  Brasil. ,  12°  îiv.  ). 

C.  plicatuni,  Vahl.  Hamilton  attribue  a  cette  espèce  herbacée  de 
l’Inde,  etc. ,  des  vertus  contre  les  maladies  lépreuses.  On  en  use  en 
décoction,  en  y  ajoutant  un  peu  de  moutarde  (  Ainslie,  Mal.  ind:, 
11,398).  Elle  est  très-voisine  du  C.  tinctorium,  L. 

C.  sanguifliium ,  Kunth.  Cette  espèce  est  dans  le  même  casque  le 
C.  hibisefoliurn;  elle  croît  aux  mêmes  lieux  {Nova  gen. ,  etc.,  U, 
89).  On  ne  sait  de  laquelle  des  deux  Mutis  a  voulu  parler  lorsqu  il 
cite  une  plante  du  Mexique  qui  donne  du  sang-dragon. 

C.  sebiferum,  L.  {Stillingia  sebfera ,  Wic\.)  ,&.r\>Te'a  suif  des 
Chinois.  On  cultive  ce  végétal  à  la  Chine  pour  obtenir  de  ses  se¬ 
mences  une  sorte  d’huile  concrète  dont  on  fait  des  chandelles ,  etc. 
Celle  graisse  est  aussi  employée  ’a  plusieurs  usages,  médicaux  ,  à  1  in¬ 
star  de  celle  du  porc.  La  décoction  de  la  plante  est  usitée,  d  apre.-> 
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Hamilton ,  mêlée  avec  l’huile  de  semences  de  moutarde ,  pour  en 
oindre  les  personnes  attaquées  de  fièvres  nocturnes  (  Aiuslie,  Mat, 
ind. ,  II ,  433  ).  L’arbre  à  suif  est  presque  naturalisé  sur  les  côtes  de 
la  Caroline,  d’après  Michaux  ;  on  le  cultive  dans  les  serres  en  Europe. 

Fourcroy.  Lettre  »  U.  Mulou  ,  ancien  commissaire  aui  Colonies  françaises .  sur  la  nature  de 

C.  thuriferum,  Kunth.  Cet  arbre,  des  rives  de  l’Amazone,  laisse 
découler  de  son  écorce  une  résine  balsamique  qui  sert  d’encens  dans . 
le  pays  {Nova  gen.  et  spec.,\\  ,Ç&). 

C.  Tiglium ,  L.Cet  arbre  croît  dans  presque  toutes  les  régions  de 
l’Inde ,  à  Ceylan  ,  à  la  Chine ,  aux  Moluques ,  au  Malabar,  etc.  Il  est 
figuré  dans  Rhèede  {Hortus  malah.,  II,  61,  t.  33),  et  dans  Rumphius 
{Anib.jïY,  98,  t.  4^),  sous  les  noms  de  Cadel  avanacu  ,  Pavana.  Le 
fruit  de  ce  végétal  est  une  capsule  à  3  coques,  dont  chacune  renferme 
une  semence ,  qui  est  la  partie  usitée  ;  lesquelles  sont  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Pignon  d’Inde ,  de  Graine  de  Tigli,  de 
Graine  des  Moluques  ;  elles  ont  'a  peu  près  le  volume  d’une  noisette 
sans  sou  enveloppe ,  mais  plus  allongées  qu’elle  ne  l’est  ordinaire¬ 
ment  ,  obtuses  aux  deux  bouts  ,  obscurément  qnadrangulaires  ,  mar¬ 
quées  de  4  lignes  légèrement  saillantes ,  dont  les  deux  latérales ,  plus 
visibles ,  sont  un  peu  renfiées  au  sommet  ;  leur  enveloppe  est  jau¬ 
nâtre  en  dehors ,  mais  le  plus  ordinairement  la  poussière  qui  forme 
celle  teinte  a  disparu  par  le  frottement,  et  elles  restent  d’un  noir 
terue;  elles  n’offrent  point  d’odeur.  Si  on  rompt  la  coque  qui  les 
renferme,  on  la  trouve  revêtue,  à  l’intérieur,  d’une  membrane  mince 
et  transparente,  et  l’amande  se  voit  de  couleur  rousse.,  contenant 
un  germe  ou  embryon ,  grand ,  ovale  et  très-mince.  La  chair  de  celte 
amande  est  excessivement  âcre  ,  et  telle,  qu’elle  brûle  encore  plu¬ 
sieurs  heures  après  en  avoir  mis  quelques  parcelles  sur  la  langue; 
elle  réside  dans  l’amande  même,  et  non  uniquement  dans  l’em¬ 
bryon,  comme  nous  l’avons  prouvé  dès  1820  [Diction,  des  Sc.  méd., 
XLII,  443) ,  ce  qui  a  été  répété  depuis  et  donné  comme  nouveau. 

Il  ne,  faut  pas  confondre  le  pignon  d’Inde  avec  une  autre  graine 
à  laquelle  on  donne  par  fois  le  même  nom  ,  mais  qu’on  appelle  plus 
volontiers  ricin  d’Amérique,  médicinier,  produite  par  VeJatropha 
Curcas,  L.  Cette  dernière  est  double  en  grosseur,  ce  qui  la  fait  dési¬ 
gner  aussi  sous  le  nom  de  gros  pignon  d’Inde,  et  l’autre  sous  celui  de 
petit  pignon  d’Inde;  au  volume  près,  ces  semences  ont  un  peu  de 
ressemblance  extérieure ,  mais  le  médicinier  est  moins  âcre ,  vient 
d’Amérique ,  tandis  que  l’autre  est  de  l’Inde.  En  général ,  c’est  du 
petit  pignon,  ou  Tigli,  qü’il  est  question  le  plus  souvent  dans  les 
ouvrages,  ce  que  .l’on  reconnaît  lorsque  l’on  signale  l’âcreté  de  la 
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graine  employée ,  ses  vapeurs  corrosives,  etc.Voy.  Jatropha  et  Ricin. 

On  retire  par  expression  ,  de  la  graine  de  pignon  d’inde,  une  huile 
qu’on  désigne  sous  les  noms  à’ Huile  de  Tigli,  de  Tilli ,  de  Croton 
Tiglium;  elle  est  de  couleur  jaunâtre ,  ou  rougeâtre  si  on  a  torréfié 
les  graines ,  d’une  odeur  un  peu  nauséeuse  ,  d’une  saveur  chaude , 
âcre ,  brûlante  ;  elle  se  coagule  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro.  On  la  pré- 
pare  dans  l’Inde ,  d’où  on  l’envoie  en  Europe  par  l’Angleterre.  Quel¬ 
ques  pharmaciens  de  Paris  en  fabriquent  maintenant  avec  le  pignon 
d’Inde  du  commerce  dépouillé  de  son  écorce ,  qui  en  donne  à  peu 
près  moitié  de' son  poids;  elle  lui  est  tout-'a-fait  analogue  ,  et  a  exac¬ 
tement  les  mêmes  propriétés  :  cette  huile  est  soluble  dans  l’éther,  l’es¬ 
sence  de  térébenthine  ;  l’alcool  en  dissout  les  deux  tiers  de  son  poids, 
et  surtout  son  principe  âcre,  que  le  docteur  Pâris  désigne  sous  le  nom 
de  Tigline  (V.  ce  mot).  Outre  ce  principe,  Brande  a  découvert  j  dans 
la  partie  grasse  et  non  soluble  à  l’alcool,  un  acide  qui  se  rapproche 
de  l’acide  jatrophique.  Cette  huile  ,  susceptible  de  cristalliser  par 
l’évaporation  ,  d’après  M.  Vauquelin ,  se  compose ,  suivant  M.  Nim- 
mo ,  de  45  parties  de  principe  âcre ,  et  de  55  d’huile  fixe  ;  son  âcreté 
esl  telle ,  qu’elle  incommode  les  yeux  ,  fait  gonfler  les  mains  et  le 
visage  en  la  préparant,  et  qu’une  parcelle,  mise  sur  la  langue,  y 
cause  une  sensation  de  chaleur  qui  dure  plusieurs  heures,  en  produi¬ 
sant  une  abondante  expulsion  de  salive.  Un  pharmacien ,  à  qui  il  en 
tomba  une  goutte  dans  l’œil ,  malgré  le  soin  qu’il  prit  de  le  laver  de 
suite  a  grande  eau ,  eut  un  érysipèle  sur  la  face,  qui  ne  céda  qu’aux 
antiphlogistiques  les  plus  puissans.  Ainsi  donc  cette  huile  est  un  vio¬ 
lent  poison  donnée  nue ,  et  en  petite  quantité  même;  il  faut  toujours , 
pour  en  faire  usage,  l’étendre,  l’entourer  de  moyens  adoucissans 
ou  qui  se  cpmbinent  avec  elle ,  et  encore  ne  doit-on  la  prescrire  que 
par  quart ,  demi-goutte  ,  et  ne  jamais  dépasser  une  et  demie  ou  deux 
gouttes.  A  la  plus  petite  dose  on  sent,  malgré  sa  préparation,  une 
chaleur  âcre  dans  la  gorge ,  qui  se  communique  à  l’estomac ,  pro¬ 
duit  par  fois  des  nausées ,  des  vomissemens ,  et  il  s’ensuit  tou¬ 
jours  des  évacuations  stercorales  abondantes ,  des  superpurgations 
même  ,  etc.  :  on  a  vu  une  demi-goutte  produire  20  selles  ;  cepen¬ 
dant  il  paraît  qu’en  général  elle  cause  peu  de  coliques  ;  le  doc¬ 
teur  H.  Perry  a  même  prétendu  qu’elle  n’en  causait  jamais ,  et  le 
docteur  Darwal,  que  ,  malgré  sa  grande  activité  ,  elle  n’altérait  ja¬ 
mais  la  santé  de  ceux  qui  en  font  usage. 

La  propriété  si  éminemment  purgative  de  l’huile  de  Tigli  n’a  pas 
été  délaissée  par  les  praticiens  :  dans  l’Inde ,  on  en  fait  usage  depuis 
long-temps  sous  ce  rapport ,  d’après  ce  que  Burmann  nous  en  ap¬ 
prend  dans  VHerbarium  amboinense  (IV,  98,  t.  43) ,  ce  qui  l’a  fait 


CROTON.  479 

connaître  en  Europe.  C’est  le  docteur  Crorawel ,  mëdecin  de  la 
Compagnie  anglaise  à  Madras ,  qui  en  a  rëpaudii  l’usage  en  Angle¬ 
terre  ,  d'où  il  s’est  étendu  en  Italie  et  en  Allemagne.  M.  Friedlander 
est  le  premier  qui  l’a  fait  connaître  plus  en  détail  en  France  ,  par 
une  Notice  qu’il  lut ,  à  son  sujet ,  a  l’Académie  royale  de  médecine ,  le 
i3  janvier  1824  »  et  q“i  a  été  imprimée  depuis  dans  le  Journ.  compl. 
des  Sc.méd.  (XVII,  34o)  ;  cependant  elle  était  déjà  mentionnée 
dans  la  Matière  médicale  de  Ferrein ,  publiée  en  1770  (I,  120). 
Aujourd’hui  on  en  fait  quelque  usage,  mais  seulement  dans  des  cas  où 
les  moyens  ordinaires  sont  impuissans  ,  ou  bien  lorsqu’il  faut  agir 
avec  violence  ,  ou  enfin  lorsqu’on  a  à  traiter  des  malades  difiicul- 
tueux,  qu’il  faut  purger  presqu’à  leur  insu.  Tontini,  médecin  de 
Modène,  pense  qu’elle  pourrait  servir  de  purgatif  ordinaire  en  eu 
donnant  une  demi-goutte  dans  s.  q.  d’un  liquide  convenable. 

Dans  les  constipations  opiniâtres,  chez  les  sujets  bilieux,  hypo- 
chondriaqucs ,  hystériques ,  ce  purgatif  drastique  est  employé  par  fois 
avec  avantage;  il  est  surtout  bien  indiqué  dans  l’apoplexie,  dans 
les  paraplégies  ou  autres  paralysies  où  les  intestins  sont  comme 
frappés  d’atonie.  Le  docteur  Kinglake  l’a  donné  avec  un  grand  succès 
dans  la  colique  métallique  ,  et  cette  huile  est  peut-être  le  remède  par 
excellence  de  cette  maladie,  pour  réunir  la  facilité  du  traitement  à 
la  force  drastique  nécessaire  pour  en  triompher.  Dans  l’Inde,  on 
s’en  sert  dans  le  cas  d’hydropisie ,  et  il  paraît  que  c’est  avec  un  tel 
succès  qu’un  de  ses  noms  indigènes  signifie  C/t<isse-ea«;  on  peut 
donc  espérer  que ,  dans  les  collections  séreuses  récentes ,  chez  des 
sujets  encore  jeunes  ,  où  la  congestion  ne  tient  pas  à  une  cause  or¬ 
ganique,  mais  plutôt  à  la  débilité  ,  on  parviendrait  par  son  moyeu 
a  en  obtenir  la  guérison.  A  l’Ile  Bourbon  ,  les  nègres  s’en  servent 
dans  le  même  cas,  et  avec  le  même  succès  ;  M.  le  docteur  Iloarau  , 
d’après  eux,  l’a  employée  également  avec  efficacité.  Tontini,  déjà 
cité,  qui  a  expérimenté  sur  lui-même  les  efiets  de  l’huile  de  Tigli, 
assure  que,  comme  purgatif,  elle  convient  surtout  dans  les  saburres 
bilieuses  avec  indolence  du  mouvement  péristaltique  ;  il  la  conseille 
encore  aux  personnes  constipées  par  suite  de  l’abus  de  l’opium 
[Revue  méd.,  XI,  462). 

Ce  dernier  auteur  a  proposé  l’emploi  de  l’huile  de  croton  pour 
expulser  le  ténia ,  et  il  cite  un  cas  où  il  en  a  fait  rendre  un  par  son 
moyen.  Le  docteur  Prieger  a  même  procuré  l’expulsion  d’un  autre 
ténia,  en  frictionnant  le  nombril  avec  10  gouttes  de  cette  huile 
étendue  dans  2  gros  de  celle  d’olive;  l’animal  sortit  mort,  par  par¬ 
celles,  quelques  jours  après  cette  embrocation. 

On  a  proposé  d’employer  cette  huile  comme  un  dérivatif  puissant 
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des  uréthrites ,  à  l’instar  du  baume  de  copahu  qui  agit ,  suivant 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  plutôt  comme  dérivatif  que 
comme  spécifique dansles gonorrhées,  les  blennorrhagies,  etc.;  nous 
n’osons  approuver  un  tel  emploi ,  que  le  succès  seul  justifierait. 

Ainsi  donc  ,  l’huile  du  Cvoton  Tigliiim ,  à  cause  de  son  activité  et 
de  son  action  sur  le  canal  intestinal  peut  êtrè  un  médicament  pré¬ 
cieux  dans  une  multitude  d’occçisions  ;  c’est  un  de  ces  médicamens 
qu’on  est  convenu  d’appeler  héroïques,  et  qu’il  ne  s’agit  que  de  savoir 
gouverner.  Mais  dans  les  cas  où  on  croit  pouvoir  l’employer,  nous 
répétons  qu’il  faut  le  faire  avec  une  prudence  extrême,  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  bien  S’assurer  d’abord  qu’il  n’existe  aucun  symptôme  in¬ 
flammatoire  ,  aucune  lésion  organique ,  suceptibles  d’augmenter  par 
l’activité  de  ce  moyen ,  activité  si  grande  qu’on  pourrait  s’empoison¬ 
ner  avec  4  gonttes ,  dit-on ,  ce  qui  nous  paraît  exagéré ,  mais  assurés 
ment  avec  le  double ,  surtout  si  on  les  prenait  pures.  Il  paraît  que , 
dans  l’Inde ,  des  filles  se  font  avorter  en  prenant  une  certaine  quan¬ 
tité  de  ce  drastique.  A  Java  on  l’emploie  pour  empoisonner  les 
poissons.  D’après  Blume ,  si  on  avait  le  malheur  de  voir  se  déve¬ 
lopper  une  inflammation  intestinale  après  l’administration  de  cette 
huile  ,  il  faudrait  employer  les  huileux  ,  les  mucilagiueux  à  grande 
dose ,  et  faire  subir  au  malade  le  traitement  antiphlogistique  le  plus 
rigoureux.  M.  Cotenot,  interne  à  la  Pitié ,  en  ayant  pris  deux  gouttes, 
eut  une  diarrhée  qui  dura  plusieurs  mois.  M.  le  docteur  Bally  recom¬ 
mande  ,  lorsqu’on  prescrit  cette  huile ,  de  la  faire  administrer  devant 
soi ,  conduite  qu’il  a  tenue  dans  les  essais  qu’il  a  faits  à  la  Pitié  ,  et 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  Clinique  des  hôpitaux  :  il  en  don¬ 
nait  une  goutte  dans  une  cuillerée  de  tisane,  et  il  y  avait  ordinairement 
8  à  10  évacuations. 

La  dose  de  l’huile  en  nature  est  depuis  un  quart  de  goutte  ,  jusqu’il 
une  goutte  et  demie,  étendue  dans  une  cuillerée  d’huile,  de  sirop, 
dé  vin  deCanarie,  d’Alicante,  etc.;  ou  fait  une  espèce  d’huile  de 
ricin  artificielle,  indiquée  par  Hufeland ,  en  mettant  une  goutte 
d’huile  de  Tigli  dans  une  once  d’huile  d’amande  douce  ou  de  pa¬ 
vot.  On  en  fabrique  aussi  une  espèce  de  savon  en  la  combinant 
à  partie  égale  de  carbonate  de  soude  (  Cliniq.  des  hôpitaux),  ou  à 
moitié  do  son  poids  de  lessive  de  savonniers ,  et  on  l’emploie  a 
la  dose  de  -2  'a  3  grains  :  on  en  prépare  des  pilules ,  forme  la  plus 
usitée  en  Angleterre,  en  l’étendant  avec  des  poudres  de  réglisse»  de  , 
gomma  arabique  ou  de  sucre.  Enfin  on  en  use  en  teinture.  J.  Pope 
en  propose  une  qui  se  prépare  en  faisant  infuser  §  xij  de  graines 
dans  f  xij  d’huile,  et  dont  on  donne  20  gouttes  h  un  adulte  (Journ.  de 
chim.  médic.  ,  II  ,  5o3  ).  Dans  l’Inde,  on  corrige, la  force  de  cette 
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huile  en  la  mêlant  avec  du  sagon  ,  qui  est,  comme  on  sait,  une 
espèce  de  fécule  de  palmier. 

A  l’extérieur,  outre  l’usage  de  l’huile  de  Tigli  employée  eu  frictions 
comme  purgative  aux  environs  de  l’ombilic ,  Ainslie  recommande 
d’en  enduire  les  endroits  rhumatisés.  C’est  sans  doute  comme  rubé¬ 
fiant  qu’il  s’eu  sert  dans  ce  cas ,  'a  l’instar  de  la  teinture  de  cantha¬ 
rides,  de  l’ammoniaque,  etc. ;  on  prétend  même  que,'  dans  l’Inde, 
quelques  personnes  sont  purgées  en  respirant  cette  huile ,  ou  en  tou¬ 
chant  légèrement  la  langue  avec  une  fraction  de  goutte.  Ceci  nous 
rappelle  qu’à  la  séance  de  l’Académie, où  M.  Friedlandèr  vint  lire  son 
travail  sur  l’huile  de  Tigli,  feu  M.  Royer-Collard  et  M.  Guersent ,  nos 
collègues,  en  ayant  approché  une  parcelle  de  leur  langue ,  le  premier 
en  fut  purgé  et  tous  les  deux  conservèrent  une  chaleur  cuisante  pen¬ 
dant  plusieurs  heures  sur  cette  partie.  Nous  éprouvâmes  la  même  sen¬ 
sation  pour  avoir  mastiqué  légèrement  une  petite  portion  de  graine 
de  Croton  Tiglium.  Cependant  la  graine  entière  est  moins  active  que 
l’huile.  Une  graine,  qui  pesait  7  grains,  ne  produisit  que  six  selles  ; 
quatre,  dit-on,  suffisent  pour  empoisonner  {Jour,  de  chim.médic., 
V  ,  286  ).  Un  gros  tue  les  chiens  en  quelques  heures  ,  et  on  trouve 
leurs  intestins  enflammés  (Orfila,  Toxicol.,\l,  f”  partie,  83). 

La  racine  du  C.  Tiglium  est  drastique  ,  et  employée  comme  l’huile 
contre  les  hydropisies',  dans  l’Inde ,  à  la  dose  de  quelques  grains  ; 
le  bois  de  l’arbre,  qui  est  léger  ,  spongieux,  pâle,  recouvert- d’une 
écorce  cendrée ,  de  saveur  piquante  et  caustique,  est  déSlgnc  sous  le 
nom  de  Bois  de  pavane  [Lignum  pavanœ ,  ofF.  ) ,  il  est  estimé  -su¬ 
dorifique  ;  il  purge  aussi  fortement.  Il  est  plus  actif,  récent  que  sec. 
Les  feuilles  sont  âcres  ,  et  elles  euflamment  les  lèvres  ,  la  bouche  , 
Tœsophage  et  jusqu’à  Tanus ,  selon  Murray,  si  on  les  mâche  {Appar. 
medic.,  IV  ,  *i5o). 

Pelletier.  Anal.vse  du  pignon  dinde  (  Kouv.  Jenra.  dt  méd. ,  H ,  17»  ;  1818.  —  Perry  (H.).  Note  (  en 
anglais)  sur  l'huile  de  Croton  Tiglium  {LvniUnm$die.  repotiterj,  i8ai  ).  — Frost.  Note  (en  anglais  J 
sur  le  Croton  Tiglium  {London  medical ,  i8sa  ).  -»  Erans.  Note  (en  an^aîsj  sur  le  Croton  Tiglium 

IX,  198).  —  Fhntî  (L.-V.)*  ^  medieU  virtutibue  tjmbui  gaudet  Croton  Tiglium  ojuoque  prai- 

cipuholtum.  Padoue,  i8s5,'iu-8.  —  Couwel  {  W.*Ee*E.  ).  Recberebes  sur  les  propriétés  médieiuales  et 

anglL  )  sur  le  Croton  Tiglium  (  Undon  mod.  and  phjùc.  Journal .  tic.  .  L  ,  369).  —  Carentou.  Note 

C.  tinctorium.  L.  (  Cro%ophora  tinctûria  ,  jVecker)  ,  Tournesol , 
Maurelle.  Celte  espèce,  annuelle,  qui  habite  tout  le  bassin  delà  Mé¬ 
diterranée  ,  sert  à  préparer  ce  qu’on  appelle  le  Tournesol  en  dra¬ 
peaux  ;  il  se  fait  en  Languedoc ,  en  trempant  à  plusieurs  reprises 
dans  le  suc  de  cette  plante,  des  chiffons  qu’on  expose  chaque  fois  à  la 
vapeur  d’un  mélange  de  chaux  et  d’urine  putréfiée.  Presque  toute 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  3i 
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cette  composition  est  transporte'e  en  Hollande ,  où  on  croyait  qu’elle 
servait  à  confectionner  le  Tournesol  en  pain ,  mais  on  a  appris 
qu’on  le  faisait  dans  eè  pays  avec  les  Lichen  RoeceUa,\j.,  et  Parellus, 

L.  ,  de  la  mauvaise  potasse  et  de  la  craie  ,  le  tout  arrosé  d’urine 
pour  faire  développer  la  couleur  bleue  (  Voyez  Tournesol  ),  tan¬ 
dis  que  le  lournesol  en  drapeaux  y  est  employé  a  colorer  les  fro¬ 
mages  de  Hollande  à  l’extérieur ,  à  teindre  le  papier  à  sucre  ,  les 
indiennes ,  etc.  M .  Bouvier ,  qui  a  éclairci  cette  matière ,  après 

M.  Chaptal ,  voudrait  que  la  France  confectionnât  elle-même  le 
tournesol  en  pain .  Le  tournesol  en  drapeaux  sert ,  en  outre,  à  prépa¬ 
rer  un  réactif  de  chimie;  sa  solution  dans  l’eau  rougit  avec  les  aci¬ 
des  ;  elle  était  bleue  dans  la  combinaison  avec  les  alcalis.  Ou  fabri¬ 
que  par  fois  de  prétendu  sirop  de  violette  avec  l’iris  de  Florence , 
coloré  avec  le  tournesol  ;  mais  un  tel  sirop  n’a  pas  le  beau  reflet 
bleu  de  la  violette.  Une  variété  ou  espèce  voisine  du  Ç.  tinclo- 
rium,  L.,  connue  ’a  Alep  sous  le  nom  de  Gabéré,  y  sert  à  fabriquer 
une  teinture  violette  plus  intense  que  celle  de  notre  maurelle  {Journ. 
de  p/iarm.  ,ÏX., ’iio). 


C.  oariegalum  ,  G.  (  Phyllaurea  codiaeum ,  Lour.  ).  Rumphius 
indiqua  ,  sous  le  nom  de  Codiaeum,  un  sous-arbrisseau  du  Malabar, 
dont  l’écorce  et  les  racines  sont  âcres  et  chaudes  ,  au  point  de  cau¬ 
ser  de  l’ardeur  sur  la  langue  toute  la  journée.  Il  y  en  a  pourtant 
une  variété  appelée  par  lui  C.  sylvestris  ,  dont  les  peuplades  em¬ 
ploient  la  racine  comme  purgative  ;  il  ajoute  que  cette  dernière  a 
les  feuilles  rafraîchissantes,  et  qu’on  peut  manger  les  plus  jeunes 
dans  la  soupe  (  Hort.  amb.  ,  IV,  69 ,  î.  2  )  !  il  sert  d’ofnement  dans 
les  fêtes,  les  sépultures,  etc.  ,  à  cause  de  la  beauté  de  sou  feuillage. 

C»OTTç.Voy.  Excrément. 

Crouee.  Nom  d’une  sarcelle  inclassée  ,  de  St.-Dominguè ,  décrite 
par  M.  Descourtils ,  dont  la  chair  est  fort  grasse  et  assez  recherchée. 

CïODfiiAS.  Du  des  noms  vulgaires  du  corbeau,  Corvtis  Corax ,  L. 

CROUZET,  dans  le  Vivarais.  Carrère  (  Cat. ,  520  )  dit  qu  il  y 
existe  des  eaux  minérales. 

CaoxoriftsaA  sweioaii,  Necker.  Voy.  Crolon  tinctorium,  L. 

CRUCIFÈRES.  Famille  de  plantes  de  la  tribu  des  dicotylédones 
polypétales  ,  à  étamines  hypogynes ,  l’une  des  plus  naturelles  et  des 
plus  importantes  de  tout  le  règne  végétal ,  ainsi  nommée  de  la  dispo¬ 
sition  en  croix  des  pétales  de  ses  fleurs.  Ce  sont  en  général  des  plantes 
herbacées  habitant  les  pays  tempérés  ,  dont  les  différences  géné¬ 
riques  sont  peu  tranchées,  et  par  conséquent  d’une  distinction  assez 
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difficile;  elles  renferment,  étant  fraîches  ,  un  principe  âcre,  qui  se 
perd  par  la  dessiccation  ,  qu’on  a  cru  être  dû  à  de  l’alcali  volatil , 
qu’elles  contiendraient  tout  formé  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  Plantes 
alcalescentes  ;  mais  ce  n’est  que  dans  leur  état  de  fermentation  que 
ce  dernier  se  forme  et  se  dégage  ,  car  leur  suc  récent  et  leur  eau  dis¬ 
tillée  n’en  contiennent  pas,  quoiqu’ils  passent  alors  très-facilement 
a  l’état  de  putréfaction  ,  .ce  que  tout  le  monde  a  pu  observer  pour 
les  choux  ou  les  giroflées  mises  dans  l’eau ,  etc.  ;  putréfaction  que 
l’on  attribue  à  l’abondance  de  l’azote  dans  les  plantes  de  cette  fa¬ 
mille  ,  qui  recherchent  le  voisinage  de  l’homme  et  des  animaux , 
pour  s’y  pourvoir  de  ce  gaz.  Le  principe  âcre  des  crucifères  parait 
tenir  b  une  huile  volatile  qu’elles  recèlent ,  qui  leur  donne  l’odeur 
et  là  saveur  qu’on  leur  connaît;  il  passe  en  petite  quantité  avec 
leur  eau  distillée ,  et  se  perd  par  la  dessiccation  ;  c’est  lui  qui  rend 
ces  plantes  stimulantes  ,  vésicantes  même  à  l’extérieur ,  comme 
la  moutarde,  le  raifort,  le  cochléaria,  etc.  Les  graines  des  cruci¬ 
fères  renferment  une  huile  fixe,  assez  abondante  dans  le  colsa,  la 
julienne,  la  cameline  ,  la  navette,  etc.,  et  très-usitée  ;  elles  con¬ 
tiennent  du  soufre  et  des  phosphates  qui  donnent  au  gaz  hydro¬ 
gène,  qu’on  en  retire  par  leur  distillation ,  pour  l’éclairage  des  pro¬ 
priétés  nuisibles  (Joiirn.  gén.  de  méd.,  LXXXVI ,  3i4).  Lorsque  le 
principe  âcre  se  trouve  aussi  dans  les  graines ,  elles  deviennent  sti¬ 
mulantes,  digestives,  diurétiques,  anthelminthiques ,  dépuratives, 
antiscorbutiques,  etc.,  comme  la  plante  même. 

Certaines  crucifères,  telles  que  le  cresson  ,  le  chou,  le  navet,  la 
rave,  etc.,  sont  alimentaires  ;  il  faut  par  fois  les  étioler  pour  leur  faire 
perdre  leur  âcreté  ,  comme  daug,  le  chou ,  le  crambé ,  et  les  manger 
avant  leur  entier  développement ,  ce  qui  est  le  contraire  de  leur 
état  médicinal ,  qui  ne  se  montre  bien  que  dans  leur  maturité  par¬ 
faite  ;  il  s’y  forme  aussi  du  sucre  ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  navet  ; 
la  fermentation  en  développe  plus  encore  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
le  Sauer-kraut  ;  enfin  on  y  rencontre  parfois  un  principe  colorant, 
tel  qu’on  le  voit  dans  le  pastel. 

Tingry.  Analyse  de  quelques  plantes  crucifères  (  Uêm.  de  ImSoe  roj.  Jm  méd.,  lySS,  Ire  partie.  34iJ- 

CRUSTACÉS.  Classe  d’animaux  articulés,  a  pieds  articulés ,  et  res¬ 
pirant  par  des  branchies,  dont  le  corps  est  couvert  d’une  croûte 
moins  solide  que  celle  des  testâcés  ;  elle  comprend  5  ordres  dans  la 
classification  de  M.  Cuvier,  au  premier  et  au  quatrième  desquels  ap-, 
partiennent  les  genres  Cancer  et  Oniscus  (V.  ces  mots).  Iss  plus 
iraportans  de  ceux  dont  l’étude  intéresse  la  hromatologie ,  la  théra¬ 
peutique  ,  et,  'a  quelques  égards  naême,  la  toxicologie. 
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Ckci  cEnv..  Ancion  non.  de  l'us  du  cœur  de  cerf.  Voy.  Ce,  vus. 

CRYPTOGAMES.  Plantes  Sont  la  fructification  est  cachée ,  de 
xfuîTTOt,  caché,  On  donne  ce  nom  a  celles  des  plantes  acotylédones 
dont  la  fructification  se  fait  à  l'aide  d’organes  qui  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  des  plantes  des  deux  autres  tribus  végétales ,  les  monoco- 
tylédones ,  et  les  dicotylédones ,  c’est-à-dire  par  des  étamines ,  des 
pistils  et  des  ovaires  ,  de  sorte  qu’elles  ne  sont  pas  regardées  comme 
végétaux  parfaits  par  beaucoup  de  botanistes  :  dans  cette  classe  sé 
trouvent  les  Hépatiques  ,  les  Mousses ,  les  Jungermanes ,  les  Lyco- 
podiacées ,  les  Fougères ,  les  Rhizosperriiées  ,  les  Equisétacées  et 
les  Characêes  ;  ce  sont  des  végétaux  à  expansion  foliiforme ,  qui 
renferment  très-peu  de  plantes  utiles  en  médecine  ,  ou  alimentaires. 
Voy.  Acotylédones  (1,64),  Axâmes  (  1 ,  99  ) ,  et  les  difïérens  noms 
de  ces  familles.  ..... 

Detcbarlèm  et  Chereau.  Etssi  sur  les  cryptogames  utiles  (rooro.  de />*onn..  Xl,4oetS4o). 

CiisTÀL  uiaéKAL.  Yoy.  Ciystallus  mineralis. 

-  ra  HOME.  Voy. 

CarsTAttos  i<i«.aALB.  Nitrate  de  potasse  fondu  Mec  178  L  soufre.  Voyei  Potassiim. 

—  HOHTANA.  Nom  linne'en  du  cristal  de  roche.  Voy.  Silice. 

Caisraee.  Un  des  noms  de  la  chelidoine ,  Chelidonium  majus ,  L.  ,  dans  Dioscoride. 
Ckystaiix  n’nioERNE.  Nom  donné  à  l’acide  oxalique  provenant  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’alcool. 

CaESTAOE  BE  LOSE.  Voy.  jcgeut  (  nitrate  d’)  ,  I  ,  3gg. 

—  SB  TARTBB.  Un  des  noms  du  Sun-tartrate  de  potasse. 

—  ■  »i  Vends.  Yôy.  CwVre  (acétate  de  ). 

Cbttalkon.  Un  des  noms  dupsyllinm,  Plàntago  Psyllium,  L.  dans  Dioscoride. 
CsicoBGOfA.  Nom  malais  de  la  gratiole^  Gratiola  qfficinalis  ,  L. 

Gv  Eo  CHDM.  Nom  cochinchinois  du  Commelùia  tuberosa  y  L. 

CoA ,  feuA.  Noms  maiabares  de  la  Zédoaire, 

CuABBATiz.  Nom  espagnol  de  la  caille,  Tetrao  Coturnix,  L. 

CUBA.  Grande  île  des  Indes  occidentales ,.  où  se  trouvent  plu¬ 
sieurs  sources  minérales  ,  connues  sous  les  noms  de  San  Diego  , 
Guanahacoa  et  Mn(iruga[Yoy.  ces  mots). 

para  la  adminUtracton  de  la$  aguatde  San-Bisgo  ,  Uadîrûgaj  Gaanabacoa.'EahÂaz  ,  1817. 

Cubas  chinib.  Nom  hindou  des  cuhèbes  ,  Piper  Cubeba,  L. 

COBALSANT.  T3n  des  noms  de  V Actinia  equina  ,  L. 

CoEBBAS.  Nom  espagnol  des  cuhèbes  ,  Piper  Cubeba,  L. 

CuBEBE,  Nom  indien  francisé  du  Piper  Cubeba  ,  L.  Voy.  Piper, 

CnBEjEB,  COBEBI,  Cdbebs.  Noms  danois  ,' italien  et  anglais  du  Piper  Cubeba,  L. 
C»BETE.  Nom. oriental  de  la  bartavelle,  Tetmo  rosus ,  L. 

CuBios.  Nom  que  porte  au  Brésil  le  Solanum  sessitifiorum.,  Dunal. 

Co^jnrono.  Nom  malais  des  Datura  fastuosa ,  L. ,  et  D.  Itelel,  L. 

Coc  lAEo  S.  Nom  cochinchinois  ixsBuphthatmum  oleraceim,  Lour. 
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Ctici.  Nom  AMDoÛmalhebaica.  Duh. ,  daosThMpliràste  (Chô./»™  Moioira,  Dot.). 
Cucsow  Mxi.  Un  des  noms  anglais  de  V Arum  maculatum  ,  L.  ^ 

.  CCrCDBALÜS.  Genre  de  la  famille  des  Caryopliyllées ,  de  la  dé- 
candrie  pentandrie.  Le  C.  bacciferus ,  L.,  est  estimé  utile  dans  les 
pertes  de  sang  (Lém.ery).  Le  C.Behen,  L.,  est  comestible  dans  les 
montagnes'  de  l’Auvergne  ;  oni  substitue  par  fois  sa  racine  à  celle  du 
behen  blanc,  Centaurea  Behen ,  L.  LeC.  Otites  ,  L.  (Silene  Otites , 
Smith),  est  présenté  comme  bon  contre  la  rage  ,  eu  infusion  dans  du 
vin ,  avec  addition  de  thériaque  ,  par  M.  Bonnamy  (Flora  narine- 
tensis).  Veudt  ,  médecin  darrois  ,  cite  comme  émétique  le  C.  vis- 
cosus  ,  L. ,  ce  qui  serait  très-remarquable  dans  la  famille  de  ce 
genre.  Dans  le  Journal  de  pharmacie  (I,  480),  on  dit  cette  plante 
très-commune  ;  elle  n’existe  pas  en  France.  Peut-être  a-t-on  voulu 
parler  du  Lychnis  Viscaria,  L. 

CocüLLATA.  Ou  trouve  la  grassette  ,  Pinguicula  vulgaris  ,  L. , 
désignée  sous  ce  nom  dans  quelques  anciens  auteurs ,  sans  doute  k 
cause  delà  forme  éperonnée  de  ses  fleurs. 

CocoLO  i»i-iAKO.  Nom  italien  de  la  coque  du  I.evant ,  Menhpermum  Coccultis ,  L. 
CvccLus.  Un  de$  noms  du  cresson  des  près ,  Cardamine  pratensî's  ,  L. 

CUCÜLÜS ,  Coucous.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  grimpeurs, 
dont  une  e.spèce ,  la  seule  que  nous  ayons  en  Europe,  le  C.  canorus, 
L.,  connu  généralement  sous  le  nom  de  Coucott ,  est  quelquefois 
usitée  comme  aliment,  dt^ns  les  campagnes  surtout,  ainsi  qu’en 
Italie,  et  figurait  jadis  au  nombre  des  médicamens.  Pline  vante  cet 
oiseau ,  pris  dans  le  nid  ,  quand  il  est  prêt  à  s’envoler ,  comme  des 
plus  délicats  ;  et  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geof¬ 
froy  (  XIII ,  201  ) ,  disent  l’avoir  trouvé  exquis.  Ces  jeunes  coucous 
passaient  pour  utiles  contre  l’épilepsie ,  la  pierre  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  et  la  colique  ;  on  les  donnait  réduits  en  cendres  ,  ou  , 
suivant  le  conseil  de  Lémery,  sous  forme  de  décoction.  La  fiente 
de  l’animal  servait  à  préparer  un  vin  préconisé  comme  anti-rabique, 
et  sa  graisse,  employée  en  liniment,  pouvait,  selon  Schrœder,  re¬ 
médier  a  la  chute  des  cheveuf. 

CücoacLLO  ,  CCOÜIICLO.  Noms  portugais  du  cepe,  Bolelus  edulis  ,  Bull. 

CDCUMIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbifacées  ,  de 
la  monoécie  syngénésie.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont  annuelles, 
herbacées,  rampantes  ou  grimpantes;  elles  portent  des' fruits,  les 
uns  doux'  et  comestibles  ,  les  autres  amers  et  violemment  purgatifs  : 
les,  semences  sont  huileuses  et  douces  dans  tontes  les  espèces  ;  celles 
qui  sont  comestibles  sont  cultivées  presque  par  tonte  la  terre. 

C.  (Luffa,  Cav.)  acutangulus  ,  L.  ,  Papangaye.  C’est  une  plante 
de  l’Inde  ,  que  l’on  cultive  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  ,  à  cause 
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de  ses  fruits  dont  on  mange  la  chair  ;  l’écorce  en  est  presque  li¬ 
gneuse  :  on  dit  leurs  semences  vomitives ,  ce  qui  n’est  nullement 
probable,  puisque,  dans  les  espèces  très-purgatives,  comme  la  colo¬ 
quinte  ,  la  semence  est  douce. 

C.  Anguria ,  L. ,  Angurie.  Ce  végétal  américain  se  cultivait  en 
Italie ,  suivant  Matthiole  (  Comment.,  9.20;;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’il  parle  sous  ce  nom  du  melon  d’eau,  Cucurbila  Citridlus  ,  L.  ; 
il  dit  que  son  fruit  est  gros  comme  un  melon  ,  que  son  écorce  est 
lisse  ,  vert  d’herbe  ,  que  ses  semences  sont  noires,  etc.,  ce  qui  con¬ 
vient  au  melon  d’eaii ,  tandis  que  le  Ç.  Anguria  a  les  fruits  hérissés 
(  echinàti),  ce  dont  il  ne  fait  pas  mention.  Voy.'  Cucurbila  et  l’es- 

C.  Chute,  L.,  Âbdelaoui ,  Abdellavi.  l^’Égypte  est  le  pays  des  cu- 
cürbitacées  ;  l’Abdelaoui  y  est  des  plus  communs  dans  les  champs  ; 
on  en  prépare  une  sorte  de  mets  agréable  en  perçant  son  fruit  à  sa 
maturité,  y  broyant  la  chair,  le  rebouchant  ensuite  sans  l’ôter  de 
sa  tige  ;  au  bout  de  quelques  jours ,  on  trouve  la  pulpe  changée 
en  boisson  agréable  (Forskal,  Ægjpt. ,  198).  P.  Alpin  distingue 
le  Chute  de  V Abdelaoui ,  et  les  représente  tous  deux.  Comme  la 
figure  du  Chute  {de  plant.  Ægjpt.,  t.  1 17)  le  montre  avec  des  fruits 
garnis  d’aspérilés ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  le  C.  Anguria  dont 
elle  offre  l’image  ,  taudis  que  celle  de  la  planche  1 1 8  fait  voir  celui 
de  V Abdelaoui  véritable.  Si  notre  conjecture  est  exacte,  le  Chute 
serait,  d’après  Forskal ,  une  plante  à  fruit  rafraîchissant,  utile  dans 
les  fièvres ,  les  chaleurs  de  la  vessie  et  des  reins,  etc.,  et  dont  la 
pulpe,  cuite  dans  le  lait,  serait  utile  sur  les  phlegmons,  les  inflam¬ 
mations  des  yeux ,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte  :  son 
eau  distillée  serait  également  utile  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  reins  et  de"  la  vessie.  L’Abdelaoui  ',  appelé  encore  Chajar  par 
les  Arabes ,  a ,  selon  le  même,  le  fruit  ressemblant  un,  peu  à  celui  du 
Baobab  ;  il  est  très-rafraîchissant ,  ainsi  que  ses  semences  ;  le  suc 
de  sa  pulpe  est  très-doux,  et  très-propre  à  apaiser  la  soif,  à  cal» 
mer  la  chaleur-  des  viscères,  celle  des  fièvres  ardentes,  çtc.  Nous 
observons  qu’il  est  peut-être  encore  question  ici  du  melon  d’eau , 
tant  les  fruits  des  cucurbitacées  sont  sujets  a  être  pris  les  uns  poul¬ 
ies  autres  ,  h  cause  de  leur  ressemblance  de  forme  et  de  propriétés. 

C.  Colocjnthis ,  L. ,  Coloquinte  {Flore  médicale ,  ÏU,  f.  128). 
Cette  espèce,  grimpante,  est  originaire  du  Levant,  de  la  Barbarie, 
des  îles  de  la  Grèce.  Forskal  né  la  mentionne  pas  en  Égypte;  cepen¬ 
dant  elle  croît  partout  dans  les  déserts  stériles  de  la  Nubie,  d’après 
Burckardt  {Fojage,  IV,  184  ) ,  et  J.  Bruce  dit  aussi  en  avoir  vu  des 
champs  avant  d’arriver  'a  Suez  {Fojage  en  Abjssinie).  On  la  euh 
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tive  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  jardins  où  elle  fournit  un 
fruit  rond ,  du  volume  d^une  grosse  pomme,  jaune  en  dehors ,  sou¬ 
vent  varié  de  couleur  et  même  de  forme ,  ainsi  que  la  plupart  des 
Cucurbitacées.  La  chair  de  cette  espèce ,  qu’on  nous  apporte  du 
Levant ,  dépouillée  de  son  écorce ,  est  celluleuse ,  spongieuse ,  lé¬ 
gère-,  blanche,  étant  sèche;  elle  n’oÉFre  pas  d’odeur  sensible,  mais 
son  amertume  est  extrême ,  et  a  passé  en  proverbe  sous  le  nom  de 
Chicotin.  Elle  renferme  une  multitude  de  semences  de  couleur  fauve, 
aplaties,  mousses,  longues  d’une  ligne  et  demie ,  larges  d’une  ligne; 
leur  écorce  est  épaisse ,  dure ,  presque  pierreuse  ;  leur  amande ,  peu 
volumineuse,  est  d’ud  blanc-gris  ;  elles  sont  douces,  huileuses,  comme 
dans  toutes  les  Cucurbitacées,  et  ne  partagent  nullement  l’amer¬ 
tume  de  la  chair  de  la  coloquinte.  Si  on  les  trouve  telles  a  l’exté¬ 
rieur  ,  il  suffit  de  les  laver  pour  leur  ôter  cette  saveur,  que  le  cou- 
tact  seul  de  la  chair  a  pu  leur  donner. 

La  pulpe  de  coloquinte  est  un  purgatif  violent  dû  au  principe  amer 
qu’elle  recèle,  et  que  M.  Vauquelin  én  a  séparé  sous  le  nom  de  Colo- 
cynthine  (V.  ce  mot)  ;  il  y  a  trouvé,  en  outre,  une'  matière  résineuse 
insoluble  dans  l’éther,  une  huile  grasse  (dans  les  amandes?),  une  ma¬ 
tière  extractive,  de  la  gomme,  divers  sels.  D’après  Thomson ,  son  infu¬ 
sion  bouillante  est  de  couleur  jaune  d’or,  et  se  prend  presqu’en  ge¬ 
lée  en  se  refroidissant  [Botanique  du  Droguiste,  1 16).  La  coloquinte 
seule,  en  poudre,  se  donne  à  la  dose  de  10  a.i5  ou  20  grains,  et 
c’est  alors  un  purgatif  très-marqué ,  fort  employé  par  les  anciens  , 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  d’Hippocrate ,  de  Dioscoride ,  d’Aé- 
tius ,  Paul  d.’Égine ,  etc.,  et  dans  ceux  des  Arabes.  Dioscoride  en  pres¬ 
crivait  jusqu’à  deux  scrupules.  En  infusion ,  on  en  donne  depuis 
24  grains  jusqu’à  un  gros,  pour  deux  livres  d’eau,  mais  l'exlrêmeamer- 
tume  de  cette  préparation  l’a  fait  délaisser.  La  coloquinte  entre  dans 
les  Pilules  cochées,  la  Confection  Hamech,  V Extrait  panchjrnia- 
gogue ,  l’électuaire  Hiera  diacolocynthidos ,  V  Onguent  d'Artha- 
nita,  etc.  On  en  prépare  un  extrait  aqueux',  qui  est  un  drastique 
puissant. 

Lorsqu’on  prend  une  dose  trop  forte  de  coloquinte ,  on  éprouve 
tous  les  effets  de  la  superpurgation ,  des  coliques  très-vives,  des  dé¬ 
jections  sanglantes ,  des  vomissemens ,  des  convulsions  même  ;  il  peut 
en  résulter  l’inflammation  et  l’ulcération  des  intestins.  Trois  gros  en 
poudre  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien  l’ont  fait  périr  en  12 
heures.  Cinq  onces  de  vin ,  dans  lequel  on  avait  fait  infuser  2  gros 
et  demi  de  coloquinte,  ont  causé  la  mort  d’un  autre,  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  Chez  ces  deux  animaux,  l’estomac  et  le  rectum 
étaient  enflammés  ,  mais  non  les  intestins  grêles  ,  où  apparemmeat  , 
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dit  M.  Orfila  ,  le  poison  passe  trop  vite  pour  laisser  des  traces 
(Orfila,  Toxicologie ,  II,  impartie,  i8).  Fordyce  rapporte  qu’une 
femme  a^eu  des  coliques  pendant  trente  ans  pour  avoir  pris  une 
infusion  de  coloquinte  dans  de  la  bière  {Fragmenta,  66).  Dioscoride 
dit  que  les  lavemens  de  coloquinte  produisent  le  flux  de  sang.  D’après 
ces  faits,  on  ne  prescrira  la  coloquinte  qu’avec  beaucoup  de  pru . 
dence ,  et  seulement  dans  les  cas  où  les  seuls  drastiques  vigoureux 
peuvent  être  donnés  avec  avantage ,  comme  dans  certaines  bydropi- 
sies ,  les  affections  soporeuses  ,  la  léthargie ,  l’apoplexie,  la  paralysie, 
la  manie ,  la  mélancolie ,  la  colique  des  peintres ,  etc.  Schroder  et 
Fabre  pensent,  en  outre ,  que  la  coloquinte  est  l’un  des  mcdicamens 
les  plus  assurés  contre  la  syphilis;  ce  dernier  en  donnait  la  pulpe 
dans  du  vin,  associée  ’a  des  aromates.  Hufeland  lui  reconnaîtdes  vertus 
diurétiques  particulières  chez  les  personnes  d’un  tempérament  phleg- 
matique  peu  irritable.  Il  en  fait  bouillir  deux  gros  dans  deux  livres 
de  bière, dont  il  donne  une  cuillerée  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
après  l’avoir  fait  réduire  à  moitié.  On  adoucissait  autrefois  cette  sub¬ 
stance  en  l’unissant  ’a  là  gomme  adraganthe.  Son  extrait  aqueux  se 
donne  depuis  i  jusqu’à  3  grains.' 

La  coloquinte  n’a  pas  seulement  été  employée  comme  purgatif 
drastique  ;  on  s’en  est  servi  comme  vermifuge,  hydragogue,  emmé- 
nagogue ,  désobstruante  ;  on  l’a  ppescrite  dans  la  sciatique ,  les  dou¬ 
leurs  occasionées  par  le  mercure ,  la  goutte  ,  le  rhumatisme,  la  rage 
même,  etc.  H  y  a  des  auteurs  qui  ne  tarissent  pas  sur  les  louanges 
qp’il  font  de  ce'inédicament ,  aujourd’hui  très-peu ,  et  peut-être  trop 
peu  employé. 

A  l’extérieur,  la  coloquinte  appliquée  sur  le  nombril  purge ,  d’a¬ 
près  Geoffroy;  il  ajoute  qu’elle  chasse  aussi  les  vers  de  celte  façon. 
On  prétend  même  qu’elle  purge  ceux  qui  la  tiennent  long-temps  dans 
les  mains.  En  Egypte ,  d’après  M.  RouiU'ère,  les  gens  de  la  campagne 
se  purgent  en  creusant  une.  coloquinte  et  y  mettant  infuser  du  lait 
ou  de  l’eau  {Bull,  de  la  Soc.  d’émul.,  VI,  aïo).  Il  ne  faudrait  pas 
y  laisser  trop  long-temps  ces  liquides,  parce  qu’ils  y  deviendraient 
trop  actifs.  ' 

Vauqn.lin.  Sur  le  principe  actif  de  la  coloquinte  [ioun.  piam  ,  X.  446;  tSat-  -  Vallerio(J), 
De  ccUjmUd!,  piœparatior,  et  (reeWeeie  Mandai  Knmijue  usa.  César  AugusUé .  i66i,  inA.  - 
Ihoniasseau  (  J.  j.  Ju  damartU  a  cane  raUdo  ralacjutktdii  l  Negai.  ;  prtesés  M.  A.  Hellot.  Pariiiia. 
1676,  in4.— Schulze  (J.-H.).DÛs.  inouï,  mtdieada  calocjnthida;  pr»sèa  I.F.  Walther.  Halte  Maj 
débours,  1754.01-4.  —  Tode(J.-C.  ).  VratUcaram  ia  ginere  aUjua  calatyathidU ,  elf.;resp.J.KO' 
foed.  Hafnia,,  1790,  iu-4. 

C.  Conomon ,  Thunb.  On  mange  ses  fruits  au  Japon  et  tm  en  fa¬ 
brique  une  sorte  de  bière  {Fl,  japon.,  324). 

Ç.  Dtidaim ,  h.,  Cbemmàm  des  Arabes.  Celte  espèce,  qui  croît  en 
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Arabie,  en  Perse,  été. ,  a  des  fruits  qui  ne  sont  ni  comestibles,  ni 
usite's  en  médecine.  On  les  récolte  pour  leur  odeur,  qui  est  forte  et 
agréabfe ,  et  leur  forme ,  qui  approche  de  l’orange ,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  ce  nom.  On  s’en  parfume  les  mains  ;  on  les  porte  comme  un 
.bouquet  (Chardin,  Voyage,  III,  335);  on  la  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  botaniques.  Le  nom  de  Dudatm  est  celui  d’un  fruit  mentionné 
dans  l’Ecriture  ,  et  que  quelques  commentateurs  ont  voulu  voir  dans 
celui-ci. Voyez  Dudatm. 

C.  Melo ,  L. ,  Melon.  Tout  le  monde  connaît  ce  fruit  délicieux  , 
d’une  odeur  et  d’un  parfum  eiquis ,  et  dont  la  chair  juteuse,  su¬ 
crée,  fond  dans  la  bouche  en  la  parfumant  et  la  rafraîchissant.  On 
croit  la  plante  originaire  d’Asîe;  mais  cette  source  est  incertaine, 
comme  celle  de  la  plupart  des  végétaux  d’une  utilité  majeure,  et 
cultivés  dès-lors  de  temps  imménîorial,  ce  qui  fait  que  leur  origine 
se  perd,  comme  on  dit,  dans  la  nuit  des  temps.  Cette  espèce  de  Cu- 
ctimis  aproduit,  suivanlle  pays,  la  culture,  etc.,  des  variétés  infinies 
remarquables  par  le  volume,  la  forme,  la  couleur,  l’odeur,  l’é¬ 
corce  ,  la  chair,  la  saveur,  etc.  Nous  mentionnerons  surtout  le  Can¬ 
talou,  que  les  jardiniers  parisiens  cultivent  aujourd’hui  avec  nne 
rare  perfection,  et  qui  offre  au  riche,  sous  une  écorce  très-épaisse, 
spongieuse  et  amère ,  une  nourritüre  aussi  agréable  que  bienfaisante. 
Malgré  son  nom ,  on  ne  connaissait  pas  ce  melon  à  Cantalou  , 
en  Italie  ,  où  nous  avons  été  chargé  d’en  faire  passer  de  la  graine. 
La  chair  du  melon ,  bien  mûre  et  de  bonne  qualité ,  est  rafraîchis¬ 
sante)  désaltérante,  humectante.  Elle  calme  les  ardeurs  d’entrailles, 
celles  de  la  poitrinç,  facilite  les  urines,  et  par  fois  devient  douce- 
jnent  évacuante.  On  l’a  même  employée  à  l’extérieur  comme  cal¬ 
mante  sur  les  lieux  enflammés  ;  on  prépare  avec  sa  pulpe  des  boissons 
qui  sont  anti-pblogistiques  ,  etc.  Il  y  a  des  estomacs  froids  qui  ne  di¬ 
gèrent  pas  ce  fruit ,  et  on  l’accuse  d’être  lourd,  indigeste  et  même  fié¬ 
vreux  ;  ce  dernier  reproche  nous  semble  très-injuste ,  et  nous  devons 
dire  que  nous  ne  lui  avons  jamais  vu  produire  ce  résultat.  Quant 
aux  autres  efièts,  lorsqu’ils  existent,  cela  vient  d’une  idiosyncrasie 
particulière  ou  de  la  mauvaise  qualité  du  fruit ,  car  aucun  autre  ne 
devient  plus  facilement  mauvais,  et  on  dit  proverbialement  trom¬ 
peur  comme  un  melon.  Los  semences  de  ce  fruit  sont  douces,  hui¬ 
leuses,  éraulsives,  et  font  partie  des  quatre  semences froides.  On  eu 
fait  des  émulsions,  des  boissons  adoucissantes,  calmantes,  pecto¬ 
rales;  mais  pour  cela  il  faut  qu’elles  soient  très-fraîches,  car  elles 
rancissent  facilement.  Leur  dose  est  de  2  à  4  onces.  M.  Payen  a  ex¬ 
trait  du  sucre  du  melon  {^Journ.  de  chimie  médicale ,  III,  i5),  ce 
qui  n’empêche  pas  quelques  personnes  d’en  ajouter  encore  pour  le 
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manger  cru;  d’autres  y  ajoutent  du  sel,  etc.  Dehaën  dit  même  que 
quelques-uns  le  mangent;  avec  du  tabac  !  Le  nom  de  ce  fruit  vient  de 
ce  qu’il  a  la  forme  arrondie  d’une  pomme ,  ,  en  grec. 

C.  sativus ,  L. ,  Concombre  {Flore  médicale ,  III,  f.  129  et  129 
bis).  Cette -espèce,  connue  des  anciens ,  crue  originaire  de  l’Asie, 
ainsi  que  le  melon  et  la  plupart  des  végétaux  indispensables  à 
l’homme ,  probablement  parce  que  l’on  fixe  dans  ce  pays  le  berceau 
de  la  civilisation  primitive ,  est  cultivée  dans  les  jardins  à  cause 
de  ses  fruits  à  peu  près  cylindriques,  un  peu  recourbés ,  tubercu¬ 
leux,  blancs  ou  jaunâtres  en  dehors,  a  peau  mince;  leur  chaires! 
fade,  très-aqueuse,  d’une  odeur  particulière,  un  peu  nauséeuse , 
assez  forte ,  et  contient  un  nombre  considérable  de  semences ,  que 
l’on  emploie  quelquefois  en  médecine,  et  qui  sont  douces,  huileuses, 
émulsives ,  lisses,  aplaties  ,  obtuses ,  longues  d’environ  trois  lignes 
sur  moitié  de  large.  On  mange  le  concombre  cru,  en  salade,  lors¬ 
qu’il  est  coupé  fort  mince  ;  les  Russes  en  salent  même  pour  l’biver. 
Le  plus  ordinairement  on  le  fait  cuire ,  et  c’est  alors  un  mets  assez 
e.stimé  de  quelques  personnes  dans  les  chaleurs  de  l’été ,  surtout  as¬ 
saisonné  avec  de  la  crème ,  du  citron ,  des  aromates ,  pour  en  relever 
la  fadeur,  ou  mêlé  h  des  viandes,  dont  U  prend  facilement  le  goût; 
mais  que  quelques  autres  ne  peuvent  digérer,  parce  qu’elles  le  trou¬ 
vent  pesant,  froid ,  etc.  Le  concombre  est  adoucissant,  rafraîchissai|t, 
laxatif;  sa  pulpe  est  un  topique  calmant  propre  à  dissiper  les  phlo- 
goses  de  la  peau ,  à  modérer  la  chaleur  des  éruptions  acrimonieuses 
chroniques ,  mais  qu’il  ne  faudrait  pas  employer  sur  celles  qui  sont 
fébriles  et  éruptives.  Son  suc,  qui  est  très-abondant,  a  été  conseillé 
dans  les  afiections  fébriles,  inflammatoires;  on  l’a  surtout  vante 
contre  les  afiections  de  poitrine ,  et  on  n’a  pas  hésité  de  l’offrir  comme 
un  remède  assuré  de  la  phthisie  pulmonaire  jusque  dans  ges  derniers 
temps.  Hartmann  cite  deux  cas  de  phthisie  qui  cédèrent  à  l’usage 
du  suc  de  concombre  pris  a  la  dose  d’une  pinte  par  jour  {Nouvelle 
Bibl.  méd.,  VII,  256).  Mais  c’est  surtout  comme  cosmétique  que  le 
concombre  est  employé;  son  odeur  se  transmet  à  des  eaux ,  et  sur» 
tout  à  des  pommades  fort  usitées  pour  la  toilette  ,  et  que  l’on  regarde  î 
avec  raison  comme  propres  à  adoucir  la  peau,  à  en  empêcher  les  ger¬ 
çures,  a  en  entretenir  la  souplesse ,  etc.  On  prépare  avec  les  semences 
du  concombre  des  émulsions,  des  boissons  estimées  pectorales,  cal¬ 
mantes  ,  anodynes ,  que  l’on  prescrit  dans  la  toux,  les  ardeurs  d  u- 
rine,  la  fièvre  inflammatoire,  etc.,  à  la  dose  d’une  once  ou  deux 
dans  une  pinte  d’eau  ,  convenablement  sucrée  ;  elles  sont  au  nombre 
des  quatre  semences  froides  majeures,  et  entrent  dans  plusieurs  me- 
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dicamens  magistraux.  Il  faut  les  employer  très-fraîches  ;  des  phar¬ 
maciens  leur  substituent  souvent  les  amandes  douces. 

On  cultive  dans  les  jardins  u^e  variété  du  concombre  connue  sous 
le  nom  de  Cornichons ,  qui  a  ses  fruits  verts ,  plus  petits  et  plus  m- 
berculeux.  On  les  confit  au  vinaigre ,  au  sel ,  etc. ,  et  c’est  le  plus 
usité  des  atchars  européens.  On  en  sert  sur  les  tables  ;  on  en  met  dans 
les  ragoûts ,  les  salades ,  et  les  gens  du  peuple  en  mangent  sur  leur 
pain  ,  en  province.  Les  cornichons  confits  sont  anti-scorbutiques, 
astringens,  etc. 

Il  y  a  en  Arabie  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  concombres, 
telle  est  celle  que  Forskal  appelle  Cucumis  salivUs  smilli,  qu’on 
mange  crue  ;  le  Cucumis  sativus  battich  djabbal ,  dont  le  fruit  est 
très-doux ,  ainsi  que  ceux  des  Çucumis  sativus  brullos  et  ennemis 
(Flora  Ægypt.  arab.^  169). 

En  Perse  il  y  a  deux  cucurbitacées ,  que  nous  avons  mentionnés 
(I,  77),  la  première,  sous  le  nom  à^Adjour  djebel,  qui  paraît  être 
le  Momordica  Elnterium,  L.  ;  la  deuxième ,  sous  celui  à! Adjour  ela- 
mar,  est  probablement  un  Cucumis ,  que  Brugqière  soupçonne  être 
le  C.  prophelarum ,  L.  On  conçoit  qu’on  ne  peut  rien  affirmer  de 
positif  sur  leur  compte. 

CuccMis  acubstis  ,  off.  Nom  ofitcmal  du  concombre  sauvage ,  Momordica  Elateriitm ,  L. 

—  AsiMiNüs  ,  oiF.  Nom  officinal  du  concombre  sauvage^  Momordica  Elaterium  ,  L. 

CncDPHEs,  Cucupha.  Médicamens  externes  appliqués  sur  la  tête 
entre  deux  toiles,  en  forme  de  bonnet,  employés  pour  guérir  des  ma¬ 
ladies  du  cuir  chevelu  ou  des  affections  plus  profondes  de  cette  partie 
du  corps,  comme  des  douleurs,  des  fluxions,  etc.  On  les  composait 
en  général  de  poudres  aromatiques ,  de  substances  pénétrantes  ou 
d’une  activité  marquée,  mais  non  vésicantes,  etc. ,  comme  le  cam¬ 
phre  ,  la  valériane ,  la  ciguë ,  été.  On  en  fait  peu  ou  point  usage 
de  nos  jours.  Lorsque  l’application  ne  se  faisait  que  sur  Itr  moitié 
de  la  tête ,  c’était  un  demi-cucuphe. 

Coccrij  cVAco.  Un  des  noms  du  Bodimus  gidlat’js  ,  L. 

GÜCÜRBITA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  fa¬ 
mille  naturelle,  de  la  monoecie  syngénésie  ;  son'  nom  vient  de  la 
forme  du  fruit  de  plusieurs  de  ses  espèces,  qui  ont  celle  de  vase, 
Cucurbita  i  elles  sont  annuelles ,  et  se  cultivent  dans  les  jardins; 
leurs  graines  sont  pourvues  d’un  rebord  et  échancrées  en  cœur,  ce 
qui  les  distingue  de  celles  du  genre  Cucumis ,  qui  sont  tout-à-fait 
unies  ,  planes  et  edtières. 

C.  {Cucumis ,  DC.)  CUrallus  ,  L. ,  Pastèque,  Melon  d’eau.  Cette 
espèce  croît  dans  le  Levant,  l’Égypte  ,  l’Inde,  etc.  ;  on  la  cultive  en 
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Provence ,  en  Italie  ,  et  en  général  dans  les  pays  chauds  maritimes 
car  cette  plante  se  plaît  dans  Pair  de  la  mer  ;  elle  produit  des  fruits 
du  volume  du  melon  ,  a  enveloppe  verte ,  nuancée  de  Blanc  par 
place  ;  sa  chair  est  ordinairement  rouge  ,  et  ses  graines  noires  ;  elle 
est  si  juteuse  ,  qu’elle  fond  presque  toute  en  eau  dans  la  bouche ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  Melon  d’eau ,  et  non  pas  parce  que  ce  vé¬ 
gétal  vient  dans  l’eau  ,  comme  quelques  personnes  semblent  le 
'  croire.  Ces  fruits  se  mangent  en  guise  de  rafraîchissement  dans  les 
pays  chauds,  comme  nous  prenons  des  fruits  ou  des  glaces  chez  nous 
dans  les  chaleurs  de  l’été  ;  on  les  met  à  la  cave  pour  les  rafraîchir, 
on  on  les  sert  dans  la  glaçe  ;  en  Italie  ,  on  en  vend  sur  les  places 
j)ubliques,  sous  le'noin  de  Cocomero.  Tournefort  dit  que,  dans  tout 
le  Levant,  on  en  fait  une  grande  consommation  ,  qu’ils  engraissent, 
et  ne  font  jamais  de  mal  ;  il  prétend  qu’ils  se  conservent  frais  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  du  jour  ,  quoique  exposés  an  soleil  (  Voyage, 
III,  igS).  Molina  assure  qu’au  Chili,  il  y  en  a  une  variété 'dont 
l’éCorce  est  mince  comme  du  papier  (  Chili ,  i64).  Surdes  bords  du 
Sénégal,  où  on  leur  donne  le  nom  de  Pompions,  il  y  en  a  qui 
pèsent  jusqu’à  6o  livres  ;  leur  chair  est  rouge  ou  verte ,  et  leur  jus 
fort  doux  et  rafraîchissant  :  on  reconnaît  leur  maturité  endes  frap¬ 
pant  avec  une  baguette  ,  qui  les  fait  retentir  comme  un  arbre  creux 
dans  ce  dernier  cas  (  Walhenaër,  Voyage ,  IV,  33o  ).  On  en  mange 
aussi  beaucoup  dans  l’Inde,  où  on  préfère  celui  a  chair  rouge, 
d’après  Thunberg  [Voyage,  II,  3y8),  On  eiivoie  quelquefois  ce 
fruit  à  Paris  ,•  où  nous  avons  pu  l’observer  cette  année  ,  mais  le 
voyage  lui  fait  perdre  beaucoup  de  ses  bonnes  qualités. 

C.  [Lagenaria,  Ser.)  leucantha,  h.  Cette  espèce ,  originaire  de 
l’Arabie ,  de  l’Inde ,  etc. ,  ne  se  cultive  dans  les  jardins  que  pour  l’en¬ 
veloppe  ou  l’écorce"  J.e  ses  fruits,  toujours  étranglés  vers  le  sommet, 
dont  on  fait  des  vases,  des  bouteilles  de  formes  diverses  ;  suivant  les 
variétés  cultivées  ,  on  les  désigne  «ous  les  noms  de  epugourde ,  de 
gourde ,  de  poire  à  poudré  ,  de  calebasse ,  de  massue ,  de  serpentin , 
de  trompette,  etc.  La  chair  en  est  amère  et  purgative  :  cependant 
il  paraît  que  les  Egyptiens  peuvent  la  manger  après  l’avoir  fait 
cuire,  ce  qui  probablement  lui  ôte  son  amertumé  (DeCandolle, 
Essai,  190).  On  dit  qu’il  y  en  a  dans  l’Inde  une  variété  cultivée 
sous  le  nom  de  Bela-shora-sa  ,  dont  la  chair  est  douce ,  ce  qui  la 
fait  appeler  Calebasse  douce  ;  on  la  cultive  aussi  à  l’Ile  de  France. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  calebasse,. Crescen lia  Cujete,h. 

C.  Melopepo,  L.,Mélopepon.  Cette  espèceest  peut-être  une  hybride 

du  concombre  et  du  melon  ;  on  ne  connaît  pas  son  pays  natal  ;  sa 
chair  est  comestible  ,  et  on  cultive  la  plante  dans  les  jardins  ,  ou  elle 
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a  produit  plusieurs  variétés  ,  désignées  sous  le  nom  de  Bonnet 
d’électeur ,  à  cause  de  sa  forme;  à’ artichaut,  de  son  goût  étant 

C.  Pepo,  L.,  Potiron ,  Citrouille ,  Pepon  ,  Courge.  Tout  le  monde 
connaît  l’énorme  fruit  de  cette  plante  annuelle,  dont  personne  ne 
sait  l’origine,  que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  potagers,  et 
même ,  dans  certains  pays ,  en  pleine  campagne  ,  tant  cette  culture 
est  facile  ;  c’est  une  des  plus  grandes  ressources  pour  la  nourriture 
de  l’homme ,  a  cause  de  la  bonté  de  sa  chair  (qui  est  rouge,  et  verte 
dans  une  variété  ) ,  cuite  à  l’eau,  au  lait;  on  en  fait  des  soupes, 
on  la  fricasse ,  et ,  dans  certains  cantons ,  comme  dans  le  Nivernais  , 
on  en  fait  une  sorte  de  raisiné  avec  le  vin  doux ,  que  l’on  conserve 
pour  la  nourriture  des  enfans  :  dans  le  même  pays ,  on  en  fait  aussi 
des  tartes.  Ce  fruit  est  si  abondant  dans  quelques  cantons  où  on  le 
cultive  en  grand  ,  qu’on  peut  en  nourrir  les  bestiaux  ,  les  vaches , 
les  cochons ,  etc.  Dans  la  vallée  de  l’Anjou ,  surtout  à  Bdurgueil , 
on  cultive  cette  plante,  moins  pour  la  chair  de  sou  fruit  qu’on 
donne  au'x  cochons  ,  que  pour  en  obtenir  les  semences ,  dont  on.  fait 
de  l’huile  appelée  Huile  de  terre  dans  le  pays-,  pour  la  distinguer  de 
l’huile  de  noix,  et  dont  on  fait  usage  avec  les  alimens  ou  pour  brûler; 
Un  arpent  de  terreproduit  4,000  potirons ,  dont  on  lire  i,5oo  livres 
■de  graines,  lesquelles  donnent  du. tiers  à  moitié  de  leur  poids  d’huile 
{'Ann.  de  la  Soc.  d’hort.,  IV,  Sag). 

Leé  semences  de  potiron  sont  au  nombre  des  4  semences  froides 
majeures,  qui  sont,  comme  on  sait,  outre  celles-ci,  celles  de  la  gourde, 
du  melon  et  du  concombre  ;  ces  dernières  sont  les  plus  grosses,  ayant 
5  à  6  lignes  de  long  sur  3  k  4  de  diamètre  ,  ovales,  larges  a  la  base, 
pointues  au  sommet,  avec  une  sorte  dp  rebord  tout  autour  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres  :  on  en  fait  des  émulsions,  et,  comme 
elles  sont  les  plus  grosses ,  et  qu’on  peut  se  les  procurer  fraîches 
la  moitié  de  l’année,  puisque  les  potirons  se  conservent  depuis  le 
mois  d’octobre  jusqu’au  mois  de  mars,  on  les  préfère  pour  l’usage 
médical ,  et  on  les  emploie  a  la  place  de  toutes  les  semences  des  cu- 
curbitacées  ;  leur  émulsion  sucrée  est  pectorale ,  rafraîchissante , 
tempérante,  etc.  ,  et  se  donne  dans  les  rhiunes,  les  chaleurs  de 
poitrine,  d’entrailles,  la  fièvre,  etc. 

On  distingue  une  variété  du  potiron  appelée  Giraumon  ,  qui  a 
la  chair  plus  rouge,  et  est  d’un  goût  plus  fort  que  le  potiron. 

M.  le  docteur  Hoarau  nous  a  rapporté  qu’à  l’Ile  de  France  ,  on 
donnait  les  semences  d’une  cucurbitacée  a  chair  comestible ,  qu’il 
assure  être  une  variété  plus  petite  de  notre  potiron ,  contre  le  ténia  : 
on  pulpe  deux  onces  de  ces  semences  écorcées  dans  une  chopine 
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d’eau ,  que  l’on  fait  prendre  au  malade  en  une  seule  fpis ,  et  deux 
heures  après  on  lui  donne  deux  onces  d’huile  de  ricin  ;  il  assure 
que  ce  moyen  est  infaillible.  Si  effectivement  la'  plante  de  l’île  St,- 
Maurice  est  la  nôtre  ,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  répéter  cette 
expérience  ;  d’ailleurs ,  toutes  les  semenees  de  cucurbitacées  sont 
douces  ,  oléifères ,  et  semblables  dans  leurs  propriétés. 

CUCURBITACÉES  ,  Cucurbitaceœ .  Famille  naturelle  apparte¬ 
nant  à  la  tribu  ^des  dicotylédones  monopétales  diclines  ,  à  fruit 
infère,  uniloculaire,  de  la  monoecie  syngénésie.  Les  plantes  qui  la 
composent  sont  des  plus  intéressantes  sous  le  rapport  de  leur  usage 
alimentaire ,  et  peuvent  marcher  ,  sous  ce  rapport ,  k  la  suite  des 
graminées  ,  des  légumineuses  et  des  crucifères,  séries  végétales 
compagnes  et  nourrices  de  l’homme  en  société.  Les  cucurbitacées 
sont  des  plantes  en  général  herbacées  ,'  a  grosses  tiges  fistuleusës  , 
rudes  ,  annuelles  ,  grimpantes  ou  rampantes  ,  croissant  dans  les 
contrées  chaudes,  et  surtout  dans  les  déserts  ,  les  lieux  stériles  où 
elles  contrastent ,  par  leur  verdure  et  leur  succulence,  V aquosité  de 
leurs  fruits,  avec  la  sécheresse. et  l’aridité  du  sol.  Les  feuilles  de  ces 
plantes  ,  qui  sont  alternes  ,  souvent  fort  grandes  ,  ont  une  saveur 
amère  ,  qu’on  retrouve  dans  les  racines  de  celles  qui  sont  vivaces  , 
comme  la  bryone ,  quoiqu’on  puisse  extraire  de  ces  dernières  une 
fécule  nutritiveî  les  fleurs  sont  jaunes  ou  blanches,  les  femelles 
en  général  beaucoup  plus  rares  que  les  mâles  ,  et,  comme  les  or¬ 
ganes  sexuels  sont  très- Volumineux ,  les  hybrides  s’y  forment  avec 
une  grande  facilité ,  ce  qui  a  introduit  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  classement  des  espèces,  a  cause  de  la  multitude  des  variétés  de 
fruits  ;  du  reste ,  la  culture  des  cucurbitacées  est  facile ,  et ,  comme 
elles  sont  d’un  grand  produit ,  on  les  admet  dans  la  plupart  des 
jardins.  Oh  peut  consulter,  avec  fruit,  les  intéressantes  recherches 
de  M.  Duchesne,  sur  cette  famille  ,  consignées  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique ,  partie  botanique  (II,  l48). 

Les  fruits  des  Cucurbitacées  sont  des  espèces  de  baie  ou  pomme  , 
appelés  Peponide ,  d’un  volume  souvent  fort  gros  ,  ainsi  que  cela  se 
voit  pour  celui  des  citrouilles ,  et  qui  fournissent  une  abondante 
nourriture ,  surtout  dans  certains  pays  ,  où  on  en  fait  une  grande 
consommatiou.  Leur  enveloppe  est  plus  ou  moins  épaisse,  quelque¬ 
fois  comme  ligneuse ,  comme  on  peut  le  vérifier  dans  la  gourde , 
la  coloquinte  ;  elle .  renferme  une  chair  ou  pulpe  plus  ou  moins 
aqueuse,  où  se  voient  un  grand  nombre  de  loges  qui  contiennent  les 
graines.  Cette  chair  est  fade,  sucrée  ou  amère,  suivant  que  les  prin¬ 
cipes  gommeux ,  sucrés  ou  résineux,  qui  appartiennent  k  ce  genre 
de  fruit,  y  prédominent;  lorsque  les  premiers  surabondent,  ils  sont 


CDERNYAS.  405 

comestibles,  et  peuvent  se  manger  cuits,  et  même  crus  si  le  sucre  y  est 
très-abondant,  comme  dans  les  melons,  la  pastèque.  Leur  chair  est 
adoucissante  dans  ce  cas ,  et  susceptible  d’être  employée  en  cata¬ 
plasme  ,  dont  l’effet,  calmant,  est  attribué  a  un  principe  légèrement 
vireux  que  quelques  personnes  y  admettent.  Si  c’est  le  principe  ré¬ 
sineux  amer,  qui  est  en  plus  grande  quantité,  ils  ne  sont  pas  man¬ 
geables  ,  et  deviennent  fortement  purgatifs  si  il  y  est  exubérant, 
comme  dans  la  coloquinte,  le  concombre  sauvage,  etc.  Les  graines 
des  cucurbitacées  sont  douces,  émulsives,  huileuses,  lors  même  que 
le  fruit  qui  les  contient  est  un  violent  purgatif  ;  dans  quelques  es¬ 
pèces  ,  l’huile  est  si  abondante ,  qu’on  peut  l’en  extraire  pour  des 
usages  économiques  ,  tels  sont  le  potiron,  le  Joliffia,  etc.,  ce  qui  fait 
qu’elles  rancissent  facilement.  Ces  semences  sont  dites  froides  ,  à 
cause  de  leurs  propriétés  calmantes ,  rafraîchissantes ,  etc.  Les  fruits 
des  Cucurbitacées  comestibles  sont  tempérans ,  humectans  ,  et  con¬ 
viennent  dans  les  chaleurs  de  l’été,  dans  les  affections  phlegmasi- 
ques  ,  les  fièvres ,  etc.  On  remarque  ,  sur  celui  d’un  genre  de  cette 
famille ,  le  Benineasa  cerifera.  Sa  vi,  une  espèce  de  suif.  On  fait,  avec 
les  écorces  dures  des  fruits  de  quelques  cucurbitacées ,  des  vases,  des 
bouteilles,  etc.,  pour  contenir  des  liquides.  On  parvient  même, 
par  la  culture,  à  perpétuer  des  dessins  ou  broderies  sur  ces  écorces, 
comme  on  le  voit  aux  melons  ,  à  la  gourde,  etc. 

CÜCTIRON.  Village  de  Gascogne,  à  3  lieues  de  Dax,  où  Carrère 
[Cat.  ,  487)  indique  une  source  minérale  froide,  que  Massie prétend 
être  sulfureuse  et  bitumineuse. 

CocDRUco.  Gros  serpent  inclassé  du  Brésil ,  dont  la  morsure,  sui- 
vtint  Marcgrave  et  Pison  ,  qui  observent  que  les  sauvages  en  mangent 
la  chair,  détermine  des  hémorrhagies  par  toutes  les  voieè. 

CuDALAT  pooLippoo  NEER.  Noiu  qu’on  donnc  ,  dans  l’Indostan  ,  au 
fluide  acidulé  qui  exsude  des  pois  ciches.  Voy.  Acide  cicérique. 

CoDDT.  Nom  angUû  de  la  poule  d’eau  ,  Fulica  Chloropus ,  L. 

CoooN.  Nom  bas-breton  du  pigeon  rainier>  Columba  Palumbus  ,  L. 

CUDOWA,  en  Prusse  (cercle  de  Glatz).  E.  Osann  ,  dans  sa  .Repue 
(Voy.  Prusse) ,  dit  que  les  eaux  minérales  qu’on  y  trouve  ,  et  qui , 
en  i8a6  ,  avaient  attiré  224  malades  ,  sont  ferrugineuses  etalcalino- 
terreuses,  très-riches  en  acide  carbonique  et  en  carbonate  de  fer. 
Elles  sont  usitées  contre  les  névroses  chroniques  ,  la  débilité  des 
organes  digestifs  et  la  blennorrhée.  Il  y  existe  deux  maisons  de  bains 
fort  commodes. 

CoDO-roatn.  Nom  mal^are  d’un  cotonnier,  Gossypium  arboreum  ,  L.  (^Hort.  mal., 

I,t.30, 

Cdbkko  di  ciskvo.  Nom  espagnol  du  Bois  de  cetf. 
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CuEmiiiM.  Un  des  noms  du  cornouiller,  Cornus  mâs  ,  L.,  en  Prorence. 

CDERTO  (Eaux  min.  du).  Elles  sont  usitées  en  boisson,  et  se 
trouvent  k  5  lieues  de  Médina-Sidonia  ,  dans  la  Haute-Andalousie 
en  Espagne  (Ballano,  Diccion.de  Medic.,  etc.,  I.  Madrid,  i8i5,in-4), 

Cdebvo.  Nom  espagnol  du  corLeau,  Corvus  Corax^,  h. 

Cdksco  db  lobo.  Nom  espagnol  du  Lycoferdon  ^ovîsta ,  L.  ' 

CÜGAN.  Bourg  de  France,  k  6  lieues  de  Nantes,  où  se  trouve 
une  source  minérale  appelée  Barbelinge ,  qui  est  un  peu  chaude , 
dépose  un  limon  jaunâtre  et  a  le  goût  légèrement  sulfureux  (Carrère, 
Çat.  ,  479  ). 

CuGNiADA.  Nom  espagnol  gcne'rique  de  l’alouette,  Alauda, 

CoHDRAQDAM.  Noiu  brésilien  du  bois  de  Brésil,  Çæsalpinia  echi- 
nÆta,Lam.  Ximenès'le  dit  usité  contre  la  fièvre  (Marcg. ,  Bras.,  loi). 

CotLLERÉE,  Cochlearium  ,  et  par  abréviation  CocAZ.  Mesure  des 
liquides ,  évaluée  k  une  demi-once  ,  que  l’on  indique  par  fois  pour 
prendre  certailis  médicamens  composés  ,  comme  potion  ,  mix¬ 
ture.,  etc.  La  cuillerée  k  café  pèse  un  peu  moins  de  la  moitié. 

CuiPOUNA.  Nom  brésilien  d’un  arbre  dont  le  suc  de  l’écorce,  mêlé 
avec  de  l’eau ,  est  employé  pour  déterger  les  ulcères.  On  se  sert  aussi 
de  ce  suc  pour  faire  de  l’encre  et  teindre  les  étoffes  (Pison,  B/-as.  83). 

Cdiranis.  C’est  le  nom  d’un  hell^ore ,  dans  Dioscoride. 

Cdisses  de  cEEWomLLBS.  Voy.  Rana  esculenta  ,  L. 

CUIVRE,  Cuprum,  de  xi/^fos; ,  Cypre ,  île  où  l’on  travaillait  eu 
grand  ce  métal ,  nommé  souvent  aussi  Cuivre  rouge ,  pour  le  distin¬ 
guer  de  plusieurs  de  ses  combinaisons  connues  sous  les  noms  de 
Cuivre  jaune  et  de  Cuivre  blanc  ;  c’est  l’Æs  cjprium  de  Pline  et 
YÆs  des  autres  auteurs  latins. 

Il  existe  très-abondamment  dans  l’Ancien  et  même  le  Nouveau- 
Monde,  mais  surtout  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Sibérie,  etc.,  soit 
plus  ou  moins  pur  (cuivre  vierge  ou  natif),  soit  k  l’état  d’oxyde,  de 
sulfure  (pyrite),  qui  est  très-commun  ,  ou  de  sel.  M.  Sazzo  a  réeem- 
ment  signalé  sa  présence  dans  les  végétaux  {Journ.  de  chimie  méd., 
IV,  194);  il  est  connu  et  employé  de  toute  antiquité.  On  le  retire 
communément  de  son  sulfure  par  des  grillages  successifs  et  l’emploi 
du  charbon ,  et  les  espèces  de  culots  qui  en  résultent  sont  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Cuivre  de  rosette. 

Ce  corps  est  solide ,  brillant,  d’ün  rouge  rosé  mêlé  de  jaune ,  dur, 
élastique,  tenace,  très-ductile,  très-malléable,  assez  fusible,  vola¬ 
til,  cristallisable ,  huit  k  neuf  fois  plus  pesant  que  l’eau  :  c’est  le  plus 
sonore  des  métaux.  Réduit  en  petits  grains  par  l’action  de  l’eau,  lors¬ 
qu’il  est  fondu,  il  portait  jadis  le  nom  de  Fleurs  de  cuivre  {Flos  eeris , 
ôff.  )•  11  possède  une  odeur  et  une  saveur  marquée ,  désagréable ,  bien 
connue,  qu’exalte  le  frottement.  A  l’air,  humide  surtout,  il  brunit 
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d’abord  et  ne  tarde  pas  b  se  couvrir  d’une  couehe  verdâtre  de  sous- 
carbonate  de  cuivre,  espëcede  vert-de-gris  spontané ,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  du  commerce.  Soumis  a  une  chaleur  forte, 
il  s’oiyde  rapidement ,  et  il  s’en  détache  alors  des  écailles ,  l’one  des 
espèces  àiÆs  ustum  des  anciens.  Chauffé  plus  fortement,  il  est  sus¬ 
ceptible  de  s’enflammer.  L’eau  (et  il  en  est  de  même  du  lait,  du  café, 
du  thé,  de  la  bière)  passe  pour  être  sans  action  sur  le  cuivre;  quelque¬ 
fois  cependant,  par  son  séjour  dans  des  vases  de  ce  métal,  elle  contracte 
une  saveur  désagréable  qui  semble  prouver  qu’elle  en  dissout  quel¬ 
ques  atomes.  Au  contact  delà  graisse,  il  s’oxyde  et  la  verdit  en  s’y 
dissolvant.  L’ammoniaque  l’oxyde  et  le  dissout  ;  son  deutoxyde ,  com¬ 
biné  aux  divers  acides ,  forme  des  sels ,  dont  plusieurs,  comme  on 
le  verra ,  sont  usités  en  médecine.  Uni  a  d’autres  métaux,  tels  que  le 
zinc,  l’étain,  l’argent,  l’or,  l’arsenic,  etc. ,  il  forme  des  alliages  d’une 
grande  importance ,  mais  sans  usages  médicinaux,  et  dont  la  multi¬ 
plicité  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Vénus  par  les  alchimistes.  C’est 
la  base  du  bronze ,  de  l’airain  ou  métal  des  cloches ,  des  canons ,  de 
l’instrument  appelé  tamtam ,  du  laiton  ou  cuivre  jaune ,  du  similor 
ou  or  de  Manheim,  du  tombac ,  de  nos  monnaies  communes,  d’Une 
foule  de  vases  et  d’ustensiles,  etc.  Le  cuivre  blanc  employé  b  la 
fabrication  des  miroirs  d’optique ,  et  quelquefois  pour  imiter  l’ar¬ 
gent  ,  dernier  usage ,  qui  peut  avoir  ses  dangers ,  est  aussi  l’un  de  ses 
alliages  ,  qui  doit  b  l’arsenic  sa  blancheur.  Grosier  rapporte  (  Descr. 
delà  Chine ,  etc. ,  p.  44®)  que  le  cuivre  jaune  du  Japon  n’engendre 
pas  de  vert-de-gris  ;  le  nôtre  en  est  aussi  moins  susceptible. 

Si ,  comme  nous  le  verrons ,  le  cuivre  paraît  être ,  b  l’étal  de 
métal,  sans  action  marquée  sur  l’économie,  ses  oxydes  et  ses  sels , 
au  contraire ,  possèdent  presque  tous  ,  b  dose  de  quelques  grains  seu¬ 
lement,  une  action  vénéneuse  plus  ou  moins  prononcée  ;  or,  l’air, 
l’eau,  la  chaleur,  les  corps  gras,  les  acides  forts,  le  vinaigre  même 
(Proust),  le  vin  (Eller),  le  sang  des  animaux  (Vauquelin),  l’eau 
salée,  etc.  S  l’attaquent  avec  une  telle  facilité,  que  l’emploi  journa¬ 
lier  qu’on  en  fait  pour  la  préparation  des  alimens  et  des  médicamens  * 
n’est  que  trop  souvent  la  source  des  accidens  les  plus  graves.  Une 
multitude  d’écrits  sur  lesquels  il  n’est  pas  de  notre  objet  d'insister 
(Voy.  J.-F.  Gmelin,  Apparatus  medic.,1,  334,  et  diverses  Biblio¬ 
graphies  de  notre  article  ),  ont  fait  connaître  tous  ses  dangers,  les 


•  On  prétend  que  ,  quoique  l’eau  salée  attaque  le  cuirre  ,  la  viaude  qu’on  j  fait  cuire 

plus  de  Teriâer,  que  ,  suivant  M.  Vauquelin ,  le  sang  des  animaux  a  y  sur  le  cuivre ,  une 
action  prompte  et  marquée. 

Dict.  univ.  de  Mat.  mèd,  —  T.  a. 
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ont  même  souvent  exagérés  ;  aussi ,  à  plusieurs  époques,  s’est-il  trouvé 
des  philanthropes  ljui  ont  proposé  de  le  bannir  des  officines  et  des 
cuisines  même.  Toutefois ,  ses  avantages  réels,  une  longue  pratique  , 
qui  a  éclairé  sur  les  moyens  d’en  prévenir  les  inconvéniens ,  l’ont 
constamment  fait  triompher  de  ses. détracteurs,  et  il  continue  h  être 
employé  généralement ,  soit  pur,  soit  combiné  au  zinc  (cuivre  ÿaune)  -, 
alliage  beaucoup  moins  altérable,  soit  étamé,  c’est-à-dire,  couvert 
d’une  légère  couche  d’étain,  soit  enim  plaqué,  doublé,  ou  revêtu 
d’une  lame  d’argent,  etc. 

Nous  dirons  néanmoins,  d’une  part,  que  l’usage  de  ces  vases  exige 
toujours  les  plus  grandes  précautions ,  à  l’égard  des  malades  sur¬ 
tout,  bien  plus  sensibles  que  les  hommes  sains  à  l’action  des  sub¬ 
stances  étrangères  ;  de  l’autre ,  que  les  vases  étamés,  même  soigneuse¬ 
ment  entretenus ,  exposent ,  par  la  confiance  même  qu’ils  inspirent, 
et  qu’ils  sont  loin  de  mériter,  à  plus  de  dangers  peut-être,  que 
les  vases  de  cuivre  pur  ou  allié  de  zinc  ;  qu’enfin  il  est  à  peu  près 
certain  qu’une  petite  quantité  de  cuivre  oxydé ,  ou  à  l’état  de  sel , 
est  prise  journellement  par  ceux  qui  admettent  ce  métal  dans  leur 
cuisine,  c’est-à-dire,  par  la  plupart  des  habitans  des  villes ,  circon- 
stancé  qui  n’est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  la  grande  multipli¬ 
cité  des  affections  chroniques  des  voies  digestives  auxquelles  ils  sont 
sujets ,  et  à  nombre  de  petits  accidens  dont  la  cause  reste  le  plus 
souvent  ignorée.  Nous  ajouterons  que  les  tisanes  préparées  dans 
les  vases  métalliques ,  celles  même  dont  l’action  chimique  n’est  point 
encore  démontrée,  offrent  presque  toujours  une  saveur  particu¬ 
lière  et  désagréable.  Les  vases  de  terre ,  de  porcelaine  ou  de  verre , 
doivent  donc  être  généralement  préférés  ;  à  plus  forte  raison,  en  doit- 
on  user  exclusivement,  s’il  s’agit  de  boissons  acides,  huileuses , sa¬ 
lines,  etc.  Dans  tous  les  cas  au  moins,  il  importe  de  ne  pas  laisser 
refroidir  et  séjourner  ces  liquides  dans  les  vases  métalliques.  Voyes 
sur  ce  point  l’article  cuivre,  de  M.  Guersent,  dans  le  Dict.  des  Se. 
médicales. 

•  Les  accidens  que  cause  l’ingestion  des  préparations  cuivreuses, 
ingestion  plus  souvent  accidentelle  'ou  volontaire  qu’opérée  par  le 
crime ,  à  cause  de  la  saveur  particulière  qui  les  décèle  toujours  à  une 
certaine  dosé,  se  rapportent  en  général  à  l’inflammation  des  premières 
voies  qui  en  est  la  source,  et  que  .constate  l’autopsie  chez  ceux  qui 
viennent  à  y  succomber ,  et  à  l’irritation  nerveuse  qui  lui  succède  ; 
tels  sont  des  vomissemens  et  la  gastralgie ,  des  coliques  et  la  diarrhée 
séreuse  ou  sanguinolente,  des  anxiétés  précordiales,  une  céphalal¬ 
gie  violente,  un  pouls  petit,  serré ,  fréquent,  des  syncopes,  des 

convulsionsj.etc.  Nous  avons  été  à  portée  de  les  observer,  àun  degré 
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modéré,  sur  toute  use  famille,  et  la  céphalalgie  nous  a  paru,  après 
les  voniissemens  et  les  coliques ,  être  le  symptôme  le  plus  constant 
et  le 'plus  remarquable.  Délayer,  expulser  le  ppison  s’il  est  récem* 
ment  avalé ,  prodiguer,  dans  le  cas  contraire ,  les  adoucissahs  unis 
quelquefois  aux  opiacés  j  plus  tard ,  remédier  aux  accidens  inflam- 
matoires  qui  peuvent  en  être  la  suite ,  et  veiller  soigneusement  au 
régime ,  telle  est  en  général  la  conduite  à  tenir.  Toutefois ,  nous 
avons  vu  les  vomissemens  se  prolonger  indéfiniment  chez  une  de  nos 
malades  ,  jeune  fille  d’une  constitution  nerveuse ,  malgré  l’emploi 
des  adoucissans ,  des  opiacés,  des  anti-phlogisliques ,  et  disparaître 
aussitôt  après  l’ingestion  d’un  peu  de  vin  d’Espagne. 

Divers  antidotes  ont  été.proposés  ;  les  huiles  essentielles  l’ont  été 
par  Majault  (  Ancien  ioum.  de  méd. ,  LU)  ;  le  vinaigre  par  Fabas 
(ibid.tXYl)  ;  les  hydro-sulfures  par  Navier.  M.  Drouarda  démontré 
l’inutilité,  ou  même  le  danger,  de  ces  deux  derniers  moyens;  cepen¬ 
dant  M.  Alibert(iWaé.  méd.,  III,  187),  recommande  dans  ce  cas  l’eau 
hydro-sulfureuse  d’Enghien .  Le  sucre ,  regardé  comme  spécifique  aux 
colonies ,  préconisé  par  M.  Marcelin  Duval  dans  les  empoisonnemens 
par  le  vert-de-gris ,  et  auquel  M.  Gallet  dit  avoir  dû  la  vie ,  a  été , 
expérimenté  d’abord  avec  quelque  succès  par  M.  Orfila,  mais  reconnu 
ensuite  pour  n’avpir  aucune  action  spécifique,  quoique  utile  après 
l’expulsion  du  poison  pour  calmer  l’irritation  gastrique  :  l’explica¬ 
tion  de  M.  Holger  {Reitschrift  fUr  Physik  und  mathemalik  ,  l\l , 
4*  cah.  ) ,  qui  prétend  que  son  action  est  tonte  chimique  ;  que  l’acide 
acétique  se  dégage  et  qu’il  se  développe  de  l’acide  carbonique ,  qui 
forme  avec  l’oxyde  de  cuivre  nn  carbonate ,  ne  change  rien  à  cette 
conclusion  fondée  sur  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans. 
L’albumine  paraît  en  définitive  la  plus  réellement  utile,  d’après 
MM.  Orfila  et  Vogel.  Elle  décompose  les  sels  de  cuivre,  et  forme  un 
précipité  insoluble ,  qui  parait  être  sans  action  sur  l’économie  ani¬ 
male.  M.  Bourgogne,  docteur  en  médecine ’aCondé,  ayant  avalé  par 
raégarde  l  o  grains  de  sulfate  de  cuivre ,  vient  d’en  constater  sur  lui- 
même  l’efiScacité  (Joiirn.  de  chimie  méd.,  III ,  54o).  On  a  enfin  pro¬ 
posé  la  limaille  de  fer  porphyf isée ,  qui  décompose  ceux  des  sels 
cuivreux  qui  sont  solubles  et  ramène  le  cuivre  à  l’état  métallique. 

Le  cuivre  et  ses  préparations  paraissent  avoir  été  employés  en 
médecine  dès  la  plus  haute  antiquité,  tant  k  l’intérieur  qu’à  l’exté¬ 
rieur,  mais  ils  étaient  comme  oubliés  lorsque  Stisser,  Van  Helmout, 
Boyle  et  Boerhaave  rappelèrent  l’attention  sur  leurs  propriétés  thé-  . 
rapefttiques.  De  là  une  multitude  d’essais  pu  d’assertions  qui ,  aujour¬ 
d’hui  qu’ils  sont  de  nouveau  fort  négligés,  rendent  l'histoire  de  ce 
mélalhien  longue,  tandis  que  ses  applications  médicinales  demeurent 

32. 


Sqo  cuivre. 

bien  bornées.  La  plupart  de  ees  préparations,  au  reste,  semblent 
jouir  de  vertus  analogues  ;  elles  peuvent ,  suivant  la  dose  ou  le  mode 
■d’administration,  agir,  à  l’extérieur,  comme  stimulant ,  cathéré- 
tique ,  corrosif  ;  à  l’intérieur,  soit  comme  vomitif,  soit  comme  irri¬ 
tant  des  prëmièrés  voies,  soit  comme  exfcitant  général  des  systèmes 
nerveux,  sanguin  ’ét  même  lymphatique.  On  les  a  surtout  vantées, 
h  l'intérieur,  comme  utiles  contre  l’épilepsie ,  la  syphilis  ,  le  cancer, 
la  phthisie  ;  et  'a  l’extérieur,  dans  les  cas  d’ulcères  de  mauvaise  na¬ 
ture,  d’écouleinens  anciens,  dans  les  ophthalmies  chroniques  ,  etc. 
Mais  c’est  k  l’histoire  de  chaque  préparation  cuivreuse  eu  particu¬ 
lier  qu’appartient  l’énoncé -de  ces  applications;  examinons  donc 
successivement  les  faits  relatifs  :  I,  au  Cuivre  pris  k  l’état  métalli¬ 
que  ;  II ,  k  ses  Otydes  ;  III ,  k  ses  Sels  ;  I V,  k  Y  Ammoniure  de  cuivre; 
V  enfin ,  aii  Sulfure  de  cuivre.  Quant  au  prétendu  Soufre  rouge  du 
cuivre ,  que  Van  Helmont ,  qui  le  nommait  Feu  de  Vénus  tX  Soufre 
des  philosophes croyait  propre  k'faire  vivre  long-temps,  c’est  un  de 
cesnombreux  Élémens  des  alchimistes  dont  la  chimie  a  fait  justice. 

I.  Cuivre  ù.  l’état  de'méia/.  Les  anciens  le  regardaient  comme  froid, 
peu^être  parce  qu’ils  avaiènt  reconnu  la  propriété  dont  il  jouit  d’avoir 
beaucoup  plus  de  capacité  pour  le  calorique  que  l’acier,  ce  qui  le  rend 
un  cautère  actuel  bien  plus  actif  que  ce  dernier,  et  le  fait  préférer 
comme  tel  par  M.  Gondret,  éclairé  sans  doute  par  l’usage  qu’en 
font  les  plombiers  pour  opérer  la  soudure  (G.-L.  Bessière ,  Diss.  sur 
l’ Ophthalniie  chron.  ,  i8a4  >P-  25).  Ils  l’employaient  sur  les  contu¬ 
sions;  de  là  peut-'être  aussi  l’usage  où  l’on  est  encore  de  les  compri¬ 
mer  avec  une  ■pièce  de  monnaie.  Réduit  en  lamelles  ou  en  limaille , 
il  passait  pour  diurétique  et  sialagogue  ,  et ,  donné  sur  du  pain  beur¬ 
ré ,  il  a  été  recommandé  par  plusieurs  auteurs ,  cités  dans  la  suite 
de  VApparatus  medicaminum  de  Murray ,  contre  la  morsure  des 
chiens  enragés  et  même  l’hydrophobie  déclarée  :  Cothenius  rap¬ 
porte  des  exemples  de  succès;  il  en  est  qui  l’associaient  dans  ce 
cas  k  la  tournure  d’étàte.  Lieb  (ibid.)  a  trouvé  le  cuivre  en  co¬ 
peaux  ,  administré  k  la  dose  de  a  grains  par  jour,  ütile  contre  les 
afiections  malignes,  èt  notamment  les  ulcères  rongeans  syphilitiques. 
Suivant  Grosier,  {Descr.  de  la  Chine  ,  p.  44o) ,  le  cuivre  tse-laytong 
sert,  en  Chine,  k  faire  des  bracelets  contre  la  paralysie. 

Ges  vertus  sont  loin  d’être  constatées ,  mais  du  moins  le  cuivre  pur 
ne  paraît  pas  ofirir  les  dangers  que  d’autres  lui  ont  attribués  :  c’est 
ce  que  prouvent  et  l’ingestion  accidentell,'!  'le  morceaux  de  cuivre, 
ce  qui  n’est  point  rare,  et  les  expériences  de  M.  Drouard,  qui  en  a 
donné  k  des  chiens  jusqu’k  une  once  en  limaille.  M.  Portai  cite,  il 
est  vrai ,  un  cas  d’hydropisie  où  l’usage  de  la  limaille  de  cuivre,  in- 
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corporée  dans  da  pain  à  chanter,  fut  suivi  de  vomissemens  et  de  co-. 
iiques  atroces;  mais  ces  accidens  pouvaient  être  indépendans  du 
remède,  ou  le  remède  lui-même  avoir  subi  quelque  oxydation  avant 
d’être  administré.  Pris  avec  de  l’huile  ou  de  la  graisse ,  le  cuivre  paraît , 
d’après  les  expériences  de  M.  Drouard,  être  également  sans  action. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  circonstances  variées  dans  lestpielles 
ce  métal,  innocent  par  lui-même ,  peut  devenir  des  plus  redoutables. 
Nous  ajouterons  que  c’est ,  ou  à  leur  modo  de  préparation ,  ou  à 
des  causes  purement  mécaniques,  ou  à  l’action  des. acides  qu’elles 
contiennent,  ou  à  l’oxydation  préalable  du  cuivre ,  que  certaines 
substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  doivent  d’olTrir  des  traces 
de  ce  métal.  Ainsi ,  l’espèce  d’électuaire  nommé  onguent  JEgypliac, 
doit  au  cuivre,  qui  s’y  est  revivifié,  la  couleur  rougeâtre  qu’on  lui 
connaît;  ce  métal  se  trouve  accidentellement  dans  la  pulpe  de  ta¬ 
marin,  la  pulpe  de  casse,  l’opium ,  le  suc  de  réglisse  et  divers  autres 
extraits;  certains  cornichons  confits  au  vinaigre,  les  câpres,  etc. , 
paraissent  devoir  b  de  l’acétate  de  cuivre  leur  belle  couleur  verte  ; 
l’oseille  conservée ,  le  raisiné ,  etc. ,  contiennent  souvent  des  sels  cui¬ 
vreux  :  de  là  des  accidens  dont  la  véritable  cause  est  souvent  difficile 
à  reconnaître. 

Les  avis  sont  partagés  sur  l’action  qu’exerce  le  cuivre  sur  la  santé 
des  ouvriers  qui  le  travaillent.  Aux  remarques  de  Desbois  de  Roche- 
fort  (Afat.  méd.,  I,  2-4.1  )  >  et  de  M.  Quersent  (Dict.  des  Sc.  méd., 
VU,  5&p)  sur  ce  sujet,  nous  ajouterons  les  observations  suivantes  ; 
J.  G.  Collins  ( Esquisse  de  la  Topogr.  méd.  de  Swausea)  assure  que 
ceux  de  Swansea,  dans  le  pays  de  Galles ,  jouissent  d’une  bonne 
santé ,  quoiqu’ils  aient  le  teint  obscur  et  jaunâtre ,  et  l’air  malade , 
qu’ils  sont  même  robustes  et  très-féconds  ;  on  les  dit,  en  outre, 
exempts  d’ophthalraies.  D’un  autre  côté,  M.  Charles,  dans  sa  Topo¬ 
graphie  de  Besançon ,  d’accord  avec  Ramazzini ,  qui  accuse  le  cuivre 
de  produire  la  phthisie ,  dit  ces  ouvriers  sujets  à  l’hémoptysie  ;  et  nous 
avons  entendu  M.  Fautrel  affirmer  ,  d’après  son  expérience,  qu’ils 
guérissent  difficilement  de  la  syphilis ,  supportant  mal  le  mercure , 
et  en  ayant  plus  besoin  que  d’autres.  M.  Fizeau,  enfin,  a  décrit 
4  Revue  méd.,  mai  1624  )  une  colique  à  laquelle  ces  ouvriers  sont  su¬ 
jets  ,  et  qui  cède’ au  traitement  ordinaire  de  la  rachialgie  ,  seulement 
elle  est  plus  inflammatoire  et  exige  plus  de  ménageinens  ;  elle  paraît 
due,'  au  reste,  plus  au  plomb  ou  aux  acides  minéraux  qu’emploient 
plusieurs  de  ces  ouvriers ,  qu’au  cuivre  lui-même. 

II.  Oxydes.  Il  en  existe  au  moins  deux ,  employés  dans  la  fabri-' 
cation  des  émaux,  qu’ils  colorent  l’un  en  rouge,  l’autre  en  vert. Le 
protoxyde  est  rouge,  le  deuloxyde  ou  peroxyde  brun;  cclui-çi  est 
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le  seul  qui  nous  intéressé  :  sec,  il  est  d’tiri  brun  noir;  l’étàt  dHiy- 
drate  récemment  précipité ,  il  est  bleu ,  d’iirie  saveur  âpre  et  métal¬ 
lique,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  au  premier  instant;  il  est,  dit-on, 
insoluble  dans  Teau,  a  laquelle  pourtant  il  donne  un  léger  goût 
cuivreux;  il  se  dissout  très-bien,  au  contraire,  dans  llâmmoniaquei 
les  acides,  la  graissé,  les  huiles,  l’eau  salée,  etc.  ;  c’est  la  basé  de 
la  plupart  des  sels  “cuivreux ,  èt,  à  ce  que  l’on  croit,  l’un  des  ëlé- 
mens  du  verdet  du  commercé  (  Voy.  p.  5o4  ). 

Cet  oxyde  est  émétique.  M.  Drouard  a  vu  des  pièces  de  cuivre 
eoùverles  d’oxyde  brtin ,  causer  à  des  chiens  qui  les  avaient  ava¬ 
lées  ,  des  vomissémens ,  et  se  trouver  ensuite  décapées ,  l’oxyde  en 
ayant  été  dissous  par  les  sucs  gastriqites  :  par  leur  séjour  prolongé 
dans  les  voies  digestives ,  il  en  a  vu  d’autres  noircir  de  nouveau , 
probablement  par  l’action  sui-  le  cuivre  de  l’bydrogènè  sulfuré 
qu’elles  renferment. 

Les  battitures  ou  écailles  {  Sqitamœ  eeris)  de  deuloxyde  de  cuivre 
mêlé  d’un  peu  de  protoxyde  (Ghevreul) ,  que  détache  du  cuivre  rougi 
au  feu  la  percussion ,  étaient  employées  dans  la  médecine  des  anciens , 
sous  le  nom  d’Æs  ustam  ;  quèlqùéfois  on  préparait  celui-ci  en  ajou¬ 
tant  ,  pendant  la  calcination  qu’on  faisait  subir  au  cuivre  en  lames , 
du  soufre  et  du  sel  commun,  ou  même  du  nitre,  du  vinaigre,  ou 
enfin  plusieurs  de  ces  corps  à  la  fois  :  de  là  diverses  espèces  d’Æs 
iistiim  ;  le  Crocus  Veneris  en  était  une.  Ils  remployaient  k  l’exté¬ 
rieur,  incorporé  dans  les  onguens,  les  emplâtres ,  etc.,  comme  mon- 
dificatif,  détersif,  dessiccatif,  etc.  ( Dioscoride).  Geoffroy  {Mat. 
méd.,  I,  624)  dit  que  les  écailles  de  cuivre,  et  aussi  la  limaille  de 
laiton ,  pulvérisée  avec  le  soufre  et  l’iris  de  Florence ,  détruisent 
l’odeur  fétide  des  pieds  lorsqu’on  en  met  dans  les  soidiers ,  mais 
n’est  pas  sans  danger.  On  en  faisait  usage  aussi  dans  les  maladies 
des  yeux.  A  l’intérieur ,  l’Æs  «sium  était  usité  comme  vomitif  (  Dios¬ 
coride  ) ,  ou  purgatif  (  Arétée)  .  associé  du  reste  'a  d’autres  substan¬ 
ces  ,  dernier  usage  qui  existe  encore  chez  les  paysans  des  confins  de 
la  Silésie ,  quoique  sujet  k  donner  de  fortes  coliques  (  Guersent). 
Arétée  le  donnait  enfin  contre  l’épilepsie  ;  il  est  aujourd’hui  sans 
usage;  k  haute  dose  il  est  vénéneux.  L’opiat  de  Gamet,  dont  nous 
parlerons  plus  loin  ,  paraît  ne  devpir  qu’a  cet  oxyde  les  vertus  qu’on 
a  cru  lui  reconnaître ,  et  qu’on  rapportait  k  l’acétate  de  cuivre  avec 
lequel  il  est  préparé. 

III.  Sels.  Le  cuivre,  ordinairement  k  l’état  de  deutoxyde,  s’unit 
k  tous  les  acides  pour  former  des  sels  (  neutres  ) ,  des  sur-sels,  des 
sous-sels  et  quelques  sels  doubles  ammoniacaux ,  qui  tous  donnent 
avec  l’eau  ou  un  excès  d’acide,  des  dissolutions  vertes  ou  bleues- 
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L’ammoniaque  colore  en  bien  ces  solutions ,  la  potasse  et  la  soude  j 
forment  des  pre'cipités  de  même  couleur ,  le  prnssiate  de  potasse 
et  de  fer  les  précipite  en  brun  rouge  ,  les  hydro-sulfates  en  noir , 
l’arsénite  de  potasse  en  vert-pré ,  l'acide  gallique  en  brun  ;  le  fer 
en  sépare  du  cuivre.  Presque  tous  ces  sels,  comme  on  l’a  vu 
(p.  497  )»  éminemme  vénéneux,  et  rangés  parmi  les  poiSous 
irritans  ou  corrosifs. 

i”.  Acétates  de  cuivre.  Ces  sels  sont  :  le  sous-acétate  &  cuivre , 
l’acétate  neutre ,  le  verdet  Ou  acétate  de  cuivre  brut  du  codex ,  qui 
n’est  qu’un  mélange,  l’acélate  de  cuivre  -et  d’ammoniaque,  et  enfin 
l’acétate  potassé  dè  cuivre. 

Sous-acétate  de  cuivre.  C’est  le  nom  que  quelques  chimistes 
donnent  à  la  partie  insoluble  du  verdet,  considérée  par  d’autres 
comme  du  deiitoxjde  de  cuivre  hydraté  ;  on  dit  ce  corps ,  qui  est 
pulvérulent  et  d’un  vert  pâle,  à  peu  près  sans  sayeur  ,  et  pourtant 
vénéneux.:  quelques  auteurs  donnent  aussi  au  verdet  le  nom  de 
Sous-acétate  de  cuivre. 

Acétate  de  cuivre  (Deuto-acétate  de  cuivre) ,  nommé  d’abord  Ver- 
det  cristallisé  ,  Cristaux  de  Vénus ,  etc.  Ce  sel  ,  qu’on  peut  reti¬ 
rer  par  lixiviation  du  verdet  du  commerce,  et  qu’on  en  obtient 
plus  abondamment  en  le  traitant  par  l’acide  acétique ,  est  en  cris¬ 
taux  ,  d’une  belle  couleur  vert-bleuâtre  (  blanc  lorsqu’il  est  anhydre), 
solubles  dans  l’alcool,  quoique  légèrement  efflorescens,  d’une  saveur 
très-désagréable,  et  pourtant, peu  solubles  è  froid  dans  l’eau,  don¬ 
nant  à  la  distillation  de  l’acide  acétique  concentré  ,  connu  jadis,  à 
raison  de  cela ,  sous  le  nom  de  Spiritus  ceruginis. 

C’est  un  poison  plus  actif  que  les  deux  suivans,  mais  moins  que 
le  sulfate  de  cuivre  (  Drouard  ) ,  dont  il  paraît  offrir  d’ailleurs  les 
propriétés.  On  peut  voir,  dans  la  Clinique  (IV,  n”  i5) ,  un  exemple 
d’empoisonnement  volontaire  par  cette  substance,  traité  avec  suc¬ 
cès  par  l’eau  albumineuse  et  les  antiphlogistiques.  Il  est  rarement 
employé  de  nos  jours.  Scheffer,  cependant,  l’a  proposé  ,  a  la’dose  de 
6  à  lo- grains  en  dissolution,  comme  vomitif,  dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  les  narcotiques  ;  et  il  a  surtout  été  vanté  contre 
le  cancer.  Sans  parler  de  l’usage  qu’en  faisait  Lachapelle  ,  sur  les 
ulcères  cancéreux,  en  l’unissant  au  sublimé  (Joum.  de  JJesault  ^ 
I;  1791  ),  nous  dirons  qu’il  entrait,  avec  l’extrait  de  ciguë  et  la  li¬ 
maille  de  fer  qui  en  opérait  la  décomposition ,  et  le  réduisait  à 
l’état  de  deutoxyde ,  dans  l’opiat  de  Ganvet ,  dont  Mittagmidi  assure 
avoir  obtenu  plusieurs  fois  dés  guérisons  inespérées.  MM.  Bayle 
etCayol  (art.  Cancer  du  D'ict.  des  Sc.  méd.),  pensent  que  de  nou¬ 
veaux  essais  devraient  être  tentés  avec  ce  remède  ;  peut-être  les 
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pilules  de  Gerbien-,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  seraient-elles 
préférables,  comme  étant  plus  fixes  dans  leur  composition. 

Appliqué  en  poudre  ou  en  morceaux  sur  la  peau ,  il  en  détermine 
la  cautérisation ,  et  peut  servir  a  toucher  les  végétations  des  cautè¬ 
res  ,  les  aphthes ,  etc.  Dissous  dans  l’eau  ,  il  a  été  recommandé 
contre  les  taiies  par  Bell,  et,  en  injection,  dans  la  blcnnorrhée  et 
les  hémorrhagies ,  par  plusieurs  auteurs  ;  il  entrait  dans  le  prétenda 
collyre  de  Lanfranc  >  employé  à  l’extérieur  contre  les  affections  sy¬ 
philitiques,  dans  un  cérat  excitant  ,  etc.  Le  Magistère  de  cuivre 
d’ Angélus  Sala ,  qui,  suivant  J.  F.  Gmelin ,  diSère  peu  de  l’acétate 
neutre ,  a  été  vanté,  par  son  auteur,  pour  mondifier  les  ulcères; 

yerdet  ou  vert-de-gris  du  commerce;  Æsviride,  Virideceris, 
Ærugo  rasilis  des  anciens  ;  sous-acétate  de  cuivre  de  quelques  au¬ 
teurs,  acétate  de  cuivre  brut  du  Codex.  Celte  matière,  d’un  vert 
clair,  douce  au  toucher,  et  qui  ne  se  dissout  qn’én  partie  dans 
l’eau,  est  préparée  en  grand  dans  le  midi  de  la  France,  b  Mont¬ 
pellier  et  a  Grenoble  surtout ,  dans  des  caves  ,  par  la  stratification 
de  lames  minces  de  cuivre  avec  du  marc  de  raisin  plus  ou  moins  hu¬ 
mecté  de  vin  ;  ces  lames  se.  recouvrent  d’urie  couche  pulvérulente, 
qu’oiU  en  détache,  et  dont  on  forme  des  masses  qui  sont  ensuite 
livrées  au  commerce  ;  elle  a  été  considérée  comme  un  mélange  de 
56  centièmes  d’acétate  de  cuivre  soluble  ,  et  de  44  sous-acétate 
insoluble mais  elle  paraît,  en  définitive,  être  formée  d’acétate, 
d’hydrate  de  deutoxyde  de  cuivre,  et  de  divers  corps  étrangers. 
Quoiqu’il'  en  soit,  il  ne  faut  pas  confondre  le  verdel  avec  l’oxyde 
carbonaté ,  qui  se  forme  si  souvent  sur  le  cuivre  exposé  à  l’air  hu¬ 
mide,  ou  au  contact  de  l’eau,  et  qu’on  nomme  aussi  Vert-de-gris. 
(  Mrugo  proprement  dit  ), 

Le  verdet  est  employé  eu  peinture  et  pour  former  l’acétate  neutre; 
il  sert,  en  pharmacie,  a  préparer  l’onguent  Divin ,  l’onguent  Ægyp- 
tiac  (médicament  très-variable  et  par  conséquent  infidèle ,  où  d’ail¬ 
leurs  il  est  décomposé! ,  employé  contre  les  ulcères  de  mauvaise  na¬ 
ture  ,  l’onguent  Basilicum  vert  de  la  pharmacopée  de  Londres',  l'em¬ 
plâtre  résineux  de  verdet  ou  cire,  verte  de  Baumé ,  usité-  comme 
escarrotique ,  le  baume  vertde  Metz,  etc.  On  le  prépare  pour  l’usage 
médicinal ,  soit, en  le  pulvérisant  et  le  tamisant ,  ce  qui  n’en  change 
pas  la  nature,  soit  en  le  lavant,  ce  qui  enlève  l’acétate  neutre;  ces 
deux  produits  portent  le  nom  de  Vert-de-gris  préparé ,  quoique 
fortMissemblables  :  de  la  beaucoup  d’incertitude  sur  la  véritable  na 
ture  des  substances  employées  sous  ce  nom  par  divers  expérimenta¬ 
teurs  ;  le  premier  seul  mérite  de  le  conserver ,  le  second  n’étant  plus, 
dji  sous-acétate  oii  de  l’hydrate  de  deutoxyde  de  cuivre- 
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C’est  un  poison  fort  actif,  et  qui,  ainsi  que  rac<itate  de  cuivre, 
agit  seulement  comme  irritant  sur  les  tissus,  sans  être  absorbé  ; 
6  à  15  grains  suffisent,  selon  M.  Drouard,  pour  causer. la  mort  d’un 
chien.  M.  Dupuy  d’Alfort  en  a  donné  une  once ,  et  le  lendemain 
deux  onces ,  à  un  cheval ,  sans  autre  effet  que  quelques  légers  signes 
d’inflammation  abdominale.  M.  Orfila  {Toxicologie,  I,  5i5) rapporte 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  d’empoisonnement  chez  l’homme. 

Les  anciens  employaient  le  verdet  dans  le  traitement  des  maladies 
des  parties  génitales;  Dioscoride  l’indique  contre  les  ulcères;  Ac- 
tuariüs  l’a  recommandé  dans  les  callosités  des  paupières  ;  il  est  placé 
par  Oribase  {lib.  XIV,  c.  Sy)'  parmi  les  cicatrisans,  et  (Z.  VII,  c.  26), 
parmi  les  émétiques.  Lieb  s’en  est  servi  pour  toucher  les  aphthes, 
et,  a  l’intérieur,  contre  la  carie  vénérienne,  la  rage,  etc.  On  dit 
que  les  Chinois  le  font  entrer  dans  la  compositjon  d’un  remède  contre 
l’épilepsie,  et  il  a  été  essayé  avec  quelque  succès,  dans  la  phthisie, 
comme  résolutif  des  tubercules  pulmonaires,  à  l’instar  sans  doute 
du  sulfate  de  cuivre.  Expérimenté  à  la  Pitié ,  au  rapport  de  M.  Guer- 
sont,  dans  des  cas  de  scrofules  et  de  rachitis ,  depuis  la  dose  d’une 
fraction  de  grain  jusqu’à  4  grains  par  jour ,  on  l’a  vu  quelquefois 
résoudre  des  tumeurs  et  des  nodosités,  mais  souvent  aussi  pi'ovoquer 
des  vomissemens  et  des  coliques  qui  ont  forcé  d’y  renoncer. 

Le  verdet ,  enfin  ,  est  la  base  des  pilules  de  Gerbier  contre  le  can.. 
cer,  affection  où  Lieb  l’avait  déjà  administré  ;  il  y  est  associé  à  de 
l’orge  torréfié  ,  et  pouvait,  selon  son  auteur,  être  donné  depuis  i;4 
ou  i/Q  grain  jusqu’à  20  et  3o  grains  par  jour  :  Gerbier  y  joignait  l’usage 
des  purgatifs,'  et  a  rapporté  huit  exemples  de  guérison  (..«Znc.  fourn. 
de  méd,,  LUI ,  lySo).  Solier  de  la  Romillais,  chargé  par  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  de  répéter  ces  expériences  (  Séance  publ.  du 
5  novembre' 1 778,  p.  87),  n’a  pu  dépasser  10  à  12  grains  par  jour, 
et  n’a  réussi  qu’une  fois  sur  sept ,  dans  un  cas  de  cancer  delà  face , 
ce  qui  mérite  pourtant  quelque  attention  ,  le  rapport  étant  fait  dans 
des  vues  fort  peu  favorables  à  l’auteur.  Deux  autres  malades,  d’ail¬ 
leurs,  ont  été  soulagés.  En  général,  ce  remède  lui  a  paru  augmenter 
la  suppuration,  diminuer  les  douleurs,  et,  chez  deux  femmes,  ex¬ 
citer  puissamment  la  menstruation.  Tous  les  malades  ont  perdu 
l’appétit  ,■  et  la  plupart ,  lorsqu’on  a  voulu  forcer  la  dose  ,  ont  eu  des 
nausées  ,  des  purgations ,  etc.  Ce  remède ,  qui  semble  appeler  d§ 
nouvelles  expériences  ,  que  justifierait  suffisamment  l’incurabilité 
du  mal  dont  il  s’agit,  demande  donc  à  être  manié  avec  beaucoup  de 
prudence  ;  peut-être  conviendrait-il  d’essayei"  préférablement  l’ac¬ 
tion  du  verdet  lavé,  substance  bien  moins  redoutable  sans  doute  que 
le  vert-de-gris  simplement  pulvérisé. 
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Acétate  de  cuivre  et  (^ammoniaque ,  ou  acétate  de  cuivre  amrao- 
uiacal.  Ce  sel,  obtenu  de  la  solution  ammoniacale  de  l’acétate  de 
cuivre,  évaporée  à  une  douce  chaleur,  fait  partie  de  divers  collyres 
résolutifs,  et  aussi  de  la  teinture  bleue,  employée,  au.  mérité  usage. 
U  est  bleu,  cristallin,  très-déliquescent. 

Acétate  potassé  de  cuivre.  On  l’obtient  etf  évaporant  à  siccité  le 
mélange  d’une  solution  aqueuse  de  trois  parties  de  crème  de  tartre 
et  d’une  partie  d’acétate  de  cuivre.  Ce  composé  verdâtre  se  résout 
à  l’air  en  une  liqueur  verte ,  d’une  saveur  âcre  et  caustique ,  que 
Chaussier  nommait  Solution  d’acétate  potassé  de  cuivre.  On  l’a 
employé  aux  mêmes  usages  que  le  précédent.  . 

2®.  Arsénite  de  cuivre ,  vert  de  Schèele..V.  Arsenic,  !,  435. 

3®.  Sous -carbonates.  On  distingue  les  espèces  et  variétés  sui¬ 
vantes,  maintenant  presque  absolument  inusitées  en  médecine  : 

Sous- carbonates  de  cuivre  natif.  Ils  ejcislent  sous  trois  états, 
sayoir  :  i®  le  Carbonate  anhydre ,  qui  est  sans  usage  ;  2®  la  Mala¬ 
chite,  ou  cuivre  carhonaté  vert,,  contenant  peu  d’eau,  d’un  vert 
agréable,  susceptible  de  poli,  et  placée  jadis  parmi  les  pierres  pré¬ 
cieuses.  Figurée  en  cœur,  on  la  suspendait.au  cou  des  enfans,  pour 
les  préserver  de  l’épilepsie  et  autres  accidens  produits  par  la  peur  : 
c’est  à  cette  variété  que  se  rapportent  le  vert  de  montagne  et  les  cen¬ 
dres  vertes  (viride  ceris  nativum) ,  employées  jadis  comme  cathéré- 
tiques;  3®  enfin,  l’Azur  de  cuivre,  ou  cuivre  carbonaté  bleu,  conte¬ 
nant  plus  d’eau,  cristallisé,  d’un  bleu  magnifique  ;  il  est  employé  par 
lés  peintres;  c’est  lui  qui  colore  la  turquoise,  la  pierre  d’ Armé¬ 
nie,  usitée  jadis  à  l’intérieur  comme  vomitif,  et  a  l’extérieur  comme 
dessiccatif  ‘ .  Le  bleu  de  montagne  en  est  une  variété  ;  les  cendres 
bleues  natives ,  placées  par  les  anciens  au  nombre  des  corrodans, 
une  autre  variété  pulvérulente. 

Sous-carbonate  de  cuivre  spontané ,  vert-de-gris  naturel,  (vrugo 
proprement  dit,  patine  des  antiquaires.  Ce  sel,  absolument  inso¬ 
luble  dans  l’eau  ,  mais  très-soluble  dans  la  graisse,  les  acides,  etc., 
se  forme  journellement  sous  nos  yeux  à  la  surface  du  cuivre  et  de  ses 
alliages  au  contact  de  l’air  humide  ou  de  l’eau.  C’est  un  poison 
moins  violent  que  le  verdet  du  commerce  (  Drouard) ,  mais  analogue 
d’àction  ,  et  que  le  crime  a  quelquefois  employé  pour  ses  desseins.  Il 
paraît  être  usité  en  peinture. 

Sous-carbonate  de  cuivre  artificiel.  Ou  l’obtient  en  précipitant 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  du  sous-carbonate  de  potasse; 


■  Morin.  Mc'taoire  sur  l’ainr  des  cendres  bleues  de  la  montagne  d’Dsson ,  en 
gnc ,  et  son  usage  dans  la  me'decine  ,  communique'  en  1692  à  l’Acade'mie  roy.  des 
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il  sert  a  préparer  le  sous-carbonate  de  cuivre  ammoniacal.  Les  cen- 
dres  bleues  artificielles  àn  commerce ,  ^ploye'és  pour  la  confection 
des  papiers  peints,  sont  un  mélange  de  cbànx  et  de  ce  soùs-carbonate. 

Les  véritables  propriétés  médicinales  de  ces  divers  sous-carbonates 
sont  peu  connues  ;  ils  sont  tous  insolubles  étlprobàblemént  moins 
adtifs  ^u’on  ne  l’a  cru.  Le  docteur  Hulchinson,  qui  a  écrit  sur  les 
névralgies,  rapporte  des  observations  de  tics  doulouréux  de  la  face 
guéris  par  le  carbonate  de  cuivre.  Richmond  {Bull,  des  Sc.  méd. , 
1824  ;  i53)  l’a  employé  avec  succès  a  la  dose  d’un  gros  par  jour  dans 
la  même  maladie  ;  Key  (Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XII ,  3i5) ,  qui 
en  a  donné  par  jour,  pendant  quinze  jours  consécutifs,  une  demi- 
ouce  en  trois  fois ,  a  guéri  un  tic^  qui  datait  de  plusieurs  années  et 
avait  résisté  a  la  section  du  nerf  sous-orbitaire  et  au  sulfate  de  quinine. 
Déjà  le  docteur  Elliotson  l’avait  prescrit  à  dose  assez  élevée;  on  l’a 
vu  produire  une  fois  le  ptyalisme.  Nous  ignorons  auquel  des  sous- 
carbonates  de  cuivre  se  rapportent  ces  diverses  observations. 

Sous-carbonate  de  cuivre  et  (T ammoniaque.  Quelques  pharma¬ 
copées  indiquent  sous  ce  nom  une  combinaison  de  sous-carbonate  de 
cuivre  artificiel  et  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  liquide  ;  elle  a 
été ,  dit-on  ,  employée  ,  dissoute  dans  de  l’eau  distillée ,  en  injection  , 
contre  l’uréthrite  chronique,  et,  en  pilules,  contre  certaines  fièvres 
anomales. 

4°.  Hydro-chlorates  ou  mariâtes.  . 

Hydro-chlorate  de  cuivre,  Muriate  et  oxymuriate  de  cuivre  des 
auteurs.  Il  est  en  cristaux  d’un  vert  gazon,  très-déliquescens ,  très- 
solubles,  fusibles,  très-caustiques  :  préparé  à  froid,  il  est  blanc  (proto¬ 
chlorure  hydraté),  mais  il  bleuit  promptement  à  l’air.  La  teinture  v 
verte  de  Stisser  est  une  solution  alcoolique  de  ce  sel;  celle  d’Helvé- 
tiusn’en  difière  que  par  l'addition  d’un  sixième  d’ammoniaque  liquide, 
qui  lui  donne  la  couleur  bleue.  Ce  sont  des  stiraulans  actifs  des  or¬ 
ganes  digestifs,  mais  qui  produisent  rarement  des  évacuations.  Adr. 
Helvétius  (  Traité  des  mal.  les  plus fréq.  Paris,  1704,  in-12)  a  sur¬ 
tout  préconisé  ces  deux  teintures  contre  le  raebitis  et  le  carreau.  Il 
donnait  aux  enfans  la  première  par  autant  de  gouttes  qu’ils  avaient 
d’années,  doublait  la  dose  s’il  ne  survenait  point  de  nausées;  pas¬ 
sait  ensuite  a  la  seconde;  qu’il  regardait  comme  plus  incisive,  plus 
apéritive  ;  puis  alternait  de  huit  en  huit  jours  leur  emploi,  en  pur¬ 
geant  de  temps  à  autre  les  malades.  John  recommande  contre  l’épi¬ 
lepsie  une  teinture  éthérée  de  muriate  de  cuivre  (V.  Jourdan,  Phar- 

mnc.umV.,  1,467). 

Hydro-chlorate  de  cuivre  et  d^ ammoniaque ,  Muriate  de  cuivre 
ammoniacal,  ou  hydro-chlorate  d’ammoniaque  cuivreux,  et,  plus 
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anciennement ,  Ens  Veneris  (  et  non  Æs  Feneris) ,  fleurs  ammonia¬ 
cales  cuivrées ,  fleurs  de  sel  ammoniac  cuivreuses ,  et  quelquefois 
aussi  Cuprum  amnioniacum ,  nom  mieux  appliqué  à  l’ammoniure 
de  cuivre.  Ce  composé ,  préparé  par  sublimation  de  parties  égales  de 
muriate  d'ammoniaque  et  d’oxyde  de  cuivre  privé  de  fer,  n’est  qu’un 
mélange  de  muriate  d’ammoniaque  et  de  muriate  de  cuivre ,  dans  des 
proportions  variables  suivant  le  degré  de  chaleur,  et  par  conséquent 
un  médicament  peu  constant,  infidèle,  justement  abandonné  pour 
la  teinture  d’Helvétius.  UEns  Veneris  de  Boyle  en  différait  par  sa 
couleur  d’un  jaune-brun  ,  due  à  du  muriate  de  fer,  provenant  de  la 
couperose  bleue  aVec  laquelle  il  le  préparait  ;  c’était  d’ailleurs  de 
véritable  Ens  Martis. 

Ce  sel ,  à  Tétât  solide,  a  été  conseillé  contre  l’épilepsie  ,  k  la  dose 
de  2  à  10  grains  plusieurs  fois  par  jour,  ce  qui  nous  paraît  consi¬ 
dérable.  A  l’état  liquide,  on  l’a  donné  a  l’intérieur  et  à  l’extérieur, 
dans  les  cachexies  et  les  maladies  vénériennes  où  il  est  moins  utile 
cependant,  suivant  Kœchlin,  que  les  préparations  mercurielles  {Bull: 
des  Sc.  méd.  de  Fér.,  1826,  janvier,  p.  44-).  Ce  remède  se  rapproche 
beaucoup  de  la  teinture  bleue  d’Helvétius  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  précédent.  U  Eau  céleste,  employée  comme  collyre 
excitant  et  résolutif,  est  un  mélange  d’eau  de  chaux,  de  sel  ammo¬ 
niac  et  de  verdet. 

5“.  Nitrate  de  cuivre  (Nitras  cupri).  Cristaux  bleus ,  très-déli- 
quescens,  très-solubles  dans  l’eaU ,  d’une  saveur  caustique ,  corrosifs, 
ordinairement  formés  par  l’action  directe  de  l’acide  nitrique  sur  le 
cuivre.  C’est  un  poison  plus  actif  encore  que  le  sulfate  (Drouard). 
M.  Chevallier  dit  l’avoir  vu  administrer  avec  succès  dans  des  cas  de 
maladies  vénériennes  qui  avaient  résisté  au  traitement  mercuriel  j 
on  en  donnait  un  huitième  de  grain  par  jour  en  pilule ,  avec  de  l’ex¬ 
trait  de  chiendent,  En  solution ,  on  l’a  employé  pour  toucher  des  ulr 
cères  fongueux ,  et,  très-étendu,  en  injections,  contre  la  blennor¬ 
rhagie  chronique. 

6”.  Phosphate  de  cuivre.  Ce  sel ,  qui  existe  dans  la  nature ,  est 
regardé ,  dit-on ,  par  les  Anglais ,  comme  une  des  préparations  de 
cuivre  les  plus  innocentes ,  ce  qu’explique  en  partie  son  insolubilité 
absolue. 

Sulfates  de  cuivre.  Il  existe  un  sous-sulfate,  peù  connu,  un 
sulfate  neutre,  cristallisé ,  analogue  au  suivant,  mais  contenant  moins 
d’eau  ;  enfin ,  un  sur-sulfate  et  un  sulfate  ammoniacal ,  qui  seuls  sont 
employés  en  médecine. 

Sur-sulfate  ou  sulfate  acide  de  cuivre,  vitriol  de  Chypre,  cou 
perose  bleue,  etc.  Ce  sel  que,  par  abréviation,  on  nomme  ccmmU’ 
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nénlent  sulfate  de  cuivre,  existe  a  l’état  solide  dans  la  nature,  et  aussi, 
en  dissolution ,  dans  les  eaux  voisines  des  mines  de  sulfure  de  cuivre, 
d’où  on  l’extrait  par  évaporation.  On  l’obtient  encore  par  la  calci¬ 
nation  du  sulfure  de  cuivre  natif,  ou  enfin  on  le  prépare  artificiel¬ 
lement.  Il  est  en  gros  cristaux,  contenant  près  d’un  tiers  de  leur 
poids  d’eau,  d’une  belle  couleur  bleue,  d’une  saveur  styp tique 
métallique,  très-désagréable,  solubles  dans  quatre  fois  leur  poids 
d’eau  froide,  blanchissant  à  l’air  où  ils  s’effleurissent ,  formant, 
avec  l’hydro  -  chlorate  d’ammoniaque,  une  encre  de  sympathie 
jaune ,  tant  qu’elle  est  chaude ,  verte  après  son  refroidissement , 
et ,  par  leur  union  avec  l’ammoniaque ,  le  sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal ,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  ce  sel  enfin  est  décomposé 
par  les  alcalis, .les  terres,  les  sous  -  carbonates  solubles,  les  sels 
de  plomb,  l’acétate  de  fer,  les  infusions  de  teintures  végétales 
astringentes,  etc.,  auxquels  par  conséquent  il  faut  se  garder  de 
l’associer  dans  les  formules  médicinales.  Pour  l’emploi  médical, 
on  le  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  ,  ou  même  on  en  sépare 
la  petite  portion  de  sulfate  de  fer  qu’il  contient  toujours  dans  le 
commerce.  En  pharmacie ,  on  s’en  sert  avec  l’alun ,  le  nitre  et  le 
camphre  pour  préparer  la  pierre  bleue ,  ou  pierre  divine  ;  il  entre 
aussi  dans  la  pierre  miraculeuse  plus  composée  encore ,  dans  divers 
collyres,  etc.  Dans  les  arts,  il  est  employé  è  divers  usages,  et  no¬ 
tamment  pour  la  fabrication  de  l’encre,  la  teinture  en  noir,  etc. 

Mais  une  application  bien  dangereuse  est  celle  qu’en  ont  faite  quel¬ 
quefois  des  liquoristes  pour  colorer  en  bleu  des  liqueurs  de  table 
(Chevallier),  et  celle  qui  en  a  été  faite  dans  ces  derniers  temps  en 
Belgique ,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  la  France  pour  la  fabri¬ 
cation  du  pain ,  dans  la  vue  de  faciliter  la  fermentation  de  la  pâte , 
empêchée  par  le  mélange  frauduleux  du  froment  avec  des  pommes 
de  terre  et  diverses  farines  légumineuses,  et  aussi  de  masquer  la  colo¬ 
ration  particulière  qui  en  résulte.Vingt-six  boulangers  viennent,  dit- 
on,  d’êtretmndamnés  à  Calais  pour  cette  coupable  falsification,  dont, 
suivant  des-  analyses  exactes ,  la  capitale  n’a  point  été  jusqu’ici  le 
théâtre,  et  qui,  d’après  les  essais  de  M.  Barruel,  est  loin  de  rem¬ 
plir  les  vues  de  ceux  qui  se  la  permettaient ,  puisque  la  moindre 
addition  de  sulfate  de  cuivre  empêche  la  fermentation  panaire.  On 
a  cru  d’abord  pouvoir  attribuer  la  présence  du  cuivre  dans  le  pain  à 
l’usage  répandu  dans  certains  pays  de  chauler  le  grain  avec  du  sul- 
'  fate  de  cuivre  ;  mais ,  outre  que  cette  explication  serait  insufiisante ,  va 
l’abondance  de  ce  sel  dans  le  pain  dont  il  s’agit,  les  aveux  tnême  des 
droguistes  et  des  bonlangers  ont  prouvé  qu’il  avait  une  origine  plus 
directe.  La  source  d’un  usage  si  redoutable  paraît  être  dans  le  nom 


5,0  CUIVRE. 

à’ Alun  bleu  ,  donné  quelquefois  jadis  a  l’alun  de  Rome ,  employé 
dans  le  meme  but,  mais  avec  moins  (Tinconvéniens,  et  que  cer¬ 
tains  droguistes  de  nos  jours  ont  [cru  applicable  au  sulfate  de  cuirre 
(  Chevallier).  Ce  sel,  dont  on  a  mis  jusqu’à  4  once  par  quintal  de 
pâte,  en  guise  de  levure  (ce  qui  fait  près  de  6  grains  par  livre),  donne 
au  pain  un  œil  bleuâtre  très-marqué;  suivant  M.  Dehreims,  phar¬ 
macien  à  Saint-Omer,  il  y  est  complètement  transformé  en  deuto- 
acétale  de  cuivre  quand  la  proportion  en  est  faible ,  ou  partiellement 
lorsqu’elle  est  forte ,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène-sulfuré ,  etc. , 
dernier  phénomène  révoqué  en  doute  par  M.  Henry,  dans  un  rap¬ 
port  récemment  lu  à  l’Académie  royale  de  médecine  sur  cet  objet. 
Pour  reconnaître  cette  sophistication,  il  faut  dessécher,  calciner,  et 
enfin  incinérer  et  porphyriser  le  pain  suspect  ;  en  tr.aiter  les  cendres 
par  l’acide  nitrique,  et  essayer  ensuite  cette  solution  par  les  réactifs 
propres  a  déceler  la  présence  du  cuivre  ,  tels  que  l’hydro-cyanate  de 
potasse  et  de  fer,  l’arsénite  de  potasse,  les  alcalis,  etc.  (V.  plus  haut, 
p.  5o2).  Souvent  il  suffit  de  plonger  le  pain  dans  une  dissolution 
d’hydro-cy anate  ferruré  de  potasse,  pour  que  la  teinte  rosée  qu’il 
prend  dévoile  la  présence  du  cuivre. 

Les  dangers  d’un  tel  aliment ,  l’influence  qu’il  a  dû  avoir  sur  la  santé 
des  populations  qui  en  ont  fait  usage,  sont  faciles  à  concevoir,  puis¬ 
que  le  sulfate  de  cuivre  est  un  des  sels  cuivreux  les  pliis  actifs,  et, 
en  général,  un  des  poisons  les  plus  redoutables  :  il  a  cependant  été 
employé  à  haute  dose  i  comme  l’acétate  ,  dans  les  empoisonnemens 
par  l’opium  et  l’arsenic;  mais  c’est  comme  vomitif,  et  non  comme 
antidote,  qu’il  paraît  avoir  agi  dans  ce  cas.  Alex.  Marcet  rapporte 
(  Trajis.  médicorchir.  de  la  Soc.  de  méd.  et  de  ehlr.  de  Londres , 
1. 1,  trad.  1809)  un  cas  d’empoisonnement  par  6  onces  de  laudanuni, 
où  I  gros  t/2  de  sulfate  de  zinc  n’ayant  procuré  que  de  faibles  vo- 
missemens  ,  on  ne  craignit  pas  de  donner  i5  grains  de  sulfate  de 
cuivre ,  qui  firent  vomir  aussitôt ,  et  sauvèrent  le  malade  agonisant. 

Les  Anglais  ont  en  effet  beaucoup  employé  ce  sel,  comme  vomitif, 
depuis  le  dernier  siècle;  Alston  {Lectures  on  mdteria  med..  H). 
Hahneinann.et  d’autres  ,  le  préféraient  même  à  l’émétique,  comme 
ne  débilitant  pas  l’estomac  :  on  le  donne  dans  ce  but,  dissous,  soit 
dans  l’eau  ,  soit  comme  le  faisait  Fréd.  HoiTmann ,  dans  du  bouil¬ 
lon  ,  à  la  dose  d’un  à  deux  grains  et  quelquefois  davantage  :  en  gé¬ 
néral  il  vaut  mieux ,  lorsqu’on  l’emploie  comme  vomitif,  forcer  un 
peu  la  dose  ;  plus  l’effet  est  complet,  moins  les- suites  de  l’action  locale 
de  ce  sel  sont  à  craindre.  ' 

G’est  comme  tel  peut-être,  ou  en  général  comme  évacuant  on 
comme  dérivatif  ,  qu’il  s’est  montré  quelquefois  utile  dans  I  by-" 
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dropisie,  au  dire  de  Wight  (  Anc.jpurn.  de  méd.,  LXXXI,  196); 
dans  l’épilepsie  ,  d’après  Weismann  {Id.  ,  VIH,  276;  XI  ,4-5),  et 
Winler,  médecin  de  Stuttgard,  qui  en  a  donné  avec  succès  jusqu’à 
4  grains  à  un  enfant,  et  9  à  un  adulte;  dans  le  croup  ,  où  il  a  été 
préconisé  par  le  docteur  Hoflinann,  médecin  du  grand  duc  de 
Hesse,  qui  assure  avoir  constamment  réussi  en  l’administrant  en 
poudre  avec  du  sucre,  a  la  dose  d’un  quart,  d’un  demi -grain  et 
plus ,  selon  l’âge  ,  et  à  des  intervalles  de  deux  heures ,  en  y  joi¬ 
gnant  la  saignée  lorsque  le  mal  a  envahi  le  larynx,  et  en  conti¬ 
nuant  d’ailleurs  l’emploi  du  remède,  associé  alors  à  la  digitale, 
jusqu’à  guérison  parfaite,  sans  s’arrêter  au  premier  amendement 
qu’il  détermine  ;  enfin  dans  la  phthisie  scrofuleuse  ,  où  les  An¬ 
glais  et  le  Américains  ont  coutume  d’employer  les  vomitifs.  Isaac 
Senter  qui  l’associait,  dans  ce  cas,  à  l’ipécacuanha ,  et  en  réité¬ 
rait  l’administration  tous  les  deux  ou  trois  jours,  l’a  trouvé  plus 
efficace  que  le  tartre  stibié(Arém.  de /a  Soc.  philos,  de  Manchester, 
•794;  Voy.  Rec.  périod.  de  la  Soc.  de  méd..  Il,  iSy);  le  docteur 
Th.  Maryat  le  donnait,  au  début  de  cette  affection,  à  la  dose  de 
2  grains  1/2  avec  autant  d’émétique;  et  le  docteur  S,  F.  Simons 
(Practical  ojbs. ,  London,  1780,  in-8°)  l’administrait  sans  aucun 
mélange ,  mais  à  très-petite  dose.  Adair  l’a  aussi  donné  contre  la 
phthisie ,  à  dose  non  évacuante ,  et  dans  la  vue  de  provoquer  la  ré¬ 
solution  insensible  des  tubercules. 

Pris  à  la  dpse  d’un  quart  de  grain  à  un  demi-grain  par  jour  en 
plusieurs  fois ,  le  sulfate  de  cuivre  n’agit  plus  en  effet  comme  vomi¬ 
tif.  Les  anciens  le  considéraient  alors  comme  apéritif  et  anli-spas- 
,  modique .  Il  a  été  employé  par  Cullen.  contre  l’épilepsie  et  l’hystérie , 
etChalmers,  dans  ses  Considérations  sur  les. maladies  de  la  Caro¬ 
line  méridionale ,  dit  en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  ces  cas  :  sou¬ 
vent^  alors  ou  l’associait  à  des  poudres  aromatiques  ou  toniques  (le 
quinquina  ,  la  canelle ,  etc.  ) ,  et  on  le  donnait  contre  les  fièvres 
d’accès.  La  poudre  tonique  du  docteur  Smith  est  composée  de  sul¬ 
fate  de  cuivre ,  de  gomme  kino  et  de  gomme  arabique.  . 

L’usage  extérieur  du  sulfate  de  cuivre  n’a  pas  paru  moins  avanta¬ 
geux  à  beaucoup  de  médecins,  mais  n’est  guère  aujourd’hui  plus  en 
honneur  parmi  no.us.  Appliqués  sur  la  peau,  les  cristaux  de  ce  sel 
en  produisent  l’escarrification ,  s.ans  qu’il  y  ait  absorption  produite , 
selon  M.  Smith,  contredit  par  les  expériences  de  M.  Orfila  [Toxic, 
gên.,  I,  545).  Dissous  dans  Teau,  üagit  comme  slyptique  ou  comme 
stimulant  sur  les  surfaces  dénudées  ou  les  membranes  muqueuses.; 
de  là  l’emploi  qu’on  en  a  fait ,  en  lotion ,  dans  les  ulcères  des  bords 
des  paupières ,  les  taies  et  autres  affections  chroniques  des  yeux  ; 
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en  injection ,  contre  la  blennorrhagie  et  les  flneurs  blanches  ato- 
niques  (  Weisraann ,  Zoc.  cit.  ;  Hahnemann  ,  qui  le  dissout  dans 
32  fois  son  poids  d’eau  )  ;  ou  enfin  associé  à  i6  fois  son  poids 
d’axonge ,  pour  appliquer  sur  les  ulcères  vénériens  ,  dont  Engel- 
hardt  le  regarde  comme  le  meilleur  remède  (  Clinique ,  q8  février 
1829),  etc. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  sulfate  de  cuivre  et  d’ammoniaque, 
nommé  souvent ,  a  tort ,  Cupyum  ammoniacum.  On  l’obtient ,  soit 
en  saturant  par  l’ammoniaque  une  solution  de  sulfate  acide  de  cuivre 
et  précipitant  par  l’alcool  rectifié  le  sel  qui  en  résulte ,  soit  en  pré¬ 
cipitant  cette  même  solution  par  l’ammoniaque,  redissolvant  le  pré¬ 
cipité  par  un  excès  de  cet  alcali,  et  faisant  évaporer.  Ce  sel  est  cris¬ 
tallin  ,  d’un  beau  bleu ,  brillant ,  légèrement  efBorescent  k  l’air  où  il 
Verdit.  Il  agit  comme  poison  a  la  même  dose  que  le  vert-de-gris 
naturel  (Drouard).  Plus  employé  comme  réactif  que  comme  médi¬ 
cament,  ce  composé,  analysé  par  Brandes  (Joum.  de  pharm.,  IX, 
378  ) ,  a  toutefois  été  particulièrement  recommandé  contre  diverses 
affections  nerveuses ,  telles  que  l’épilepsie ,  la  danse  de  Saint-Guy 
(Niemann),  l’hystérie,  et  même  l’hydropisie,  les  fièvres  d’accès, 
les  affections  vermineuses ,  etc.  Swédiàur,  à  l’exemple  de  Weismann , 
l’a  donné  aussi ,  en  injection ,  contre  la  blennorrhée  et  la  leucor¬ 
rhée.  Employé  d’abord  par  Stisser  dans  l’ouvrage  duquel  Weismann 
en  a  puisé  la  connaissance  ,  il  l'a  été  par  celui-ci  dans  la  céphalée, 
et  surtout  l’épilepsie  ;  Winter  l’administrait  particulièrement  contre 
cette  affection  ,  dont  il  le  regardait  comme  le  spécifique,  en  quoi  il  a 
été  suivi  par  W.Batt,  quiassure  ne  lui  avoir  jamais  vu  produire  d’ac- 
cidens.  Nombre  d’auteurs,  parmi  lesquels  on  cite  Duncan,  CuUen, 
Odier,  Chaussier,  etc. ,  ont  également  rapporté  des  faits  en  sa  faveur, 
quoiqu’ils  l’aient  vu  échouer  aussi;  enfin,  le  docteur  ürban  [Joum- 
ÆHufeland,  octobre  1827  ) ,  a  récemment  publié  cinq  cas  de  guérison 
d’épilepsie  par  ce  sel,  donné  avec  de  la  gomme  arabique  à  la  dose 
de  I  3  2  grains  par  jour  ;  mais  il  a  vu  quelquefois  des  vomiturilions 
forcer  d’en  iSuspendre  l’emploi. 

La  dose ,  comme  anti-spasmodique ,  est  d’un  quart  de  grain  à  un 
grain  par  jour,  donné  en  pilule  ou  en  solution ,  mais  on  peut  l’élever 
graduellement  jusqu’à  5  ou  8  grains,  comme  l’a  fait  M.  Guersent. 

IV.  Ammoniure  de  cuivre,  ou  cuivre  ammoniacal,  Çuprum  am¬ 
moniacum  (dernier  nom  donné  quelquefois,  à  tort,  au  sulfate  de 
cuivre  et  d ammoniaque,  et  au  muriate  de  cuivre  ammoniacal). 
L’ammoniaque,  qui  précipite  d’abord  le  cuivre  de  ses  dissolutions  à 
l’état  de  deutoxyde  hydraté,  redîssout  cet  oxyde  lorsqu’on  l’ajoute 
en  excès,  et  forme  une  liqueur  d’un  bleu  céleste  admirable.  C’est 
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à  la  solation  de  cet  oxyde  dans  l’ammoniaque  qu’est  donné  le  nom 
d’ammoniuve  de  cuivre,  jadis  teinture  bleue  ,  teintute  de  cuivre 
de  Lewis,  teinture  de  Vénus ,  etc.  Boerhaave,  qui  l’a  introduit  dans 
la  thérapeutique ,  et  qui  l’employait  comme  diurétique  contre  l’hy- 
4ropisie,  maladie  où  Chalmers  ne  l’a  pas  trouvé  moins  efficace,  le 
préparait  avec  un  scrupule  de  cuivre  et  deux  onces  d’ammoniaque 
liquide  ;  M.  Chevallier,  ayant  eu  à  en  préparer  pour  un  praticien 
étranger,  M.  Brewen,  qui  en  tirait,  dit-il,  un  grand  parti  à  l’inté¬ 
rieur  contre  la  syphilis  ,  et  a  l’extérieur  contre  les  ulcères-,  employa 
a  gros  de  tournure  de  cuivre  pour  la  même  quantité  d’ammmniaque, 
et,  après  six  jours  de  contact,  dltra  la  solution  plusieursfois  agitée 
dans  l’intervalle.  Cetainmoniure  est  la  hase  d’une  Eau  céleste  {Aqua 
saphirina) ,  employée  contre  les  ophthalmies  chroniques.  On  le 
donne  à  l’intérieur,  par  gouttes  (3;  à  ai),  dans  de  l’eau  miellée,  dans 
de  la  tisane  d’orge  (Brewen)  :  pour  l’usage  extérieur,  ce  dernier 
praticien  en  mettait  jusqu’à  une  once  dans  une  pinte  d’eau  de  sureau. 
Cullerier,  et  à  son  exemple  M.  Cullerier  neveu,  ont  quelquefois  em¬ 
ployé  un  mélange  d’ammoniure  de  enivre  et  de  nitrate  de  mercure 
contre  les  ulcères  vénériens  qui  résistent  au  mercure  :  c’est  là  ,  à  ce 
qu’il  parait ,  la  Liqueur  cuivreuse  mercurielle  du  docteur  Kœchlin, 
de  ZiUrich. 

V.  Sulfure  de  cuivre.  Il  existe  abondamment  dans  la  nature  ,  où 
il  présente  diverses  variétés  dont  il  en  est  qui  ont  presque  l’éclat  de 
l’or.  Dû  à  l’art,  c’est  un  des  Æx  ustum  deS  anciens  ,  nom  appliqué 
aussi,  comme  on  l’a  vu,  à  un  mélange  d’oxydes,  ainsi  qu’à  un  com¬ 
posé  de  peroxyde  et  peut-être  de  proto-chlorure  de  cuivre.  Quant 
au  prétendu  <S«/pùnr  cnprt  de  la  pharmacopée  de  Wurzbourg,  dont 
J. -B.  Pasquallati  (  Diss.  de  epUepsiâ.  Vindob. ,  ijS&v'in-iS  )  a  vanté 
l’usage  intérieiu'  contre  l’épilepsie  ,  affection  où  Greding  ne  l’a  pas 
trouvé  aussi  efficace  (  J.-F.  Gmelin  ,  Apparatus  medic. ,  II  ,  34.4), 
ce  n’est  qu’un  mélange  d’oxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  de  mercure. 
De  nouvelles  recherchés  ont  prouvé  à  M.  Orfila  que  le  sulfure 
de  cuivre ,  même  à  très-haute  dose  ,  n’est  pas  vénéneux-(u4/'cù.  gén.. 
de  niéd.,  mars  l'Sag).  On  dit  (  Bull,  des  Sc.  méd:  de  Fér.  ',  II,  r47) 
que  le  IF  Frish  de  Nyborg  l’a  employé  avec  succès  dans  quatre  cas 
de  croup ,  à  dose  vomitive  de  2  à  4  grains,  et  comme  altérant -par 
quart  de  grain  ou  par  demi-grain  ,  en  potion ,  associé  à  des  sudo¬ 
rifiques  ;  peut-être  s’agit-il  ici  du  sulfate ,  que  nous  dit  avoir  été 
employé  dans  la  même  circonstance. 

Fous  ces  composés  cuivreux,  au  reste,  ont  tant  d’aualogie  les  uns 
avec  les  autres,  ils  paraissent  doués  de  propriétés  si  analogues, 
qu’ils  ont  la  plupart  été  expérimentés  dans  les  mêmes  circonstances, 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  33 
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et  que  plus  d’un  auteur  a  rapporté  aux  uns  ce  qui  avait  été  réelle¬ 
ment  écrit  des  autres.  Cette  confusion  ,  presque  inévitable  ,  est  peu 
grave,  aujourd’hui  surtout  que  l’usage  en  est  presque  généralement 
abandonné ,  à  l’intériettr  surtout  ,  et  qu’il  est  nombre  de  praticiens 
exercés  qui  jamais  peut-être  n’ont  eu  occasion  d’inscrire  le  mot 
cuivre  dans  une  seule  de  leurs  formules  médicinales.  Peut-être  ce¬ 
pendant  un  tel  décri  est-il  trop  absolu  ,  et  faUt-il  regretter  que  des 
essais  méthodiques,  multipliés,  faits  d’ailleurs  avec  tonte  la  pru-- 
dence  qu’exige  toujours  l’administration  des  substances  essentielle¬ 
ment  vénéneuses  ,  ne  soient  pas  encore  venu  nous  apprendrè  ce 
qu’il  faut  en  définitive  penser  des  médicamens  cuivreux  dans  le  trai¬ 
tement  de  tant  d’aflFections  incurables  où  ils  ont  été  recommandés , 
le  cancer,  la  phthisie  et  l’épilepsie ,  par  exemple.  Nous  nous  garde¬ 
rons  toutefois  d’en  encourager  l’emploi  a  dose  vomitive ,  convaincu 
que,  pour  produire  ce  genre  de  médication  ,  nous  avons  des  moyens 
a  la  fois  aussi  sûrs  et  moins  dangereux;  mais  nous  rappellerons,  en 
terminant,  que,  donnés  a  doses  réfractées  et  soutenues,  les  compo¬ 
sés  cuivreux  paraissent  produire  une  excitation  générale  des  systèmes 
sanguins  et  nerveux ,  et  plus  tard  du  système  lymphatique,  qui  peut 
trouver  son  application  dans  le  traitement  de  diverses  affections 
chroniques,  trop  banalement  abandonnées  aujourd’hui  a  l’influence 
des  adoucissans  et  'a  l’impuissante  action  de  la  nature.  Au  reste ,  de 
tous  les  composés  cuivreux  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  le 
sous-carbonate  artificiel  ,  l’un  des  moins  actifs  ,  l’ammoniure,  un 
des  plus  constans ,  des  plus  faciles  à  manier,  et  des  plus  utiles,  peut 
être  à  raison  même  de  l’ammoniaque  en  excès  qu’il  contient,  et 
dont  l’efficacité  a  été  elle-même  reconnue  dans  quelques-uns  des 
cas  dont  il  s’agit;  enfin  le  sulfate  ammoniacal ,  1^ sulfate  acide  et 
peut-être  l’acétate  neutre  de  cuivre,  sont  les  seuls  qui  méritent 
d’être  expérimentés. 
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voÿ.  n ,  497. 

—  CAUBOKIIÏ.  Voy.  Sous-carbonate  de  cuxOre  ,  Il ,  5o6. 

—  FADA.  Nom  donne  au  nickel  vers  la  fin  dn  ly  siècle. 

—  JADDi.  Alliage  de  cuivre  et  de  aine.  Voy.  II ,  497. 

—  p.aiTiiDs  ou  sDLFDaE  a.  cervaa.  Voy.  Cuiore ,  II,  5l3. 

Daaos„T..Voy.CmVre,n,496. 

—  sDCFAiâ.  Voy.  Sulfate  acide  de  cuiore ,  U  ,  5o8. 

CüJAvus  poMESTicA.  Nom  du  gouyavier,  Psidium  pyriferum ,  L.  i 
dans  Rumphius.  Le  P.  pomiferum ,  L. ,  est  pour  lui  le  Cujavus 
agrestis  (  Antb.  l ,  cap.  4i  et  42  ) 

Cdjetb,  Nom  indiendu  calebassier,  Crescentia  Cujete y  L. 

CüHEA.  Nom  polonais  du  Sucre. 

CouoR  OLOT\iANT.  Ua  dcs  Doms  polonais  du  Proto-acétate  de  plomb. 

CuRR,  Nom  bohème  du  Sucre. 

Cds  d'ads.  Un  des  noms  de  VJetinia  et/uina  ,  L.  (  1 ,  69  ). 

—  BLARC.  Nom  vulgaire  de  divers  oiseaux,  tels  que  la  bdcassine,  Scotopax  Galli- 

nago  ,  L.  ;  le  motteui ,  Motacilla  cenanthe  ,  L.  ,  etc. 

—  DE  CHEVAL.  Uo  des  uoms  de  V Actinia  judaîca,  L.  (I,  69). 

—  DE  CHIER.  Un  des  noms  de  la  nèfle  ,  Mespilus  Amelanckier ,  L. 

—  DS  NEGRESSE.  Un  des  noms  du  Lodoicea  sechellarum,  Labill. 

—  RACE.  Voy.  Curage. 

—  TO0T  NDD.  Un  des  noms  du  colchique ,  Colchicum  autumnale  ,  L. 

Gdlaka.  Un  dexuoms  sanscrits  de  la  Noix  vomique. 

CtTLCAB.  Un  des  noms  arabes  de  la-colocase  ,  Arum  Colocasia  ,  L. 

CoLEBRiLtA.  Nom  espaguol  de  la  couleuvre.  Voy.  Coluher. 

CuLEN,  CuLLEw.  Noms  à.\)L  Psoralea  glundulosa  ,  L. ,  au  Chili. 

—  )4CNB.  Molina  donne  ce  nom  k  une  variété  du  Psoralea  glandulosa  ,  que  Poi- 
ret  appelle  Psoralea  Cullen  (  Bncyelop.  méth. ,  bot. ,  V,  685  }. 

CoLEx.  Nom  du  psyllium,  Plantago  Psyllium ,  h.,  dans  Pline. 

CULEX  ,  Cousins.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères  ,  bien 
connu  par  les  tourmens  que  la  piqûre  de  plusienrir  de  ses  espèces 
nous  font  éprouver  durant  l’été.  La  plus  connue  et  la  plus  commune 
dans  nos  climats  est  le  C.  pipiens ,  L.  ;  mais  d’autres,  les  C.  pulica- 
ris,  reptans ,  annulatus ,  ainsi  que  les  moustiques  et  les  maringouins 
des  pays  cLauds ,  qui  paraissent  s’y  rapporter,  ne  sont  pas  moins  in¬ 
supportables.  Quelquefois  l’application  de  la  saline  ,  de  l’eau  salée  , 
de  l’ammoniaque  ,  du  suc  de  citron  ,  du  vinaigre,  etc. ,  et  surtout 
de  l’eau  froide,  suffit  pour  calmer  les  insupportables  démangeaisons 
provoquées  par  la  piqûre  de  ces  insectes.  M.  H.  Cloquel  (Faune 
méd.,  IV,  264)  a  décrit  fort  au  long  et  les  armes  de  cet  insecte  et  les 
phénomènes  dont  s’accompagnent  ses  blessures ,  et  lès  moyens  inven¬ 
tés  pour  s’en  garantir,  et  les  remèdes  qu’elles  réclament.  Ce  dernier 
objet  seul  nous  appartient.  Inciser  la  petite  tumeur  avec  la  pointe 
d’une  lancette  ,  appliquer  des  compresses  d’eau  de  Goulard ,  ne 
33. 


5,e  CUMINUM. 

poiut  se  gratter  ;  tels  sont  en  résumé  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Cyu-HAN.  Nom  indieàdont  oii  a  fait  culilakan.,  Laurus  CuHlaban ,  L. 

COLILABAN ,  CuLiLifrwAii.  Noms  indicns  du  Laurus  Culilaban  ,1,.  ' 

CULILABOO.  Nom  portugais  du  Laurus  Culilaban  ,  L. 

Coi.iT-A.ri.  Nom  malais  d’une  rubiacée  indéterminée,  dont  l’écorce, 
d’une  saveur  âcre ,  brûlante ,  s’emploie  pour  parfumer  la  chevelure. 
C’est  le  Cortex  igneiis  de  Rumphius  {Auetuarium,  c.  xy).. 

Gull.  Un  des  noms  anglais  du  chabot,»  Cottus  Gobio  »  L.  • 

Collé.  Nom  que  porte  ,  au  Chili  ,  l’Oxalis  racemosa  ,  Savigui. 

CoLLE«.Voy. 

Culotte  DE  Suisse.  Un  des  noms  de  la  grenadille,  Passiftorn  qceruïëa  ,\j. 

Culte  tish  bon.  Nom  anglais  de  VOs  de  sèche, 

CuMAN.  Un  des  noms  arabes  du  grenadier,  Punica  Granalum  »  L. 

CoMANA.  Arbre  indien  dont  le  fruit ,  qui  ressemble  à  la  mûre ,  sert 
à  faire  un  sirop  très-utile  dans  la  toux  et  l’enrouement. 

Gdmand..  rtom  ^6  4ivcrs.es  espèces  de  hariçots  au  Bre'sit. 

CoMAVi.  Nom  brame  d’upe  vaçie'le  de 

CoMBAHG-sOBE.  Noiu  du  Sida  hirtn^  Lv  è  Jcva. 

CoMBi  pisiN.  Nom  indien  d’une  gomme  résine  semblable  à  la  myr" 
rhe ,  et  possédant  des  propriétés  analogues  a  celles  de  cette  sub¬ 
stance  ,  mais  plus  active ,  ce  qpi  oblige  de  la  prescrire  à  plus  petite 
dose.  Ou  l’emploie,  a  l’extérieur  ,  dissoute  dans  respritrde-viq , 
pour  déterger  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  On  peut  la  donner  à 
la  place  du  baume  du  Pérou ,  pour  arrêter  les  progrès  "des  affections 
gangréneuses  si  fréquentes  dans  tes  pays  chauds,  etc.  (  Ainstie ,  Mat. 
mri.,II,89).  , 

CuMEs.  Nom  arabe  d’un  oiseau  à  la  chair  duquel  Rhasis,  attribue 
des  propriétés  a.nalogues  à  celles" de, la  perdfix'.et  qu’on  soupço;ijre 
être  la  caille  ,  Te^/'ao  Çotw/tû; ,  L.  , 

Cuminuni  Çy;çUltuni,  î-‘r  ;• 

—  dTÇtuiopie.  Nom  que  porte  ,  dans,  Hippocrate  ,  le  ^  i 

—  KôiR,Nom  de  la  semence  du L.  ' 

—  DES  paÉs.  Nom  du  Crtram  Crtryf»  L. 

—  «OTAL.  Noïttdtt  Æao«  L.  m 

CuMXNHO.  Kom  portugaifi  du  Cumi'nwd!  ,  L.  ,<[.>  • 

Cu^HNO.  Nom  italien  du  Cuminurn-  Cyminii/ri,  L.  ^  J 

CoMiNoiDEs ,  off.  Nom  du  Lagpecia  cuminoides  ,  t. ,  dans  quelques  auteut;s.  . , 

■  CUMINDM.  Genre  de  plantes,  de  la  fémillqd®^  Ombellifèrcs ,  de 
la  penlandrie  digynie.  •  ,- !  Vir.v 

C.  Cjminum,  L.,  Cumin  [Flore  mécL.,  III,  f.  1,42).  Cest  une  pelitÇ, 
plante  annuelle ,  a  fepilles  composées ,  à  fpliples.  sétaçées,,  co.pnue  el, 
employée  parles  aneiçns,,natufelle  è  l’Asie  mineure,  à. l’Ègyplet^ 
la  Nubie  ,  aux  îles  de  rArchipel ,  a  la  Sicile  ,  à  Malte,  eVî-  OuJa  evjf 
tive  dans  ce  dernier  pays  pour  ses  fruits  ,  qui  sont  ovoïdes-allongés. 
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marques  de  lignes  qui  se  prolongent  en  une  pointe  au  sommet , 
ce  qui  distingue  cette  semence  de  celle  de  tontes  les  autres  Ombel- 
lifbres ,  rudes  ou  pubescentes  entre  ces  lignes ,  de  couleur  roussàtre, 
avec  les  styles  persistans.  Leur  odeur  est  forte ,  fatigante  ;  leur  sa¬ 
veur  chaude  ,  amère  ,  désagréable.  Si  on  les  distille  à  l’eau,  il  passe 
une  huile  esSentîellfe  abondatitè,  jaune,  piquante,  qui  participe  de 
Todeur  rebutante  d'e's  afefnënces  ;  lofsqu’ellè  êst  très-nnciénné ,  elle 
devient  acïéte  et  Cohtiéüt  dé  l’acidé  sùccinique,  d’après  M.  Cheval¬ 
lier.  Lés  semences  dé  cum'în  àOnt  employées  dans  les  alimeus  par 
les  peuples  du  noi-d ,  qui  en  mettent  dahS  lé  pain  ,  le  ffOmage ,  les 
ragoûts ,  etc.  Elles  ont  lés  jiropriétés  de  l’anîs  et  du  fenouil ,  et  sOUt; 
ainsi  que  ces  fruits ,  des  stiùitilans  aromatiquès  chauds ,  qu’on  donne 
comme  stomachiqùes,  émliiénagoguès ,  résolutifs  ,  etc.  Cullen  les' re¬ 
garde  comme  le  plus  punissant  des  carmlnatifs ,  et  Desbois  de  Roche- 
fort  comme  un  sudOfifiqiie'  excellent.  La  médecine  vétérinaire  en 
emploie  plus  que  Celle  de  l’homme.  La  dose  pour  celui-ci  est  depuis 
un  demi-gros  jusqu’à  un  gros  en  infusion  dans  une  livré  d’eau.  Elles 
font  partie  des  quatre  semences  chaudes.  On  en  applique  en  sachet 
sur  les  engorgèmens  froids  dés  mamëlles ,  des  testicules ,  sur  les  scro¬ 
fules;  on  en  injecte  l’infusi'ôn  dans  lé  conduit  auditif  contré  la-du¬ 
reté  del’otffé.  Il  en  entre  dans  lâ  Composition  d’üü  emplâtre  dit  Em¬ 
plâtre  de  cutnin. 

Il  croît  naturellement  én  Espagne  une  espèce  de  Cuniin  à  semènees 
garnies  de  poils,  que  nous  avons  nommée  C.  hispaniciim ,  et  décrite 
sous  ce  nom  dans  le  tome  EV,  dvi  Prodrômus  àè  M.  De  Candolle- 

Ehruiatin  (r.-C.;.  Siit.  i/a  «imtAK.  ait«>tor>ti ,  iTSS,  ià  4. 

CuMiNDK  ruAtEKsB,  off.  î^om  officiual  du  carvi,  Carunt  Can>i  ,  ïa.  (U, 

Cdnane.  Fruit  indien  que  l’on  mange  pour  se  guérir  du  mal  de 
lèle  {üay,  Hist.  plant.). 

Cvncxsunz.  Nom  aag\tis  du  concombre  ,  Çucumis  satxvus  ,  h, 

CüVtpDscuATBSE  VAYR.  Nom  tamoul  du  io/rt/iitf»  L. 

CbniBE.Itom  ae  i’alptsle,  P*ai7nica>i.ir!eni,V,'L.,àMaUe. 

CuüiiïT,  CoSiiio,  CmiJET.-ÎVbim  malais  du  eurCHiria,  Ciwimirt /on jîi.L.' 

CoaiCBLta.  Nom  ancien  de  la  prèle,  Æym’ïeïura  asvcnïe,  L.  ' 

CraicuirU^.  ISom latin  du la^ia,  Lepus  Cuniculus  ,1,.  ,  ^ 

CcNiLii.  Pline  désigne  ,  .SOUS  ce  nom,  plusieurs  plantes  qu’il  ca¬ 
ractérise  par  des  épithètes  particulières  ;  ainsi  son  C.  saliva,  parait 
être  la  sarriète ,  Satureia  hortensis ,  L.  ;  son  C.  biibaln  est  l’origan  , 
Origanuni  vulgare h.-,  son  C.  gallinacea ,  VOriganum  heracleo- 
ticuni,  L.,  et  son  C.  mascula  ou  cunilago ,.YInula  dysenterica,  L. 

CüsiLA  MABiAitA,  L.  Cette  plante,  labiée,  et  delà  diandrie mono- 
gynie,  passe  pour  fébrifuge  dans  l’Amérique  septentrionale,  sa  patrie . 
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CüKJA  KORAT.  Nom  tamoul  de  VOcymum  albums  L. 

Cox.ru.  Nom  pe'iuvien  du  grand  vautour  des  Andes  ,  Vidlur  Grjphus  ,  l. 

Cor.  Limonade  vineuse  des  Anglais  (Joutnl  de  pliaim.  ,yi ,  dgS). 

—  MOSS.  Nom  zaglùis  du  Lichen  pyxidfitiis  plu. 

CtiFANi.  Voy.  Cupania. 

CupANiA  AMEMCANA ,  L.  (  C.  glabi’a ,  Sw.).  Arbre  nommé  châtai¬ 
gnier  d’Amérique  >  de  la  forme  épineuse  de  l’enveloppe  de  ses  fruits  ; 
il  croît  aux  Antilles  ;  l’extrait  de  ses  feuilles  est  lithontriptique , 
utile  dans  le  catarrhe  vésical  (Descourtilz,  P’/ore  mêd.  des  Antilles, 
II,  89  ).  Les  amandes,-  au  nombre  de  3  ou  4  >  ressemblent  à  des 
pignons,  sont  oléagineuses,  douces,  et  se 'mangent  grillées  (Labat, 
Nouv.  voyage,  IV,  357  )•  utiles  dans  la  dysenterie.  Ce 

bel  arbre,  qui  est  congénère  de  YAkesia ,  et  identique  avec  Y  A.  afri- 
cana  ,  Tuss. ,  suivant  M.  Oambessède  ,  appartient  à  la  famille  des  ' 
Sapindacées  et  à  l’octandrie  monogynie  de  Linné.  Le  C.  apetala, 
Labill. ,  fournit  une  belle  gomme  blanche  (  Labillardière ,  Serlum 
austro-caledonicum  ,  p.  72  ). 

CUPHEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sallcariées. ,  de  la 
dodécandrie  monogynie  ,  qui  renferme  des  herbes  ou  arbrisseaux 
visqueux ,  habitant  l’Amérique  méridionale.  Les  C.  antisyphili-r 
tiça,,  Kunth,  et  C.  microphylla ,  Kunth  ,  so.nt  employés  dans  la 
syphilis  et  ta  gonorrhée,  en  décoction ,  dans  ce  pays.  Le  premief 
y  porte  le  nom  de  Chiagari  [Nova  gen.  et  Spec. ,  VI ,  20.l ,  2o5  ). 

CCPIDOXB.  Un  des  noms  du  Cqtanancke  cœrulea  ,  L,  (  Yoy .  II ,  i43  ). 

CUPRESSUS.  Genre  de  la  famille  des  Conifères ,  de  la  monoéciç 
monadelphie ,  qui  doit  son  nom  à  l’île  de  Chypre  ou  de  V énus,  *ua-fos. 

C.  sempervirens ,  Lin.,  Cyprès  ;  Cyprès  pyramidal  [Flore  méd., 
in,^f.  147).  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  îles" de  l’Archi¬ 
pel  grec,  l’Orient,  le  midi  de  la  France,  etc  ;  on  le  cultive  dans 
les  jardins  d’ornemens ,  où  il  fait  le  plus  bel  effet  par  ses  branches 
serrées  en  pyramide  et  son  tronc  élevé  ;  dès  la  plus  haute  antiquité 
on  l’employait  à  orner  les  tombeaux  et  on  y  plaçait  surtout  la  variété 
a  rameaux  tombans ,  qui  est  assez  rare  aujourd’hui ,  ce  qui  fait  re¬ 
garder  encore  de  nos  jours  cet  arbre ,  chanté  par  Delille ,  comme  le 
symbole  de  la  douleur.  Ses  petites  feuilles  imbriquées,  subulées, 
persistantes ,  sont  d’un  vert  sombre  et  d’une  odeur  pénétrante.  Mat- 
thiole  dit  qu’il  fournit ,  dans  les  climats  chauds  ,  une  espèce  de  ré¬ 
sine  térébinthacée ,  comme  la  plupart  des  arbres  de  cette  famille.  Il 
porte  des  fruits  secs ,  sphériques ,  de  couleur  rousse ,  appelés  im¬ 
proprement  noix  de  cyprès,  et  formés  chacun  de  plusieurs  têtes  de 
clous  jointes  par  les  bords  et  réunis  par  la  pointe ,  d’une  saveur 
acerbe  très-prononcée  et  amère  étant  verts;  ils  ne  sont  complète- 
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ment  mûrs  qu’après  l’hiver ,  ainsi  que  la  plupart  des  cônes.  Les  an¬ 
ciens  regardaient  les  cyprès  comme  purifiant  l’air  ;  aussi  envoyaient- 
ils  les  malades,  et  surtout  les  phthisiques ,  dans  l’île  de  Candie  pour 
respirer  sous  leur  ombrage. 

Le  bois  du  cyprès,  d’un  jaune  rouge,  a  une  grande  dureté  et 
se  conserve  des  temps  considérables  ;  les  Égyptiens  en  faisaient  des 
sépulchres  de  momies  ;  et  les  Grecs  des  statues  des  dieux.  Les  portes 
du  temple  d’Éphèse ,  celles  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  qui  durèrent 
on^e  cents  ans ,  en  étaient  faites.  Il  était  regardé  comme  si  précieux , 
que,  dans  l’île  de  Candie  ,  on  le  surnommait  filiœ ,  parce  qu’on 
mariait  les  filles  avec  leur  produit.  Hippocrate  faisait  usage  de  ce 
bois  dans  les  affections  utérines.  l)n  met  les  rameaux  de  cyprès  dans 
les  étoffes  de  laine,  'dans  le  midi ,  d’après  le  conseil  de  Matthiole,  pour 
les  empêcher  d’être  rongées  par  les  vers,  ce  qui  a  porté  M.  Lichens- 
tein  ,  de  Berlin  ,  a  se  servir  de  l’huile  essentielle  de  cet  arbre  pour 
la  conservation  des  animaux  empaillés,  et  Hufeland  à  la  prescrire 
contre  les  vers  humains ,  ce  qu’il  parait  avoir  fait  avec  succès  [Bull. 

.  des  SC.  méd.,  Férussac,  IV,  82  ).  Pline  dit  [lïb.  XXIV,  c.  55)  que  la 
décoction  des  feuilles  est  bonne  contre  la  morsure  des  serpens  étant 
bue.  On  mêle  ces  feuilles  avec  du  sucre,  selon  Matthiole,  comme  ver¬ 
mifuge,  pour  les  enfans  (  Comm.,  lib.  I,  c.  cxxxvi). 

La  stypticité  et  l’amertume  des  noix  de  cyprès  les  a  fait  employer 
comme  astringentes  par  Galien  dans  les  flux  de  ventre  ,  et  d’autres 
médeçins  depuis  en  ont  fait  le  même  usage  dans  cette  affection  ainsi 
que  dans  les  hémorrhagies ,  etc.  ;  mais  c’est  surtout  contre  les  fièvres 
intermittentes  qu’on  les  a  prescrites.  Pascole  les  donnait  comme  fé¬ 
brifuges  ,  en  bol  ou  en  infusion ,  à  la  dose  d'un  demi-gros,  et  Lanzoni 
les  a  même  vantées ,  dans  ce  cas ,  à  l’égbl  du  quinquina .  On  les  a  louées 
également  comme  stomachiqués ,  vulnéraires  ,  toniques,  etc.  Diosco- 
ride  recommande  les  feuilles  et  les  fruits  pilés,  ou  leur  décoction 
vineuse  (  lib.\,  c.  ixxxvi),  appliquées  sur  les  hernies  pour  en 
opérer  la  réduction,  ce  qui  serait  très-contraire  si  elles  étaient  étran¬ 
glées  et  enflammée.s.  La  dose  des  noix  ou  galbules  de  cyprès  est  d’un 
gros  en  poudre ,  et  du  double  en  infusion.  Aujourd  hui  le  cyprès 
n’est  plus  d’aucun  usage  en  médecine  ;  les  noix  entrent  cependant 
dans  Y  Emplâtre  contre  la  rupture  et  Y  Onguent  de  la  comtesse,  mais 
ces  médicamens  sont  tombés  eux-mêmes  dans  l’oubli  le  plus  profond. 

G«rcin  (L.  j.  A  l,tur  cmterni„s  tkt  (hpris  I*.  ancienl.  [Tram.  pkih,^.  — 


_  ACETicuM.  Nom  latitt  du  verdet  et  Hc  l’ace'tate  de  cuivre. 
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—  AHMOKIACDM  S.  AMi<oiiiACAi.E  S.  AuuoNUiDu.  Noms  de  l’anuBoniure  de  cnirre, 
et,  moins  eïactement,  du  sous-sulfate  de  cuivre  et  d’ammoniaque,  ou  do  l’hy. 

—  AAUEBOS,  Pierre d’Arme'nie.  Voy.  d'oSAS-cnriOnute  «uVre  ,  II ,  5o6. 

I,  460- Voy- 1I>  5o6.  '  1 

—  seLFaeEicDM.  Sulfate  acide  de  cuivre.  Voy.  II,. 5o8.  ^  ^  , 

—  VIIE10I.ÀIDM.  Sulfate  acide  de  cuivre.  Voy.  II ,  5o8. 

CoEA.  Nom  que  porte  le  vin  de  palmier  dans  ^elques  lieux  dés  Indes.  '  *'  '  ' 

CURA  FAfflS.  Métbode  'thérapeutîijue  qui  consiste  essentielte- 
HJentdans  un  régime  séVèré  ,  borné  a  quelques  onces  d’alimens  par 
jour ,  poUr  le  traitement  de  diverses  affections  chroniques  :  nous 
l’avons  déjà  .nientionnée  au  mot  Abstinence.  A  ce  que  nous  avons  dit., 
d’après  Pôutéaù,  de  son  appldcatipii  dans  le  cas  de  cancer,  nous 
ajouterons  que  Winslovr  ,  Callisen  ,  Rang',  et  plus  récemment  encore 
le  docteur  Struvè ,  l’ont  égalêmeot  préconisée  dans  cette  maladie 
(V.  Bibl.  med.,  XXlt,  une.  Note  .de  M.  Xullier  sup  .ce  point). 
M.  Gerhard  de  Buscli  rapporté  un  cas  où  ce  moyen  avait  presque 
guéri  un  malade  qui  y  renonça  trop  tôt  (Journ.  dHufeland ,  fév. 
1825).  Cette  méthode  a  surtout  été  préconisée  en  Suède  et  en  Alle¬ 
magne.  Winslow.  et ,  à  son  exemple  ,  Osbeck  (Exposé  de  la  Méih. 
pour  guçrir  les  malad.  vénériennes  dégénérées.  Stockholm.,  i8îi), 
Schweigger,  de  Kœnigsherg  (V.  Bibl.  méd.,  LX,  4oo;  etLXI,  iôo|, 
Otto  et  Huber,  ètc.,  en  ont  signalé  les  avantages  dans  le  traitement 
de  la  syphilis  ;  le  premier  donnait  en  même  temps  la  grande  ciguë 
(  Coniurh  maculatum  ,1j.)  ,  et  le  second  \é  Chcerophyllum  sylves¬ 
tre ,  L.  ;  mais  des  expériences  exactes  ont  prouvé  qu’à  la  dicte 
seule  devaient  être  rapportés  les  effets  obtenus  (Schulz,  Obs.  in 
diœtam  parcam,  vulgà  Svælkur,  Præs.  Thunberg.j  i8l4)  Le  Cura 
famis  a  aussi  été  appliqué  avec  succès ,  en  Allemagne ,  dans  diverses 
maladies  chroniquès,  parle  docteur  Rust,  qui  cite  un  exemple  de 
succès  contre  une  chorée  rébelle  (Journ.  d’Hufeland  et  Hurles ,  janV. 
1819).  M.  Girardot  (Thèse)  et  M.  Desruetles  (Bull,  de  la  Soc. 
méd.  d’ Émulation,  1822;  2i4)  le  croient  particulièrement  applâ- 
câble  au  traitement  des  scrofules.  La  diète  enfin ,  comme  on  te  sait, 
fait  partie  essentielle  de  la  méthode  de  Valsalva  contre  les  anévrys¬ 
mes  ;  et  l’on  conçoit  facUfcment  son  efficacité  (  établie  d’ailleurs  par 
un  fait  détaillé ,  observé  par  un  médecin  sur  lui-même) ,  dans  le  cas 
de  corpulence  excessive  (  Gaz.  de  santé,  21  mars  1816)  ;  mais  nous 
n’én  devons  pas  moins  insister  de  nouveau  sur  les  dangers  qui  peu¬ 
vent  aussi  résulter  d’une  abstinence  exagérée  ou  mal  réglée,  surtout 
chez  les  malades  que  tourmente  une  faim  dévorante  et  réelle  :  cir- 
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constance  où  nous  la  croyons  susceptible  de  produire  et  un  a£faiblis- 
sement  souvent  irrémédiable ,  et  même  des  lésions  de  l’estomac  qu’à 
l’ouverture  des  corps  on  est  ensuite  porté  à  croire  essentielles  et  pro¬ 
pres  à  justifier  la  conduite  du  médecin ,  qu’elles  accusent  au  contraire. 

CnaAGi.  Un  des  noms  du  poirre  d’eau ,  Polj-gonum  Hydropiper,  L.  On  le  donne 
aussi ,  aux  Antiltes  ,  au  Commelma  Zanonia  ,  L. 

CoiAux.  Nom  hindou  du  coda^apala,  Nerium  fmtïdjrsentericiim ,  L. 

CÜRAjMGA  (  et  non  Caranga  ou  Çurania).  Genre  de  la  famille 
des  scrofulaires ,  de  la  diandrie  monogynie  ,  qui  ne  renferme 
qu’une  espèce,  le  C.  amara,  Yahl,  de  saveur  amère,  employé  a 
Amboine  et  à  Java  contre  les  fièvres  tierces.  C’est  le  Scrqfitlaria 
indica  et  le  Vaun  Cucurangh  de  Rumphius  {Amb.  V,  459,  ti  170). 

CURARE.  Ce  nom  ,  qui  veut  dire  poison  dans  le  langage  des  na¬ 
turels  de  rOrénoque ,  est  donné  par  eux  à  une  composition  qu’ils 
préparent  avec  le  suc  rapproché  d’une  liane,  b  laquelle  ils  ajoutent 
celui  d’un  autre  végétal,  appelé  Airacaguero ,  pour  le  rendre  pois¬ 
seux  ;  c’est  alors  un  extrait  noir  ,  solide ,  d’un  aspect  résineux  -,  Use 
boursouftle  au  feu ,  brûle  avec  difficulté  sans  répandre  d’odeur  azotée. 
On  le  conserve  dans  des  calebasses,  car  il  est  sujet  a  attirer  l’humi¬ 
dité.  Il  se  dissout  complètement  dans  l’eau ,  et  dans  le  sang  s’il  pé¬ 
nètre  dans  la  circulation;  aussi  les  guerriers ,  ainsi  que  les  chasseurs, 
en  empoisonnent-ils  leurs  flèches.  Les  plus  gros  oiseaux  périssent  en 
deux  ou  trois  minutes  lorsqu’ils  sont  atteints ,  et  un  cochon  en  dix  à 
douze.  Non-seulemènt  la  chair  des  animaux  ainsi  tués  n’ést  pas  délé¬ 
tère  ,  mais  les  missionnaires  la  disent  plus  délicate ,  et  ils  ont  l’habi¬ 
tude,  pour  ce  motif ,  de  tuer  les  volailles  avec  ce  poison.  On  connaît 
aussi  le  Curare  à  la  Guianè  ,  où  il  est  employé  comme  stomachique 
à  cause  de  son  amertume,  h  petite  dose.  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland ,  qui  l’ont  goûté ,  ne  l’ont  pas  trouvé  désagréable. 

C’est  l’abbé  Salvadore  Gily,  dans  son  Histoire  de  V Arhérkjue,  ^ui 
a  fait  connaître  le  premier  ce  poison ,  dont  Oviédo  a  présenté  le  sel 
on  l’eau  de  mer  comme  le  Contrepoison.  C’est’ h  M.  de  Humboldt 
que  nous  devons  des  détails  plus  précis  sur  ce  stqet.  Les  syraptûmes 
de  l’empoisonnement  par  le  Curare  sont  Ceux  des  narcôtico-âcres  ; 
il  y  a  congestion  cérébrale  ,  vertiges,  nausées ,  vomissemens ,  engour- 
•dissement  local;  plus  le  poison  est  récent  et  plus  il  est  dangereux. 
On  ne  connaît  pas  de  remède  spécial  contre  cetté  substance  ;  les  am¬ 
moniacaux  ,  l’urine ,  le  sucre  ,  le  sel ,  qui  ont  été  indiqués ,  sont  loin 
de  mériter  la  réputation  qu’on  a  voulu  leur  faire  dans  Cette  occasion 
{Voyages  aux  régions  équinox. ,  II,  546).  Cependant  ce  dernier  a 
réussi,  dans  un  cas,  ’a  M.  Roulin  {Bull,  des  mérf.,  FérusSUc,  XIX, 
iio).  Il  en  fit  avaler  une  solution  à  un  dindon,  et  eu  frotta  la 
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plaie  ,  ce  qui  le  sauva.  Le  plus  sûr  ici  c’est  d’opérer  comme  dans 
les  morsures  vénéneuses  des  serpens ,  des  cliiens  enragés  ;  cauté¬ 
riser  promptement  la  plaie  ou  y  appliquer  des  ventouses  continues , 
j)Our  détruire  le  virus  avant  sa  pénétration  ou  en  empêcher  l’absorp¬ 
tion.  MM.  BoussingaultctRoulin  ,  qui  ont  analysé  Iq  Curare ,  y  ont 
trouvé  un  principe  amer  qui  n’est  pas  la  strychnine  >  de  l’acide  acé¬ 
tique  ,  de  la  gomme ,  une  matière  colorante  rouge ,  des  sels ,  etc. 
{Ann.  de  chim.,  1828). 

La  plante  qui  sert  a  la  préparation  du  Curare  n’est  pas  exacte¬ 
ment  connue.  C’est  une  liane  que  M.  de  Huraboldt  croit  être  une 
strychuée.  M.  Kunth  pense  qu’elle  appéitient  au  genre  Rouhamon 
d’Aublet  ,  voisin  du  Strychnos .  M.  Fée  la  regarde  comrne  un  Lasios- 
toma ,  qui  eu  est  congénère ,  de  la  famille  des  Apocynées.  Willdenow 
avait  cru  qu’elle  provenait  du  Coriaria.  La  moins  admissible  de 
toutes  les  conjectures  est  celle  qui  a  voulu  voji-  dans  le  nom  de  Curare 
et  celui  de  Cururu  la  preuve  que  ce  poison  appartenait  an  Paullinia 
Cururujh.  {Journ.  depharm.,  X,  23)  delà  famille  desSapindacées. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  Curare ,  qu’on  nomme  dans 
le  pays  Curare  destemplado ,  parce  qu’il  est  plus  faible.  11  ne  fait 
qu’engourdir  instantanément  les  animaux  que  l’on  peut  conserver 
vivans,  en  introduisant  du  sel  dans  leur  blessure. 

CuRiT  >  Korhat.  Noms  arabes  du  poireau  ,  J  Ilium  Porrum  ,  L. 

CoBATELLA.  cAMBAiBA ,  St.-Hil.  Petit  arbre  de  la  famille  des  Dillénia- 
cées ,  dont  on  emploie  au  Brésil  la  seconde  écorce ,  qui  est  astrin¬ 
gente  ,  en  décoction ,  pour  laver  les  plaies  (  Plantes  usuelles  des 
bras.  ,  5®  livr.  ).  '  . 

Cdbcas.  Nom  indien  du  médicinier,  Jatropha  Curcas ,  L.  Sous  ce 
nom ,  Dujardin  indique  aussi  un  fruit  des  Indes,  dont  l’amande  blan¬ 
che,  de  la  grosseur  d’une  aveline,  a  un  goût  de  truffe  {Drogues,  555). 

CÜRCULIGO.  Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  de  l’hexandrie 
monogynie,  dont  le  nom  vient  d’une  sorte  de  bec  que  portent  les 
semences  des  espèces  qu’il  renferme ,  que  l’on  a  comparé  a  celui  des 
Charansons  {Curculio).  he  C.  orchioides ,  Gtertn.  ,  aune  racine 
mucilagineuse  ,  un  peu  amère  ;  on  la  donne  ,  dans  l’Inde  ,  comine 
tonique ,  réduite  en  électuaire  ,  a  Ja  dose  d’une  cuillerée ,  deux  fois 
par  jour.  Seule  ,  on  la  prescrit  à  celle  de  2  gros  dans  du  lait  sucré. 
Le  C.  stans ,  Labill.  ,  qui  croît  à  la  Nouvelle-Gâlédonie ,  a  ses  ra¬ 
cines  alimentaires  {Sertum  austro-caledonicum  ). 

CÜRCÜLIO.  Genre  linnéen  d’insectes  coléoptères  tétramérés , 
nommé  vulgairement  Charan son  ,  qui,  aujourd’hui,  en  constitue 
plusieurs  autres  dont  la  distinction  importe  peu  au  thérapeutiste. 
Quelques  espèces  de  Curcitlio ,  connues  seulement  par  les  dégâts 
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qu’elles  causent  dans  certaines  matières  alimentaires ,  ont  déjà  été 
mentionnées  à  l’article  Bnichus  (I,  675).  Plusieurs  autres,  rappor¬ 
tées  maintenant  aux  genres Lixus et  Attelabus,  delà  famille  des  Rhi- 
nocères  ,  de  M.  Duméril ,  ont  joui  de  quelque  renom  comme  anti- 
odontalgiques.  Tel  est,  en  première  ligne,  le  C.  antUodonlalgicus , 
deRanieri  Gerbi,  dont,  suivant  ses  nombreuses  expériences,  contre¬ 
dites  pourtant  par  celles  de  Chaumetofi,  les  larves  communiquent  aux 
doigts ,  qui  en  ont  été  soigneusement  imprégnés  ,  la  faculté  durable 
d’apaiser  le  mal  des  dents  (  V.  Dict.  des  Sc.  méd. ,  XXV  ,  296  )  ; 
tel  est  aussi  le  C.  jacecs ,  L. ,  recommandé  par  Rechelli  dans  la 
même  circonstance  ;  tels  sont  enfin  les  Ç.  Bacchus  ,  L. ,  et  C.  hetu- 
lœ  ,\j.  ,  employés  par  Comparini  à  la  place  des  deux  précédens. 

Une  autre  espèce  de  Curculio ,  placée  aussi  dans  le  genre  Lixiis , 
le  C.  paraplecticus ,  L. ,  auquel  Linné  attribuait  la  paraplégie  qui, 
en  Suède,  attaque  les  chevaux  qui  font  usage  du  Phellandrium 
aqualicum,  L.  ,  avait  fixé  l’attention  des  médecins.  Il  en  est  de 
même  depuis  quelque  temps  à  l’égard  du  charanson  des  blés  (  Ca- 
landra  granaria  ,  Deg.  )  ,  signalé  par  Lémery  comme  hémostatique , 
étant  brûlé  et  appliqué  sur  les  plaies.  Suivant  M.  Penault,  phar¬ 
macien  à  Bourges ,  à  qui  on  en  doit  l’analyse ,  il  est  vésicant  ou  du 
moins  rubéfiant ,  forme  i;20®  du  blé  employé  à  faire  le  pain  dans  le 
Berry,  et  est  la  cause  des  coliques  nombreuses  qui  y  régnent;  résul¬ 
tats  contestés  par  MM.  Bonastre  et  Henry  père ,  qui  n’ont  rien  trouvé 
de  vésicant  dans  cet  insecte ,  dont  ils  ont  répété  l’analyse  (  Journ. 
de  pharm. ,  XIII ,  55g ,  et  J.  de  chim.  méd.,  octobre  1827,  p.  5i5  ) , 
mais  sur  l’exactitude  desquels  a,.depuis  ,  insisté  M.  Penault. 

Le  charanson  le  plus  célèbre  est  le  C.  palmamm  ,  L.  ,  rapporté 
maintenant  avec  le  précédent  au  genre  Calandra.  La  larve  de  cet 
insecte ,  connue  généralement  sous  le  nom  de  ver  palmiste,  est  blan¬ 
che,  molle  et  atteint  jusqu’à  deux  pouces  de  longueur;  on  la  trouve 
en  Afriquè  et  surtout  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale, 
dans  le  tronc  des  palmiers  ,  du  sagoutiei^surtout ,  dont  elle  dévore 
la  moelle  :  c’est ,  à  ce  qu’il  paraît,  un  des  Cossus  des  anciens  (V.  ce 
mot ,  I  ,  446  ).  Mlle  Mérian  ,  le  P.  Labat ,  et  un  grand  nombre  de 
voyageiurs  en  ont  parlé  comme  d’un  meU  délicat ,  fort  agréable 
lorsqu’on  est  parvenu  à  vaincre  la  répugnance  qu’il  inspire  d’abord. 
La  première  rapporte  qu’à  Surinam  cette  larve  ,  soit  fraîche  ,  soit 
conservée  de  diverses  manières ,  est  fort  recherchée  ;  dans  quelques 
colonies  on  la  confit  daos  des  liqueurs  fortes  pour  les  tables  opu¬ 
lentes.  Le  P.  Labat  la  compare  à  un  peloton  de  graisse  de  chapon , 
et  la  vante  grillée  et  saupoudrée  de  croûte  de  pain  râpée ,  assaison¬ 
née  de  sel,  de  poivre,  de  muscade  et  de  suc  de  citron.  Il  ajoute 
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qu’exposée  au  soleil,  elle  laisse  exsuder  une  buile,  usitée  dans  le  pays 
contre  les  hémorrhoïdes  et  \6s  douleurs  froides  {Faya§e, etc.,  1, 434). 

CüacvM.  Nom  arabe  du  curcuma,  Citrcuma  longayL. 

CoHcüMA.  Nom  espagnol  itâlien  du  Curcuma  longa  ,  L. 

GÜRGÜMA.  Geiîre  de  plantes  de  la  famille  de  Drimyrrhizées  , 
Re  la  monandrie  monogynie  ,  dont  le  nom  vient  de  son  appellation 
arabe  Curkum.  On  remiàrque  que  plusieurs  végétaux  de  cette  fa¬ 
mille  donnent  la  couleur  jaune  qu’on  retrouve  dans  le  C.  longa  ( 
ce  qui  les  a  fait  appeler  du  même  nom  par  les  voyageurs  et  a  apporté 
quelque  confusion  dans  les  auteurs.  Y.  Bang. 

C.  americana ,  Lam.  Voy.  Maranta  alloüya-,  Aubl. 

C.  angustifolia ,  Roxb,  On  retiré  de  sa  racine  de  l’^rrowooi. 
V.  ^rroivroo<:(I,  427). 

C.  longa,  li.f  Amomum  Cureiima,  Lam.),  Gurcuma  ( jFfore 
mêd.  III,  f.  143).  Gette  plante  croît  dans  l’Iûde  ,  et  on. l’y  cultive 
aussi ,  de  même  qu’au  Gap ,  d’après  Thunberg  ,  pour  le  conimerce 
que  l’on  fait  de  ses  racines,  connues  sous  le  nom  dé  Gurcumo , 
Terra  mérita,  Sefran  des  Indes,  etc.  Elles  sont,  dans  le  commerce , 
pesantes,  ligneuses  ,  de  la  longueur  du  doigt,  tortueuses,  noueuses, 
irrégulières,  jaunes  et  efflorescentes,  avec  une  écorce  fine,  rougeâtres 
en  dedans  ,  marquées  de  cercles  concentriques,  à  cassure  cirrheuse. 
Leur  saveur  est  âcre,  poivrée,  aromatique,  un  peu  amère.  Elles 
teignent  la  Salive  en  jaune ,  brûlent  en  pétillant  et  en  répandant  une 
fumée  aromatique.  Ges  racines  nous  arrivent  de  l’Inde  ordinaire¬ 
ment  mêlées  de  gingembre ,  et  réciproquement.  On  en  séparait  autre¬ 
fois  les  morceaux  les  plus  arrondis  ,  qu’on  vendait  sous  le  nom  de 
Gurcuma  rond ,  Curcuma  rotunda ,  et  qu’on  croyait  être  la  racine 
d’une  plante  linuéénne  de  ce  dernier  nom ,  mais  on  a  reconnu 
qu’elles  appartenaient  au  C.  longa  et  n’en  étaient  que  des  formes 
difierentes.  D’ailleurs  le  Curcuma  rotunda  de  Linné  est,  suivant 
Roscoë,  un  Kieiiijferia,  qu’il  désigne  SOus  le  nom  de  K.  dvata,  et  ne 
fournit  nullement  le  Gurc»ma  rond ,  ce  qui  a  été  peut-être  la  source 
de  l’erreur ,  les  marchands  ayant  voulu  avoir  la  racine  de  cette 
plante  èomme  ils  avaient  celles  du  C.  loivga  (cette  dernière  est  figu¬ 
rée  Hort.  Malal).,  II,  t.  10.) 

L’analyse  du  Guréuma ,  par  MM.Vogel  'et  Pelletier,  y  a  démontré  ; 
une  matière  colorante  particulière  (  Y.  Curcumine),  de  la  gomme, 
de  la  fécule  ,  une  huile  volatile  odorànte  très-âcre ,  un  peu  d’hydro¬ 
chlorate  de  chaux  et  du  ligneux  (Journ.  dé  pharm.,  1,  289}- 
M.  John  ,  qui  en  a  donné  une  autre  analyse,  a  obtenu  des  résul¬ 
tats  'a  peu  près  semblables  :  huile  volatile  jaune ,  i  ;  jaune  résineux , 
10  à  1 1  ;  jaune  extractif,  12  h  i4  ;  goinmç  grise  ,  l4  ;  li^cifix  mêlé 
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a  unesubstawce  insoluble  dans  Talcool ,  soluble  dans  la  potasse,  57; 
eau  et  perte,  5  à  7. 

Comme  toutes  les  racines  des  Drimyrrhize’es,  le  Curcuma  est  un  sti¬ 
mulant  aromatique  trfes-actif ,  un  excitant  des  voies  digestives  et  du 
système  sanguin.  Dans  l’Inde ,  on  met  cette  racine  comme  condiment 
dans,  les  alimens  ;  on  l’y  confit  étant  jeune,  ainsi  qu’aux  colonies ,  où 
on  l’appelle  Herbe  au  mal  Æestomac  ;  on  la  donne  pour  provoquer 
l’accouchement.  Les  médecins  tamouls  la  prescrivent  dans  les  diar¬ 
rhées  aqueuses ,  et  Bontius  afiirme  qu’b  Java  on  la  conseille  dans  les 
affections  mésentériques  ( Ainslie,  Mat.  ind. ,  1, 454) .  Cullen  remarque 
qu’on  l’ordonne  quelquefois  dans  l’ictère ,  à  cause  de  sa  couleur  jaune 
et  par  une  sorte  de  signature  (  Mat.  méd.,  1 ,  25).  Cette  supposition 
qu’elle  guérit  l’ictère  lui  a  fait  accorder  la  propriété  de  dissoudre 
les  autres  embarr.asdes  viscères  abdominaux.  On  l’emploie  mainte¬ 
nant  fort  peu.en  médecine;  elle  entre  dans  L’Aou  générale ,  elc.  On 
a  remarqué;  que  les  urines,  de  ceux  qui  en  font  usage  présentent  une 
couleur  plus  foUcée  ,  qui  passe  au  rouge  en  y  ajoutant  de  la  potasse 
caustique  (  Joum.  de  méd\  de  Corvîsart,  ete.,  XXVI),  ce  qui  lut  a 
fait  accorder  des  propriétés  diurétiques  et  même  lithontriptiques.  Les 
Chinois  s’en  servent  comme  sternuiatoire  }  c’est  un  cosmétique  poul¬ 
ies  Indiens.  Gomme  une  partie  de  la  couleur  jaune  de  cette  racine  est 
soluble  dans  la  graisse,  on  s’en  sert  en  pharmacie  pour- teindre  les 
onguens ,  les  pommades ,  les  huiles  pharmaceutiques ,  les  Rqueurs  al¬ 
cooliques,  ete.  On  l’unit  parfois  'a  Findigoi,  et  il- se  forme  alors  une 
couleur  vqrte  dont  on  se  sert  pour  coloi-er  en  vert  le  Pepuleum,  V Huile 
de  laurier ,  ce  qui  est  une  sophistication.  Iæ  décoction  de  Curcuma 
est  très- visqueuse  à  cause  de  la  fécule  et  de  la  gomme  qu’elle  contieut  ; 
elle  est  jaune  brunâtre  et  amère.  La  dose  de  cette  racine  est  d’un  à 
deux  gros  en  décoction  et  dé  moitié  en  nature. 

C’est  surtout  dans  Tart  de  la  teinture  qu’on  se  sert  du  Curcuma, 
à  cause  de  l'a  belle  couleur  jaune  orangé  qu’on  en  obtient,  mais  qui 
a  peu  de  fixité;  on. s’en  sert  ponr  aviver  l’écarlate,  etc.  On  pré¬ 
pare  un  papier  de  curcuma  qui  devient  rouge  au  contact  des  alca¬ 
lis,  et  même  'a  celui  des  acides  sulfurique,  nitrique  ,  muriatique  et 
boracique,  d’après  Trommsdorff,  et  qui  sert  de  réactif. 

Halæ.  1748,  m-4.  '  .  lit  P 

C.  Zedoaria,  Roxb.,  Zédoaire  (  Flore  méd.,  VI,  f.  349?  )■  Cette 
plante  avait  été  attribuée  par  Linné  à  son  Kæmpjeria  rotunda-, 
mais,  d’après  l’examen  de  Roxburg  ,  auteur  qui  a  éeritsur  les  lieux  , 
et  de-RopCOë,  qui  a  donné  un  travail  sur  les  plantes  de  la  famille 
des  Drimyrrhizées ,  il  paraît  que  c’est  au  végétal  désigné  qu’appar- 
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lient  la  racine  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  zé- 
doaire.  On  admettait  autrefois  un  Zédoaire  rond  et  un  long;  mais , 
comme  pour  le  Cùrcuma,  on  a  reconnu  que  c’était  deux-formes  de 
la  même  racine.  Ce  qui  a  pu  induire  eu  erreur  ,  c’^est  qu’il  y  a  dans 
Linné  un  Kœmpferia  longa  ;  mais  c’est  une  plante  qui  ne  donne 
aucun  produit  a  la  médecine.  M.  Guibourt  est  d’avis ,  contre  l’opinion 
reçue ,  que  les  zédoaires  longue  et  ronde  appartiennent  b  des  végé¬ 
taux  dififérens  qu’il  n’indique  pas.  Le  C.  Zedoaria ,  Roxb.,  croît  dans 
l’Inde  dans  les  lieux  sablonneux,  à  Ceylan,  au  Malabar,  où  il  est 
nommé  acua  par  les  bramines. 

La  zédoaire,  dont  le  nom  vient  , de  celui  qu'elle  porte  eu  Mrabe 
djedoîiâr ,  est  en  morceaux  courts ,  demi-sphériques  ou  quart-spbé- 
riques ,  ce  qui  annonce  la  forme  tubéreuse  de  cette  racine ,  d’un 
blanc-grisâtre ,  durs ,  compactes ,  non  vermoulus  ,  avec  des  restes 
de  radicules  en  dehors  ,  dépourvus  d’écorce,  d’une  odeur  légère¬ 
ment  camphrée,  d’une  saveur  chaude,  piquante,  amère;  ils  se  cas¬ 
sent  net ,  et  montrent  un  intérieur  rougeâtre ,  d’un  aspect  corné. 
Dans  rinde,  cette  racine  est  condimentaire  ;  on  la  confit  comme  le 
gingembre ,  et  on  la  mange. 

C’est  un  excitant  des  voies  digestives,  un  bon  stomachique,  un 
excellent  vermifuge,  un  alexipharmaque  estimé,  un  sudorifique 
puissant ,  fort  employé  des  Arabes ,  qui  en  ont  les'preraiers  fait  con¬ 
naître  l’usage,  et  qu’on  ordonne  a  l’intérieur  dans  la  morsure  des  ani¬ 
maux  venimeux.  On  dit  qu’on  en  retire  une  huile  essentielle,  dense, 
épaisse ,  qui  prend  la  forme  du  camphre ,  dont  elle  a  l’odeur ,  et  qui 
en  est  très-probablement.  La  zédoaire  entre  dans  les  eaux  théri^cale, 
impériale ,  générale,  hystérique,  les-électuaires  Nicolaï,  Philonium 
romanum  ,Y  Orvietanum  præstantius,  la  Poudre  d’ambre,  etc.,  et  sa 
résine ,  obtenue  par  les  moyens  chimiques ,  dans  la  Thériaque  céleste. 
La  dose  est  d’un  à  deux  gros  en  boisson,  et  de  moitié  en  nature. 

On  retire  de  la  zédoaire  une  fécule  comparable  a  l’arrow-root,  qui 
provient  du  Maranta  arundinacea ,  L. ,  meilleure  même  ,  dit-on 
(Voy.  I,  427).  Elle  est  employée  avec  succès  dans  l’Inde  contre  les 
diarrhées,  dysenteries,  etc. 

Quelques  auteurs  veulent  que  le  Zerumbet  ne  soit  pas  distinct  de 
la  zédoaire  ronde  ;  cependant ,  d’après  Roscoë  ,  il  appartient  a  une 
autre  plante,  le  Zingiber  Zerumbeth ,  Rose.  V.  Zingiber. 

Le  Haran-Kaha  d’Hermann  ,  qui  parait  être  la  zédoaire ,  passe 
chez  les  Indiens  pour  une  panacée  dans  les  maladies  désespérées. 

On  observe  parmi  la  zédoaire  des  morceaux  jaunâtres  qu’on  a 
désignés  sous  le  nom  de  Zédoaire  jaune ,  que  l’on  croit  appartenir 
au  Çurcuma  zanthorrhiza ,  Roxb. ,  qui  est  peut-être  le  cassumunar 
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(  Zmgiber  Çassumunar ,  Roxb.) ,  ou  tout  sirapiement  des  fragmens 
de  Curcuma.  , 

CÜRCUMINE.  Matière  colorante  du  curcuma,  d’un  rouge-brunâ¬ 
tre,  en  état  déconcentration,  d’nn  beau  jaune  lorsqu’elle  est dissoüte 
et-étendue  ;  elle  paraît  Insipide  d’abord  ,  âcre  et  poivrée  ensuite. 

CoHEVEHT.  On  donne  le  nom  d’herbe  aui  cure-dents  ,  au  Daucus  Visnaga  ,  L. 

CoREMA.  Poisson  des  eaux  douces  du  Brésil ,  analogue  a  la  truite , 
selon  Maregrave  et  Ray.  C’est,  à  ce  qu’il  paraît, ie.Aa/TOO  unima- 
culatus ,  Blocb,  dont  la  chair,  blanche  et  feuilletée,  est  très-délicate. 

'  Cmv»Asi.  Un  des  noms  du  lauriei-cerise  ,  Prunus  Lauro-Cerasus. ,  L. 

COHMI.  Un  des  noms  d.  la  bière  (Lemery,  Dict.  univ.  des  drogues), 

CnnaADAPSLA.  Un  des  noms  du  Iferiiim  anti-dysenterinum  ,  L. 

CtiitRALsiKA.  Un  des  noms  du  Croton  aniisjphilitîcum ,  Mart.,  au  Bre'sil. 

CoRRELios.  Nom  de  la  caiUe  ,  Tetrao  Cotumix ,  L. ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 
CuRSOMA  ,  Goriuma.  Noms  de  la  petite  chelidoine^  Ficaria  ranunculoides  ,  Koth  , 
dans  quelques  auteurs  anciens, 

Cdrsdte  (  Cursuta  ,  offio.  ).  Nom^que  porte  ,  dans  les  pharmacopées  du  nord ,  le  Gen- 
tiana  purpurea  ,  L. ,  de  skarsote  ,  son  nom  no  rwe'gien. 

Cdkted  dock.  Nom  anglais  du  Rumex  crispus ,  L. 

CeaeiA.  Nom  bre'silien  du  Trichosanthss  Anguina  ,  h- 

CuRDiRi.  Sous  ce  nom  ,  Maregrave  parle  d’un  arbre  du  Brésil  , 
dont  le  fruit  est  une  baie  jaune  ombiliquée,  un  peu  plus  petite  que 
la  groseille  à  maquereaux,  contenant  une  ou  deux  semences,  de 
saveur  un  peu  astringente  ,  qui  est  un  manger  agréable  (Bras.,  iio). 
CoaoooilRK.  Nom  de  V Araclds  hjpogœa  ,  L. ,  chea  les  Maures  (I  , 

CuaOEO-APE.  Un  des  noms  brésiliens  du  PauUinia pinnata  ,  L. 

CoRüRücA.  Poisson  des  rivières  du  Brésil,  cité  par  Maregrave 
comme  bon  à  manger.  ' 

Cesdnoi ,  CoscEOTA.  Noms  arabes  du  CnssyfkaCVoj.  II,  iSà  ). 

CÜSCUTA.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Convolvulacées ,  de 
la  tétrandrie  monogynie>  il  renferme  des  végétaux  parasites.  Venant 
sur  les  herbes  ou  les  sous-arbrisseaux  qu’ils  font  périr  ;  leurs  tiges  fili¬ 
formes  ,  sans  feuilles ,  sont  de  teinte  feuille-mortè ,  comme  la  plupart 
des  plantes  parasites.  Le  C.  americana,  Jacq.,  passe  pour  hépatique, 
apéritif,  laxatif  et  hydragogue,  aux  Antilles  (P'/ore  Tnét/.  des  An¬ 
tilles,  II,  334).  Le  C.  europœa,  L.  {Flore  i44),  et 

probablement  le  C.  Epithymum ,  L.  ,  qui  n’en  est  qu’nne  variété  , 
mentionnée  par  les  anciens,  nom  sous  lequel  il  y  a  plusieurs  espèces 
confondues  ,  pilé  dans  un  mortier  de  bois ,  et  donné  à  la  dose  d’une 
cuillerée  à  bouche ,  est  usité  contre  la  rage  en  Russie ,  d’après  Pal- 
las  (5u//.  «/es  Ac.  méd.,  Féruss.,  avril  1828);  Hippocrate  et  les  Ara¬ 
bes  le  donnaient  dans  la  phthisie  pulmonaire  ;  Fi-auk ,  dans  les 
obstructions.  On  le  prescrit  dans  le  rhumatisme,  la  goutte,  l’hydro- 
pisie,  etc.  Cette  petite  plante  inodore ,  un  peu  amère  et  astringente. 
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paraît ,  suivant  quelques-uns ,  contracter  une  partie  des  propriëte's 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  croît ,  et  alors  on  ne  peut  la  prescrire 
sans  connaître  son  origine ,  car  ses  propriétés  sont  différentes ,  sui¬ 
vant  qu'elle  vient  sur  l'ortie ,  la  luzerne ,  le  thym ,  le  lin ,  la  pomme 
de  terre ,  etc.;  elle  est  inusitée  aujourd'hui.  La  dose  est  d’un, deux  à 
trois  gros ,  en  infusion  ;  elle  entre  dans  -les  électuaires  de  psyllium , 
la  confection  Hamech  ,  le  sirop  de  chicorée  ,  etc.  '  ' 

Le  suc  des  C.  miniata  ,  Mart.,  C.  raeemosa,  Mart. ,  et  C.  umbel- 
lata  ,  Runth  ,  se  donne  dans  l’enrouement ,  le  crachement  de  sang , 
auBrésil,  d'api-ès  Martias.On  répand  sa  poudre,  sèche,  sur  lesplaies.- 
pour  en  accélérer  la  guérison  (Journ.  de  chimie  médic. ,  V,  429). 

Bilhard  (  J.-A.  ]•  Vi^t.  inaug,  mediça  curiosa  iî«  cu$cutâ ;  pwesea  G.-W.  WedeL  leiwe  ,  iiu-4. — 
Frank  rJ/).  Éloge  de  la  Cuscute  i  en  allemand),  ülnt.  i7?8  ,  in-8.  —  Faber  (J.J.  Disputaiio.  dt 

CusBAT.  Nom  du  pigeon  ramier,  Columha  PAlumhuSj  L.,  dans  le  nord  de  l’Ànglelerre. 

Cdspabê.  üîi  des  noms  de  Tangusture,  a  Angoslora  ,  d’da  M.  de 
Humboldl  l’avait  appelée  Cusparia  febryitga  (Voyez  I,  3oq  ). 

CmsAMBi ,  CcssAMBiuM.  Koms  du  Piatacia  oleosa  ^  tour. ,  .dans  les  Moluques. 

CosAo.  Nom  de  VHagenia  abfasinica ,  Lam. ,  en  Abyssinie. 

ÇossnTA.  Synonyme  de  Caasytha  (  Voyez  II ,  i32). 

CUSTINE.  Village  de  France  (Meurthe) ,  a  5  lieues  N.  de  Nancy, 
appelé  autrefois  Condé.  Carrère (Cat. ,  498)  y  indique,  avec  doute, 
une  source  minérale. 

CUTILIÆ.  Fontaine  froide  d’Italie,  dont  Celse  et  Pline  font  men¬ 
tion,  et  où,  de  leur  temps  ,  on  allaitprendre  les  bains  (James,  Pîct.). 

(Jniio,  CotiOK.  Noms  des  cloportes,  dans  quelques  anciens  auteurs.  Voy.  Oniacua. 

COTSCEÜLA.  Un  des  lioms  orientaus  de  la  noix  TOmiqne  ,  Strychnoa  Nux  vctmica ,  L. 

CuisFooT.  Nom  anglais  de  l’herbe  au  chat ,  Gnaphattum  dioieunl ,  L. 

Cuit.  Un  des  noms  tamouls  du  cachou  ,  dcacia  Cateclm  ,  W. 

Cnnoïos.  Npin  do  ypedyraarnm  hamatum  ,  L. ,  en  Guinée, 

Ca.eaoo.  Nom  de  la  canelle  fine  au  Bre'sil.  ' 

CpvE  Di;  V^NPS.  Un,  des  noms  du  chardon  à  foulon  ,  Dipsacusful- 
lonum,!,,,  delà  cavité,  per  fois  remplie  de  reou  de  pluie,  qui 
résulte  de  la  jonction  de  ses  feuilles  connées.  .-v;! 

Cor.  Animal  domestique  au  Chili,  dont  la  chair,  suivant  Molina, 
est  blanche  et  très  -  agréable  au  goût.  M.  F.  Cuvier  (Dict.  desSc. 
nat.)  le  dit  intermédiaire  au  cochon  d’Inde  et  au  lièvre.  .  ji.; 

CuzuLA.  Nom  de  l’alouette  commune  ,  Alau4a.arve7iah ,  L. ,  eu  grec  moderne,.  , 

CozintEL,  Un  des  noms  danois  de  la  cochenille  ,  Coccua  Cacti  ,  L.  i  •  , 

CwicALA,  En  bohème  ce  nom  désigné  les  bécasses  (U/ft.  dea  Je,  nat. 

CvAMOS.  Nom  grec  àaNelumbium  speciosum,  W.,  appelé  Cyamus 
et  Cyame  par  quelques  auteurs  latins  ou  français.  C’est  aussi  le  nom 
grec  de  la  fève  de  marais,  Faùa  vulgaris  ,  Moench. 

CvANATË.  Sel  composé  d’acide  cyanique  et  d’unè  base  salifiable. 
L’urée,  d’après  de  nouvelles  recherches,  paraît n’être  qu’un  cyanate 
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d’ammoniaque,  et  peut  être,  par  conséquent,  formé  de  toutes  pièces. 
Voyez  Urée. 

Cyanelia  capensis,  L.  Les  Hottentot.s  mangent,  au  Cap,  les  oignons 
de  cette  plante,  de  la  famille  des  Asphodèles  ,  de  l’hexandrie  mono- 
gynie,  après  les  avoir  fait  griller  ;  ils  les  appellent  oignons  de  proie 
et  rojloch  (Thunberg  ,  Voyage,  II,  16). 

CYANIQÜE  (acide).  Combinaison  peu  étudiée  de  cyanogène  et 
d’oxygène,  qui  jouit  des  propriétés  acides  ,  mais  ne  doit  être  con¬ 
fondue  ni  avec  l’acide  hydrocyanique,  ni  avec  les  antres  acides 
cyaniques. 

Ctako.  Nom  espagnol  du  bleuet ,  Centanrea  Cyanus  ,  L. 

CYANOGÈNE,  de  bleu,  et  ,  j’engendre  (  azote  car¬ 

bone  ).  Ce  gaz  permanent ,  composé  d’un  volume  de  vapeur  de  car¬ 
bone  ,  et  d’un  demi- volume  de  gaz  azote ,  condensés  én  un  seul  vo¬ 
lume,  ne  présente  aucun  usage  médical;  mais,  comme  il  est  la  base 
de. composés  fort  importans  en  thérapeutique,  sinon  quant  à  leur 
eiCcacité  démontrée  ,  du  moins  quant  à  leur  extrême  activité  et  à  la 
fréquence  de  leur  emploi  depuis  quelques  années ,  nous  ne  saurions 
le  passer  sous  silence.  On  l’obtient,  d’après  M.  Gay-Lussac,  b  qui 
la  découverte  en  est  due  (  i8i5) ,  en  distillant  du  cyanure  de  mer¬ 
cure  cristallisé,  bien  sec.  Il  est  très-dense ,  incolore ,  doué  d’une 
odeur  vive  ,  pénétrante  ,  et  toute  particulière  (comparée  k  celle  de 
la  moutarde  par  M.  Coullon  ) ,  susceptible  de  brûler  en  donnant  une 
flamme  d’un  bleu  pourpre ,  soluble  dans  l’eau  ,  dans  l’éther ,  et  sur¬ 
tout  dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  et  pré¬ 
cipite  en  bleu  les  sels  de  fer  ;  elle  s’altère  facilement  à  l’air ,  en 
donnant  Heu,  par  la  réaction  des  principes  de  l’eau  et  du  cyano¬ 
gène  les  uns  sur  les  autres  ,  è  du  cyanate ,  de  l’hydro-cyanate  et  du 
carbonate  d’ammoniaque ,  et  à  un  dépôt  de  charbon  ;  les  alcalis  lui 
font  éprouver  le  même  changement ,  aussi  ces  nouveaux  composés 
donnent-ils  sur-le-champ  du  bleu  de  Prusse  avec  les  dissolutions 
acides  de  fer. 

D’après  les  expériences  de  M.  Coullon  ,  ce  gaz  exerce  sur  les  ani¬ 
maux  une  action  délétère,  plus  redoutable  pour  les  petites  que  pour 
les  grandes  espèces ,  pour  les  animaux  aériens  à  sang  chaud ,  que 
pour  les  animaux  à  sang  froid ,  etc.  Cette  action  est  aussi  prompte 
que  celle  de  l’acide  hydrocyanique ,  mais  diflférente ,  comme  le  dé¬ 
montrent  l’absence  des  convulsions ,  l’état  presque  naturel  du  sys¬ 
tème  sanguin  veineux ,  la  coagulation  du  sang  dans  le  cœur,  la  perte 
subite  de  la  contractilité  de  cet  organe ,  etc. 

Le  cyanogène ,  quoique  composé  binaire  ,  fait  fonction  de  corps 
simple  dans  ses  diverses  combinaisons;  de  là  ,  et  pour  abréger,  le 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  34 
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nom  simple  aussi  qu’on  lui  a  imposé  ,  contre  les  règles  d’ailleurs  de 
la  nomenclature.  Il  est  la  base  de  plusieurs  acides  ;  le  plus  usité  , 
celui  qui  va  faire  la  matière  principale  de  notre  article  ,  était  connu 
jadis  sous  le  nom  à’ Acide  prussique  ;  sa  composition  lui  a  fait  donner 
celui  A’ Acide  hydro-cy unique.  Lés  autres  (sans  parler  de  l’acide 
cyanique  ,  étranger  à  l’objet  de  notre  ouvrage) ,  sont  l’Acide ferro- 
cyanique  et  l’Acide  suifo  -  cyanique ,  dont  nous  dirons  d’abord 
•  quelques  mots.  Quant  'a  l’acide  chloro-cyanique ,  reconnu  aujour¬ 
d’hui  pour  un  cyanure  de  chlore  ,  nous  en  traiterons  ,  ainsi  que  des 
autres  cyanures  ,  après  avoir  parlé  de  l’acide  bydrocyanique  ,  plu¬ 
sieurs  de  ces  cyanures  se  transformant  en  hydro-cyanates  au  contact 
de  l’eau  (V.  p.  55o).  Des  recherches  récentes  ont  semblé  montrer 
enfin  que  l'urée  n’est  qu’une  combinaison  d’eau  ef  de  cyanogène 
(W.  Prout),  ou  lin  cyanate  d’ammoniaque  ;  mais  son  origine  animale 
nous  détermine  à  en  renvoyer  ailleurs  l’histoire  (V.  Urée). 

I.  Acide  ferko-cyxniqde.  (Thomson),  ou  Acide  chyazique ferrure 
de  Porett.  Cet  acide  ,  composé  de  protoxyde  de  fer  et  de  cyanogène, 
suivant  les  uns,  ou  d’acide  hydro-cyanique  et  de  fer,  suivant  les 
autres ,  est  d’un  jaune  citron  ,  inodore  ;  la  lumière  ou  une  chaleur 
modérée  suifisent  pour  le  décomposer;  Il  n’est  d’aucun  usage  ,  mais 
plusieurs  de  ses  combinaisons  salines,  connues  jadis  sous  le  nom  de 
Prussiates ,  et  aujourd’hui  sous  ceux  à’ Hydro-cyanates  triples , 
A’ Hydro-cyanates  ferrurés  ,  ou  enfin  de  Ferro-cyanates ,  dernier 
nom  que  nous  adoptons  ,  ont  été  expérimentées  sous  le  point  de  vue 
médical  ;  telles  sont  les  deux  suivantes ,  que  la  stabilité  de  leur 
composition  rendrait  bien  préférable' a  plusieurs  des  cyanures  ou  hy¬ 
dro-cyanates  qu’on  a  voulu  substituer  a  l’acide  hydro-cyanique,  si 
d’ailleurs  leur  action  se  rapprochait  réellement  de  celle  de  cet  acide, 
ce  qui  ne  paraît  pas  être. 

I .  Ferro-cyanate  de  fer  (  Thomson  ) ,  ou  Bleu  de  Prusse.  Ce 
composé  ,  considéré  tour-à-tour  comme  un  prussiate  de  fer,  un  cya¬ 
nure  de  fer  (  Gay-Lussac  ) ,  un  hydro-cyanate  de  fer  (  Vauquelin  ) , 
un  hydro-cyanate  double  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer,  un 
hydro-ferro- cyanate  de  peroxyde  de  fer,  un  cyanure  ferro-ferrique 
hydraté  (Berzelius),  etc.,  contient  toujours  ,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
le  commerce,  i/4  au  moins,  et  quelquefois  moitié  de  sou  poids  d’alu¬ 
mine  ;  de  plus ,  suivant  M.  Berzelius ,  il  renferme ,  lorsqu’on  n’a  pas 
employé  d’acide  pour  le  lavage ,  une  autre  espèce  de  bleu  de  Prusse 
avec  excès  d’acide,  qui  est  soluble  dans  l’eau  pure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  beau  bleu  de  Prusse  est  en  petits  pains  carrés, 

•  de  la  couleur  de  l’indigo,  à  cassure  cuivreuse  comme  lui,  maisquidis- 
paraît  au  lieu  de  s’aviver  par  le  frottement  de  l’ongle  ;  il  est  d’ailleurs 
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plus  pesant ,  et  donne  au  feu  des  produits  dans  lesquels  dominent 
l’acide  hydro-cyauique,  et  un  résidu  noir  pyrophorique,  qu’on  peut 
réduire,  par  la  calcination,  a  de  l’oxyde  rouge  de  fer,  et  à  de 
l’alumine. 

Ce  sel, le  plus  anciennement  connudes  composés  cyaniques  (1710), 
et  dont  la  découverte  est  due  à  un  préparateur  de  couleurs  de  Ber¬ 
lin  ,  nommé  Diesbach ,  est  inaltérable  à  l’air ,  et  n’est  soluble  ni 
dans  l’eau  ni  dans  l’alcool  ;  les  alcalis  en  séparent  l’oxyde  rouge  de 
fer  (  et  l’alumine  ) ,  et  forment  ainsi  des  ferro-cyanates  alcalins. 
L’oxyde  rouge  de  mercure  porte  tout  le  fer  au  maximum  d’oxyda¬ 
tion  ,  et  donne  un  cyanure  de  mercure.  Fort  employé  dans  les  arts 
comme  matière  colorante,  en  pharmacie,  pour  préparer  le  cyanure 
de  mercure  et  l’acide  bydro-cyanique ,  il  l’est  depuis  quelque  temps 
en  médecine  ;  pour  ce  dernier  usage  ,  on  doit  le  choisir  le  plus 
foncé ,  c’est-a-dire  le  plus  pur  possible. 

Quoique  M.  Coullon  l’ait  trouvé  sans  action  sur  plusieurs  espèces 
d’animaux ,  il  a  été  préconisé  récemment  dans  le  traitement  de  plu¬ 
sieurs  maladies.  C’est  ainsi  que  le  docteur  Hasse  (  Hit/elancTs  jour¬ 
nal  )  l’a  employé  avec  succès  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  qui  a  régné  à  Gustrow  au  printemps  de  1827  :  après  avoir 
évacué  les  malades  ,  il  administrait,  durant  l’apyrexie  ,  de  quatre 
en  quatre  heures ,  des  prises  contenant  un  grain  de  ce  sel  et  un  scru¬ 
pule  de  poivre  ou  de  moutarde  en  poudre  ;  4  à  6  doses  dans  la  pre¬ 
mière  intermission ,  3  puis  2  dans  les  suivantes,  ont  généralement 
suffi.  Le  docteur  W.  Zollickoffer  ,  de  Baltimore  (V.  la  bibliogr.),  l’a 
trouvé  aussi  efficace  dans  les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  que 
le  quinquina,  auquel  il  le  préfère,  comme  dépourvu  de  saveur, 
comme  pouvant  être  donné  même  dans  le  paroxysme,  enfin  comme  agis¬ 
sant  plus  promptement,  étant  mieux  supporté  par  l’estomac,  et  gué¬ 
rissant  plus  sûrement  les  récidives  :  il  en  donne  18  grains  par  jour 
entrois  fois;  37  observations  de  guérison  en  attestent  les  avantages. 

Le  bleu  de  Prusse  a  été  vanté  aussi  contre  diverses  affections  ner¬ 
veuses  ,  telles  que  la  chorée  ,  où  M.  Burguet  de  Bordeaux  en  donne 
depuis  i;8'  de  grains  jusqu’à  4  grains  par  jour  ,  sans  négliger  d’ail¬ 
leurs  l’emploi  des  demi-bains  et  des  applications  réfrigérantes  sur 
la  tête  [Notice  des  travaux  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  de  Bordeaux, 
pour  1827,  P .  71),  et  l’épilepsie  (fùitf.).  M.  Kirckhoff  a  guéri  aussi 
plusieurs  épilepsies  ,  sans  lésion  organique ,  avec  ce  sel ,  donné  à  la 
dose  d’un  demi-grain  à  6  grains  et  plus  par  jour ,  secondé  d’ailleurs 
au  besoin  des  évacuations  sanguines  [Journ.  de  chim.  méd.,  III, 
285).  Enfin  il  a  été  administré  par  le  docteur  W.  Zollickoffer  (Extr. 
du  Journ.  de  Philad.  de  Chapmann,  août  i8a3  ;  Nouv.  Bibl.  méd.. 
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1824,  V,  494)  contre  la  dysenterie  (diarrhée  chronique?) ,  à  la  dose 
de  4  grains,  7  à  8  fois  par  jour,  en  l’associant  quelquefois  au  calomel. 

2.  Ferro-cyanate  de  potasse  (Thomson).  Ce  sel,  communément 
nommé  prussiate  de  potasse,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
cyanure  de  potassium  dont  nous  parlerons  plus  loin  (p.  552) ,  a  été 
considéré  successivement  comme  un  hydro-cyanate  ferruré  ou  un 
chyazate  ferruré  de  potasse  ,  comme  un  cyanure  de  potassium  et  de 
fer,  etc.  ;  on  l’obtient  en  décomposant  le  bleu  de  Prusse  par  de  la  potasse 
qui  en  sépare  le  peroxyde  de  fer.  Il  est  en  cristaux  transparens,  d’un 
beau  jaune  citrin  ,  soluMes  dans  quatre  parties  d’eau  froide  ;  la  saveur 
en  est  amfeve  et  désagréable  :  c’est  un  réactif  fort  usité  en  chimie.  Son 
action  délétère  a  été  constatée  sur  les  animaux  par  plusieurs  expéri¬ 
mentateurs  (MM.  Gazan,  Coullon ,  etc.),  et  M,  W.-J.  Maeneven, 
de  New-York  [New-York  med.  and  phys.  journal ,  n"  2),  a  re¬ 
connu  qu’il  résiste  a-l’action  digestive ,  et  peut  être  retrouvé  soit 
dans  le  chyle,  soit  dans  le  .sang,  soit  dans  les  diverses  excrétions; 
mais  le  fait  de  M.  Dai-cet  (  ^rc/uV.  gén.,  VI,  3o4),  qui,  ayant  avalé, 
par  mégarde,  une  demi-livre  d’une  dissolution  de  ce  sel,  préparée 
comme  réactif ,  n’en  a  éprouvé  aucune  incommodité,  quoiqu’il  n’ait 
bu  ensuite  que  quelques  verres  d’eau ,  démontre  qu’il  est  peu  redou¬ 
table  pour  l’homme.  Ce  composé,  très-fixe,  mériterait  d’étre  étudié. 

II.  Acide  sdifo-cyaniqde  (Thomson),  ou  Acide  prtissique  sulfuré 
(Vogel).  Cet  acide,  découvert  en  1808  parPorelt,  qui  l’a  nommé  suc¬ 
cessivement  acide  prusseux  et  acide  chyazique  snÿhre,  est  considéré 
par  les  uns  comme  composé  de  cyanogène  et  de  fer  ,  par  d’autres 
comme  formé  de  ce  même  métal  et  d’acide  hydro-cyanique  ;  il  paraît 
avoir  été  trouvé  dans  plusieurs  fluides  animaux.  C’est  un  liquide  inco¬ 
lore  ,  d’une  odeur  piquante ,  comme  acétique ,  qui ,  altéré  par  l’action 
de  l’air  et  de  la  lumière ,  dépose  du  soufre ,  et  qui ,  d’ailleurs,  se  com¬ 
porte  comme  l’acide  méconique  avec  les  sels  ferrugineux.  SuivantM.  le 
docteur  Sœmmerring ,  ses  effets  sur  les  chiens  se  rapprochent  beau¬ 
coup  de  ceux  de  l’acide  prussique ,  auquel  sa  grande  altérabilité  ne 
le  rendrait  pas  préfértible  pour  l’usage  médical  :  il  le  regarde ,  d’ail¬ 
leurs,  comme  très- vénéneux.  M.  Mayer,  prof,  à  l’Université  de 
Bonn,  qui  l’a  aussi  expérimenté  sur  des  animaux,  a  vu  pourtant 
qu’il  en  fallait  deux  a  quatre  gros  pour  produire  la  mort ,  et  qu’il  agis¬ 
sait  en  enflammant  l’estomac  [Bull,  des  Sc.  méd.  deFér. ,  VI,  aSy). 

Parmi  ses  composés,  on  no  cite,  comme  ayant  été  étudiés  mé¬ 
dicalement,  que  le  sufo-cyanate  de  potasse ,  sel  déliquescent,  mais 
cristallisable,  dont  l’action  paraît  être  analogue  à  celle  de  l’acide 
meme  (Sœmmerring),  et  le  sufo-cyanate  de  fer  dont  la  solution, 
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qui  est  rouge ,  a  été  recommandée  par  Grouhnss  ;  on  ignore  pour 
quel  usage  médical  (Jourdan ,  Pharm.  univ ,  1,  55i). 

m.  Acide  hydro-cyaniqde  ou  pkussiqde.  Acide  ternaire  non  oxy¬ 
géné  (  hydracide  ) ,  liquide  mais  cristallisable ,  volatil ,  odorant , 
formant  avec  le  fer ,  à  deux  degrés  d’oxydation  ,  un  sel  triple  {ferro- 
cyanate  de  fer)  ,  d’une  belle  couleur  bleue,  communément  désigné 
sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse  (Voy.  ci-dessus,  p  53o).  Entrevu  par 
Bergmanu,  démontré  par  Schèele,  dans  deux  Mémoires  publiés 
dans  les  Transactions  de  Stocklmlm  pour  1782  et  lySS,  étudié  par 
MM.  Berthollet,  Clouet  et  Proust,  cet  acide  n’a  été  obtenu  absolu¬ 
ment  pur  et  concentré,  c’est-à-dire  anhydre,  que  par  M.  Gay- 
Lussac  (  Ann.de  chim. ,  LXVII,  128,  elXCV,  i36),  dont  les  beaux 
travaux  sur  sa  nature  et  ses  combinaisons  ont  été  à  la  fois  confir¬ 
més  et  étendue  par  ceux  de  M.  Yauquelin. 

Quoique  peu  anciennement  connu,  l’acide  prussique  intéresse  à 
plusieurs  égards  le  médecin  ;  mais  ce  n’est  que  sous  le  point  de  vue 
de  son  action  ou  médicamenteuse  ou  toxique  sur  l’économie  vivante, 
qu’il  peut  nous  être  permis  ici  de  l’envisager.  Certains  végétaux  le 
présentent  tout  formé,  et  il  existe  ,  accidentellement  au  moins,  dans 
le  règne  animal ,  comme  nous  l’avons  établi  ailleurs  avec  quelque 
développement  {Diction,  des  Sc.  méd. ,  ^XLY ,  552);  tels  sont, 
d’une  part ,  diverses  plantes  ,  de  la  famille  des  Rosacées  surtout  (  lau¬ 
rier-cerise,  pêcher,  abricotier,  merisier  à  grappes ,  prunellier,  etc.  ) , 
de  l’autre,  plusieurs  produits  morbides  (urines ,  sueurs,  etc.)  dont  la 
couleur  bleue  paraît  quelquefois  dépendre  de  la  présence  du  prus- 
siate  de  fer.  Observons,  cependant,  que  les  premières  ne  paraissent 
pas  devoir  au  seul  acide  hydro-cyanique  la  saveur,  l’odeur  et  les 
propriétés  remarquables  dont  elles  jouissent;  toutes,  en  effet,  con¬ 
tiennent,  en  outre,  une  huile  éthérée  ou  volatile,  que  la  plupart 
des  expérimentateurs  s’accordent  à  regarder  comme  douée  d’une 
activité  extrême,  et  qui,  mieux  que  l’acide  hydro-cyanique,  dont 
la  proportion  dans  ces  végétaux  est  toujours  extrêmement  faible, 
seinble  propre  à  expliquer  l’action  vraiment  délétère  qu’ils  sont 
susceptibles  d’exercer. 

Extraction.  Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  préparer 
l’acide  hydro-cyanique  (Voyez  la'pharmacopée  univ.  de  M.  Jourdan 
I,3o).  Les  principaux  sont  ceux  de  Schèele  ,  de  M.  Gay-Lnssac  et  de 
M.  Vauquelin,  décrits  tous  trois  dans  le  codex,  laissés,  par  consé¬ 
quent  ,  au  choix  des  pharmaciens ,  quoique  sous  le  rapport  du  degré 
de  concentration  les  produits  n’en  soient  nullement  comparables  : 
défaut  bien  gravff  pour  une  substance  d’une  aussi  grande  activité.  Le 
procédé  de  Schèele,  en  effet ,  ne  donne  qu’un  acide  très-faible  et  faci- 
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lement  altérable,  variablcr  d’ailleurs,  dans  son  degré  de  concentra¬ 
tion,  pesant  ordinairement  (l’eau  étant  i,ooo),  entre  0,967  et  0,969, 
et  non  0,90  comme  on  le  lit  dans  le  Codex.  Celui  de  M.  Gay-Lussac, 
au  contraire,  fournit  un  acide  pur,  anhydre ,  ne  pesant  à  7“  R.  que 
0,705  d’une  activité  sans  pareille  ,  lequel,  étendu  d'une  égale  quan~ 

'  tité  d’eau ,  suivant  le  Codex  (qui  attribue,  a  tort,  ce  conseil  à  M.  Robi- 
quet),  de  deux  parties  d'eau,  d’après  M.Robiquet(JourrenZ  depharm. 
mars,  i8l3  ),  ou  enfin  de  six fois  son  volume  d’eau,  selon  M.  Ma¬ 
gendie,  plus  voisin  de  l.a  vérité,  est  censé  équivaloir  à  l’acide  de  Schèele, 
mais  par  aîtêtre plus  altérable  encore.  Le  véritable  procédé  deM.  Vau- 
quelin  ,  qui  ne  donne  pas  un  acide  moins  concentré  que  celui  de 
M.  Gay-Lussac  ,  consiste  à  décomposer  par  un  courant  d’acide  hy¬ 
dro-sulfurique  du  cyanure  de  mercure  faiblement  échauffé,  en  con¬ 
densant  l’acide  qui  se  dégage,  dans  un  récipient  tenu  dans  un  mélange 
réfrigéran  I  ;  mais  si  l’on  n’a  besoin  que  d’acide  étendu  d’eau,  on  peut, 
comme  l'avaitproposé  M.  Proust,  faire  passer  l’acide  hydro-sulfuri¬ 
que  dans  une  dissolution  aqueuse  de  cyanure  de  mercure,  contenant, 
par  exemple,  un  gros  de  cyanure  par  once  d’eau  distillée;  on  filtre 
lorsque  la  décomposition  est  complète.  C’est  ce  dernier  procédé  mo¬ 
difié  ,  que  le  Codex  donne  sous  le  nom  de  M.  Vauquelin,  et  qu’il 
recommande  comme  à  la  fois  plus  simple  et  plus  prompt  que  les  deux 
premiers  :  l’acide  qu’il  donne  est  le  plus  faible  de  tous  ;  il  pèse  0,98g; 
c’est  celui  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  nos  pharmacies. 

L’acide  préparé  ’a  la  manièi;e  tfe  Schèele,  employé  assez  générale¬ 
ment  en  Angleterre  pour  l’usage  médicinal ,  et  prescrit  souvent  en 
France  par  les  praticiens^  n’est  donc  qu’un  acide  plus  ou  moins 
faible.  'iJ acide  prussique  médicinal  est  l’acide  pur  uni  k  six  fois 
son  volume,  ou  huit  fois  et  demi  son  poids  d’eau,  et  Y acide  prus¬ 
sique  au  quart,  un  mélange  de  trois  parties  d’eau  et  d’une  d’acide 
prussique.  Nous  tenons  de  bonne  source  ,  qu’a  la  pharmacie  cen¬ 
trale  on  ne  prépare,  et  par  conséquent  que  dans  nos  hôpitaux, 
même  dans  celui  où  l’acide  médicinal  est  prescrit,  on  n’administre 
que  l’acide  de  Schèele.  Quant  a  l’acide  pur  ou  anhydre ,  on  ne  le 
tient ,  avec  raison  ,  dans  aucune  officine  ,  k  cause  des  dangers  atta¬ 
chés  k  sa  préparation. 

Quelques  chimistes  ont  proposé  pour  purifier  l’acide  prussique 
préparé  par  le  procédé  de  M.  Vauquelin,  d’y  ajouter  un  peu  de 
sous-carbonate  de  plomb  ,  qui  précipite  l’excès  d’acide  hydro-sulfu¬ 
rique,  et  de  décanter  ensuite  la  liqueur;  d’autre?  le  rectifienUpar  la 
distillation.  M.  Schutz,  pharm.  k  Saint-Goar,  assure  que  de  l’acide 
hydro-cyanique,  préparé  k  la  manière  d’Ittner(PAar»t.  univ.,  I,  Sa), 
et  rectifié  sur  du  sulfate  de  zinc,  s’est  conservé  sans  altération  pen- 
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dant  trois  ans  et  demi  (Journal  de  chimie  méd.,\y,  288).  M.  Schra- 
dcr  a  observé  que  l’acide  prussique,  qui  ordinairement  n’est  point 
sujet  à  se  décomposer,  si  ce  n’est  an  bout  d’un  long  temps,  lorsqu’il 
est  dissous  dans  de  l’alcool  déphlegroé  ,  l’est,  au  contraire,  beau¬ 
coup  s’il  a  été  rectifié  au  moyen  de  la  magnésie  ou  d’une  substance 
saline  )  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.  :  IV ,  184). 

Caractères.  Obtenu  dans  son  plus  grand  état  de  ppreté  et  de  con¬ 
centration  ,  ou  anhydre,  cet  acide,  composé,  a  volume  égal  d’hydro¬ 
gène  et  de  cyanogène ,  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  vive  et  suf¬ 
focante  qui  excite  la  toux,  et,lorsqu’elle  est  très-affaiblie,  ressemble  h 
celle  des  amandes  amères  ou  des  fleurs  de  pêcher.  La  saveur  en  est 
fraîche  et  successivement  âcre  et  brûlante  ;  il  est  ,  comme  pn  l’a  vu 
plus  haut,  beaucoup  plus  léger  que  l’eau ,  entre  en  ébullition  à 
26®-)-o,  et  se  solidifie  à  i5“  —  o,  enprenantune  forme  cristalline.  Il 
doit  à  la  grande  volatilité  dont  il  jouit,  une  propriété  caractéristique, 
celle  de  se  congeler  en  partie  au  contact  de  l’air,  tandis  qu’une 
autre  partie  se  vaporise.  Peu  soluble  dans  l’eau ,  il  ne  rougit  que 
faiblement  le  tournesol;  il  se  dissout,  au  contraire,  très-bien  dans 
l’alcool  qui  en  retarde  l’altération,  et  plus  encore  dans  l’éther. 
Au  feu,  il  se  décompose  très-diflicilement ,  mais  il  s’enflamme  à 
l’air  à  l’approche  d’un  corps  en  combustion ,  s’y  altère  prompte¬ 
ment,  et,  même  dans  des  flacons  bien  bouchés,  donne  lieu  en  quel¬ 
ques  jours  ou  quelques  semaines  au  plus,  par  la  réaction  de  ses 
principes  les  uns  sur  les  autres,  à  la  formation  d’hydro-cyanate 
d’ammoniaque  et  d’un  azoture  de  carbone.  Le  "contact  de  la  lu¬ 
mière  accélère  tellement  cette  décomposition  que ,  suivant  les  expé¬ 
riences  de  ^I.  Coullon  ,  un  quart  d’heure  d’exposition  au  soleil  suflît 
pour  lui  faire  perdre  ses  propriétés  délétères  ;  de  là ,  ce  précepte  de 
le  tenir  dans  des  flacons  couverts  de  papier  noir  ,  et  placés  dans  un 
lieu  frais ,  ce  qui  n’empêche  pas  encore  qu’il  ne  faille  le  renouveler 
très-souvent,  si  l’on  ne  veut  pas,  ce  qui  n^est  malheureusement  que 
trop  ordinaire,'  n’avoir  qu’un  médicament  infidèle.  Combiné  avec 
les  bases  salifiables,  l’acide  hydro-cyanique  forme  les  hydro-cyanate.', 
ou  prussiates  proprement  dits,  sels  qui  ne  peuvent  guère  exister 
qu’en  solution  dans  l’eau  ,  qui  se  décomposent  à  l’air ,  et  desquels 
il  est  chassé  par  tous  les  acides ,  l’acide  carbonique  excepté. 

Action  physiologicfue  et  toxique  L’action  de  cet  acide  concen¬ 
tré  J  sur  l’économie  ,  est  des  plus  énergiques.  M.  Ittner  se  plaint 
que  la  seule  vapeur  de  l’acide  prussique  lui  a  causé  des  vertiges  ; 
M.  Coullon  dit  aussi  avoir  éprouvé  une  forte  constriction  à  la  poi¬ 
trine  en  ouvrant  un  flacon  d’acide  hydro-cyanique  pur.  Un  des 
préparateurs  de  M.  Vauquelin ,  ayant  flairé  sans  précaution  un 
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flacon  vide,  dans  lequel  il  avait  fait  passer  la  vapeur  de  cet  acide, 
fut  pris  de  défaillance  avec  impossibilité  de  se  mouvoir,  eut  des 
envies  de  vomir,  de  l’oppression  et  de  la  céphalalgie  ,  symptômes 
qui  ne  se  dissipèrent  qu’au  grand  air  et  à  la  longue.  Des  phénomè¬ 
nes  analogues  ,  quoique  ipoins  remarquables ,  ont  été  observés  par 
M.  Magendie  et  par  M.  Robert,  de  Rouen ,  même  avec  l’acide  prus- 
sique  de  Schèele  ;  nous  les  avons  aussi  nous-iÜêmes  éprouvés. 

M.  Coullon  a  fait ,  sur  lui-même ,  des  expériences  avec  l’acide  de 
Schèele ,  pris  successivement  à  la  dose  de  20 , 3o ,  4o ,  5o,  6o ,  8o  et 
86  gouttes,  étendues  d’autant  d’eau.  Cette  liqueur,  qui  lui  parut  fort 
amère ,  ne  lui  fit  rien  éprouver  aux  premières  doses.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  pris  les  dernières  qu’il  eut ,  à  l’instant ,  et  pendant 
quelques  minutes ,  une  sécrétion  de  salive  plus  abondante  et  deux 
ou  trois  petites  nausées.  Son  pouls  s’éleva,  en  dix  minutes,  de  67  à 
77  pulsations  ,  et  revint ,  au  bout  d’une  heure  ,  à  son  premier  type. 
Il  sentit,  durant  quelques  minutes  ,  une  pesanteur  de  tête  et  une 
légère  céphalalgie ,  qui  semblait  siéger  sous  le  cuir  chevelu  du  syn- 
ciput  ;  enfin  ,  pendant  plus  de  6  heures ,  il  éprouva  une  anxiété  pré- 
cordiale  assez  marquée,  alternant  avec  une  légère  douleur  pulsative 
dans  cette  partie ,  sans  que  la  pression  la  rendît  plus  sensible. 

Le  docteur  Scudamore  a  vu,  chez  un  enfant  de  dix  ans,  8  gouttes 
de  cet  acide  produire  un  état  de  faiblesse  accompagné  de  froid  gë« 
Itérai  et  de  dilatation  complète  des  pupilles ,  symptômes  qui  dispa¬ 
rurent  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.  M.  Ittner  a  aussi  ressenti , 
de  quelques  gouttes  d’acide  prussique ,  les  mêmes  effets  que  de  sa 
vapeur,  c’est-à-dire  des  étourdissemens.  Suivant  M.  Bâlly,  un  des 
effet  de  cet  acide,  donné  à  l’intérieur,  est  de  provoquer  des  éter- 
nuemens ,  indépendans  par  conséquent  de  son  action  directe  sur  la 
membrane  olfactive. 

Quant  à  l’application  sur  la  conjonctive  de^ cet  acide  affaibli,  elle 
détermine ,  comme  le  font  la  jusquiame ,  la  belladone  ,  etc. ,  la  dila¬ 
tation  de  la  pupille  ,  effet  moins  prononcé  ,  au  reste ,  chez  l’homme 
que  chez  les  chiens  et  les  chats.  Lorsque  l'acide  est  concentré ,  il 
rend  opaque  la  cornée  transparente  ,  à  raison  peut-être  du  froid 
intense  qu’il  cause,  et  d’où  résulte  la 'concrétion  desûuides;  mais 
il  peut  ,  en  outre,  déterminer  la  mort. 

L  action  de  l’acide  qui  nous  occupe  ne  se  borne  pas  toujours ,  en 
effet ,  à  des  phénomènes  passagers  ou  peu  intenses  ,  à  de  simples 
incommodités ,  l’empoisonnement  et  la  mort ,  même  subite ,  peuvent 
aussi  en  être  le  résultat ,  vérité  que  doit  toujours  avoir  présente  à  la 
pensée  le  médecin  qui  veut  en  prescrire  l’usage.  Schèele,  dont  nous 
avons  mentionné  les  travaux  ,  et  qui  est  mort  subitement  dans  le 
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cours  de  nouvelles  recherches  sur  cet  acide  ,  passe  pour  en  avoir  été 
la  première  victime.  Ce  qui  parait  plus  certain ,  c’est  que  le  seul 
contact  de  l’acide  prussique  ,  accidentellement  répandu  sur  la  peau 
du  bras,  a  causé,  en  quelques  heures,  la  mort  de  M.  Scharinger, 
célèbre  chimiste  de  Vienne.  M.  Robert  rapporte  que  la  domestique 
d’un  professeur  de  chimie  d’Allemagne  ,  ayant  bu  un  petit  verre 
d’alcool  saturé  d’acide  prussique ,  qu’elle  avait  pris  pour  de  la  li¬ 
queur,  tomba  morte  au  bout  de  deux  minutes.  Un  fait  bien  plus 
détaillé  et  des  plus  importans  a  été  publié  par  M.  Hufeland  dans  son 
Journ.  de  mèd.  et  de  chir.  prat.  janvier  i8i5.  {  Voy.  Bibl.  méd.  , 
Liy,  92).  D’autres  faits  enSnont  été  publiés  depuis  dans  la  Texte, 
gén.  de  M.  Orfila  (  II ,  iSg) ,  le  Journ.  ^Hufeland  (  Voyez  Nouv. 
Bibl.  méd.,  1824. ,  IV,  471  ) ,  etc.  D’événement  arrivé  à  Bicêtre  en 
juin  1828  ,  où  sept  épileptiques ,  qui  avaient  pris  chacun,  en  une  fois, 
une  demi-once  d’un  sirop  préparé  avec  une  partie  d’acide  prussique 
à  0,92  (supposé  à  tort  devoir  être  plus  faible  que  celui  de  Schèele) 
et  9  parties  de  sirop  de  sucre ,  moururent  dans  l’espace  de  quelques 
minutes ,  en  a  fait  voir  de  nouveau  l’horrible  activité  ,  et  fixé  l’at¬ 
tention  sur  les  vices  du  Codex  à  cet  égard  [Journ.  gén.  de  méd.  , 
cm  ,  367  ) ,  comme  nous  nous  étions  soigneusement  attachés  'a  le 
faire ,  quelques  années  plus  tôt,  dans  notre  article  Prussique  (  acide) 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 

L’action  de  l’acide  prussique  sur  les  diverses  classes  d’animaux 
se  rapproche,  k  bien  des  égards ,  de  celle  qu’il  exerce  sur  l’homme , 
comme  l’attestent  les  expériences  de  Schrader,  de  Berlin,  le  premier 
qui ,  en  1802  ,  ait  constaté  ses  propriétés  délétères  ;  celles  de  M.  Em- 
mert  (  i8o5)  ,  de  MM.  Gazan  ,  Callies  ,  Ittner,  Robert,  Dablin  ;  et 
surtout  celles  de  M.  Coullon,  qui  a  multiplié  et  varié  ses  recherches, 
soit  avec  l’acide  de  Schèele,  soit  même  avec  celui  de  M.  Gay-Lussac, 
et  en  l’appliquant  aux  membranes  muqueuses  comme  aux  membra¬ 
nes  séreuses ,  aux  synoviales  et  à  la  peau  (Voy.  Dict.  des  Sc.  méd., 
XLV,  567 ,  le  résumé  que  nous  en  avons  doâhé  ).  Il  n’est  pas  moins 
délétère  pour  les  végétaux  (Voy.  .dnn.  des  Sc.  nat. ,  XIV,  384,  le 
mémoire  de  M.  H.-R.  Gœppert,  et  l’ouvrage  de  Becker  dans  la  biblio¬ 
graphie  de  notre  article);  en  sorte  que  c’est  le  plus  universel,  et 
de  tous  aussi  le  plus  actif  des  poisons,  lorsqu’il  est  suffisamment  con¬ 
centré  ;  la  rapidité  avec  laquelle  ,  k  l’état  pur,  quelques  atomes  de 
cet  acide  détruisent  l’irritabilité  et  causent  la  mort  d’un  chien  vi¬ 
goureux  ,  est  presque  magiqpie  ;  l’animal  tombe  comme  foudroyé 
presque  au  moment  où  on  le  touche,  après  quelques  inspirations, 
précipitées.  Aussi  dit-on  qu’en  Angleterre  il  est  employé  maintenant 
pour  abattre  les  animaux;  on  ajoute  que  leur  chair  n’en  contracte 
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aucune  propriété  nuisible.  On  trouve,  dit  M.  Magendie,  dans  les 
Acta  nova  regiœ  Soc.  med.  Hafniensis  ,  un  Mémoire  du  docteur 
Viborg,  dans  lequel  ce  savant  dit  avoir  donné  l’acide  prussique  à 
des  doses  très-élevées  sans  causer  la  mort  des  animaux  :  évidemment 
l’acide  dont  il  s’est  servi  était,  ou  très-aflaibli,  ou  plus  ou  moins  altéré. 

L’acide  concentré  ou  même  étendu  de  plusieurs  fois  son  volume 
.d’eau,  est  donc  un  des  poisons  les  plus  redoutables  ;  l’action  en  est  la 
même,  au  degré  d’intensité  près ,  sous  quelque  forme  et  par  quelque 
voie  ^u’on  l’introduise.  M.  Orfila  établit  que  l’acide  est  ab.sorbé, 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  agir  d’abord  sur  le  cer¬ 
veau  et  ensuite  sur  les  poumons  ,  sur  les  organes  du  sentiment  et 
sur  les  muscles  des  raouvemens  volontaires  dont  il  détruit  l’irritabi¬ 
lité  ;  qu’il  anéantit  également  la  contractilité  du  cœur  et  des  intes¬ 
tins  ;  qu’enfin  il  paraît  agir  sur  l’homme  comme  sur  les  chiens 
(  Toxic.  gén. ,  II ,  167  ). 

Traitement  de  P  empoisonnement.  L’acide  concentré  cause  si 
promptement  la  mort  que  tout  secours  est  ordinairement  inutile  ;  il 
en  est  de  même  a  l’égard  de  l’acide  deSchèele,  lorsque  la  dose  en  est 
forte.  Dans  le  cas  contraire,  le  rétablissement  s’opère  quelquefois 
d’une  manière  spontanée,  surtout  lorsqu’il  survient  des  vomissemens, 
observation  qui  doit  inviter  à  les  provoquer,  toutes  les  fois  que  l’état 
de  paralysie  de  l’estomac  ,  signalé  par  M.  Gazan,  ne  s’y  oppose  pas 
invinciblement. 

MM.  Gazan  ,  Coullon  ,  Ittner,  etc. ,  se  sont  occupés  ,  mais  avec 
peu  de  succès ,  de  découvrir  l’antidote  de  l’acide  hydro-cyanique. 
Quand  le  remède  a  paru  efficace ,  c’était  ordinairement  lorsqu’on 
l’avait  administré  avec  le  poison  ,  mode  d’expérimentation  pure¬ 
ment  chimique  ,  dont  il  est  facile  de  calculer  les  résultats  ,  mais  qui 
n’éclaire  en  rien  le  traitement  de  l’empoisonnement,  parce  que  ja¬ 
mais  ,  dans  cet  accident ,  l’antidote  n’est  pris  uni  au  toxique. 

L’alcool ,  l’albuminm,  l’eau  de  savon  (  que  l’acide  prussique  cail- 
lebotte) ,  expérimenta  par  M.  Gazan,  ont  paru  retarder  la  mort, 
mais  ne  l’ont  pas  empêchée;  le  lait  lui  a  semblé  plus  utile,  résultat 
qui  confirmerait  l’ancienne'  croyance  que  ce  fluide  est  l’antidote  du 
laurier-cerise,  si  nombre  de  faits  n’attestaient  son  insuffi.sançe ,  et  si 
d’ailleurs  M.  Coullon  en  avaitretiré  les  mêmes  avantages  que  M.  Ga¬ 
zan.  Quant  a  l’émétique,  il  n’a  pu  ni  procurer  des  vomissemens,  ni 
retarder  la  mort,  circonstance  dépendante  de  la  forte  dose  'a  laquelle 
M.  Gazan  donnait  l’acide  prussique,  et  de  la  paralysie  de  l’estomac, 
qui  en  était  la  suite.  L’huile  d’olives  ,  la  thériaque,  le  chlore  ga¬ 
zeux  (  nommé  à  tort  acide  chlorique) ,  l’huile  pyrozoonique  ,  l’eau 
de  Cologne ,  l’infusiOn  de  café,  n’ont  point  offert  à  M.  Coullon  plus 
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d’efficacité.  L’ammoniaque  et  son  sous-carbonate,  la  soude,  la  po¬ 
tasse  ,  donnés  avec  l’acide  prussique,  en  ont  presque  entièrement 
prévenu  les  ravages  ;  mais  lorsqu’on  attendait ,  pour  les  administrer, 
l’invasion  des  premiers  accidens  ,  ils  bornaient  leur  action  à  s’op¬ 
poser  au  vomissement.  M  J.  Murray  {Edimb.  philos.  Jdurn.  Voyez 
Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  1824,  t.  I,  p.  32) ,  qui  a  constaté 
que  l’hydro-cyanate  d’ammoniaque  n’est  point  vénénenjc ,  même  à 
assez  haute  dose  ,  cite  plusieurs  expériences  où  l’ammoniaque  ,  em¬ 
ployée  h  petite  dose  a  l’intérieur,  et  aussi  en  inspiration  et  en  fric¬ 
tions  sur  les  tempes,  lui  a  réussi  comme  antidote  de  cet  acide. 
M.  Dupuy,  d’Alfort,  a  donné  aussi  i  gros  de  sous-carbonate  d’am¬ 
moniaque  à  un  cheval  près  de  périr  pour  avoir  pris  7  gouttes  d’acide 
pur,  et  qui  fut  presque  subitement  rendu  a  la  vie  (Nouv.  Bibl.  méd., 
1826  ,  III,  139).  L’essence  de  térébenthine,  préconisée  par  M.  Em- 
mert ,  n’a  non  plus ,  dans  trois  expériences ,  offert  à  M.  Coullon 
aucun  avantage.  Le  gaz  oxygène  lui  a  paru  plus  nuisible  qu’utile  ; 
deux  fois  enfin  il  a  eu  recours ,  sans  aucun  succès ,  a  la  respiration 
artificielle,  regardée  par  M.  Jæger  comme  très-utile.  M.  Ittner  a  vu 
aussi  la  potasse  et  l’ammoniaque  affaiblir  l’action  de  l’acide  hydro- 
cyanique  lorsqu’on  les  administrait  avec  lui;  mais  c’est  surtout  au 
sulfate  de  fer,  uni  à  la  potasse  ,  qu’il  attribue  une  grande  efficacité  , 
lors  même  que  les  symptômes  d’empoisonnement  ont  déjà  commencé 
h  se  manifester  :  il  n’en  rapporte,  il  est  vrai,  aucun  exemple;  mais 
un  fait  décrit  par  M.  J.-J.-L.  Chancel  ,  pharmacien  à  Briançon  , 
semble  venir  à  l’appui  de  son  assertion  :  deux  vaches ,  s’étant  trou¬ 
vées  empoisonnées  pour  avoir  mangé  de  ce  gâteau  que  laissent  les 
amandes  amères  après  que  l’huile  fixe  en  a  été  exprimée,  l’une  de 
*ces  vaches  périt  en  peu  de  temps  ,  tandis  que  l’autre,  à  laquelle 
M.  Chancel  avait  donné  une  légère  dissolution  de  sulfate  de  fer,  se 
rétablit  (  Gazelle  de  santé  du  11  juillet  1817).  Quoiqu’il  en  soit  , 
M.  Orfila  {Toxic.,  II,  167),  qui,  du  reste,  paraît  avoir  fait  peu  d’ex¬ 
périences  sur  cet  acide  ,  pense  que  l’on  q^n  connaît  pas  encore  le 
contre-poison ,  et  qu’il  faut  seulement  s’attacher  à  remédier  aux 
accidens  qu’il  détermine  ;  faire  vomir  ou  donner  un  lavement  pur 
gatif,  frictionner  les  tempes  avec  la  teinture  de  cantharides  et  l’am¬ 
moniaque  ,  appliquer  des  sinapismes  aux  pieds ,  pratiquer  une  sai¬ 
gnée  de  jugulaire  ou  mettre  des  sangsues  derrière  les  oreilles  pour 
combattre  la  congestion  cérébrale  ,  donner  enfin  des  boissons  muci- 
laginenses,  tels  sont  les  moyens  qu’il  conseille.  M.  Courdemanche, 
pharmacien  à  Caen  ,  a  recommandé  depuis  l’application  de  la  glace 
{Journal  de  chim.  méd. ,  avril  1827  ). 

Usages.  Pur,  il  n’est  jamais  employé  en  médecine  à  cause  de  scs 
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dangers}  mais,  d’après  les  expériences  de  Langiisli  et  de  M.  Coul- 
lon  ,  il  jouit  d’une  action  antiseptique  qui  pourrait  devenir  un  jour 
l’objet  de  quelque  application  :  les  animaux  qui  ont  été  plongés  dans 
la  vapeur  de  cet  acide  ,  les  liqueurs  animales  auxquelles  on  ajoute 
quelques  gouttes  d’acide  prussique  ,  se  conservent  en  eiTet  indéfini¬ 
ment  exempts  de  toute  altéi|ation ,  et  en  gardant  toujours  l’odeur  qui 
le  caractérise.  Affaibli ,  l’acide  prussique  fait  partie,  mais  dans  une 
proportion  infiniment  petite ,  et  qui  paraît  n’ôtre  pas  nuisible,  de 
diverses  substances  écononomiques  et  de  plusieurs  liqueurs  de  table 
qui  lui  doivent ,  en  partie  du  moins ,  ce  parfum  et  cette  saveur 
d’amandes  amères  que  recherchent  beaucoup  de  personnes  ;  tels 
sont  le  kirchen-waser,  l’eau  de  noyaux  ,  le  ratafia  de  cerises  ,  celui 
de  Grenoble,  le  marasquin  de  Zara,  etc.  Il  en  est  de  même  de  l’huile 
qOe  l’on  relire  par  expression  des  amandes  du  merisier  à  grappes , 
et  dont,  k  Briançon,  on  fait  usage  en  la  mêlant  k  l’huile  d’olives, 
de  certaines  préparations  culinaires  où  entrent  les  feuilles  de  laurier- 
cerise,  etc.  ■ 

Les  composés  pharmaceutiques  dont  il  fait' partie  sont  peu  nom¬ 
breux  ,  et  sa  prompte  altérabilité  ne  permet  point  de  songer  k  le 
faire  entrer  dans  aucune  formule  officinale.  Le  sirop  impropre¬ 
ment  nommé  cyani^ue  par  M.  Magendie,  le  seul  que  l’on  trouve 
dans  quelques  pharmacies  ,  et  le  sirop  hydro-cyanique  du  nouveau 
Codex ,  qui  heureusement  ne  se  voit  dans  aucune ,  ne  sont  point  k 
l’abri  de  ce  grave  inconvénient  ;  l’usage  en  est  d’ailleurs  trop  limité 
de  sa  nature  pour  croire  que  les  pharmaciens  puissent  y  remédier 
çn  renouvelant  sans  cesse  ce  médicament  ;  ce  sont  donc  des  prépa¬ 
rations  infidèles  ,  outre  qu’elles  ne  sont  point  comparables  entre 
elles ,  et  que  la  dernière  ,  par  l’énorme  proportion  d’acide  qu’elle 
contient  (  i  partie  sur  l  o  de  sirop) ,  expose  k  une  mort  certaine  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  k  la  dose  ordinaire  aux  sirops  :  un  tel  sirop 
ne  devrait  être  administré  que  par  gouttes,  comme  le  dit  M.  Ma¬ 
gendie,  ou  plutôt  il  doit  ê#e  banni  de  toutes  les  officines  et  du  Codex. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise ,  du  sirop 
d’orgeat,  du  sirop  de  fleurs  de'  pêcher,  etc. ,  dans  lesquels,  il  est  vrai , 
entre  naturellement  l’acide  prussique ,  mais  en  trop  petite  quan¬ 
tité  pour  qu’on  puisse  rapporter  k  sa  présence  quelqu’une  des  ver¬ 
tus  que  l’on  recherche  dans  ces  médicamens  :  c’est  donc  k  tort ,  ce 
nous  semble ,  que  M.  Goullon  lui  attribue  les  propriétés  laxatives  du 
sirop  dè  fleurs  de  pêcher,  et  ce  serait  sans  plus  de  fondement ,  quoi- 
qu’avec  plus  d’apparence  de  raison  ,  que  l’on  voudrait  trouver  en 
lui  la  cause  de  l’action  vraiment  calmante  départie  au  sirop  d’or¬ 
geat.  Nous  en  dirons  autant  de  la  corne  de  cerf  calcinée  et  de  plu- 
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sieurs  huiles  essentielles ,  celle  de  Calamus  aromaticus ,  par  exemple, 
doul  les  vertus  mddicinales  sont  regardées  par  M.  Ficinns  ,  profes¬ 
seur  à  Dresde ,  comme  dues  exclusivement  à  la  présence  de  l’acide 
liydro-cyaniquc  (  Nouv.  Joiirn.  de  méd.,  V).  Quant  à  l’esprit  de  ' 
corne  de  cerf,  qu’il  place  dans  la  même  catégorie,  et  à  l’huile  ani¬ 
male  de  Dippel ,  dont  l’action  énergique  est  connue,  peut-être,  à  plus 
juste  titre  ,  doit-pn  accuser  cet  acide  de  leur  communiquer  ses  pro¬ 
priétés  délétères. 

Mode  d’administration.  Quoi  qu’il  en  soit ,  ce  ïi’est  point  sous 
ces  formes  que  doit  être  administré  l’acide  hydro-cyanique  ,  lors¬ 
qu’on  veut  obtenir  des  résultats  qui  lui  appartiennent  en  propre  ; 
nous  pensons  naêrae  que  ,  pour  en  bien  étudier  les  effets ,  il  faut  se 
garder  de  l’associer,  comme  on  le  fait  souvent,  à  d’autres  médica- 
mens  plus  ou  moins  actifs  ,  qui  en  modifient  nécessairement  l’action: 
l’éther,  qui  ne  fait  qu’en  augmenter  encore  l’énergie,  d’après  les 
expériences  d’Ittner,  confirmées  par  M.  Coullon  ,  ne  piérite  guère 
a  ce  titre  d’en  être  excepté.  Ce  dernier  a  reconnu  que  c’est  à  partie 
égale  que  l’activité  de  ce  mélange  est  la  plus  grande,  mais  que  si 
l’éther  vient  à  prédominer  beaucoup,  l’action  de  l’acide  prussique 
se  trouve  en  quelque  sorte  enchaînée.  Quant  à  son  mélange  avec 
l’alcool,  recommandé  par  M.  Ittner,  comme  propre  à  en  prévenir 
la  prompte  altérabilité ,  il  nous  semble  devoir  être  adopté,  puisque, 
sans  perdre  rien  de  son  activité,  plutôt  accrue,  suivant  Ittner  et 
M.  Magendie  ,  cet  acide  devient  réellement  plus  stable,  moins  vo¬ 
latil  ,  et  plus  facile  à  doser. 

L’acide  hydro-cyanique,  en  effet ,  est  loin  de  présenter  au  méde¬ 
cin  cette  constance,  cette  identité,  qui  est  la  première  condition 
d’un  bon  médicament.  Et  comment  espérer  la  trouver  dans  nos  di¬ 
verses  pharmacies ,  lorsque  le  Codex ,  comme  nous  l’avons  dit ,  dé¬ 
crit,  pour  obtenir  l’acide  dont  il  s’agit,  trois  procédés  différens , 
qui  donnent  trois  médicaraens ,  dont  les  degrés  de  concentration  ne 
varient  pas  moins  que  l’altérabilité ,  et  qu’il  en  laisse  le  choix  au 
libre  arbitre  des  pharmaciens?  Un  tel  elat  de  choses  réclamerait 
un  prompt  secours  ;  dans  l’attente,  le  médecin  ne  saurait  être  trop 
circonspect  dans  l’emploi  de  ce  médicament  ;  avant  de  le  prescrire, 
ou  fera  donc  bien  de  visiter  l’officine  où  il  doit  être  pris ,  pour  s’as¬ 
surer  de  la  nature  de  l’acide  qui  s’y  trouve ,  de  son  degré  de  concen¬ 
tration  ,  de  l’époque  où  il  a  été  préparé ,  et  pour  s’entendre  avec  le 
pharmacien  sur  le  mélange  qu’ou  en  vêtit  faire  ;  si  on  l’administre 
déjà  depuis  quelque  temps ,  h  dose  assez  élevée  ,  et  que  de  nouvel 
acide  vienne  à  être  préparé ,  il  est  toujours  de  la  prudence  d’en  di¬ 
minuer  la  dose ,  car  celui  qu’on  avait  donné  jusqu’alors  pouvait  être 
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altéré,  et  le  nouvel  acide  exposer  les  malades  a  des  aceidens  graves; 

il  en  est  de  même  lorsqu’on  change  d’officine. 

La  dose  à  laquelle  on  peut  l’administrer  a  l’intérieur,  varie  néces¬ 
sairement  suivant  son  degré  de  concentration.  Jamais  on  ne  doit 
faire  usage  que  de  l’acide  affaibli,  et  toujours  il  faut  le  donner 
étendu  dans  quelque  véhicule  qui  n’en  change  point  la  nature  ;  la 
forme  pilulaire,  adoptée  par  Bréra,  est  évidemment  vicieuse,  à 
cause  de  la  liquidité  et  de  la  volatilité  de  cet  acide  ,  ce  tpii  explique 
les  doses  considérables  auxquelles  il  a  pu  le  porter.  Comme  il  est  plus 
léger  que  l’eau  ,  et  qu’il  s’y  dissout  mal,  il  faut  avoir  soin  d’agiter 
chaque  fois  le  liquide ,  sans  quoi  l’acide  surnage ,  et  l’on  peut  don¬ 
ner  en  une  fois  la  dose  destinée  à  n’êfre  prise  que  dans  l’espace 
d’un  jour,  ce  qui  expose  à  des  aceidens. 

L’acide  prussique  ,  dit  médicinal ,  c’èst-a-dire  uni  à  six  fois  son 
volume  d’eau ,  moins  actif  par  conséquent  que  l’acide  dit  au  quart, 
se  donne  par  gouttes  (  4,  8,  12  et  davantage  par  jour  ),  étendu  dans 
quelques  onces  d’un  liquide  simplement  édulcoré  ,  qu’on  fait  pren¬ 
dre  par  cuillerée,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  ;  le 
mieux  est  toujours  de  commencer  par  de  faibles  doses ,  qu’on  aug¬ 
mente  peu  à  peu ,  suivant  les  effets  qui  en  résultent.  Thomson  dit 
n’avoir  jamais  été  au-delà  de  6  gouttes  chez  les  enfans ,  et  de  24  chez 
les  adultes  ;  M.  Magendie  l’a  porté  graduellement  jusqu’à  1/2  gros 

Le  sirop  cyanique  de  M.  Magendie,  qui  se  trouve  dans  quelques 
pharmacies ,  peut  être  donné  comme  tout  autre  sirop ,  quant  à  la 
dose,  car  il  ne  contient  que  i;i29«  de  son  poids  d’acide  médicinal; 
mais  celui  du  codex,  qui  contient  i;io'  d’acide  de  Schèele,.  ne 
pourrait  être  donné  qu’à  dose  infiniment  petite ,  ou  plutôt ,  redisons- 
le  encore  ,  il  doit  être  rejeté.  Au  surplus ,  il  convient  toujours  mieux 
de  prescrire  l’acide  affaibli ,  que  les  préparations  officinales. 

A  l’extérieur,  l’acide  hydro-cyanique  n’a  guère  été  employé  qu’en 
lotion  ou  en  injection  ,  contenant  1,2,4  gros  d’acide  affaibli  par 
pinte  de  liquide.  Jamais  ou  ne  l’administre  eu  vapeur,  vu  ses  dan¬ 
gers  et  la  difficulté  d’en  graduer  ainsi  l’emploi. 

Applications  thérapeutiques.  M.  Hufeland  dit  être  le  premier  qui, 
en  1784,  ait  administré  l’acide  prussique,  mais  peut-être  est-ce  de 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  qu’il  veut  parler.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  n’est-guère  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  et  surtout 
depuis  un  petit  nombre  d’années,  que  cet  acide  a  commencé  à  pren¬ 
dre  rang  dans  la  matière  médicale.  M.  Magendie  ,  l’un  de  ses  prin¬ 
cipaux  promoteurs,  a  été  conduit,  d’après  le  résultat  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  ,  à  regarder  cet  acide  comme  doué  de  la  fa- 
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culte  de  diminuer  la  sensibilité  générale,  sans  nuire  à  la  circulation 
et  à  la  respiration  ,  et  comme  applicable,  par  conséquent ,  dans  les 
maladies  où  la  sensibilité  est  augmentée  d’une  manière  vicieuse  :  l’ex-' 
périence  lui  a  depuis  prouvé  que  ,  s’il  se  rapproche  de  l’opium  par 
son  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  sang,  il  en  difière  en  ce 
qu’il  n’excite  pas  la  sueur.  Du  reste,  il  assure  n’en  avoir  jamais 
observé  de  mauvais  effets  ;  mais  lui-même  parle  de  deux  personnes 
auxquelles  il  causait  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie ,  phénomènes 
que  nous  avons  nous-même  observés  quelquefois,  et  que  Bréra 
signale  aussi  dans  une  observation  de  cancer  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  M.  de  Kergaradec  a  vu  un  malade  éprouver  de  la  car- 
dialgie  toutes  les  fois  qu’il  en  prenait  au-dela  de  lo  gouttes.  Suivant 
M.  A.  T.  Thomson  ,  il  produit  quelquefois ,  soit  des  nausées ,  soit 
une  prostration  soudaine  des  lorces.  qui  obligent  a  en  discontinuer 
l’usage  ;  du  reste  il  le  regarde  aussi  comme  un  sédatif  des  plus  pubs- 
sans  ,  et  il  n’a  jamais  vu  cet  efl’et  sédatif  être  précédé  d’aucune  exci¬ 
tation  ,  comme  font,  dit-il,  tous  les  autres  narcotiques  ;  il  ajoute 
que  cet  acide  excite  doucement  le  canal  intestinal ,  et  qu’on  remé¬ 
die  facilement ,  par  l’usage  d’uue  teinture  aininouiacale  de  fer,  à  la 
langueur  qui  suit  par  fois  son  administration  chez  les  sujets  fai¬ 
bles  et  âgés.  Quelques  médecins ,  eu  effet,  attribuent  à  ramerlume 
dont  il  jouit,  la  faculté  qu’ils  lui  ont  reconnue  d’exciter  d’abord 
et  d’affaiblir  ensuite  les  fonctions  digestives.  M.  B.  Macleod ,  de 
Westminster,  a  observé  trois  cas  où  cet  acide  produisit  la  salivation 
et  des  ulcères  sur  les  gencives,  phénomènes  que  M.  Granville  dit 
avoir  aussi  observés  chez  deux  enfans,  et  qu’il  avait  cru  devoir  attri¬ 
buer  à  l’usage  que  leur  mère  aurait  pu  faire  de  calomel  (  Bibl-  mcd., 
LXXVII,  1 13).  Quant  au  docteur  Behr  de  Bernbourg  (Journ.  d’IIu- 
felaiid,  juillet  1820.  Voy.  Bibl.  méd.,  LXXIV,  1 17),  qui  a  employé 
l'acide  de  Yauqucliu  ,  rectifié  par  la  distillation  ,  dans  les  mêmes 
vues  que  M.  Magendie ,  et  avec  succès,  il  ne  lui  a  reconnu  aucun 
des  iuconvéuieus  de  l’opium  ,  auquel  il  le  substitue  dans  tous  les  cas 
où  celui-ci  est  applicable.  11  en  est  de  même,  enfin,  du  docteur 
tl.  Ilayward',  de  Boston  (Journ.  of  the  med.  scienc.;  voy.  Nouv. 
Bibl.  méd.,  1829,  III,  4o8)  ,  qui  le  regarde  comme  propre  à  di¬ 
minuer  Y incitabilité  générale,  et  de  la  plupart  des  médecins,  dont 
nous  allons  indiquer  les  travaux.  On  verra  en  effet  que  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  afifectious  où  l’irritabilité  se  trouve  vicieusement  accrue, 
dans  celles  où  existe  une  irritation  locale ,  sans  vive  réaction  du 
système  sanguin  ,  dans  celles,  en  un  mot,  où  il  suffit  pour  entraver 
le  mal,  d’enrayer  pour  ainsi  dire  les  mouvemens  organiques  eu 
enchaînant  l’action  nerveuse ,  que  cet  acide  a  surtout  été  recom¬ 
mandé  ,  et  a  paru  en  général  le  plus  efficace. 
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Si  nous  voulions  regarder  comme  appartenant  à  l’histoire  de  l’acide 
hydro-cyaniquc  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l’action  médicamenteuse  des 
substances  qui  en  offrent  naturellement  des  traces,  nous  insisterions, 
avecM.  Coullon  ,  sur  ses  propriétés  anthelmintiques  ,  carminatives, 
diurétiques ,  toniques  ,  antispasmodiques,  etc.  ;  mais  il  faudrait  rap¬ 
porter  à  l’action  de  cet  acide  des  effets  que  nous  croyons  plutôt 
dépendans ,  comme  nous  l’avons  dit ,  de  celle  de  l’huile  volatile  à 
laquelle  il  se  montre  constamment  associé  dans  les  végétaux  qui  le 
contiennent. 

MM.  Borda  et  Bréra,  qui  les  premiers  ,  pour  ainsi  dire,  ont  expé¬ 
rimenté  en  Italie  l’acide  prussique  (  1810),  le  regardèrent  comme 
particulièrement  approprié  au  traitement  des  maladies  sthéniques; 
ils  crurent  lui  reconnaître  la  propriété  de  calmer  l’activité  des  mou- 
vemens  du  cœur,  de  diminuer  la  réaction  fébrile  et  de  remédier  aux 
accidens  des  inflammations  les  plus  graves;  propriété  qneF.-A.  Man- 
zoni  assure  avoir  été  confirmée  par  beaucoup  de  médecins  italiens. 
Lui-même  cite  un  cas  de  pleuro-pneumonie  très-grave  traitée  avec 
succès  par  Bréra  a  l’aide  de  la  saignée  et  de  48  gouttes  d’acide  prus¬ 
sique,  prises,  en  24  heures,  dans  une  émulsion.  M.  Magendie  rap¬ 
porte  un  cas  de  pleurésie  chronique  avec  épanchement  de  sérosité, 
où  les  effets  de  cet  acide  furent  loin  d’être  au.ssi  favorables  ;  la  toux 
diminua  ,  il  est  vrai ,  mais  l’oppression  s’accrut ,  et  le  malade ,  qu’on 
traitait  comme  phthisique,  tomba  dans  un  état  d’insensibilité  qui, 
en  60  heures  ,  se  termina  par  la  mort.  M.  Manzoni  assure  aussi  que 
Bréra  a  retiré  les  plus  grands  avantages  de  l’emploi  de  ce  médica¬ 
ment  ,  comme  antiphlogistique ,  dans  Yinjlammation  des  bronches , 
le  catarrhe  et  la  phthisie.  M.  Thomson,  auteur  du  Dispensaire  de 
Londres ,  dit  enfin  l’avoir  employé  avec  un  très-grand  succès  dans 
une  épidémie  catarrhale  fébrile,  et  n’avoir  eu  besoin  que  rarement 
de  recourir  à  la  saignée,  que  l’état  du  pouls  semblait  pourtant  récla¬ 
mer.  M.  J.  Bouchenel  (iVonp.  Bibl.méd.,  août  1824)  rapporte  aussi 
quatre  cas  de  catarrhe  pulmonaire  chronique  guéri  par  cet  acide , 
et  M .  Elliotson  assure  avoir  constaté  son  eflicacité  dans  un  grand 
nombre  d’affections  de  poitrine ,  comme  propre  a  calmer  la  toux. 

La  phthisie,  cette  affection  contre  laquelle  combat  en  vain  la  mé¬ 
decine  depuis  l’origine  de  l’art ,  a  paru  aussi  à  M.  Magendie  avoir 
trouvé  son  palliatif  et  même  son  agent  curatif  dans  l’acide  hydro- 
cyanique.  Ce  médecin  assure ,  en  effet ,  avoir  vu  des  phthisies  bien 
caractérisées  céder  ’a  l’emploi  de  ce  moyen.  Constamment  l’acide  prus¬ 
sique  lui  a  paru  diminuer  la  toux  des  phthisiques,  modérer  ou  facili¬ 
ter  l’expectoration ,  procurer  enfin  le  sommeil  sans  exciter  de  sueurs 
colliquatives  ;  effets  d’autant  plus  marqués  que  la  maladie  est  moins 
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avancée,  et  qui  ne  manquent  que  lorsque  le  malade  touche  au  terme 
fatal.  Déjà ,  au  rapport  de  Blanzoni,  Bréra  l’avait  donné,  sous  forme 
de  pilules,  à  la  dose  de  cent  gouttes  en  une  seule  nuit,  à  une  femme, 
au  premier  degré  de  la  phthisie  ,  atteinte  d’une  hémoptysie  abon¬ 
dante  ,  vainement  combattue  par  la  saignée ,  et  cet  acide  arrêta  mira¬ 
culeusement  l’hémorrhagie  et  guérit  même  la  malade  de  sa  phthisie 
commençante.  M.  Heincken  {Loco  cit.),  qui  ne  l’a  pas  trouvé  moins 
efficace  contre  l’hémoptysie  asthénique  et  les  spasmes  hémorrhoï- 
daux ,  le  regarde ,  d’après  son  expérience ,  comme  un  excellent  pal¬ 
liatif  de  la  phthisie.  Le  même  Manzoni  assure  l’avoir  employé  aussi 
avec  succès  dans  une  phthisie  tuberculeuse,  accompagnée  de  retours 
fréquens  de  symptômes  inflammatoires.  Un  médecin  anglais,  le  doc¬ 
teur  Granville ,  qui  a  écrit  ex  professa  sur  ce  sujet ,  rapporte  plu¬ 
sieurs  cas  dans  lesquels  l’état  de  certains  phthisiques  déjà  avancés 
s’est  trouvé  amendé  par  ce  médicament,  et  deux  faits  tirés  de  la 
pratique  de  Scudamore  ,  dans  lesquels  la  maladie  parait  même  avoir 
été  complètement  guérie.  Il  cite  enfin  trois  observations  de  toux 
hectique  ,  sympathique  de  diverses  lésions  organiques  ,  que  l’acide 
prussique  a  singulièrement  améliorée,  et  deux  autres  faits  commu¬ 
niqués  par  le  docteur  Scudamore.  Le  docteur  Frisch  de  Nyborg  dit 
également  avoir  réussi  une  fois ,  dans  un  cas  de  phthisie  confirmée 
(Bull.  desSc.  méd.  de  Férus.,  I,  267  ).  Enfin  on  trouve  ,  dans  le 
Bep.  med.  chir.  di  Perugia  (  Nouv.  Bibl.  méd.,  1S26  ,  III,  i3i  )  un 
temple  de  guérison  par  cet  acide,  donné  à  la  dose  énorme  de  4o  à 
70  gouttes  par  jour,  par  le  docteur  Carresi ,  et  Thomson  a  vu  son 
usage  entraver  la  marche  d’une  phthisie  trachéale. 

D’un  autre  côté  ,  M.  CouUon  l’a  donné  à  un  phthisique ,  doué 
d’une  exquise  sensibilité,  qui  s’est  trouvé  forcé  de  l’abandonner  pour 
échapper  à  l’état  de  malaise  et  aux  souffrances  qu’il  lui  faisait  éprou¬ 
ver  ;  M.  de  Kergaradec  l’a  vu  augmenter  la  toux  dans  un  cas  de 
phthisie  avancée;  M.  Bouchenel ,  qui  en  a  pourtant  éprouvé  l’uti¬ 
lité  contrôle  catarrhe  chronique,  n’en  a  retiré  aucun  avantage  dans 
la  phthisie,  et  doute  qu’il  puisse  en  avoir  ;  M.  G.  Haywarji,  qui  le 
préconise  daus  d’autres  affections  ,  l’a  trouvé  plus  nuisible  qu’utile 
dans  la  phthisie.  Le  docteur  Maclcod  (Loc.  cit.),  d’après  l’essai 
qu’il  en  a  fait  sur  60  malades,  pense  aussi  que  ses  vertus  dans  les 
maladies  chroniques  du  poumon  ont  été  singulièrement  exagérées. 
Un  grand  nombre  de  médecins ,  que  nous  pourrions  citer ,  nous  ont 
dit  aussi  n’en  avoir  obtenu  aucun  bien.  Pour  nous,  quoique  nous 
l’ayons  expérinienté  avec  persévérance  dans  beaucoup  de  cas  de 
phthisie  ,  aucun  succès  marqué  ou  durable  n’est  venu  militer  à  nos 
yeux  en  faveur-  de  son  utilité.  Quand  nous  le  donnions  b  faible  dose 
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(  10  a  12  gouttes  dans  4  onces  de  véhiculç,  pris  en  24  henres) ,  au¬ 
cune  action  sensible  ne  se  manifestait  ordinairement  ;  administre 
plus  hardiment ,  il  répugnait  beaucoup  aux  malades,  irritait  la  gorge, 
semblait  souvent  exaspérer  la  toux  au  lieu  de  la  calmer,  pro¬ 
duisait  de  la  céphalalgie  et  quelquefois  une  sorte  d’ivresse ,  sans 
d’ailleurs  paraître  influer  en  rien  sur  la  marche  du  mal  :  ainsi  les 
sueurs  (effet  de  la  maladie  plutôt  que  des  remèdes  ) ,  n’étaient  pas 
moindres  ,  l’expectoration  conservait  les  mêmes  caractères,  le  som¬ 
meil  enfin  n’était  ni  plus  long  ni  plus  tranquille.  L’utilité  de  cet  acide 
contre  la  phthisie  ne  nous  paraît  donc  nullement  démontrée  jusqu’ici. 

Son  efficacité  dans  les  taux  purement  nerveuses ,  semble  à  la  fois 
plus  rationnelle  et  plus  généralement  admise.  M.  Magendie  rapporte 
l’avoir  employé  souvent  dans  les  toux  nerveuses  et  chroniques, 
surtout  chez  de  jeunes  femmes ,  et  en  avoir  toujours  observé  les 
meilleurs  effets,  lors  même  que  les  malades  ne  pouvaient  supporter 
l’usage  de  l’opium.  M.  Thomson  cite  un  fait  analogue.  M.  Gran¬ 
ville,  dans  son  ouvrage  sur  cet  acide  ,  rapporte  aussi  deux  cas  de 
toux  spasmodique  qui  a  été  guérie  par  l’acide  prussique ,  et  il  ajoute 
en  avoir  observé  beaucoup  d’autres.  M.  le  docteur  Heincken  l’a  em¬ 
ployé  avec  un  succès  quelquefois  surprenant ,  toutes  les  fois  que 
la  toux  n’était  point  inflammatoire  (Sibl.  méd. ,  LXXIV,  i33, 
extr.  du  Journal  d’ Hujeland).  G.Hayward,  déjà  cité,  qui  fait  usage 
de  l’acide  de  la  pharmacopée  des  États-Unis  (  moins  altérable  que 
celui  de  Schèele  )  à  la  dose  de  4  à  16  gouttes  au  plus ,  par  jour,  chez 
les  adultes,  eide  3  chez  les  enfans-;  l’a  employé  aussi  avec  beaucoup 
de  succès  ;  il  en  est  de  même  de  M.  Behr._ 

Moins  heureux  que  ces  observateurs ,  nous  l’avons  souvent  expé¬ 
rimenté,  sans  aucun-avantage,  dans  ces  cas  où  les  opiacés,  le  lauda¬ 
num  de  Rousseau  surtout,  agissent  ordinairement  avec  une  si  re¬ 
marquable  efficacité.  Notre  ami,  M.  de  Kergaradec,  l’a  employé  dans 
ces  mêmes  circonstances  avec  des  succès  variés  (Z>icf.  des  Sc.  méd., 
XLV,  577);  le  fait  le  plus  remarquable  est  celui  d’une  toux  stoma¬ 
cale  où  son  efficacité  n’a  point  paru  douteuse  :  ce  fait  nous  rappelle 
un  exemple  de  dyspepsie  publié  par  M.  Thomson  ,  et  peut  servir 
comme  de  transition  à  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  coqueluche. 

M.  de  Kergaradec  a  rapporté,  en  effet,  trois  exemples  de  cette 
dernière  affection ,  guérie  an  moyen  de  cet  acide  ;  mais ,  dans  deux 
de  ces  cas ,  la  maladie  durait  depuis  cinq  mois  et  devait  être  ou  par¬ 
venue  naturellement  à  son  terme ,  ou  dégénérée  en  une  autre  mala¬ 
die;  dans  le  troisième,  la  coqueluche,  ati  contraire,  n’était  pas  en¬ 
core  complètement  caractérisée.  M.  F. -P.  Fontaneilles  a  eu  raison 
de  qualifier  de  merveilleux  les  effets  qu’il  a  obtenus  de  ce  médicament 
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sur  quatre  enfans  d’une  même  fajnillç.,  puisqu’il  les  a  guéris  com¬ 
plètement  en  quelques  jours.  M.  Coüllon  a  aussi  obtenu  la  guérison 
d’une  coqueluche  ,  mais  elle  datait  de  6  semaines.  M.  Granville  a 
vu  ses  quatre  enfans ,  atteints  d’une  toux  qui ,  au  sifflement  près , 
avait  tous  les  caractères  de  la  coqueluche ,  guérir  en  une  semaine 
par  le  même  moyen  ;  il  aunonce  ,  en  outre  ,  avoir  obtenu  le  même 
succès  dans  cinq  cas  sur  six  de  coqueluche  bien  caractérisée.  L’acide 
hydro-cyanique  n’a  pas  paru  moins  efficace  a  M.  Heincken,  qui  le  . 
préconise  surtout  contre  cette  maladie,  et  ne  lui  a  jamais  vu  d’in- 
convéniens  (Xoc.  cit.) ,  à  M.  G.  Hayward,  déjà  cité,  àM.  Behr,  etc. 

M.  Granville  parle  d’un  asthmatique  dont  l’état  fut  amélioré  sous 
l’influence  de  l’acide  hydro-cyanique.  Le  docteur  Fischer  d’OEls, 
en  Silésie  ,  le  regarde  aussi  comme  le  remède  le  plus  efficace  contre 
l’asthme  symptomatique  de  l’hydro-thorax  ;  toutefois ,  dans  le  seul 
fait  qu’il  rapporte ,  la  malade  a  succombé  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de 
Fér.,IX,53). 

Bréra,  et  depuis  lui  le  docteur  Macleod  [Bull,  des  Sc.  méd.,  fév. 
1824),  l’ont  employé  avec  succès  contre  les  palpitations  du  cœur , 
qui  paraissent  avoir  leur  point  de  départ  dans  les  fonctions  diges¬ 
tives  ,  et  même  comme  palliatif  dans  des  cas  X anévrysmes  (  28 
gouttes  au  plus  par  jour  ).  M.  Heincken  (  Loc.  cit.  )  l’a  trouvé  très- 
utile  dans  les  maladies  du  cœur,  dans  les  cardites  ,  et  particulière¬ 
ment  dans  les  affections  spasmodiques  de  cet  organe.  Aussi  beau¬ 
coup  de  médecins  le  regardent-ils ,  en  général ,  comme  sédatif  de  la 
circulation. 

Plus  de  quarante  observations  de  dyspepsie ,  avec  ou  sans  vomis¬ 
sement  ,  traitées  avec  succès  par  l’acide  prussique  médicinal,  ont 
été  publiées  par  M .  Elliotson  ,  qui  cite ,  en  outre ,  un  cas  de  colique 
des  peintres,  où  le  docteur  Prout  a  obtenu ,  par  ce  moyen  ,  un  sou¬ 
lagement  subit.  Le  docteur  F.  Bailey  {London  med.  reposit.,  avril 
1 828  )  l’emploie  également ,  à  petite  dose  (3  gouttes) ,  dans  les  affec¬ 
tions  de  l’estomac,  surtout  à  la  suite  delà  dyspepsie,  quand  le  cœur 
est  violemment  et  sympathiquement  affecté  ,  ainsi  que  dans  des  cas 
qui  sont  accompagnés  de  convulsions.  Il  pense  qu’il  agit  sur  les  ex¬ 
trémités  sensitives  des  nerfs  gastriques  et  en  rétablit  l’action  nor¬ 
male;  il  donne  le  tableau  de  18  observations.  M.  Behr,  au  contraire 
{Loc.  cit.)  ,  l’a  vu  quelquefois  faire  naître  une  sensation  désagréable 
de  chaleur  avec  éructation  ,  et  le  croit  nuisible  dans  les  crampes 
d’estomac.  M.  de  Kergaradec  ,  avons-nous  dit,  l’a  vu  aussi  détermi¬ 
ner  la  cardialgie. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  M.  Guérin,  de  Mamers,  l’a  donné 
avec  succès  dans  deux  cas  à’irritation  encéphalique ,  mais  concur- 
35. 
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remment  avec  d’autres  moyens  {Bull,  des  Sc.  méd.  deFér.,  ÏY-  289). 
Il  l’emploie  pour  faire  cesser  l’éréthisme  nerveux ,  source  fréquente 
des  convulsions  chez  les  enfans  et  chez  les  maniaques.  Il  le  préfère 
dans  ce  cas  à  l’opium,  qui  augmente,  dit-il,  les  congestions  san¬ 
guines,  et  phlogose  souvent  l’estomac  par  réaction  {Journ.  compl.  du 
Blet.,  etc.,  XXIX ,  100).  Il  est  proposé  par  M.  Bégin  (T/jér.,II,  yoi) 
contre  le  Tétanos. 

Il  paraît  avoir  été  donné  avec  quelque  avantage,  en  ville,  par 
M.  Ferrus ,  contre  Vépilepsie  ;  mais  aucun  fait  n’a  été  publié  à  notre 
connaissance,  et  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  SSy)  l’essai  funeste 
fait  a  Bicètre  avec  un  sirop  hydro-cyanique  trop  actif.  Cet  acide  a 
été  expérimenté  aussi  contre  l’hystérie  et  la  dysménorrhée  ,  par 
M.  G.  Hayward  et  le  docteur  Behr  ;  mais  les  succès  qu’ils  en  ont 
obtenusne  suffisent  point  pour  en  regarder  l’action  comme  démontrée. 

Quant  au  squirrhe  et  au  cancer,  maladies  mon  moins  redoutables 
que  la  phthisie ,  et  contre  lesquelles  doivent  être  encouragés  tous 
les  essais  auxquels  préside  d’ailleurs  la  prudence ,  ou  assure  que 
Bréra,  au  moyen  de  l’acide  prussique  et  des  feuilles  de  belladone,  a 
guéri,  à  l’Institution  clinique,  une  femme  atteinte  à  la  fois  d’un 
squirrhe  de  l'utérus  et  d’une  affection  syphilitique.  Une  autre 
dame  ,  qu’il  a  traitée  à  Padoue,  était  atteinte  d’une  affection  chro¬ 
nique  de  l’utérus  ;  il  administra  l’acide,  en  pilules ,  à  la  dose  de 
10  gouttes  toutes  les  heures;  _au  bout  de  20  gouttes  il  survint  des 
palpitations,  de  l’anxiété,  des  vertiges;  on  cessa  l’usage  de  l’acide, 
qu’on  remplaça  par  une  infusion  de  camomille  ;  une  sueur  abon¬ 
dante  se  déclara  ,  tous  les  accidens  disparurent  peu  à  peu,  et  de 
légères  injections  d’acide  prussique  complettèrent,  dit-on,  la  cure. 
Le  docteur  S.  Bruni  l’a  employé  aussi  avec  succès,  en  injection, 
à  la  dose  de  4  deniers  dans  quatre  livres  d’eau  d’orge ,  dans  un  cas 
de  cancer  utérin  ;  il  en  résulta  une  cuisson,  des  douleurs  vives, 
l’expulsion  d’une  masse  membraneuse  et  charnue ,  et,  en  cinq  mois, 
une  guérison  complète  {Nouv.  Bibl.  méd.,  1828,  III,  3o3). 

Le  docteur  Frisch  de  Nyborg  s’eu  est  servi,  à  l’extérieur  et  à  l’in¬ 
térieur,  pour  calmfer  les  douleurs  d’un  cancer  au  sein  ,  qui  avait 
résisté  a  tous  les  antispasmodiques  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.  I , 
267).  Enfin  le  docteur  Berndt  annonce  {Magazin  de  B.ust ,  XIII, 
2  )  avoir  guéri  un  squirrhe  de  l’estomac  par  des  lavemens  d’acide 
prussique ,  auxquels  plus  tard ,  à  l’exemple  de  -Bréra ,  il  joignit  la 
belladone. 

L’acide  hydro-cyanique  est  recommandé,  en  lotions,  contre  les  af¬ 
fections  cutanées  chroniques.  M.  A.  T.  Thomson  l’a  conseillé  contre 
l’impétigo,  pour  calmer  la  douleur  et  les,  démangeaisons  qui  l’ac- 
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coiupagnent,  mais  associé  à  d’autres  médicainens  ;  les  deux  obser¬ 
vations  qu’il  rapporte,  choisies,  dit-il,  entre  beaucoup  d’autres, 
sont  analysées  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  méd.  iTémiil.  (  1822;  i65)  : 
il  emploie  un  mélange  d’une  partie  d’acide,  2  d’alcool  et  20  d’eau.  Le 
docteur  Schneider,  de  Dusseldorf  en  Prusse  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de 
Fér. ,  IX,  268)  ,  le  donne  aussi  avec  succès  contre  les  éruptions 
dartreuses  ou  antres,  accompagnées  de  beaucoup  de  démangeai¬ 
son  ,  celles  des  parties  génitales  notamment  (  i  gros  i;2  d’acide , 
6  onces  d’alcool  et  autant  d’eau  de  roses). 

Bréra  enfin  l’a  regardé  comme  très  -  propre  k  expulser  les  asca¬ 
rides  lombricoïdes  ,  qui ,  extrêmement  communs  k  Padoue  ,  com¬ 
pliquent  la  plupart  des  maladies;  et  le  docteur  Gelnecke,  deStettin  , 
a  rapporté  un  cas  où  une  portion  de  ténia,  saillante  hors  de  l’anus , 
ayant  été  touchée  avec  cet  acide  ,  l’animal  tout  entier  fut  ensuite 
expulsé  (Journ.  complém.  du  Dict.  des  Sc.  méd.,  XIX,  276). 

De  ce  qui  précède  ,  et  des  faits  nombreux  recueillis  k  la  clinique 
de  M.  Bally ,  par  M.  le  docteur  Sandras,  faits  dont  le  résume,  pré¬ 
senté  naguère  k  la  Société  de  médecine,  doit  être  incessamment  public, 
et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  les  dernières  consé¬ 
quences,  nous  croyons  naturel  de  conclure  :  que  les  pj-euves  cliniques 
sur  lesquelles  reposent  les  propriétés  médicinales  qu’on  attribue  k  l’a¬ 
cide  hydro-cyanique ,  sont  loin  d’être  toutes  convaincantes  ;  que ,  s’il 
serait  peut-être  prématuré  de  le  vouloir  bannir  de  la  matière  medi¬ 
cale  ,  de  nouveaux  essais  sont  au  moins  nécessaires  pour  fixer  défini¬ 
tivement  l’opinion  sur  ce  médicament.  Mais  plusieurs  causes  semblent 
s  opposer  k  ce  qu’ils  conduisent  de  long-temps  k  des  résultats  cer¬ 
tains  et  utiles  ;  les  principales  sont  la  prompte  et  complète  altéra¬ 
bilité  de  cet  agent  ;  l’arbitraire  laissé  aux  pharmaciens  pour  sa  pré¬ 
paration  ,  d’où  résultent ,  sous  le  même  nom  ,  des  médicamens  non 
comparables  entre  eux,  etc.  :  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  lè  fixer, 
c’est-k-dire  pour  l’offrir  combiné  a  des  corps  qui ,  sans  en  changer 
l’action  médicinale ,  s’opposent  k  sa  décomposition  spontanée ,  mé¬ 
ritent  donc  d’être  encouragés.  Plusieurs  des  composés  que  nous 
allons  passer  en  revue,  ontparu,  k  quelques  observateurs,  présen¬ 
ter  ce  double  avantage;  mais  ils  ont  encore  été  trop  peu  expéri¬ 
mentés  pour  que  l’on  puisse  regarder  comme  tout-k-fait  probans ,  et 
les  bienfaits  que  les  uns  leur  ont  attribués ,  et  les  insuccès  dont  les 
autres  les  accusent. 

IV.  Cyanukes  et  HYDBO-CYAXATEs.  Nous  réunissons  ces  deux  genres 
de  composés ,  quoique  les  premiers  ne  soient  qu’une  combinaison 
de  cyanogène  et  de  corps  simples ,  et  que  les  seconds  soient  des  sels , 
c’est-k-dire  des  composés  d’acide  hydro-cyanique  et  de  bases,  parce 
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que  les  cyanures  solubles  deviennent,  en  se  dissolvant  dans  l’eau, 
des  hydro-cyauates  ;  en  sorte  que ,  suivant  la  forme  sous  laquelle 
on  les  donne  ,  c’est  ou  l’un  ou  l’autre  de  ces  composés  qui  se  trouve 
administré  ;  la  plupart  des  auteurs,  d’ailleurs,  les  désignent  presque 
indififéremment  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  dénominations;  jadis 
même  on  confondait,  sous  le  nom  de  Prussiates ,  et  les  cyanures, 
et  les  hydro-cyanates ,  et  les  sels  auxquels  concourt  l’acide  ferro- 
cyanique,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (Y.  p.53o). 

1 .  Cyanure  d’argent.  Ce  composé  est  indiqué  dans  la  pharma¬ 
copée  de  MM.  Henry  et  Guibourt;  il  ne  paraît  pourtant  pas  avoir 
encore  été  employé  en  médecine. 

2.  Hydro-cyanate  d^ ammoniaque.  M.  J.  Murray  a  constaté  que  ce 
sel,  employé  communément  comme  réactif,  a  l’état  liquide,  n’est 
point  délétère,  même  k  dose  assez  élevée,  fait  qui  mérite  confirma¬ 
tion  ,  car  il  est  contredit  par  des  expériences  de  M.  Coullon. 

3.  Cyanure  decalcium  ou  Hydro~cyanate  dechaux.  M.  Coullon 
a  démontré  son  action  toxique  sur  plusieurs  espèces  d’animaux.  Quoi¬ 
que  inscrit  aussi  dans  la  pharmacopée  de  MM.  Henry  et  Guibourt, 
il  est  encore  inusité. 

4.  Cyanure  de  chlore.  Tel  est  le  nom  que  réclame  l’acide  chloro- 
cyanique  de  M.  Gay-Lussac  (acide  prussique  oxygéné  de  Berthollet), 
d’après  les  recherches  récentes  de  M.  Sérullas  (Journ.  de  pharm. , 
XII,  457),  qui  l’a  obtenu  le  premier  k  l’état  de  pureté.  Ce  gaz, 
produit  de  l’art,  est  d’une  odeur  vive  et  piquante,  incolore,  non 
inflammable,  susceptible ,  sous  une  forte  pression  ou.k  une  basse 
température ,  de  se  liquéfier ,  très-soluble  d’ailleurs  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  ;  il  forme  avec  les  bases  des  sels  peu  permkhens ,  qui , 
au  contact  des  dissolutions  de  fer  au  minimum  et  d’un  acide ,  don¬ 
nent  un  précipité  vert ,  que  bleuit  l’acide  sulfureux.  Les  expériences 
de  M.  Coullon,  et  celles  de  M.  Callies,  font  voir  que  l’actiondece 
corps  sur  les  animaux  vivans,  est  analogue  k  celle  de  l’acide  prus-. 
sique  de  Schèele,  quoique  plus  faible,  et  qu’elle  se  manifeste  plus 
lentement. 

5.  Cyanure  d’iode.  Ce  composé,  découvert  par  M.  Sérullas  [Ann. 
dechim.  et  de  phys.,  octobre  1824),  est  en  aiguilles  blanches ,  plus 
solubles  dans  l’alcool  que  dans  l’eau,  d’une  odeur  piquante,  qui 
excite  le  larmoiement ,  donnant  des  vapeurs  violettes  lorsqu’on  les 
jette  sur  des  charbons  ardens.  C’est,  d’après  les  expériences  de 
M.  Scoutetten  [Arch.  gén.  de  méd.,  septembre  iSaS),  et  celles  de 
M.  J.  L.  Lassaigne  (Journ.  de  chim.  méd.,  I,  446) ,  un  poison  nar- 
cotico-âcre,  très-violent,  k  la  dose  de  quelques  grains,  pour  les 
chiens  ;  ses  seules  vapeurs  causent  des  étourdissemens  ;  mis  sur  la 
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langue ,  il  produit  un  sentiment  vif  et  tenace  de  causticité.  Van-Dijk , 
pharmacien  à  ütrecht,  qui  a  écrit  sur  la  préparation  de  ce  corps, 
et  en  a  décrit  les  propriétés ,  l’a  vu  produire ,  sur  plusieurs  quadru¬ 
pèdes  ,  les  mêmes  accidens  que  l’acide  prussiqne ,  et  a  vu  l’ammo- 
niaque  en  être  aussi  le  contre-poison  (Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér., 
Vin,  ii3).  Il  paraît  être,  du  reste ,  promptement  décomposé  au 
contact  des  matières  animales;  aussi,  à  l’ouverture  des  corps,  ne 
peut-on  plus  constater  chimiquement  que  la  présence  de  l’iode  (Or- 
fila,  ro.rm.,  11,343). 

6.  Cyanure  de  mercure  (hydro-cyanate,  et  aujrefois  prussiate  de 
mercure).  Le  Codex  prescrit,  pour  l’obtenir,  de  faire  bouillir 
d’abord,  dans  douze  parties  d’eau,  deux  parties  de  beau  bleu  de 
Prusse  réduit  en  poudre  fine,  et  mêlé  d’une  partie  d’oxyde  rouge  de 
mercure;  de  filtrer  la  liqueur,  de  laver  le  résidu  avec  deux  autres 
parties  d’eau ,  et  de  faire  cristalliser  le  cyanure ,  que  l’on  purifie 
ensuite  par  de  nouvelles  dissolutions  et  cristallisations.  Un  nouveau 
procédé  a  été  indiqué  par  MM.  Chevallier  et  Dcleschamps  (  Joum. 
de  chim.  méd.,  janvier  i83o).  Ce  composé,  découvert  parSchèele, 
mieux  étudié  par  Proust  et  M.  Gay-Lussac ,  est  employé  comme 
réactif  en  chimie,  et,  en  pharmacie,  pour  la  préparation  de  l’acide 
hydro-cyanique  ;  il  est  en  longs  prismes,  incolores,  inodores,  d’une 
saveur  styptique  et  désagréable  ,  qui  excite  la  salivation  ;  extrême¬ 
ment  soluble  dans  l’eau ,  inaltérable  k  l’air  et  k  la  lumière ,  il  est 
susceptible  de  dissoudre  un  excès  de  mercure ,  et  devient  alors  très- 
alcalin,  prend  la  forme  de  houppes,  etc.:  le  cyanure  de  mercure  du 
commerce  contient  quelquefois  de  l’bydro-cyanate  ferrure  de  po¬ 
tasse  ,  provenant  du  bleu  de  Prusse ,  avec  lequel  il  a  été  préparé 
(Orâa,  roa:ic.,I,33i). 

Suivant  M.  Coullon  ,  son  action  toxiqueest  aussi  rapide  que  celle  de 
l’acide  hydro-cyanique;' mais ,  k  la  dose  de  2  et  de 5  grains,  M.  Itt- 
ner  ne  l’a  vu  causer  k  des  chiens ,  que  du  malaise ,  des  treinble- 


II  a  été  vanté  contre  la  syphilis  par  M.Chaussier,  et  'pa.r  TioTn(Arch. 
sur  la  méd.  prat. ,  en  allemand,  mai  i8ia-,  p.  55o  )  ,  qui  ne  lui  a  vu 
produire,  même  chez  les  individus  faibles  ou  épuisés  par  d’autres 
traitemens ,  aucun  symptôme  fâcheux ,  pas  même  le  ptyalisme. 
Mais  M.  Neumann  (Nouv.  Bibl.  méd.,  iSaS,  1 , 49®),  qm  1’®  essayé 
sans  avantage  dans  les  affections  chroniques  des  poumons,  et  avec 
plus  de  succès  dans  celles  du  bas-ventre ,  l’a  vu  quelquefois  exciter 
la  salivation,  même  k  petite  dose  (  1^8  de  grain  a  fois  par  jour) ;  et 
le  docteur  J.  Mendoga ,  médecin  espagnol,  qui  le  regarde,  d’après  des 
centaines  d’expériences,  comme  le  meilleur  anti-syphilitique,  propre 
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‘a  calmer  quelquefois  très-promptement  les  douleurs  ostépcopes, à" ré¬ 
soudre  les  exostoses, 'etc. ,  l'a  vu  produire  constamment  la  salivation, 
et  souvent  des  nausées.  A  trop  haute  dose  ,  il  peut  déterminer  d’ail¬ 
leurs  de  l’anxiété,  des  spasmes  ,  des  syncopes  {Now.  Bibl.  méd., 
1823  ,  III,  485).  MM.  Cullerier  etBard  (  Dict.  des  Sc.  méd.,  XXXII, 
480)  l’avaient  signalé  comme  une  des  préparations  merciirielles  les 
moins  efficaces  ;  mais,  au  rapport  de  M.  Chevallier  (D/cr.  des  dro¬ 
gues ,  II,  243),  MM.  Cullerier  neveu  et  Gilbert  en  obtiennent  de 
bons  résultats. 

Il  a  aussi  été  employé  avec  succès  par  le  docteur  Salamanca ,  nté- 
decin  principal  de  la  marine  d’Espagne,  non  seulement  contre  la 
syphilis ,  mais  dans  diverses  affections  lymphatiques ,  associé  il  est 
vrai  à  d’autres  médicamens  actifs,  tels  que  l’opium,  le  benjoin  et 
les  toniques  (Joum.  univ.  des  Sc.  méd.,  août  1818).  M.  Thomson 
enfin  en  a  proposé  l’emploi  dans  la  couperose  [acné  rosaeea)  et 
autres  maladies  éruptives  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  V,  262). 
On  peut  consulter  sur  ce  médicament,  et  sur  plusieurs  autres  com¬ 
posés  cyaniques  ,  la  thèse  de  M.  C.  F.  A.  Stucke  [De  alcaloidibus  , 
Berlin,  1822,  p.  so). 

On  le  donne ,  soit  en  solution ,  dans  un  véhicule  gommeux ,  soit 
en  poudre  ou  en  pilules.  Le  docteur  J.  Mendoga  met,  par  livre  d’eau, 
8  à  12  grains  de  ce  cyanure,  ajoute  i  ou  2  gros  de  laudanum,  qui 
empêche  les  nausées  et  les  vomissemens,  et  donne  matin  et  soir  une 
cuillerée  a  bouche  de  celte  solution  dans  une  chopine  de  tisane. 

7.  Cyanure  de  mercure  et  dépotasse.  M.  Ollivier,  d’Angers 
[Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul,,  mars  et  avril  l825),  rapporte 
qu’un  homme  mourut  d’une  violente  inflaroraatiou  des  voies  diges¬ 
tives,  pour  en  avoir  avalé  23  grains.  Des  expériences  qu’il  a  faites' 
sur  les  animaux,  il  conclut  que  ce  poison  agit  sur  le  système  nerveux 
cérébro-spinal ,  quand  la  mort  est  très-prompte  ;  comme  irritant  des 
voies  digestives,  dans  le  cas  contraire. 

8.  Cyanure  de  plomb.  Il  a  été  trouvé  sans  action  sur  plusieurs 
espèces  d’animaux,  par  M.  Coullon.  M.  Neumann  [Loc.  cit.) ,  l’a 
essayé  dans  diverses  affections  tuberculeuses  des  poumons;  mais 
l’accroissement  des  symptômes  inflammatoires  l’a  forcé  d’y  renoncer. 
M.  C.  Stucke  [Loc.  cit.)  parle  aussi  de  l’emploi  de  ce  cyanure. 

9.  Cyanure  de  potassium.  Ce  composé ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  le  ferro-cyanate  de  potasse,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  (p.  532),  se  forme  toutes  les  fois  que  l’on  calcine  de 
la  potasse  avec  une  matière  animale,  comme  cela  a  lieu  dans  la  pré¬ 
paration  du  bleu  de  Prusse  :  de  là  les  noms  A' Alcali  prussien  et 
Al  Alcaliphlogistiqué  qu’on  lui  avait  d'abord  donné.  On  le  prépare- 
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communément,  à  l’exemple  de  M.  Robiquet,  en  calcinant  k  vais¬ 
seaux  clos  l’hydro-cyanate  ferrure  de  potasse,  et  lessivant  le  résidu 
pour  en  séparer  le  fer  et  le  charbon  résultant  de  la  décomposition 
partielle  de  ce  sel ,  et  faisant  cristalliser  ;  on  le  conserve  à  l’abri 
de  l’air.  Dissous  dans  l’eau,  il  passe  à  l’état  d’hydro-cyanate ,  en  ré¬ 
pandant  une  forte  odeur  d’acide  hydro-cyan  ique  ,  et  formant  une 
solution  incolore  si  le  sel  est  pur  ,  jaunâtre  s’il  rélient  du  fer.  li’acide 
y  est  si  faiblement  combiné,  qu’il  agit  comme  s’il  était  libre;  ce 
composé  doit ,  par  conséquent ,  être  administré  avec  prudence. 

Il  a  été  proposé ,  par  MM.  Robiquet  et  Villermé  ,  comme  propre 
à  remplacer  l’acide  hydro-cyanique  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul., 
juillet  1823 ,  p.  41 1  )  ;  ils  ont  constaté  sur  plusieurs  animaux  l’éner¬ 
gie  de  son  action  :  i  grain  de  ce  cyanure  dans  l;2  once  d’eau,  est 
plus  actif ,  dit-on  ,  que  4  gouttes  d’acide  prussique  au  quart ,  égale¬ 
ment  étendues.  M.  Magendie  décrit,  sous  le  nom  à’ Hydrocyanate  de 
potasse  médicinal,  la  solution  du  cyanure  de  potassium  dans  8  fois 
son  poids  d’eau  :  on  peut  la  donner  aux  mêmes  doses  que  l’acide 
hydro-cyanique ,  et  l’associer  à  un  sirop  acidulé  ,  ce  qui  met  l’acide 
plus  à  nu ,  et  rend  le  médicament  plus  efficace. 

M.  Bally ,  qui  l’a  expérimenté  sur  52  malades  atteints  de  diverses 
affections  {Nouv.  Bibl.  méd.,  1828  ,  III,  ,  a  la  dose  d’un  demi- 
grain  k  I  grain  par  jour,  n’en  a  obtenu  quelque  effet  que  sur  1 7  ma¬ 
lades  ;  mais  cet  effet  u’a  été,  en  général,  ni  constant,  ni  salutaire, 
d’où  il  conclut,  comme  pour  l’acide  hydro-cyanique ,  au  peu  d’utilité 
de  ce  médicament. 

10.  Cyanure  de  sodium ,  ou  Hydro-cyanate  de  soude.  M.  Coul- 
lon  a  constaté,  sur  plusieurs  animaux,  son  action  délétère;  et  le 
docteur  Miccoli  {Ann.  univ .  di  medic.,  i823)  l’a  proposé  comme 
un  excellent  calmant ,  dans  tous  les  cas  où  l’acide  prussique  est  lui- 
même  employé.  Il  a  été  enfin  signalé  tout  récemment  par  M.  Tré- 
molière,  pharmacien  k  Marseille,  comme  caractérisant  le  pus  va¬ 
riolique,  dans  le  cas  de  complication  pétéchiale,  fait  très-remar¬ 
quable,  mais  qui  demande  confirmation  {.Tourn.  de  chim.  méd., 

IV,  479). 

Il  .Hydro-cyanate  de  strychnine.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
vu  un  quart  de  grain  de  ce  sel  produire ,  chez  un  lapin,  des  attaques 
de  tétanos,  et  le  faire  périr  en  20  minutes;  expérience  répétée  sur 
un  chien  par  M.  Magendie  ,  qui  a  reconnu  k  cet  hydro-cyanate  une 
action  au  moins  aussi  énergique  que  celle  de  la  strychnine.  Rappelons 
a  ce  sujet  que  M.  A.  T.  Thomson  dit  avoir  trouvé  de  l’acide  prus¬ 
sique  dans  la  noix  vomique  ,  ce  qui  peut  faire  soupçonner  l’existence 
naturelle  de  l’hydro-cyauale  de  strychnine  dans  ce  poison  végétal. 
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12.  Cyanure  de  zinc.  Ce  cyanure,  qui  est  blanc  et  insoluble,  se 
prépare  en  versant  une  solution  d’hydro-cy  anate  de  potasse  dans  une 
solution  de  sulfate  de  zinc ,  recueillant  et  calcinant  le  précipité.  Le 
docteur  Henuing  Ta  récemment  employé  en  Allemagne  (  on  suppose 
du  moins  que  tel  doit  être  le  composé  dont  il  parle  sous  le  nom  de 
Zincus  cyaneus  ) ,  comme  propre  à  remplacer  avec  avantage  l’acide 
bydro-cyauique ;  il  l’a  trouvé  .surtout  utile,  donné  à  la  dose  d’un 
grain  avec  du  jalap ,  contre  les  affections  vermineuses  des  eufans  , 
et ,  associé  a  la  magnésie  et  à  la  poudre  de  cauelle ,  dans  plusieurs 
cas  de  crampes  de  l’estomac  (  Revue  ntéd.,  XII ,  218  ).  La  formule 
rapportée  par  M.  Magendie  pour  ce  dernier  cas  (  Formulaire , 
p.  147  )  est  certainement  inexacte  ,  car  elle  prescrit  6  grains  de  cya¬ 
nure  à  prendre  toutes  les  4  heures ,  dose  énorme ,  et  qui  pourrait 
avoir  des  dangers ,  puisque ,  d’après  les  expériences  de  M .  Coullon , 
ce  cyanure  est  constamment  délétère.  La  Revue  n’indique,  avec 
raison  sans  doute ,  qu’un  demi-grain  en  six  prises  à  prendre  de 
quatre  en  quatre  heures. 

C’est  probablement  aussi  à  ce  cyanure  qu’il  faut  rapporter  ce  qui 
est  dit  du  cyanate  de  zinc  ,  obtenu  par  Hermstaedt ,  en  décomposant 
le  cyanate  de  potasse  par  le  sulfate  de  zinc  (  Bibl.  mécl, ,  LXXII , 
267),  et  que  M.  Hufeland  regarde,  dit-on,  comme  un  des  plus 
puissans  antispasmodiques,  dans  les  cas  de  cardialgie ,  d’épilepsie 
et  de  paralysie,  à  la  dose  de  1  à  4  grains  deux  h  trois  fois  par  jour  ; 
il  ne  détermine  pas  d’effets  narcotiques  ,  mais  de  légères  nausées,  et 
une  disposition  à  la  constipation. 

Plusieurs  autres  cyanures  ou  hydro-cyanates  ont  été  expérimentés 
par  M.  Coullon ,  mais  n’ont  encore  reçu  aucune  espèce  d'application 
médicale  ;  tels  sont  ceux  de  manganèse  et  de  titane ,  dont  il  a  con¬ 
staté  l’innocuité  sur  plusieurs  espèces  d’animaux,  et  ceux  d’étain  et 
de  cuivre ,  qui  lui  ont  paru  sans  action  sur  quelques  uns  ,  et  poison 
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cousid.  méd,  sur  l’acide  liydro-cyaoîque ,  Bon  radical ,  scs  compolés  cl  bcb  antidotes  :  ou  tableau 
comparatif  des  pbén.  patbol.  et  tbérap.  produits  dans  l'organisme  par  les  plantes  drupacécs  et  poma- 

trouve  dans  la  tbèse  du  mtme  auteur,  citée  plus  haut  ;  les  expériences  sur  le  cyanogène  cpr’il  contieot 
'  axaient  paru  déjà  dans  le  t.  TI  du  Journ,  univ.  des  Se.  méd.  ).  —  Granville  (A.-B. }.  Nouv.  observ.  sur 
l’usage  interne  de  l’acide  prussique  (en  anglais  b  Londres ,  1819 ,  in-8  (Le  même  a  publié ,  dit  en , 
depuis  ,  un  Traité  pratlijua  aurla'guérison  de  la  phthisie  et  d’autres  maladies  de  la  poitrine  par  l’em¬ 
ploi  de  l’acide  prussique  ).  —  Magendie  (F.  }.  Becb.  physiologiques  et  cbniques  sur  l’emploi  de  l’aeide 
prussique  ou  bydro-cyanique  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine  ,  et  particuliérement  dans 

cit  tSiy,  dans  le  t.  VT,  p.  347  des  Ann.  de  ekimie  et  de  phjs.  ;  et  dans  le  t.  XLIV  des  Ann.  clin,  de 

Viborg  {  C.  ).  Expérimenta  ad  effeetum  aeidi  barattici  explorandum  in  animalibue  nonnullie  instituta 
(AcIanaea  reg.Sae.med.navnieneis.Vl.  Hafnim  ,  18x1  ).  —  HeUer.  Rech.  sur  l’emploi  de  l’acide 

pernUiesa  in  plantas.  lenai,  i8s3,  in  4.  —  Meunier  (A.).  Doit-on  employer  l’acide  bydio  cyanique 
dans  quelques  affections  de  poitrine  (tbésej?  Paris,  i8a3  ,  in-4,  —  Dittmer  (L,-F.  )- De  »sr«  ocid; 
hjidro.rfaniei  in  organismum  effieaeiû  (tbèse).  i8i4 ,  iu-8.  —  Krimcr.  Observ.  et  remarques  sur  la 
manière  d’agir  de  l’aeide  bydro-cyanique  (  Janrn.  eamptém.  des  Se.  méd. ,  juiUet  1857  ). 

CïANOOBTNE.  Matière  bleue  de  certaines  urines  morbifiques, 
qu'on  en  peut  séparer  par  le  filtre ,  et  qui ,  confondue  avec  cer¬ 
taines  combinaisons  du  cyanogène,  en  a  été  distinguée  par  M.  Bra- 
connot  (Joum.  de  chim.  méd. ,  I,  454)-  Elle  forme,  avec  les  acides 
faibles  ,  des  combinaisons  brunes  ,  lorsque  l’acide  est  peu  abondant, 
d’un  rouge  carmin  magnifique  quand  il  prédomine 

Cranua.-  Cotubluaiaon  ueatre  du  cyanog’cne  avec  un  corps  simple.  Voy  H ,  549- 

-  na  rs.  nvnaari.  Un  des  noms  du  Bleu  de  Prusse,  Vojee  II,  53o. 

-  ueusnecas.  VoyezIl,55l 
uerorassims.  Voyez  II,  552. 

CriKuREinsi  FEnni.  Un  des  noms  latins  du  Bleu  de  Prusse.  Voyez  II ,  53o. 

—  ntoZAZClni.  Mom  du  Cyemure  de  mercure,  en  latin.  Voyez  II ,  55l- 
Crairu.  ,  o8F.  Nom  latin  du  bleuet,  Centaurea  Crantes  ,  L. ,  dans  les  pharmacopée.. 

CïATHEA.  Genre  de  la  famille  des  Fougères,  qui  renferme  des 
espèces  arborescentes ,  ce  qui  les  fait  appeler  Fougères  en  arbre. 
La  moelle  de  leur  tronc  est  comestible ,  ,gt  les  nègres  fugitifs  man¬ 
gent  ,  à  rile-de-France  ,  celle  du  C.  excelsa  ,  Sw.  Les  Tahitiens  , 
dans  les  temps  de  disette,  mangent  également  celle  de  la  même 
espèce  ou  d’une  espèce  voisine  (  Lesson  ,  Voyage  médical,  i45). 

Cyatbds  ,  xoaSot.  Mesure  ancienne ,  employée  pour  les  liquides 
comme  pour  les  solides ,  et  dont  la  capacité  n’est  pas  exactement 
connue,  mais  paraît  avoir  été  d’une  once  1/2  à  a  onces.  Dans  les 
auteurs  modernes ,  le  mot  Cyathus  ,  et  par  abréviation  Cyath. ,  est 
souvent  employé  pour  verre  ou  gobelet,  ce  qui  répond  à  4  onces 
au  moins. 

Crziciio.v.  Un  des  noms  grecs  de  la  violcllb  ,  Viola  odoratn  ,  L. 
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CYCADÉES.  Famille  naturelle ,  de  la  série  des  niouocotylédones 
dîcliues,  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Palmiers  par  le  port 
et  la  structure  des  tiges ,  qui  se  rapproche  des  Fougères  par  ses 
feuilles  ,  se  déroulant  en  crosse ,  et  des  Conifères  par  la  forme  de 
ses  fleurs  mâles  disposées  en  cônes.  Elle  est  très-peu  nombreuse ,  et 
ne  comprend  que  les  deux  genres  Zamia  et  Cyeas.  Le  tronc  et  la 
souche  présentent,  dans  ces  deux  genres,  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  fécule,  mélangée  avec  un  principe  extractif  dont  l’odeur  et 
la  saveur  sont  un  peu  nauséabondes.  La  cuisson  ou  l’infusion  pa 
rait  détruire  ou  modifier  le  principe  extractif  de  manière  'a  ce  que 
la  fécule  puisse  servir  à  la  nourriture  de  l’homme  ;  c’est  une  sorte 
'  de  sagou  (De  Candolle  ,  Essai ,  etc. ,  277). 

CYCAS.  Genre  qui  donne  le  nom  â  une  famille  naturelle  ,  fort 
voisine  des  Palmiers  ,  dont  elle  faisait  partie  autrefois,  et  placé  par 
Linné  à  la  suite  de  sa  cryptogamie  parmi  ces  derniers. 

C.  [Zamia,  L.  F.)  Cq/ra,Thunb.  Brogdboom  ou  arbre  à  pain 
des  Hottentots.  Thunberg,  qui  a  fait  connaître  le  premier  ce  végé¬ 
tal,  nous  apprend  qu’il  a  un  tronc  où  la  moelle  est  abondante.  Les 
naturels  l’en  retirent ,  l’enfouissènt  dans  la  terre  ,  dans  une  peau 
de  veau,  pendant  plusieurs  semaines  ,  pour  la  ramollir,  puis  ils  la 
pétrissent  ensuite  avec  de  l’eau  ,  et  en  font  des  petits  pains  qu’ils 
font  cuire  sous  la  cendre  (Sparmann ,  Voyage,  II ,  77). 

C.  circinalis,  L.  Cet  arbre  ,  a  feuilles  ailées  ,  doué  d’une  grande 
force  de  végétation  ,  croît  dans  l’Inde ,  aux  Moluques  ,  dans  les  îles 
de  la  mer  du  sud,  à  la  Nouvelle-Irlande,  â  l’Ile-de-France,  etc.  La 
fleur  mâle  est  terminale  et  d’une  belle  couleur  aurore,  et  a  la  forme 
d’un  gros  cône  de  pin  ;  le  chou  ,  ou  pousse ,  n’est  pas  bon  à  man¬ 
ger;  le  capitaine  d’ürville  nous  a  même  rapporté,  qu’à  la  Nouvelle- 
Guinée,  deux  matelots  de  son  équipage  en  avaient  été  empoisonnés. 
La  moelle  du  troue  est  une  sorte  de  sagou  ,  fort  nourrissante,  dout 
les  naturels  font  des  espèces  de  pains,  comme  avec  le  vrai  sagou. 
Les  fruits  de  ce  cycas  sont^gros  comme  des  prunes  de  Monsieur,  et 
en  ont  un  peu  la  couleur  ;  ils  renferment  une  très-gi'osse  amande  , 
de  sorte  que  leur  chair  est  assez  mince.  Cette  pulpe  est  douceâtre , 
mais  très-astringente  ;  les  amandes  sont  amères  et  vomitives  dans 
leur  état  naturel  ;  mais  grillées  ou  fermentées  ,  on  peut  les  manger, 
ce  que  font  les  Japons  et  les  habitans  des  Moluques  (Lesson,  V ^y^ge 
médical ,  j5).  La  partie  charnue  du  fruit,  qui  sent  la  pomme  de 
reinette ,  mise  à  fermenter  avec  de  l’eau  ,  forme  luie  sorte  de  liqueur 
spiritueusc  (Labillardière  ,  Voyage,  1 , 235).  Les  individus  femelles 
de  ce  palmier  secrétent  abondamment  une  sorte  de  gomme  blanche, 
analogue,  dit-on,  à  l’adraganthe ,  mais  plus  soluble.  On  cultive  le 


CYCLAMEN.  667 

Çycas  circinalis ,  L.,  dans  les  serres.  On  peut  consulter  une  mono¬ 
graphie  complète  de  cc  végétal ,  par  Hooker,  dans  le  Botanical  ma- 
gas/ne  de  mai  a  juillet  1828. 

C.  revoluta  ,  Thunb.  Les  Japonais  mangent  les  noix  ovales ,  rou¬ 
ges,  comprimées,  longues  d’un  pouce  et  demi ,  de  cette  espèce,  et 
retirent  de  son  tronc  un  sagou  très -estimé.  Il  croît  dans  leur  pays. 

CYCLAMEN.  Genre  delà  famille  desPrimulacées,  delapentandric 
monogynie ,  dont  le  nom  vient  de  xj/kUs,  cercle ,  de  la  forme  arron¬ 
die  de  la  racine  de  sa  principale  espèce  ;  il  contraste,  par  ses  proprié¬ 
tés  délétères,  avec  toutes  les  autres  plantes  du  reste  de  la  famille. 

C.  europœum ,  L.  {Flore  méd.,  III,  i45),  Pain  de  pourceau. 
Cette  plante  croît  dans  les  montagnes  de  l’est  et  du  midi  de  l’Eu¬ 
rope  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins ,  pour  ses  jolies  fleurs  pourpres^ 
à  divisions  de  la  corolle  réfléchies,  et  ses  feuilles  panachées  de  blanc 
en  dessus,  et  violettes  en  dessous;  elle  a  une  racine  absolument  or- 
biculaire ,  formant  une  sorte  de  plateau ,  d’où  partent  de  longs  pé¬ 
tioles  roulés  en  spirale  avant  leur  développement,  et  les  longs  pédon¬ 
cules  de  ses  fleurs ,  car  ce  végétal  est  sans  tige.  A  l’état  frais,  cette 
racine,  inodore,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  est  âcre  , 
brûlante  ,  amère  ;  la  dessiccation  diminue  sa  force  ,  et  la  torréfaction 
la  rend  môme  susceptible  d’être  mangée  ;  elle  est  plus  vireuse  ,  plus 
active  à  l’automne  qu’au  printemps.  Le  cyclamen  est  regardé  comme 
un  violent  drastique ,  capable  de  provoquer  l’avortement,  ce  à  quoi 
il  est,  dit-on,  employé  quelquefois  dans  les  campagnes.  Les  paysans 
s’en  servent  pour  se  purger ,  mais  il  cause  souvent  des  accidens  gra¬ 
ves  chez  les  sujets  les  plus  robustes  ,  comme  des  inflammations  des 
voies  gastro-entériques  ,  des  sueurs  froides ,  des  vertiges ,  des  mou- 
vemens  convulsifs  ,  des  selles  sanguinolentes ,  la  mort  môme  (  Bul- 
liard.  Plantes  vénéneuses  ,  lo5).  Aussi  a-t-on  recommandé  de  ne 
l’employer  qu'à  l’extérieur ,  appliqué  sur  la  peau ,  mélangé  avec 
des  poudres  ou  infusé  avec  des  graisses,  composé  connu  sous  le  nom 
A' Onguent  d’Arthanita.  On  se  sert  surtout  de  ces  onctions  dans  le 
cas  de  vers  ,  qu’on  expulse  ainsi  en  en  frictionnant  le  nombril  chez 
les  enfans  ;  on  peut  ,  par  leur  moyen  ,  se  purger  si  on  les  pratique 
sur  la  surface  du  ventre  ;  elles  font  vomir  si  c’est  sur  l’estomac,  et 
enfin  on  augmente,  dit-on,  les  urines  si  on  les  porte  sur  la  vessie. 
La  violence  de  cette  racine  nous  fait  un  devoir  d’en  défendre  l’em¬ 
ploi  comme  ré.solutif,  fondant ,  emménagogue,  etc.  ,  propriétés  que 
lui  accordent  quelques  auteurs. 

La  dose  de  la  racine  de  pain  de  pourceau  ,  nom  qui  lui  vient  de  ce 
que  cet  animal  la  recherche  comme  nourriture,  est,  à  l’état  sec,  de  20 
à  40  grains  en  nature;  il  en  faudrait  une  dose.moindre  si  elle  était 
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adminish-ée  fraîche.  On  en  donne  aux  enfans  5  ou  6  grains,  mais 
son  administration  doit  être  surveillée.  Spielmann  prétend  que  c’est 
un  médicament  incertain,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu’il  aura  em¬ 
ployé  tantôt  la  racine  fraîche,  tantôt  la  sèche.  11  était  employé  par  les 
anciens  ,  et  son  suc  servait,  dit-on,  à  empoisonner  les  flèches;  celte 
racine  entre  dans  l’emplâtre  Diabotanum ,  etc.  :  elle  est  aujourd’hui 
à  peu  près  inusitée.  On  l’a  quelquefois  appliquée  ,  réduite  en  cata¬ 
plasme,  sur  des  tumeurs  scrofuleuses,  indolentes,  pour  les  résoudre. 

Ctclaminos.  Dioscoride  paraît  indiquer  sous  ce  nom  le  pain  de  pourceau ,  Cyclamen 
europceiim ,  L. 

CYCLE,  Cjcltis  (de  cercle).  Les  anciens  thérapeutistes 

ont  donné  ce  nom  a  une  série  de  jnoyens  curatifs  ,  méthodiquement 
combinés  pour  modifier  profondément  l’économie  des  individus  en 
proie  aux  affections  chroniques  internes.  Le  CQrcle  résomptif  se 
composait  de  la  diète  et  de  l’inaction  absolues,  puis  d’un  retour 
graduel  b  l’usage  des  alimens  et  aux  exercices  accoutumés  ;  il  em¬ 
brassait  un  espace  de  neuf  jours.  D'ans  le  Cycle  récorporatif  ,  dont 
la  durée  était  la  même  ,  on  augmentait  peu  à  peu  les  alinaens,  ren¬ 
dus  de  plus  en  plus  nourrissans  ;  après  quoi  on  donnait  un  vomitif, 
et  l’on  défendait  les  alimens  âcres  et  salés  que  l’on  avait  permis  dans 
le  second  cycle.  Neuf  jours  après ,  on  revenait  au  premier  cycle,  et 
ainsi  de  suite. 

CYCLOPTERUS.  Genre  Linnéen  de  poissons  ,  de  la  famille  des 
Plécoptëres,  de  M.  Durnéial.  Plusieurs  de  ses  espèces,  habitantes  des 
mers  glaciales ,  telles  que  le  Liparis,  C.  Liparis ,  L.,  long  d’environ 
i8  pouces,  le  lump  ou  lièvre  de  mer,  C.  Lumpus ,  L. ,  double  de 
volume,  sont  usitées  comme  aliment,  quoique  la  chair  en  soit  grasse 
et  muqueuse.  En  Irlande  même,  on  sale  et  on  sèche  celle-ci,  pour 
la  conserver  pendant  l’hiver. 

CICKO,,  Crc»»...  Noms  grec  et  latÎQ  da  cygne ,  Anas  Olor,  L.  (Voy.  I,  282). 

Cycwa».  Nom  bohème  de  la  Zèdoaire. 

CYDONIA.  Genre  de  la  famille  des  Rosacées ,  section  des  po- 
macées  ,  de  l’icosandrie  pentandrie ,  dont  le  nom  vient  de  Cydon , 
ville  de  Crète,  et  non  de  Sidon,  ville  de  Phénicie. 

C.  vulgaris,  Pers.  {Pyrus  Cydonia,  L.),  Coignassier  {Flore méd., 
III,  f.  126).  Cet  arbre,  de  moyenne  taille,  est  sauvage  dans  nos 
provinces  méridionales  et  dans  tout  le  Levant ,  ce  qui  fait  qu’il  a 
été  fort  connu  et  employé  par  les  anciens.  Son  fruit ,  appelé  Coing , 
était  le  Mala  aurea  des  Romains,  suivant  quelques-uns ,  plutôt  que 
l’orange  ;  ils  le  désignaient  aussi ,  par  l’épithète  de  Mala  cydonia; 
il  est  pyriforme  ,  plus  gros  que  nos  poires  les  plus  fortes ,  et  a  une 
odeur  si  pénétrante ,  qu’elle  se  sent  dans  tout  une  maison  ,  mais  pour- 
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tant  assez  agre’able.  Avant  sa  maturité  ,  qui  est  fort  tardive  ,  et  qui 
n’arrive  que  plus  de  six  mois  après  la  récolte ,  il  a  une  âpreté ,  une 
astringence  qui  le  rend  impossible  à  manger  ;  ce  n’est  même  que 
cuit  qu’on  peut  y  parvenir  ,  et  encore  en  fait-on  très-rarement 
usage  seul.  On  le  met  en  compote  ,  on  en  fait  des  gelées ,  des  pâtes  ; 
il  sert  surtout  h  préparer,  avec  le  vin  doux,  un  raisiné  appelé  Co- 
tignac  ,  qui  est  un  aliment  assez  agréable  et  sain  ,  auquel  on  accorde 
d’être  stomachique  et  litile  aux  personnes  relâchées,  faibles,  etc.  • 

Le  coing ,  que  l’on  récolte  par  fois  pour  l’usage  médical ,  et  que 
l’on  conserve  ,  a  une  réputation  d’astringence  qu’il  mérite,  par  son 
âpreté  et  sa  saveur  rêche.  On  prépare ,  avec  son  suc,  un  sirop  de 
coing  assez  souvent  employé  contre  le  crachement  de  sang  ,  la 
ménorrhagie  ,  l’écoulement  muqueux  des  hémorrhoïdes  ,  les  (lueurs 
blanches,  les  diarrhées  rebelles  ,  le  vomissement  chronique,  etc.  On 
le  conseille  à  la  dose  de  une  b  deux  onces  par  jour,  pour  édulcorer 
les  boissons ,  ou  mettre  dans  les  potions  ;  il  entre  aussi  dans  un  sirop 
composé;  on  fait  un  vin  de  coing;  il  est  un  des  ingrédiens  de  la  teinture 
de  mars  cyàonisée  ;  on  corrige,  avec  le  suc  de  coing,  la  force  de  cer¬ 
taines  résines,  de  la  scammonée,  qu’on  appelle  alors  cydonisée,  etc. 

Les  semences  du  coing  ont ,  au-dessous  do  leur  enveloppe,  un 
mucilage  abondant ,  qui  est  presque  analogue  à  la  gomme  arabique; 
on  en  prépare  des  boissons ,  des  lavemens ,  des  collyres  adoncis- 
sans,  éraolliens,  etc;  bn  l’emploie  pour  incorporer  et  adoucir  cer¬ 
tains  médicaraeus.  Il  exige  du  temps  pour  être  préparé  ,  de  sorte 
qu’on  lui  substitue  ordinairement  celui  de  gomme  arabique.  M.  Ben- 
der  propose  de  faire  bouillir  ces  semences  ,  de  rapprocher,  la  dé¬ 
coction  jusqu’à  dessiccation ,  et  de  dissoudre  deux  ou  trois  grains 
de  ce  mucilage  desséché  dans  une  once  d’eau  ,  lorsqu’on  veut  en 
préparer  [Bull,  des  Sc .  méd . ,  Fér. ,  VI,  176).  Le  coignassier  du 
Japon,  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins,  a  le  fruit  glus  gros  et 
ovoïde.  Le  bois  du  coignassier  a  eu  aussi-autrefois  quelque  emploi  en 
médecine. 

Clef  (  C.-L.  ).  De  ligiù  eelonei  nalarâ  ,  eiritue  et  faailtaUbiii .  etc.  iDgokladii  ,  iSSo  ,  in-4.  — 

iD;8.  —  Eesel  (  J.-P.  ).  De  medïcamentU  txmalo  ejionlato  paratU.  Respone.  Plocf.  Erfodic,  1717,  m.4, 
—  Beieter  (L.  ).  De  ejdoniu  ,  eerunifiie  eximio  ueu  mtiieo.  Rcepons.  S.  i..  Bauer.  Heliuinstadii  , 
(If.'m.rfetoSor.mMrf'Wetiéa.I,  4l!.t79)-  du  co.gnase.et 

Cruoniuu  BiucAi.ausa.  Ce  nom  J  dans  Flacourt ,  indique  le  Stiycimos  spinosa  ,  Lam. 

Crra.  Nom  arabe  de  Physsope,  Hyssopus  qfficmalis  ,  L. 

CtoMjs.  Uu  des  noms  latins  du  cygne.  Voy.  Anas  0/or,  L.,  I,  282. 

CiuaALAima.  tin  des  noms  de  ï’Jntirrhinum  CymbaUria  ,  L.  (I,  356). 

Ctu,*uou.  Nom  du  nombril  de  Venus,  Cotylédon  Umbilicus  ,  L.,  dans  Dioscoride. 

Crus.  Nom  polonais  de  VEtain.  , 
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Gzka.  Synonyme  de  Cina  (II ,  287  ).  On  donne  par  fois  ce  nom  à  l’armoise,  Artemi- 
sia  vulgaris  ,11.(1 

Ctkagkostis.  Nom  du  chiendent,  Triticum  repens ,  L.,  dans  quelques  anciens  auteurs, 
Ctnamon  paAWDMWY.  Nom  polonais  de  la  Camlle  de  Ceylan. 

Gtnanchxca  ,  ofiF.  Nom  de  l’herLe  k  Tesquinancie ,  Asperula  Cynanchica  ,  L. 
GTKAitcHZQOEs ,  Cynanckîca.  Medicamens  qui  conviennent  dans  les  maladies  du  gosier. 

CYNANCHUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocynées, 
de  la  pentandrie  digynie ,  dont  le  nom  vient  de  *t/»» ,  xuns,  chien , 
et  de  cLyxm ,  e'trangler ,  des  propriétés  délétères  de  la  plupart  des 
espèces  qu’il  renferme  ;  elles  ont  un  suc  laiteux ,  caustique. 

C.  Arghuel,  Delile  {C.  oleeefolium,  Nect.).  Cette  espèce,  de  l’Ara¬ 
bie  ,  etc. ,  a  ses  feuilles  purgatives ,  employées  comme  lé  séné  ,  avec 
lequel  on  les  mélange  en  Égypte.  (Voyez  Séné.) 

C.  erectum ,  L.  Plenck  rapporte  que  36  grains  de  cette  espèce, 
qui  croît  en  Syrie,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  botaniques, 
administrés  a  un  chien ,  occasionèrent  des  vomissemens  violens  ,  le 
tremblement ,  des  convulsions  et  la  mort. 

C.  (  Ditnia)  extensum ,  Alton.  On  donne,  comme  antbelminthique, 
une  décoction  des  feuilles  de  cette  plante  de  l’Amérique  méridionale  ; 
le  suc  des  feuilles  se  prescrit  dans  l’asthme  (Ainslie,  Mat.  ind.,ï\,  453). 

C.  Ipecacuanha ,  W.  (  C.  vomitorium  ,  Lam.).  Voyez  Asclepias 
asthmatica,  L.  (I,  464)-  On  le  nomme  Biniinga,  Binouge,  noms 
qu’on  donne  aussi  au  Ricimis  Mappa ,  L. ,  dans  l’Inde ,  et  Ipeca- 
cuanhajaux  de  l’Ile-de-France,  dans  les  traités  de  matière  médicale. 

C.  monspeliacum,  L.  Cette  plante  croît  dans  lemidide  la  France, 
et  on  en  obtient,  par  des  procédés  pharmaceutiques ,  un  extrait 
connu  sous  le  nom  de  Scammonéede  Montpellier. ’(Yoy.  Scammonée). 

C.  tomentosum  ,  Lara.  Ses  racines  sont  vomitives ,  et  employées 
comme  telles  a  l’Ile  de  France  (De  Candolle ,  Essai,  212). 

C.  vomitorium,  Lam.  \oy .  Asclepias  asthmatica,  L.  (I,.464)- 

CiKAUTHuiis.  Un  des  noms  gi-ecs  delà  aaroate ,  Jnthemis  Colitla,!,. 

CmArniii.  Nom  qui  signifie  persil  de  chien  ;  c’est  l’Æi/iiijn  Cynapium  ■  L.  (I,  92). 

CYNARA .  Genre  de  la  famille  des  Carduacées ,  de  la'  syngénésie 
polygamie  égale ,  de  r.iai ,  chien ,  ainsi  nommé  des  épines  de  son  ca¬ 
lice,  comparées  aux  dents  de  cet  animal. 

C.  Cardunculus ,  L.,  Cardon.  Originaire  de  la  Barbarie,  de  la  Sar¬ 
daigne  ,  de  Provence ,  etc.,  ce  végétal  vivace  se  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  où  1  on  étiole  ses  feuilles  pour  en  manger  les  larges  et  épais  pé¬ 
tioles  ,  sous  le  nom  de  Cardons  (  qu’il  faut  distinguer  des  cardes , 
pétioles  du  Beta  vnlgaris ,  var.  Gicla  ).  On  les  fait  cuire  et  on  les 
accommode  au  jus,  etc.  C’est  une  nourriture  assez  agréable,  mais 
peu  restaurante  ;  il  y  en  a  une  variété  non  épineuse. 
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C.  Scolymus  ,  L.  {Flore  méd.,  I,  f.  4o).  Artichaut;  de  l’Arabe, 
Kharchiqf,  d’où  sont  déri ve's  tous  les  noms  qu’il  porte  dans  les  dif¬ 
férentes  langues  de  l’Europe.  Il  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  en 
Espagne,  etc.;  on  l’a  transporté  dans  les  jardins,  où  ses  grosses 
fleurs ,  appelées  Têtes  ,  fournissent  une  nourriture  dont  on  fait  une 
grande  consommation  pendant  plusieurs  mois  d’été.  On  mange  le 
réceptacle  et  les  folioles  calieinales,  dont  on  ôte  le  foin,  formé  des 
fleurs  et  des  soies.  L’artichaut  jeune  se  mange  cru  avec  du  sel,  etc., 
en  salade  ;  arrivé  à  sa  grosseur ,  on  l’accommode ,  après  l’avoir  fait 
cuire  ,  de  diverses  manières  ;  on  fait  sécher  le  réceptacle  ,  nommé 
Çul  d^ artichaut,  pour  en  mettre  l’hiver  dans  les  ragoûts,  les 
sauces,  etc.  C’est  un  aliment  der facile  digestion,  très-doux,  et  qui 
convient  aux  convalescens,  aux  personnes  délieates,  aux  enfans,  etc. 
Matthiole  dit  qu’en  Toscane  ,  on  fait  cailler  le  lait  avec  ses  fleurs , 
et  que  les  fromages  qu’on  en  fait  sont  meilleurs  que  les  fromages 
préparés  k  la  présure  (  Comment.,  171  ).  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
les  graines  de  l’artichaut ,  si  on  les  laissait  parvenir  k  leur  maturité  , 
donneraient  de  l’huile  ,  vu  leur  volume ,  comme  celles  des  genres 
voisins  Onopordum  ,  Carlina  ,  etc. 

Les  feuilles  de  l’artichaut  ont  une  amertume  excessive ,  supé¬ 
rieure  peut-être  k  celle  de  toutes  nos  plantes  indigènes  ,  qui  semble 
.indiquer  des  qualités  méconnues  jusqu’ici ,  et  qui  mériteraient  d’être 
étudiées.  On  dit  leur  suc  utile  dans  l’hydropisie. 

CrHAnociMAiu  (tête  d’artichaut).  Ce  nom  est  celui  d’une  famUle  natnrelle  déplantés, 
synonyme  de  Carduacées  (  Voy.  Il  ,  lo4I. 

CntciRAuns  ,  CraCBAAUis ,  CiitcHAMos  ,  CracBBAHAs.  Synonymcs  de  Cenchiumus. 

CYNIPS.  Quoique  les  espèces  de  ce  genre  d’insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  Ncottocryptes  de  M.  Dumëril ,  soient  très-nom¬ 
breuses  ,  aucune  ,  vu  sans  doute  leur  petitesse  ,  n’a  été  directement 
employée  en  médecine  ;  mais  plusieurs  donnent  lieu  ,  pa'r  leurs  pi- 
,qûres  et  l’extravasation  de  sucs  qui  en  résulte  ,  k  la  formation  sur 
diverses  parties  des  végétaux,  de -tumeurs  ou  excroissances  mor¬ 
bides  ,  connues  sous  le  nom  commun  de  Galles ,  et  qui ,  enveloppant 
les  œufs  déposés  par  ces  insectes ,  servent  d’abri  aux  larves  qui 
en  naissent,  jusqu’k  leurs  transformations  dernières;  tels  sont  le 
Çynips gallce  tinctorue ,  Oliv. ,  qui  produit  la  noix  de  galle ,  et  par 
fois  s’y  trouve  encore  renfermé  (Voy.  Galle)-,  le  C.  glechomatis  , 
Gmél.,  auquel  est  due  la  pomme  ou  poire  de  terrète ,  petite  tumeur 
spongieuse,  molle,  succulente,  teinte  de  rouge  ou  de  jaune,  d’une 
odeur  aromatique ,  qui  naît  communément  sur  le  lierre  terrestre , 
et  dont  la  saveur  acerbe ,  mais  assez  agréable ,  n’est  point  dédaignée 
des  gens  de  la  campagne ,  et  quelquefois  des  naturalistes  eux-mêmes  ; 

Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  — T.  o.  '36 
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le  C.  Psenes',  L.  (^Chalcis  Psenes,  Gallesio),  employé  dans  le  Levant 
pour  la  caprification  (Voy.  Ficus);  enfin,  le  Cynips  rosee,  L.,  in¬ 
secte  producteur  du  Bédêguar  (Voy.  I,  566).  On  cite  aussi  un 
Cynips ,  dont  la'piqûre  développe  sur  le  Pistaeia  Terebinthus,  L., 
la  pomme  de  Sodome ,  décrite  par  Hasselquitz  comme  le  fruit  d’un 
Solanum  ;  un  autre  qui ,  en  Perse ,  produit,  sur  une  sorte  de  sauge, 
une  galle  charnue  et  comestible ,  etc. 

CiNx.  Nom  poIoDaü  du  Zinc, 

Cynocéphale.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à  un  singe  féroce  dont 
l’espèce  n’est  pas  bien  déterminée.  Ils  en  disaient  la  graisse  résolutive. 

CixocipaALSs.  Nom  du  mufle  de  veau  ,  Jntirrhlnum  niajus ,  L. ,  dans  Pline. 

CtNecHÀLa.  ün  des  noms  grecs  de  U  renouee,  Polygonum  aviculan ,  L. 

Ctnocopbis,  de  xnar,  cbien;  et  xon-f  sc,  excre'ment.  Un  des  noms  de  VAlbimt  graecum. 

Cï»ocEAM.a  (chou  de  chien).  Nom  du  Theligonum  Cynocrambe .  L.  Quelques  auteur. 

Ctxocioxck.  Un  des  noms  grecs  de  VAconitum  Lycoclonum ,  L. 

CYNODINE.  Principe  cristallin  particulier,  encore  peu  connu, 
trouvé  par  le  docteur  G.  Semmola  [Esculapio  neapolit.,  I;  4^9) 
dans  la  racine  du  gros  chiendent  (  Cynodon  Dactylon,  Rich.  ).  Il 
y  existe  abondamment  à  la  fin  de  l’hiver  et  au  commencement  du 
printemps.  La  manière  de  l’en  extraire  est  indiquée  dans  les  Archi¬ 
ves  généiales  de  médecine  (  XVI,  292). 

C1NODO.X  UAC111.0X  ,  Rich.  Yoyea  Chiendent  (II ,  adl  ). 

Ctkoolosa.  Nom  espagnol  du  Cynoglotsum  qÿicinale,  L. 

CYNOGLOSSUM.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Borraginées, 
de  la  pentandrie  monogynie  ,  dont  lé  nom  signifie,  en  grec ,  Langue 
de  chien  ,  ,  de  la  forme  de  ses  feuilles. 

C.  Cheirifoliuni ,  L.  Espèce  annuelle  ou  bisannuelle  de  nos  pro¬ 
vinces  du  midi  ;  elle  a  les  feuilles  estimées  vulnéraires ,  et  l’on  en 
fait  un  onguent,  employé  contre  les  ulcères  malins  (Encyclopédie 
6ol.,II,  238). 

C,  officinale,  L.  Langue  de  chien  ,  Cyuoglosse  (Flore  méd.,  III, 
f.  146  ).  La  tige  rameuse,  grosse  ,  cannelée,  velue  de  cette  plante, 
s’élève  a  un  ou  deux  pieds  ;  les  feuilles  ,  longues  ,  molles ,  ovales- 
lancéolées ,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre ,  sont  pétiolées  dans 
le  bas  de  la  tige  ,  et  embrassantes  dans  le  haut ,  très-entières  ;  les 
fleurs,  qui  forment  des  épis  longs  ,  droits ,  roulés  en  crosse  h  l’ex¬ 
trémité  ,  unilatéraux ,  lâches  ,  ont  la  corolle  d’un  rouge  vineux 
passant  au  bleu  ,  munie  dans  le  tube  de  cinq  écailles  convexes,  rap¬ 
prochées  ,  et  quatre  fruits  scabres  aplatis ,  fixés  à  la  base  du  style 
persistant,  a  stigmate  échancré.  Cette  plante  bisannuelle,  qui» 
produit  plusieurs  variétés ,  croît  dans  les  lieux  incultes  de  toute  la 
France  et  d’une  partie  de  l’Europe  ;  elle  est  a  peu  près  inodore,  et 
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SB  saveur  est  fade  ;  on  dit  qu’aucun  animal  n’ett  mange ,  à  l’excep¬ 
tion  des  chèvres. 

Il  règne  ,  au  sujet  de  cette  borraginée  ,  deux  opinions  diamétrale¬ 
ment  opposées  ;  les  uns,  avec  Haller,  Scopoli ,  Desbois  de  Roche- 
fort,  assurent  qu’elle  est  plutôt  inerte  que  dangereuse;  Vogel  et 
Murray  la  présentent  comme  un  végétal  suspect ,  d’une  odeur  fé¬ 
tide  ,  vireuse  ,  et  Morison  prétend  même  avoir  vu  une  famille  en¬ 
tière  empoisonnée  par  l’usage  des  feuilles  de  cynoglosse  ,  mangées 
pour  celles  de  la  grande  consoude,  dont  une  personne  mourut  (Hist. 
oxon.,  III ,  456  ).  Nous  avons'beaucoup  de  raisons  de  croire  cette  der¬ 
nière  opinion  erronée  ;  aucune  borraginée  n’a  de  qualités  délétères, 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  la  famille  des  Solanées;  nous  croi¬ 
rions  plus  volontiers  à  l’inertie  de  cette  plante;  cependant,  dans 
le  doute ,  et  entre  des  opinions  aussi  opposées  de  gens  instruits ,  nous 
nous  abstiendrons  de  prononcer.  Nous  pouvons  cependant  opposer, 
au  dire  de  M.  Chamberet ,  qui  prétend  (  Flore  méd.  )  avoir  été  in¬ 
commodé  en  la  récoltant ,  que  nous  en  avons  souvent  manié  dans 
nos  herborisations,  sans  en  éprouver  la  plus  légère  indisposition. 
Serait-ce ,  comme  le  veulent  quelques  auteurs ,  que  cette  plante  vient 
par  fois  dans  des  lieux  aquatiques  ,  et  qu’alors  elle  prend  des  qualités 
presque  vénéneuses  ?  Nous  avouons  ne  l’avoir  jamais  observé  dans 
de  telles  localités  ;  il  est  donc  nécessaire  d’étudier  de  nouveau  les 
effets  de  la  Cjmoglosse. 

Il  parait  certain  que  la  plante  sèche ,  est  beaucoup  moins  pour¬ 
vue  de  propriétés  que  celle  qui  est  récente  ;  celle-ci,  d’après  l’opinion 
d’un  certain  nombre  d’auteurs,  a  été  regardée  comme  calmante, 
anodyne,  narcotique  même ,  et  prescrite  dans  la  toux,  le  catarrhe, 
les  hémorrhagies  de  la  poitrine  ,  le  flux  de  ventre ,  etc.  C’est  à  ce 
litre  qu’on  prépare,  avec  son  suc,  un  sirop,  autrefois  assez  usité, 
ainsi  qu’un  onguent,  et  qu’on  en  confectionne  encore  aujourd’hui 
des  pilules  dites  de  Cynoglosse,  dont  l’opium  fait  la  base,  et  qui 
n’ont  peul-être  de  propriété  que  celle  que  leur  donne  cette  der¬ 
nière  substance.  On  a  voulu  aussi  admettre  un  principe  astringent 
dans  la  cynoglosse ,  ce  qui  l’a  fait  conseiller  dans  la  diarrhée ,  la, 
dysenterie  ,  la  leucorrhée  ;  enfin ,  on  a  employé  cette  plante  à  l’ex¬ 
térieur,  en  cataplasme  sur  les  brûlures ,  les  goitres ,  les  tumeur5,scro- 
fuleuses,  etc.,  comme  adoucissante  et  résolutive. 

On  a  prêté  à  la  cynoglosse  une  autre  propriété ,  qui  est  loin  d’être 
prouvée  ,  celle  de  détruire  le  venin  des  animaux.  M.  Tournon  ,  mé¬ 
decin  à  Toulouse  ,  a  vanté  son  utilité  contre  la  morsure  des  vipères 
(Journ.  gén.  de  méd.,  XLIX,  5i  )  ;  le  docteur  Hagen  assure  que  la 
•  cynoglosse,  venue  dans  un  endroit  marécageux ,  séchée  à  l’ombre  et 

36. 
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mise  en  poudre  ,  donnée  à  la  dose  de  dix  grains  trois  fois  par  jour, 
guérit  la  rage  :  on  lave,  en  outre,  la  plaie  à  l’eau  froide ,  puis  on  la 
couvre  avec  la  poudre  de  cette  plante,  que  l’on  recouvre  d’emplâtre  de 
mélilot  pendant  dix  jours.  Ce  moyen  est  populaire  dans  le  gouver¬ 
nement  de  Twer,  en  Russie  ,  où  cet  auteur  a  séjourné  plusieurs  an¬ 
nées  (Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XVI ,  237). 

L’analyse  de  la  racine  de  cynoglosse_,  qui  est  grosse ,  succulente , 
rameuse,  brune  ou  noirâtre  â  l’extérieur,  blanche  en  dedans,  et 
qui  prend  une  odeur  désagréable  ,  vireuse  ,  si  elle  vient  dans  un  lieu 
marécageux  (jippar.  med.,  II,  i3o),  ÿ  démontre,  suivant  M.  Ce- 
uedilla  ,  les  élémens  suivans  s  eau  changée  de  principe  odorant , 
10,00;  matière  colorante  grasse,  2,08;  matière  résineuse,  2,07; 
sur-oxalate  de  potasse ,  3, 06  ;  acétate  de  chaux  ,  1,06;  tannin ,  ma¬ 
tière  extractive,  9,oo;matière  animale,  2,00;  inuline,  1,02;  ma¬ 
tière  gommeuse ,  5, 00  ;  extrait  soluble  dans  l’eau ,  8,  o3  ;  acide  pec- 
tique ,  9,00;  oxalate  de  chaux ,  3,  00  ;  fibre  ligneuse ,  36, 00  ;  perte , 
5,  00  —  100,  00.  M.  Cenedilla  pense  que  la  cause  de  l’activité  de  la 
cynoglosse  réside  dans  l’eau  chargée  du  principe  odorant  (  Joum. 
de  pliarni.  de  Milan  ,  1828).  La  racine  est  la  partie  qu’on  emploie 
le  plus,  et  c’est  L’écorce  qu’on  préfère,  de  sorte  qu’on  a  l’habitude^ 
de  rejeter  le  centre  comme  inerte. 

Scbreckiui  (C.-I.  ).  Dmi.  d»  efMglotto.  Altorfii.  17^5,  m-4. 

C.  Omphalodes ,  L.  Cette  jolie  plante,  dont  le  nom  vient  de  la 
forme  de  corbeille  ou  d’ombilic  de  ses  fruits ,  est  naturelle  aux  bois 
du  Piémont ,  et  peut-être  a  cèux  de  l’est  et  du  nord  de  la  France  ; 
elle  sert  à  faire  des  bordures  touffues  dans  les  jardins,  où  l’azur 
charmant  de  ses  fleurs  produit  l’effet  le  plus  agréable  au  printemps, 
et  lui  fait  donner  lenom  àepetite  bourrache  ;  elleest  inodore,  et  de 
saveur  visqueuse  un  peu  amère  :  on  la  dit  adoucissante ,  invis- 
caute,  etc. ,  propre  à  arrêter  les  hémorrhagies,  à  atténuer  l’âcreté 
des  humeurs ,  etc. ,  prise  à  l’intérieur  ,  et  appliquée  à  l’extérieur. 
Elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

CniooLOTSOK  Mijo».  Nom  officical  du  Cynoglossum  qfficinale  ,  t. 

—  TDi.aaMs.  Hom  officinal  du  Cjmoghssiaa  qfficinale  ,  L. 

CvttOMETR*  cAOLiFEEX ,  L.  Cet  arbre  légumineux  ,  de  la  décandrie 
momogynie ,  qui  croît  dans  l’Inde  ,  où  on  l’appelle  Nam-nam ,  est 
d’une  amertume  qui  empêche  ses  fruits  d’être  comestibles  ;  on  en  tire 
une  huile  usitée  contre  la  gale  et  les  maladies  cutanées  ;  ses  racines 
sont  purgatives  (Rutnphius,  Amhoin.,  I,  t.  62). 

CiaoMiA  (mouche  de  chien).  Nom  que  porte,  dans  Dioscoride,  le  Plantago  Cynops,  h. 

CYNOMORION.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balanopho- 
rées,  de  la  monandrie  monoécie  ,  dont  le  nom  est  celui  de  l’oro- 
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hanche  dans  Pline.  La  seule  espèce  qu’il  renferme  aujourd’hui  est  le  C. 
coccineum  ,  L.,  plante  parasite  qui  croît  en  Crête  ,  en  Égypte,  en 
Sardaigne,  à  Malte,  etc.',  ce  qui  l’a  fait  appeler  Champignon  de 
Malte ,  de  sa  forme  en  massue ,  analogue  h  celle  de  quelques 
plantes  de  cette  famille  ,  du  Phallus  impudicus ,  L. ,  par  exemple. 
On  en  obtient,  par  la  pression  ,  un  suc  rouge,  amer,  styptique,  que 
Boccone  a  ,  le  premier,  pre'senté  comme  un  astringent  utile  dans  les 
hémorrhagies ,  la  dysenterie,  le  scëlotyrbé,  les  ulcères  cacoëthes,  etc. 
Ou  peut  également  donner  le  Cynomorion  en  poudre  ,  en  faire  un 
sirop ,  eu  préparer  un  opiat  pour  les  dents.  On  a  injecté  sa  décoction 
dans  l’urètre  ,  pour  en  guérir  les  anciens  ulcères  vénériens  (  Murray, 
Appàr.  med.,  I ,  i5a  ). 

Lion*.  Dim.  iê  faitgo  mtUUiui  (  Amm.  acad.  ,  IV,  Jîj  ). 

CinoiaEoDOx.  Nom  que  porte,  dam  les  formulaires ,  le  fruit  mûr  des  rosiers  sauvages  , 
surtout  ceux  du  Rosa  canina,  L.  Voyez  Rosa, 

CreesSATos,  Ctxossatou.  Noms  officinaux  delà  rose  de  chien,  Rosa  canina.  t. 

Gynosozcbis.  Nom  donne'  aux  racines  des  Orchis  et  aux  plantes  elles-mêmes  par 

CyirosuRus  CoaocAxos,  L.  On  cultive  cette  graminée  dans  l’Inde, 
au  Japon,  etc.,  où  ses  graines  servent  de  nourriture  aux  gens  de  la 
campagne ,  surtout  lorsque  le  riz  manque  :  on  en  fait  dés  bouil¬ 
lies,  etc.  ( Lsschenault ,  Mém.  du  Muséum,  VI,  3i8). 

CtrAEissiAS.  Nom  officinal  de  l’euphorbe  petit  cyprès,  Euphorbia  Cypartssitts ,  h. 

CYPÉRACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  monocotylé- 
dones,  a  étamines  hypogynes,  très  -  nombreuse  en  espèces  crois¬ 
sant  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  lieux  humides,  et  quelquefois 
dans  les  endroits  montueux  ,  plus  abondantes  dans  les  contrées  équi¬ 
noxiales  ,  où  elles  forment  i;6o  de  la  végétation,  d’après  M.  de 
Humboldt,  qui  assure  qu’elles  sont,  au  contraire,  moins  nombreuses 
entre  les  tropiques.  Elles  offrent  très-peu  de  ressources  à  la  méde¬ 
cine  et  aux  arts.  Quelques  racines  présentent  des  tubercules  ^amyla¬ 
cés,  comme  dans  le  genre  Cyperus;  d’autres  sont  légèrement  aro¬ 
matiques,  sudorifiques,  comme  cela  a  lieu  pour  divers  Cypents  et 
Carex.  Ces  plantes  n’offrent  aucune  semence  comestible  ;  leur  feuil¬ 
lage  est  dur,  sec  et  coupant,  de  sorte  que  les  bestiaux  répugnent  à 
le  brouter.  Malgré  l’extrême  affinité  de  cette  famille  avec  celle  des 
graminées,  il  y  a  une  différence  immense  entre  elles  sous  le  rapport 
de  l’utilité;  la  dernière,  qu’on  peut  appeler  la  nourrice  de  l’homme 
et  des  animaux  ,  est  plus  abondante  qu’elle  à  la  surface  du  globe, 
taudis  que  les  cypéracées  sont  a  peu  près  inutiles.  Les  genres  Çarex, 
Cyperus ,  etc.,  contiennent  plusieurs  centaines  d’espèces. 

Lutiboudoif  (  T.  ).  Essai  fur  U  famille  de»  oypéracècs  ;  Ihèit.ran»,  lSii>,în  4 

Crrutoiatj ,  off.  Un  des  noms  de  la  massellc ,  Typ^rn  htfi/efia ,  T». 
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CYPERÜS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille 
naturelle,  de  la  triandrie  monogynie;  il  est  extrêmement  norhLreui 
en  espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les  pays  chauds  :  l’Afrique  en 
possède  une  quantité  considérable  ;  les  racines  de  ces  plantes  sont 
remplies ,  en  général ,  d’iin  mucilage  nourrissant. 

C.  articulatus  ,  L.  La  racine  de  cette  espèce,  de  Guinée,  qui  est 
bulbeuse,  passe  pour  être  un  remède  contre  les  vers;  on  l’y  appelle 
Endaagou. 

C.  esculentus ,  L.  Ce  végétal  vient  dans  l’Inde ,  en  Afrique ,  en 
Égypte  ,  etc.,  et  porte  sur  ses  racines  des  tubercules  amylacés ,  atta¬ 
chés  à  des  prolongemens  filiformes  ;  ils  ont  le  volume  d’une  noisette, 
et  sont  remplis  de  fécule;  on  s’en  nourrit  dans  divers  pays,  étant 
cuits  ;  à  Manille  on  en  mange  beaucoup  ;  ils  ont  la^  saveur  de  la 
châtaigne  ;  on  les  dit  adoucissans ,  rafraîchissans  et  diurétiques  : 
ou  les  désigne,  en  Égypte,  sous  le  nom  d’^ie/iwis  (I,  3)  :  on  en 
prépare  des  émulsions  en  Espagne  (Bull,  de  la  Soc.  phil.,  I,  186, 
2'  partie),  et  on  les  torréfie  pour  s’en  servir  en  guise  de  café;  ils 
contiennent  beaucoup  d’huile  et  d’amidon  ,  d’après  Riroli  ;  le  sou- 
chet  comestible  est  presque  naturalisé  aujourd’hui  dans  le  niiiji  de 
la  France. 

C.  fuscus ,  L.  Celte  espèce  croît  dans  nos  environs;  en  Égypte, 
d’après  Érhenberg  ,  on  donne  sa  racine  contre  la  colique  venteuse 
(  Bull,  des  Sc.  méd. ,  Férussac ,  XIII ,  23 1 .  ). 

C.  juncifolius ,  Rottl.  Les  Indiens  regardent  sa  racine  comme  dia- 
phorétique  et  diurétique  ;  ils  l’emploient  en  décoction  dans  les  fiè¬ 
vres  et  dans  les  dispositions  à  ühydropisie ,  à  la  dose  d’une  demi- 
tasse  deux  fois  par  jour  (AinsUe,  Mat.  ind.,  II,  i63). 

C.  longus  ,  L.,  Souclict  long,  Souchet  odorant.  Il  croît  dans  notre 
pays,  le  long  dos  ruisseaux  ;  c’est  à  la  forme  ligneuse  de  ses  racines 
que  celte  plante  doit  son  nom  de  souchet  ou  petite  souche  ;.celles-ci 
sont  longues,  rampantes,  noirâtres,  striées  en  long,  marquées  d’an¬ 
neaux  ou  articulations  de  distance, en  distance,  avec  des  renüemens 
aux  endioits  où  elles  se  ramifient;  ces  renüemens  ou  tubérosités 
sont  différens  dés  tubercules  du  C.  esculentus,  qui  sont  des  réceptacles 
de  fécule,  comme  tous  les  vrajs  tubercules,  tels  que  la  pomme  de 
terre,  etc.  Ou  aperçoit  dans  quelques  points  des  îrbriles  nojrâtrcs, 
qui  couvrent  ces  racines  ;  à  l’intérieur,  leqr  tissu  est  ligneux,  rou¬ 
geâtre  ,  et  creux  aux  points  renflés.  Ces  racines  offrent,  surtout  étant 
fraîches ,  une  odeur  agréable ,  qu’on  a  comparée  a  celle  de  la  vio-' 
letle  ;  elles  sont  un  peu  amères  au  goût.  Il  paraît  qu’elles  ont  été  em¬ 
ployées  par  les  anciens  ,-car  il  est  probable  que  c’est  a  elles  qu’il  faut 
Vapporjer  ce  que  Dioscoride  dit  du  plutôt  qu’au  Cfpeais 
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rolundus ,  L.  C’est  a  la  vertu  aphrodisiaque  qu’ils  lui  accordaient 
qu'est  dû  ce  nom,  deCypris  ou  Vénus.  Le  principe  amer  qui  est  mêlé 
à  l’arôme  et  à  la  fécule  dans  cette  racine,  l’empêche  d’être  comestible; 
on  l’a  employçecomme  sudorifique  et  emménagogue ,  et  pour  provo¬ 
quer  les  accouchemens  difficiles  ;  son  action,  légèrement  tonique ,  l’a 
fait  administrer  aussi  comme  stomachique,  digestive,  etc.  Onia  donne 
h  la  dose  de  un  à  deux  gros,  en  poudre,  et  à  dose  double  en  infusion 
aqueuse  ;  celle  par  l’alcool  est  plus  active.  On  obtient ,  par  la  distil¬ 
lation  ,  une  eau  chargée  du  principe  aromatique ,  et  une  très-petite 
quantité  d’huile  volatile.  Les  parfumeurs  emploient  aujourd’hui , 
plus  que  les  médecins  ,  le  souchet  odorant;  cependant  il  entre  dans 
l’eau  générale,  l’eau  impériale,  l’onguent  mondiJicatif,e\.c.  Fallope 
dit  la  semence  de  cette  plante  enivrante. 

C.  Papyrus,  L.  {Papyrus  antiquorum  ,  W.).  L’antique  papyrus, 
végétal  qui  ornait  les  bords  du  Nil  en  Egypte,  au  temps  des  Pha¬ 
raons  ,  et  même  du  temps  des  Romains ,  puisque  Pline  en  parle  lon¬ 
guement  (  lib.  XII)  ,  y  a  disparu  ,  ou  du  moins  y  est  fort  rare  au¬ 
jourd’hui  ;  et,  sous  ce  nom,  il  paraît  y  avoir  plusieurs  plantes. 
On  le  retrouve  encore  en  Nubie,  en  Syrie,  en  Sicile,  au  Sénégal,  etc. 
Les  Egyptiens  faisaient  des  vases ,  des  navettes  avec  la  souche  ;  ils 
en  mangeaient  la  fécule,  et  faisaient  rôtir  la  portion  de  la  tige  qui  y 
adhère  ;  la  moelle  leur  servait  à  préparer  une  sorte  de  papier  sur 
lequel  ils  écrivaient ,  coutume  qui  s’est  conservée  jusque  dans  le 
XI°  siècle;  on  possède  des  manuscrits  précieux  en  ce  genre.  Les 
petites  tiges  étaient  employées  a  élargir  les  fistules  (Matthiole)  ;  les 
tiges  entières  ,  qui  ont  quelquefois  8  a  10  pieds  de  haut ,  servaient  à 
fabriquer  des  espèces  de  bateaux ,  et  les  feuilles  (  tiges  stériles) ,  des 
câbles;  avec  les  fibres  verticales  on  faisait  de  la  toile;  avec  les 
rayons  de  l’ombelle  des  fleurs ,  on  tressait  des  couronnes  pour  les 
dieux.  On  trouve  sous  le  bras  de  la  plupart  des  momies,  une  pe-» 
tite  botte  de  papyrus  ,  ce  qui  indiquait  l’antiquité  de  la  race  de  celui 
chez  lequel  on  la  plaçait. 

GuilUndiuul  (M.J.  Papjriit,  lue  tel  «mmulariiu ,  tic.  VaDalin,  1S71,  in.4.  JLmberfx,  161S, 
ÎD-S.  —  Haboius  >  >731 1  )d-4-  —  Montfiocon  {B.  J*  Km.  >ur  I» 

Le.  .  y!%9S  —  Cajlut.  HimoL  *ur  [Mém.  i»  l'Jeaé.  iht  in$r.  ,  XXHI  ).  —  Scbitw. 

c.  perferus ,  ?  Les  Indiennes  se  parfument  les  cheveux  avec  la 
poudre  de  la  racine  aromatique  de  cette  espèce ,  voisine  du  C.  ro- 
tundus ,  L.,  nommée  dans  le  pays  Nagur-motha  (  Trans.  med.,  etc., 
Calcutta  ,  II ,  Sgg  ). 

C.  rotundus,  L.  Cette  plante  croît  dans  l’Inde  ,  eu  Egypte  ,  et 
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dans  le  midi  de  la-  France  ,  où  elle  aura  peut-être  été  naturalisée; 
elle  a ,  à  un  degré  plus  marqué ,  les  qualités  du  C.  longus ,  L.  ;  sa 
racine,  qui  ne  consiste  qu’en  tubérosités  détachées,  isolées,  qui 
adhèrent  par  un  des  deux  bouts  aq  rhizome,  où  on  aperçoit  la  cassure, 
se  terminent  par  l’autre  en  un  bouquet  de  filamens  ;  ces  tubérosités, 
grosses  comme  de  fortes  noisettes ,  sont  absolument  de  la  couleur  de 
la  racine  du  C.  longus ,  et  marquées  de  cercles  ou  anneaux  rap¬ 
prochés  ;  l’intérieur  est  compacte  ,  plus  rougeâtre  au  centre  ,  d’ap¬ 
parence  grenue  ou  féculente ,  d’une  saveur  bien  plus  amère  que  les 
tubérosités  de  la  racine  du  C.  longus ,  L.;  leur  odeur  est  plus  rési¬ 
neuse  ,  et  tient  quelque  chose  du  camphre  ;  aussi  le  souchet  rond 
est-il  préféré  pour  l’usage  médical ,  et  entre-t-il  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  pharmaceutiques  ,  telles  que  les  Eaux  thé~ 
riaca/e,  générale,  impériale,  prophylactique,  les  trochisques  cy- 
pheos  ,  V  huile  de  scorpion ,  etc.  Dans  l’Inde,  d’après  le  major  Hard- 
■wich,  on  le  regarde  comme  un  excellent  stomachique;  on  le  donne 
dans  le  choiera,  les  irritations  des  intestins,  où  il  cause  beaucoup 
de  soif,  etc.,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  h  cause  de  l’activité  de  cette 
racine ,  mais  doit  en  faire  proscrire  l’emploi  dans  les  cas  où  il  y  a 
irritation  ou  intlammation  des  voies  de  la  digestion.  On  nomme  cette 
racine  dans  le  pays  Molha~ghas. 

En  comparant  avec  soin  les  C.  longus  et  rotundus  dans  l’herbier , 
voyant  combien  le  premier  a  des  racines  fortes,  grandes,  ligneuses, 
et  combien,  au  contraire,  sont  grêles  celles  de  ce  dernier,  nous 
sommes  portés  a  conjecturer  que  ce  qu’on  appelle  Souchet  rond 
dans  le  commerce  ,  n’est  composé  que  des'renflemens  ou  tubérosités 
du  souchet  long  que  l’dn  en  détache,  lesquels  sont  plus  amers  et  d’un» 
odeur  plus  forte  que  le  reste  du  rhizome. 

nfCakma,  Il  ,1^). 

Gmerüs  oDORATüs,  ûfiF.  Nom  officinal  du  L. 

—  oiucifTALis  MAJOR,  off.  Nom  officinal  du  Cypents  roUcndus  ,  L. 

—  ROMAHUS  ,  off.  Nom  officinal  du  Cyperus  Lon'^us  ,  L. 

Cyphi.  Sorte  de  parfum  composé ,  dont  qsaient  les  prêtres  d’Ëgÿpte 
(Dioscoride,  lih.ï,  c.  XXIV).  Voyez  aussi  le  Dict.  de  méd.  de 
James  (III ,  gSS).  On  a  donné,  en  pharmacie,  le  nom  de  Trochisque 
de  cypheos  à  un  composé  aromatique. 

Ctpo  de  CAMERAS.  Nouï  poctugais  de  l’ipe’cacuaulia  ,  Callicocca  Ipecacunha  ,  Brot, 

Gttbbs,  Nom  du  Cupressiis  sempervirens  ^  L. 

—  (petit).  X3n  des  noms  de  la  garderohe,  Chamœcypcuissus  ,  L. 

Gtpkeskbuid.  Nom  hollandais  du  Santolina  Ckamœcyparissiis  ^  L, 

—  sïOHci.  Nom  anglais  de  VEuphorbia  Cypafissias  ,  L. 

ÇïPHEssa,  Nom  alleinand  et  hoUandab  du  Cupt-essits  sempeivh'ens  ,  G. 
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CrFBEssEKKiiAnT.  Uo  dcs  DoiDS  aUemsuids  du  SanloUna  C/iamacyparisitts  ,  L. 
Gif«i»»enwoi.isuilch.  Nom  aUcmand  de  VEup/ioFiia  Cyparissias ,  L. 

CiFEESsio  wOLFSHELE.  Nom  hoUaodab  de  VEitphorbia  Cyparissias-,  L. 

C.raiA*  luaFEuimE.  Nom  anglais  de  la  Tàrébenlhine  de  Chio. 

CYPRINÜS.  Grand  genre  de  poissons  gymnopomes,  dont  M.  Cu¬ 
vier  a  fait  récemment  une  famille,  celle  des  Cyprins ,  qui  comprend 
en  outre  les  loches  (  V.  Cohites  ) ,  et  plusieurs  autres  genres.  La  plu¬ 
part  habitent  l’eau  douce ,  sont  peu  carnassiers ,  et  servent  à  la 
nourriture  des  peuples  de  l’intérieur  des  continens.  La  carpe  ou 
cyprin  proprement  dit ,  le  barbeau  ,  le  goujon.  Table,  la  brème, 
la  tanche,  etc.,  appartiennent  à  ce  genre,  et  conslituent  même  au¬ 
jourd’hui  des  sous-genres  distincts  ,  dont  l’admission  dans  notre 
Dictionnaire  serait  loin  d’offrir  aucun  avantage. 

C.  Alhurnus,  L.,  Able.  Petit  poisson  blanc,  commun  dans  presque 
toutes  les  eaux  douces  d’Europe ,  quelquefois  confondu  avec  le  gou¬ 
jon  ,  mais  dont  la  chair  molle ,  remplie  d’arètes  ,  forme  un  aliment 
peu  estimé  ;  il  passait  autrefois  pour  apéritif.  La  matière  nacrée 
qui  entoure  la  base  des  écailles  de  ce  poisson,  est  VEssence  d’ Orient, 
employée  pour  donner  aux  perles  de  verre  l’éclat  des  perles  natu¬ 
relles,  et  que  Ton  conserve  dans  l’ammoniaque.  Sage  (  Opusc.  de 
phys.,  I78)paraît  être  le  premier  qui  en  ait  fait  connaître  la  prépara¬ 
tion.  M.  H.  Cloquet  {Faune  méd.,  1 ,  125)  a  proposé  de  suspendre 
cette  matière  dans  un  solutum  tiède  d’ichlhyocolle ,  auquel  on 
ajoute  un  savonule  ammoniacal ,  fait  plus  particulièrement  avec 
les  huiles  volatiles  de  girofle  et  de  succin  ,  ou  avec  le  beurre  de  noix 
muscade ,  et  de  plonger  dans  cette  liqueur,  pour  les  couvrir  d’un 
vernis  nacré,  les  pessaires  àe  cire  blanche,  certains  suppositoires 
dégoûtans,  qui,  contenant  des  préparations  mercurielles,  ne  peu¬ 
vent  être  recouverts  d’une  feuille  d’argent,  etc. 

C.  americanus,  Lacép.  Observé  par  M.  Bosc  dans  les  eaux  douces 
de  la  Caroline  ;  il  parvient  à  la  longueur  d’un  pied  ;  sa  chair  est  peu 
agréable  ;  ce  poisson  et  le  précédent  appartiennent  au  genre  Leu- 
ciscus  des  modernes,  nommé  vulgairement  Poissons fr/a«cs,  auquel 
se  rapportent  les  C.  Dobida,  L.  ou  Meunier,  C.  rutilus ,  L.,  C.  pho- 
arinus ,  L.,  etc. 

C.  Aspius,  Aspe.  Poisson  blanc  des  fleuves  du  nord  de  l’Europe, 
quia  deux  pieds  environ  de  longueur,  et  dont  la  chair  est  alimentaire. 

C.  Barbus ,  L.,  Barbeau.  Ce  pois.son  ,  dont  la  forme  approche  de 
celle  du  brochet,  ét  que  les  quatre  barbillons  dont  sa  bouche  est 
entourée,  et  auxquels  il  doit  son  nom,  rendent  remarquable,  ha¬ 
bite  les  eaux  claires  et  vives  de  l’Asie,  et  celles  de  l’Europe,  où, 
en  France  surtout,  il  n’est  pas  rare;  sa  taille  est  médiocre;  il  se 
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nourrit  de  mollusques ,  de  vers ,  d’insectes  et  de  plantes  en  décom¬ 
position  ,  qui  souvent  lui  donnent  une  odeur  et  une  saveur  maré¬ 
cageuses.  Dans  le  Veser,  suivant  Bloch  ,  il  acquiert  une  graisse  fort 
agréable  au  goût ,  due  au  lin  que  l’on  met  rouir  dans  ce  fleuve.  Sa 
chair  est  blanche  et  d’autant  plus  délicate,  que  l’animal  est  plus 
âgé;  la  partie  moyenne  du  corps  est  la  plus  estimée,  mais  en  géné¬ 
ral  il  est  peu  recherché,  parce  qu’il  est  muqueux  ,  chargé  de  géla¬ 
tine  ,  et  d’assez  difficile  digestion  pour  les  estomacs  délicats  ;  ses  œufs, 
en  outre,  regardés  par  Matthiole  comme  vénéneux,  sont  sujets, nu 
printemps  surtout,  à  causer  des  vomissemens  et  des  superpurgalions, 
phénomène  révoqué  en  doute  par  quelques  observateurs  (Dict.  des 
Sc.  méd.,  XXXYII,  187),  ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas  constant, 
mais  démontré  d’ailleurs  par  nombre  de  faits  irrécusables  ,  et  dont 
nous-mêmes  recueillons  un  exemple  au  moment  d’écrire  cet  article. 
M.  Dulong  d’Astafort,  qui  a  récemment  analysé  ces  œufs  {Joum.  de 
pharm.,  XIII,  5qi  ),  y  a  trouvé  une  substance  âcre  et  amère,  à  la¬ 
quelle  il  est  naturel  de  rapporter  leur  action  éméto-cathartique. 
Venel  les  a  placés  en  outre  au  nombre  des  émétiques  tirés  du  règne 
animal ,  et,  dans  quelques  provinces'de  France ,  le  Velay  en, parti¬ 
culier,  les  gens  du  peuple,  au  rapport  de  M.  H.  Cloquet  {Faune 
méd.,  II,  245),  s’en  servent  en  guise  de  purgatif.  Ce  médecin  ajoute 
que  le  barbeau  lùi-inême  figurait  jadis  dans  la  matière  médicale 
comme  utile  contre  la  dysenterie ,  les  maladies  des  reins ,  l’épilepsie 
et  la  piqûre  des  animaux  venimeux;  qu’enfin  B.  Pisaiielli  a  été  jus¬ 
qu’à  prétendre  que  le  vin  dans  lequel  on  a  noyé  ce  poisson  ,  rend 
les  hommes  impuissans  et  lés  femmes  stériles. 

C.  Brama,  L.,  Brême.  Poisson  d’eau  douce  ,  commun  surtout  à 
l’embouchure  de  la  Seine ,  qui  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  et 
n’est  que  médiocrement  recherché  des  modernes ,  surtout  lorsqu’il 
provient  des  étangs,  à  cause  de  la  saveur  de  vase  qu’il  y  contracte  ; 
la  chair,  qui  en  est  blanche,  molle , grasse ,  l'emplie  d’arêtes  ,  veut 
être  grillée  et  fortement  assaisonnée  ;  elle  convient  peu  aux  estomacs 
qu’on  nomme  froids,  aux  convalescens ,  etc.  Le  ventre  de  ce  pois¬ 
son  est  la  partie  la  plus  délicate. 

C.Carpio,  L.,  Carpe,  Cyprinus  de  Pline.  Poisson  goulu ,  particu¬ 
lier  aux  eaux  douces  des  contrées  méridionales  et  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope, d’où  il  a  été  importé,  en  i5i4,  dans  le  nord,  moins  favorable  à 
son  accroissement.  La  fécondité  et  la  longévité  des  carpes  sont  prodi¬ 
gieuses  ;  on  en  a  vu  aussi  acquérir  un  poids  et  une  taille  extraordi¬ 
naires,  mais  communément  elles  pèsent  quelques  livres  seulement, 
et  ont  1  à  2  pieds  environ  de  longueur  :  celles  de  la  Seine,  du  Lot,  de 
}a  Saône  et  du  Rhin  sont  renommées.  Leur  chair,  peu  estimée,  à  ee 
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qu’il  paraît,  des  anciens,  l’est  beaucoup  des  modernes;  dans  les 
étangs,  elle  acquiert  souvent  un  goût  vaseux,  et  diverses  maladies 
sont  sujettes  a  en  altérer  la  bonté  ;  l’âge  la  rend  coriace  et  lourde  a 
l’estomac  ;  la  castration  ,  au  contraire ,  en  augmente  la  graisse  et  la 
délicatesse  ;  la  chair  de  certaines  carpes,  dites  saumonées,  est  rouge, 
grasse  et  ferme. 

Quoique  molle  ,  humide ,  glutineuse  et  assez  insipide ,  la  carpe 
constitue  en  général  uu  aliment  agréable ,  peu  nourrissant ,  de  facile 
digestion,  accusé  à  tort  d’exciter  la  goutte.  Le  mâle  est  plus,  estimé 
que  la  femelle  ,  surtoutpour  manger  frit  ;  ses  testicules  ou  laitance, 
très- volumineux  à  l’époque  du  frai,  et  d’une  saveur  délicate  et  fort 
agréable ,  passent  pour  analeptiques ,  excitans  même ,  à  raison  du 
phosphore  qu’ils  contiennent.  Les  continuateurS’de  la  Matière  médi¬ 
cale  de  Geoffroy  disent  qu’on  a  vu  des  étiques  guérir  par  leur  usage. 
Les  ovaires  de  la  femelle ,-  agréables  a  manger ,  en  matelotte  sur¬ 
tout,  mais  souvent  d’assez  difficile  digestion  ,  servent  dans  quelques 
pays  à  préparer  un  caviar  rouge  (V.  ce  mot,  II,  i63),  fort. recher¬ 
ché  surtout  des  juifs  de  Constantinople  et  des  environs  de  la  mer 
Noire  ;  ils  ont  été  analysés  par  M.  Morin  (  J.  de  phami. ,  IX ,  207  ). 
La  tête  de  la  carpe,  dit  M.  H.  Cluquet  {Faune  méd.,  III,  36o),  en  est 
la  partie  la  plus  délicate ,  notamment  la  pièce  cartilagineuse  qui  sert 
d’appui  aux  dents  du  pharynx,  et  qui,  sur  la  table  du  riche,  est 
connue  sous  la  dénomination  de  Langue  ou  de  Palais  de  carpe  ;  le 
ventre  est  ensuite  la  partie  la  plus  estimée. 

Sous  le  rapport  thérapeutique,  aujourd’hui  d’un  intérêt  purement 
historique  ,  nous  dirons  que  le  fiel  de  ce  poisson  a  été  vanté  codtre 
l’érysipèle  ,  les  obstructions,  les  taies  et  même  les  verrues  (Bec.  tpobs. 
méd.,  de  G. -J.  Welsch,  129',  par  Reusner);  que  sa  graisse  passait 
pour  aphrodisiaque  et  utile  contre  les  affections  chaudes  des  nerfs  ; 
que  l’éminence  osseuse ,  située  au  fond  du  palais  de  ce  poisson 
(  Pierre  de  carpe ,  Lapiîlus  carpionis  ) ,  était  employée  pour  arrêter 
les  épistaxis ,  et  aussi  comme  antiseptique ,  anti-épileptique ,  anti- 
apoplectique  ,  lithontriptique  ,  etc.  ;  qu’enfin  les  deux  concrétions  de 
phosphate  calcaire  qui  représentent  les  osselets  de  l’ouïe  ,  servaient 
aux  mêmes  usages ,  et  de  plus  comme  calmantes  et  diurétiques  (  Voy. 
pour  plus  de  détails  l’article  de  la  Faune  médicale,  cité  plus  haut). 
M.  H.  Cloquet  dit  aussi  avoir  obtenu  d’excellente  ichthyocolle  delà 
vessie  natatoire  de  la  carpe. 

Le  Carpeau  n’est  qu’une  simple  variété  mâle,  naturellement 
châtrée ,  de  la  carpe  ordinaire  ;  c’est  un  des  poissons  les  plus  déli¬ 
cats  et  les  plus  récherchés  ;  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  le  Rhône, 
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la  Saône,  et  dans  quelques  étangs  de  la  Bresse  et  de  la  Dorabe  ;  il  n’a 
ni  œufs  ni  laitances. 

La  Reine  des  carpes  (  Cyprinus  rex  cyprinorum. ,  Bl.  ) ,  nommée 
aussi  Carpe  à  miroir  (^Cyprinus  specularis,  Lacép.),  Carpe  à 
cuir ,  etc. ,  n’en  est  aussi  probablement  qu’une  variété  ou  mons¬ 
truosité  ;  sa  chair  paraît  être  plus  agréî^ble  encore  :  elle  habite  sur¬ 
tout  l’Allemagne  septentrionale,  les  étangs  de  la  Lorraine,  etc. 

C.  Gobio,  L.,  Goujon.  Petit  poisson  bien  connu ,  qui  vit  en  trou¬ 
pes  dans  nos  eaux  douces  courantes  ;  sa  chair ,  assez  estimée,  blan¬ 
che,  légère  et  d’un  bon  goût,  convient  à  tous  les  estomacs;  on 
mange  ce  poisson  frit,  Léniery  le  dit  apéritif. 

C.  latus  ,  Gmel.,  Petite  brème.  Poisson  d’eau  douce  fort  commun 
en  Europe,  où  il  fréquente  les  rivages,  ce  qui  l’a  fait  nommer  Bor- 
delière.  Il  est  plus  petit  que  la  brème,  comme  l’indique  son  nom 
vulgaire ,  et  encore  bien  moins  prisé  qu’elle  ;  aussi  est-il  employé 
moins  comme  aliment  de  l’homme  que  pour  nourrir  les  autres  pois¬ 
sons  dans  les  viviers.  On  ne  peut  guère  en  faire  usage,  dilM.  H.  Clo- 
quet  {Faune  méd.,  III,  102),  qu’au  mois  d’avril,  avant  le  frai. 

C-  Tinca ,  L.,  Tanche.  La  tanche  habite  les  rivières  , mais  sur¬ 
tout  les  eaux  stagnantes  et  marécageuses  ;  sa  peau  ,  recherchée  des 
gourmets,  est  teinte  {tincta,  delà  Tinca)  d’un  vert  jaunâtre  ou  noi¬ 
râtre  ,  quelquefois  même  comme  dorée  ;  sa  chair  visqueuse  exige  de 
forts  assaisonnemens,  et  est  médiocrement  goûtée  :  les  anciens  n’en 
ont  pas  parlé.  On  appliquait  ce  poisson  ,  coupé  en  morceaux,  sur 
le  poignet  ou  à  la  plante  des  pieds ,  comme  révulsif,  dans  les  fièvres 
malignes  ;  sur  les  articulations ,  contre  la  goutte  ;  sur  le  ventre  dans 
le  cas  de  jaunisse.  Ses  cendres,  suivant  Schrœder,  celles  de  la  peau 
spécialement,  sont  bonnes  contre  les  flueurs  blanches  ,  et  son  fiel, 
introduit  dans  l’oreille,  pour  remédier  aux  maux  de  cet  organe. 
Enfin  les  prétendues  pierres  de  la  tète  de  ce  poisson  passaient ,  à  la 
dose  de  12  à  48  grains,  pour  absorbantes,  anti-diarrhéiques,  etc, 
(  Yoy.  la  suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geoffroy,  XII,  261  ). 

Cypbipediom  Calceoios  ,  L. ,  Sabot  de  Vénus  ;  de  xunfit ,  Vénus, 
îToJïor,  soulier.  C’est  la  plus  belle  Orchidée  de  l’Europe,  où  elle  crOit 
sur  les  hautes  montagnes,  surtout  sur  celles  du  Nord. Sa  décoction 
est  bonne  contre  l’épilepsie  ,  d’après  Gmelin  {Flora  sibiriea 

Ct,wsc«»  lEMniTEM.  Hom  allemand  de  la  Térébenthine  de  Chio.  . 

CiiEDS.  Nom,  chei  les  anciens,  du  henne',  Laweonin  inennis ,  L. 

CïxÈNE  (gomme  de).  C’est  le  nom  que  porte  par  fois,  chez  les 
anciens,  l’Asa  fœtida,  FerulaAsafcelida  ,  L. 

CsEoeEEEE.  Nom  de  l’aae'darach ,  Melia  Azedarach  ,  h. ,  aux  AnlUles. 

CrsiELiTHOs.  Voy.  Pierre  d'éponge.  , 
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CYSTIQTJES.  Médicamcns  qui  ont  une  action  particulière  sur  la 
vessie.  Il  n’y  a  guère  que  les  cantharides,  auxquelles  on  ait  reconnu 
celte  propriété  ,  qui  s’exerce  même  bien  moins  fréquemment  qu’on 
ne  le  dit.  Voy.  Cantharides  {Meloe  vesicatorius ,  L.  ).  Il  ne  faut 
pas  regarder ,  comme  agissant  sur  la  vessie,  les  diurétiques ,  qui  ne 
portent  réellement  leur  action  que  sur  les  reins. 

Cyunos  ,  Cytinüm.  Noms  de  la  fleur  du  grenadier  cultivé ,  comme 
Balansta  est  celui  de  la  fleur  du  grenadier  sauvage  {Dict.  de  James  , 
II,  728). 

CYTINÜS.  Genre  de  la  famille  des  Aristoloches ,  de  la  gynandrie 
octandrie.  C.  Hypocistis ,  L.  Cette  petite  plante  parasite,  molle,  jau¬ 
nâtre  étant  fraîche ,  noirâtre  étant  sèche  ,  croît  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Grèce,  en  Provence,  en  Languedoc,  etc. ,  ,sur  les  racines  des 
cistes  (  d’où  lui  vient  son  nom  ) ,  des  cytises ,  etc.  Elle  donne ,  par  la 
pression  de  toutes  ses  parties ,  et  non  par  celle  de  ses  fruits  (  qui 
sont  encore  inconnus),  un  suc  que  l’on  fait  évaporer  en  extrait, 
connu  sous  le  nom  à’Hypociste  ,  que  l’on  vend  dans  le  commerce 
en  morceaux  arrondis  ,  bruns  ou  noirâtres,  ternes  au  dehors  ,  bril- 
laus  eu  dedans ,  d’un  goût  un  peu  acide ,  sans  amertume  ni  austé¬ 
rité  ,  qui  fondent  entièrement  dans  la  bouche ,  et  qui  contiennent 
de  l’acide  gallique  :  ce  suc  précipite  la  gélatine ,  quoiqu’il  ne  con¬ 
tienne  pas  de  tannin.  ESecliveraent ,  d’après  l’analyse  qu’en  ont 
faite  MM.  Pelletier  et  Caventou ,  il  contient  une  matière  charbon- 
née,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  une  matière  colorante,  so¬ 
luble  dans  l’eau  ,  et  une  autre  dans  l’alcool ,  ne  précipitant  pas  la 
gélatine  ;  de  l’acide  gallique  ;  une  matière  soluble  dans  l’eau,  préci¬ 
pitant  la  gélatine  ;  une  autre  matière  soluble  dans  l’alcool ,  précipi¬ 
tant  la  gélatine  {_Bull.  de  pharm.,  V,  203).  Bergius  dit  que  le  suc 
d’hypociste  forme  de  l’encre  avec  le  sulfate  de  fer.  Ce  suc,  réputé 
astringent ,  tonique ,  etc. ,  est  conseillé  dans  les  gonorrhées ,  les 
diarrhées  rebelles,  la  dysenterie,  les  hémorrhagies,  etc.,  'a  la  dose 
d’un  scrupule  à  un  gros ,  dissous  daus  un  liquide  approprié  ;  il  entre 
dans  la  thériaque,  le  mithridate,  \  emplâtre  contre  les  ruptures,  etc. 
Il  est  à  peu  près  inusité  aujourd’hui. 


Cttisk  du  âlpu  ,  Cytîsus  Labumum  ,  L. 


—  Dt»  ANCiKRS^  Medicago  arborea,  L. 

-  dmI-du, 

CYTISINE,  Cytisina.  Substance  ni  acide,  ni  alcaline,  non  azo¬ 
tée  ,  déliquescente ,  incristallisable  ,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
faible,  insoluble  dans  l’éther,  que  MM.  Chevallier  et  Lassaignc 
{Journ.  de  pharm.,  IV,  554)  ont  découverte  dans  les  semences  du 
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faux  dbénier  {Cytisus  Labumum ,  L.) ,  dont  elle  paraît  être  le  prin¬ 
cipe  actif:  la  saveur  en  est  amère,  nauséabonde.  Donnée  a  petite 
dose  à  plusieurs  animaux  d’espèces  différentes ,  elle  a  produit  des 
vomissemeiîs ,  des  convulsions  et  la  mort.  Huit  grains  ont  causé  à 
M.. Chevallier  une  sorte  d’empoisonnement ,  qui  a  cédé  à  la  limo¬ 
nade  tartrique  prise  en  grande  quantité  ;  5  grains  paraissent  ré¬ 
pondre  à  3  grains  d’émétique.  La  cytisine,  obtenue  d’abord  impure 
et  d’un  jaune  brunâtre  très-foncé,  l’a  été  depuis  d’un  blanc  jaunâtre, 
ayant  l’apparence  de  la  gomme  arabique,  très-déliquescente,  ne 
précipitant  plus  la  noix  de  galle  ,  etc.  {Ibid.,  YII,  235  ).  Le  prin¬ 
cipe  actif  des  fleurs  à’ Arnica  montana  ,  L,,  et  celui  de  la  racine  de 
Cabaret  (  Asarum  Europceum ,  L.  ) ,  ont  paru  aux  mêmes  chimistes 
fort  semblables  â  la  Cytisine  :  c’est  au  premier  qu’ils  rapportent 
l’action  vomitive  des  fleurs  d’arnica  {Ibid. ,  VI,  2^8  et  56i  ),  attri¬ 
buée  naguère,  par  M.  Lemercier,  à  la  présence,  d’ailleurs  fréquente 
dans  nos  ofiieines ,  d’insectes  qui  eu  font  leur  proie. 

Crrwo-osMSTi ,  off.  ün  des  noms  du  genêt  des  teinturiers  ,  Genista  tinctoria,  L. 

Cytisus.  Ce  nom  ,  dans  les  anciens,  dans  Virgile  surtout ,  indique 
un  arbre  ou  arbrisseau  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  augmen¬ 
tait  le  lait  des  chèvres,  et  plaisait  aux  abeilles.  On  a  ,  en  général, 
cru  y  reconnaître ,  depuis  Matthiole ,  le  Medicago  arborea ,  L.  Une 
opinion  plus  récente  veut  y  voir  le  Cytisus  laburnum ,  L.,  ce  qui  est 
moins  probable,  à  cause  de  ses  qualités  purgatives. 

CYTISUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  de 
la  monadelphie  décandrie ,  dont  le  nom  vient  de  l’île  de  Cithisus  , 
où  croissaient  plusieurs  de  ses  espèces  ;  il  renferme  des  arbrisseaux  • 
trifoliés,  en  général  non  épineux,  à  fleurs  jaunes. 

C.  Cajan,'ij.  Voy.  Coyareus  (U,,  12). 

C.  Laburnum,  L.,  Aubours,  Faux  ébénier.  Cet  arbre  (  et  sa  variété 
le  Cytise  des  Alpes ,  Cytisus  Alpinus  ,  W.  ) ,  croît  spontanément  dans 
les  hautes  montagnes  ,  et  est  cultivé  pour  l’ornement  des  jardins,  à 
cause  de  ses  belles  grappes  de  fleurs  jaunes  pendantes  qui  se  montrent 
au  printemps  ;  ses  pousses  sont  purgatives ,  même  jeunes  ,  et  vo¬ 
mitives  ,  d’après  l’expérience  faite  par  MM.  Tollard  et  Vilmorin 
(  Bull,  de  pharm.,  1 , 48  ),  et  probablement  ses  feuilles  aussi.  D’après 
l’analyse  de  M.  Caventou,  les  fleurs  contiennent  une  matière  hui¬ 
leuse,  odorante,  de  l'acide  gallique,  de  la  gomme ,  des  traces  de 
sulfate  de  chaux  ,  des  traces  de  muriate  de  chaux  ,  de  la  fibre  végé¬ 
tale  {Journ.  de  pharm.,  III ,  Sog).  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont 
trouvé  une  substance  particulière  dans  ses  semences,  qu’ik  désignent 
sous  le  nom  de  Cytisine,  et  qui ,  k  la  dose  de  8  grains,  cause  des 
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effets  violens ,  tels  que  vertiges ,  convulsions  spasmodiques ,  décolo¬ 
ration  de  la  face ,  etc.  Voy.  Cytisine. 

Borsen  (C.-A  ).  D,tah.r,o  (  Kcva.«c.d.  car.  nat.  ,  II,  H  -  CU«aUi.ret  La.»isne.  Notict  lur 
1»  jraiUM  du  faui  ébénïer  (  daarn.  da  IV,  34o  ). 

C.  spinosus,  Lam.  ?  On  emploie ,  aux  Antilles,  l’infusion. des  Qeurs 
de  cet  arbrisseau ,  comme  stomachique  et  fébrifuge  ;  elles  sont 
amères  ( Descourtilz ,  jf*’/.  méd.  des  Antilles,  1,3).  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cet  auteur  se  trompe  sur  le  nom  de  ce  Cytise,  qui  est  indi¬ 
gène  de  nos  climats  ,  et  qui  ne  vient  probablement  pas  aux  Antilles. 

CiTa  oaaawo.  Nom  polonaiadu  citronoier,  Citnis  medica ,\j. 

Ctteole.  Un  des  noms  hobêmes  du  Cucurbita  Citndlus,  L. 

CTTRYK.Nom  bohème  du  citronnier,  Citrus  medica,  L. 

Cytwar.  Nom  polonais  de  la  zèdoaire,  Curcuma  Zedoaria,  L. 

CrxwAEOWE  NASIE«E.  Nom  polonais  du  Semen  conlra  ,  L. 

Ctzeha.  Nom  bohème  du  Cicer  Jrietinum ,  L. 

CzAFLA.  Nom  ge'ne'rique  des  he'rons  en  Pologne.  V.  Ardea  cînerea,  L. 

CzABciE  LATNO.  L’uu  dcs  ooms  polouais  de  ^ 

CZAEEMBCHOW.  Nom  polonais  du  Cerasus  Padiis,  DC. 

CZARKOW,  en  Prusse  (cercle  de  Plcss).  Il  y  existe  une  source 
raiue'rale  sulfureuse  et  ferrugineuse  ,  d*une  importance  secondaire, 
suivant  E.  Osann  (  V.  Prusse). 

CzABNA  CISMIBBZTCA.  Nom  polooais  dc  VHelleborus  niger,  L. 

-  BOXA.  Nom  polonais  de  VAlcea  rosea,  L. 

CxABRT  FEES.  Uu  dcs  noms  polonais  du  Carex  arenaria,  L. 

CxEEifB  BiALE.  Nom  polonais  du  Betavuigaris  ,  L. 

CXBEXO  BLAWEB.  Uu  des  uoms  bohèmes  du  Prtmeîla  vidgaris  ,  h. 

CzEBNT  FEFR.  Nom  bobème  du  Piper  nigrum ,  L. 

—  NEB  XAHEADKI  Biu«.  Nom  bohême  du  Nigella  satiça,  L. 

CxiETBüs.  Nom  bohême  de  la  f  uccise  ,  Scabiosa  Succisa  ,  L. 

CzBBTOWO  HOWNO.  Nom  bohème  de  VAsaJeetida. 

CzEEWESA  MATA.  Nom  hohême  du  Mentha  aquatîca  ,  L. 

Gzeewxbt  santal.  Un  des  noms  bohèmes  du  Santal  rouge. 

CzBSNEK.  Nom  hohême  de  Pail,  Allittm  sativum,  L. 

CzEfKEBOWA  BTLWA.  Nom  bohême  del’aUUire,  Erysimum  Alliaria,  L. 

CtETxoGi.  Nom  polonais  de  l’esturgeon.  Voy.  Acipenser. 

CrfAF.  Nom  iUyrîen  de  la  cicogne,  Ardea  Cîconia,  L. 

CxiBFiE.  Nom  ge'ne'rique  des  hérons  en  lUyrie.  V.  Ardea  cînerea,  L. 

CzjFEowA  BTLtNA.  Nom  bohéme  du  Ruscus  Bypoglossum  ,  L. 

CzoswEE.  Nom  polonais  de  l’ail  ,  Alliant  sativum  ,  L. 

CxoBMEowExiELE.  Nom  poloDais  du  scordium  ,  Teuciiwn  Scordium,  L. 

D. 

D.  Lettre  employée  jadis  pour  désigner  le  sulfate  de  fer.  Dans  les 
formules  médicinales ,  elle  signifie  detur  (  que  l’on  donne  ).  D  elS , 
detur  et  sighetur  {epxt  l’on  donne  et  qu’on  étiquette)  ;  D.  D.,  detur 
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qu’on  donne  dans)  :  ainsi  D.  D.  vilr.  signifie  detur  ad  vilrum 
(  qu’on  donne  dans  un  verre  ). 

Da-t’kü.  Sorte  de  pourpier?  commun  en  Cafrerie,  dont  les  ra¬ 
cines  sont  comestibles  ;  même  crues  (  Sparmanu ,  Voyage,  II,  3oo). 

Dabach,  Dibach.  Noms  arabes  da  gai,  Viscum  album,  L. 

Dabutcora.  Nom  que  porte,  à  Timor,  le  Crotonvariegatum,!!. 

Daburi.  Un  des  noms  du  rocou ,  Bixa  Oreïlana ,  L. 

Dacalo-tàndalo.  Plante  deTInde,  appele'e  aussi  Bula,  dont  la 
décoction  sert  a  fondre  et  chasser  les  humeurs mal., 'K,  t.  3oj. 

Dicis.  Nom  allemand  du  blaireau.  Voy.  Urstu  Meles^ï^. 

DAcESEHscEKAi,a.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  blaireau. 

Dacka  ,  Dakka.  Les  Hottentots  Heusaquas  ou  cultivateurs  ont  une 
plante  dont  la  racine,  qu’ils  nomment  ainsi,  est  comestible;  ils  en 
extraient  un  suc  qui  forme  une  liqueur  enivrante,  dont  ils  sont 
avides  ( Middleton ,  Çaf rerie,  etc.).  On  dit,  dans  le  Recueil  des 
voyages  de  La  Harpe ,  que  le  dakka  est  une  espèce  de  chanvre  sau¬ 
vage,  que  les  Hottentots  emploient  pour  fumer.  D’après  Sparmann, 
ils  désignent  encore ,  sous  le  nom  de  Dacka  sauvage ,  le  Phlomis 
Leonurus,  L. ,  ce  qui  prouve  que  celte  expression  est  chez  eux  col- 

Daceimok.  Synonyme  de  Diagredium  ,  scanunone'e. 

Daceion.  Nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacryma,  L.,  dans  The'ophraste,  de  J'aK fi/tr, 

Dacrvopoios.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  des  substances  âcres 
et  stimulanles,  qui  ont  la  propriété  d’exciter  le  larmoiement; 
comme  l’oignon  ,  l’ail ,  la  fumée,  etc.,  et  l’étendaient  à  certains  re¬ 
mèdes  ophthalmiques  qui  causent  la  même  incommodité. 

Dacte.  L’usage  a  prévalu  de  nommer  ce  huit  Dalle. 

Dacttlbtus.  Nom  de  l’hermodacte  dans  quelques  anciens  ouvrages. 

DÂciiloe,  off.  Nom  du  gros  chiendent,  PanicumDactj'lon.h.Yoy.  Chiendent(n,  aSi). 
Daciilos,  DAcTYcns.  Noms  grec  et  latin  des  dattes  ,  fruit  du  PhœnixDactylifera ,  L. 

Dactylos  ,  Digitus.  Coquillage  bivalve  allongé ,  en  forme  de  doigt, 
employé  jadis  comme  résolutif,  dessiccatif,  etc.,  en  poudre,  à  la 
dose  d’un  à  deux  scrupules. 

Dactyles  idids.  C’est  la  bélemnite  ,  suivant  Lemery. 

Dace.  Nom  arabe  de  la  carotte  ,  Daucus  Carota  ,  L. 

Dada?-loeca.  Nom  du  Psychotria  cordifolia ,  H.  B. ,  à  Java. 

—  PEEDO.  Nom  tellingou  du  grenadier,  Punica  Granatum  ,  L. 

Dedalea  seavedlehs  .  Fers.  Yoyea  Bolelus  suaveolens  ,  L.  (1 , 635). 

Daoa.  ün  des  noms  de  l’iris  ,  Iris  germanica ,  L. ,  dans  le  midi. 

Daoeae.  Nom  hébreu  du  Triticum  hybemum ,  L. 

Daoeet.  Du  des  nhms  vulgaires  de  l’églelln ,  Gadiis  Æglefinus  .  L. ,  et  aussi  du  cerf , 
Ceivus  Elaphus ,  L. ,  dans  sa  2*  année. 

Dabae,  Nom  égyptien  de  la  coloquinte,  Cueumi 
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Dabli,Daeliiic.  \oyezDohle. 

DAHLIA.  Genre  de  la  famille  des  Synanthére’es ,  section  des  he'- 
lianthées,  de  la  syngéuésie  superflue,  dédié  à  Dabi  par  Cavanilles , 
nom  que  Willdenow  changea  en  celui  de  Georgina ,  parce  qu’il  y  en 
avait  déjà  un  de  ce  nom  créé  par  Thunberg. 

D.  (  Georgina  )  superjlua ,  Desf.  Cette  belle  plante ,  originaire  du 
Mexique,  et  connue  depuis  une  vingtaine  d’années  ,  se  cultive  iriain- 
tenant  pour  l’ornement  des  jardins,  en  pleine  terre,  en  couvrant 
seulement  ses  racines  l’hiver  ;  elle  y  a  produit  des  variétés  magni¬ 
fiques  ,  soit  par  la  couleur ,  soit  par  la  disposition  des  fleurons , 
quoique  inodores;  elles  se  montrent  pendant  plusieurs  mois,  et 
surtout  à  l’automne ,  époque  où  les  autres  fleurs  sont  devenues 
rares.  Ce  qui  les  rend  plus  précieuses  encore.  Les  dahlias  ont  de 
grosses  racines  tubéreuses  ,  comparables  aux  topinambours,  que 
l’on  peut  manger  cuites  à  l’eau  ou  sous  les  cendres  ;  mais  leur  goût 
aromatique  et  leur  saveur  peu  agréable  les  rendra  difilcilement  co¬ 
mestibles;  les  chevaux  et  les  vaches  les  refusent  (De  Candolle,  Ann. 
du  Muséum,  XV,  3 19).  M.  Payen  y  a  trouvé  un  principe  qui  en 
fait  à  peu  près  la  dixième  partie,  qui  prend  en  séchant  l’aspect  de 
la  corne,  perd  sa  transparence  dans  l’eau  ,  et  qu’il  appelle  Dahline 
(  Journ.  depharm.,  IX,  383).  M.  Braconhot  croit  que  ce  n’est  que 
de  l’inuline.  M.  Payen  a  encore  observé  dans  ces  tubercules  une 
huile  essentielle  ,  dans  laquelle  existe  une  matière  cristallisable 
qui  a  du  rapport  avec  l’acide  benzoïque  (  Journ.  de  pharm. ,  X , 
24.1  ).  L’analyse  complète  de  ces  tubercules  lui  a  donné  ;  eau,  0,70  ; 
dahline,  i,-io;  huile  essentielle;  huile  fixe;  matière  azotée;  acide 
citrique;  phosphate  de  chaux;  albumine;  sels;  ligneux;  matière 
colorante  (Voy.  Dahline).  On  trouve,  dans  les  pétales  des  fleurs 
simples  de  dahlia,  une  substance  colorante,  susceptible  de  virer  aa 
rouge  par  les  acides'et  au  vert  par  les  alcalis,  plus  facilement  qu’aucun 
des  réactifs  que  l’on  possédait  (W.,  43o).  Les  feuilles  de  dahlia  sont 
fourragères.  On  ne  distingue  point,  sous  le  rapport  économique  ,  le 
D .  frustranea ,  Desf.,  dont  les  fleurs  sont  jaunes,  du  précédent, 
dont  les  fleurs  sont  rouges-,  violettes  ou  pourpres. 

DAHLINE.  Substance  nutritive,  féculente,  blanche,  inodore, 
insipide ,  en  poudre  extrêmement  fine ,  soluble  dans  l’eau,  plus  à 
chaud  qu’à  froid ,  insoluble  dans  l’alcool  anhydre ,  susceptible  de 
fermenter,  en  partie  du  moins,  avec  la  levure,  n’éprouvant  rien  de 
la  part  de  l’iode,  etc.  M.  Payen,  qui  l’a  découverte  dans  les  tuber¬ 
cules  des  dahlias  4  <Iour/i.  de  pharm. ,Y&.,  377),  pense  qu’elle  pour¬ 
rait  être  utilisée  en  thérapeutique. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  2. 
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Dai-boang.  Nom  cochincliiaois  de  la  rhubarbe. 

Daikok.  Nom  japonais  du  raifort ,  Rapitanus  salivits  ,  h. 

_  so.  Nom  japonais  de  Taigremoine,  Agrimonîa Eupaloria  ,  L. 

Daim.  Yoy.  Cetvus  Dama^  h. ,  II,  188.  Les  Anglais  emploient  ge'nériquement  le  mot 

Daime.  Dn  des  noms  malais  du  'grenadier/  Pumcn  Granatum ,  L. 

Dais  octandha,  L.  D’après  Hûrsfield,  les  semences  de  cet  arbris¬ 
seau  ,  de  la  famille  des  Rnbiacées ,  sont  employées  à  Java ,  où  il 
croît,  comme  purgatives  {Çatal.  des  plant,  de  Java).  Dans  Hippo¬ 
crate,  le  mot  Dais  ou  Das  indique  une  substance  résineuse,  prove¬ 
nant  d’un  pin ,  qu’il  employait  pour  l’expulsion  du  fœtus ,  etc.  Voy. 
dans  le  Dict.  de  méd.  de  James  (III,  943),  une  dissertation  curieuse 
sur  celte  substance. 

Daieke,  Datshs.  Noms  japonais  du  roseau  è  balai,  Amndo  Phragmites ,  L.t 

Dam.  Nom  hindou  de  la  vigne  ,  Vitis  vinifera ,  L. 

DALAoaa.  Ancien  nom  de  l’alateme ,  üAumnuj  Alatemiu,  L. 

Dalatias  spakophagüs.  M.  Raf.  Sclimaltz  a  donné  ce  nom  à  un 
poisson  cartilagineux  ,  du  genre  des  squales  de  Linné,  dont  la  chair 
délicate  est  usitée  en  Sicile. 

DALRERGIA.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  ladia- 
delphie  décandrie.  Le  suc  de  la  racine  fraîche  du  ZJ.  arborea,  W.est 
prescrit  dans  l’Inde  pour  dét'erger  les  ulcères  de  mauvaise  nature. 
On  regarde  son  application  comme  particulièrement  utile  dans  les 
cas  de  plaies  fistuleuses  (  Ainslie ,  Mat.  ind.,  II,  332).  Le  D.  mo- 
netatia ,  L.,  dont  le  bois  est  rouge ,  laisse  écouler  de  sa  racine  un 
suc  de  cette  couleur,  analogue  au  sang-dragon  {Encyclop.  bot.,  II, 
256  ).  Voyez  Sang-dragon. 

Dalbua.  Du  des  noms  malais  du  grenadier,  Pimtca  Granatum  ,  L. 

Dabmabib  (  Eaux  min.  de  la  paroisse  de  ).  Voy.  Saint-Domingue. 

DALnEGAHBMeaai.  Nom  cyngalais  de  VEuphorbe. 

*DAM-Hiascn.  Nom  .allemand .du  daim,  Cervus  Dama,  L. 

Dama  des  anciens.  C’est,  a  ce  qu’il  paraît,  une  espèce  de  chèvre 
ou  d’antilope,  mais  non  notre  daim  ,  Cervus  Dama,  L. ,  nommé 
néanmoins  Dama  dans  quelques  auteurs. 

Daua  de  PuSe  .  Voy.  Antilope  Dama  ,  E.  (1 ,  33;  ). 

Dahase  eoeee.  Nom  hollandais  du  Posa  centifolia,  L.  ? 

Damaso.vidji  sTEiLATUM,  Juss.  {  AUstna  Damasonium ,  Tu  ),  Etoile 
d’eau.  Cette  petite  plante  aquatique  ,  ’a  fruit  étoilé ,  de  la  famille  des 
Alismacées  ,  de  l’hexandrie  hexagynie ,  a  des  racines  âcres ,  qui 
étaient  conseillées  par  Dioscoride  contre  l’empoisonnement  pro¬ 
duit  par  le  venin  de  divers  animaux,  comme  le  lièvre  marin,  la 
reinette  verte,  ce  qui  a  pu  donner  l’idée  d’employer  YAlisma  Plan- 
tago,  L.  contre  la  morsure  des  chiens  enragés;  il  en  conseille  aussi 
1  emploi  à  ceux  qui  ont  pris  trop  d’opium  ;  il  les  dit  bonnes  dans  la 
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dysenterie  et  pour  provoquer  les  règles  ;  il  les  appliquait  sur  les  en¬ 
flures,  etc.  (Dioscoride,  lib.  II,  cap.  CIA).  Galien  ajoute  qu’il 
n’a  pas  d’expérience  positive  sur  ces  propriétés,  mais  qu’il  peut  affir¬ 
mer  ,  d’après  sa  pratique ,  que  ces  racines  diminuent  le  calcul  des 

Dahi.  Nom  de  l’ombre  de  mer,  Scicena  Vmhra,  L. ,  en  Languedoc  ,  et  aussi  de  divers 
oiseaux,  le  Strix  fiammea  ,'L. ,  le  Corvus  Pica,  h. ,  etc. 

—  HOE,  Un  des  noms  du  colchique,  Colchicum  autumnale  ,  !.. 

—  n’oEEE  Haoaas  ,  Omilhogalum  umhellatim  ,  L.  . 

—  DES  sEBPEHs.  Un  des  noms  du  boîquira,  Crotalus  korridus ,  L. 

DxiiEDaias.  Nom  irabe  de  la  germandrde,  Teucrium  Chamœdrys  ,  L. 

DAsiEtcA.  Nom  que  porte  b  Ceylan  le  Momardica  Charanlia,  L. 

Daumae.  Voyez  Dammara  alba. 

—  POTS ,  résiné  du  Dammara  alba ,  Rumpb. 

Dahuaea  ALEA  ,  Rumph.  Voy.  Allingla excelsa ,  Norh.  (I.aoj)  et  notre  supple'ment. 

Dahooeoo.  Nom  caraïbe  du  Petiveria  alliacea ,  L. 

UAMOLAEHWAur,  Nom  arabe  et  dukfaanais  du  sang-dragon. 

DxNAts  FRAGKANs,  Latu.  Cet  arbrisseau  grimpant,  de  la  famille  des 
Rubiacées ,  a  ses  racines  employées,  par  les  naturels  de  Madagascar , 
pour  en  faire  une  teinture  rouge  solide ,  d’après  M.  Du  PetitT- 
Thouars.  On  a  confondu ,  avec  le  genre  Danais ,  une  plante  appelée 
Chassalia  par  Gommerson  ,  trouvée  par  lui  a  l’Ile  de  France  ,  qui 
forme  un  genre  distinct,  et  dont  les  racines  sont  employées  en  dé¬ 
coction  contre  les  dartres  dans  ce  pays,  ce  qui  la  fait  appeler  Bois  à 
dartres.  Le  nom  de  Danais  était,  dans  Dioscoride ,  celui  de  notre 
Conyze  ,  Conyza  squarrosa ,  L. 

Danceeia.  Nom  du  Convolvulus  copticus ,  L.,  en  Guinée. 

Danoa  eatah.  Un  des  nomssanscriu  du  petit-lait. 

Daedeuoe.  Nom  anglais  du  pissenlit ,  Leonlodon  Taraxacum ,  L. 

Uaedoeu.  Nom  japonais  du  balisier,  Canna  indica  ^  L. 

Danea.  Nom  de  la  Tanaisie  ,  Tanacetum  vulgare ,  L.,  aux  envi¬ 
rons  de  Vérone  ;  on  la  nomme  Daneta  dans  quelques  auteurs  anciens. 

DANEMARK ,  royaume  de  l'Europe  septentrionale. 

Bcrgmann  (T.).  Dûs.  dt  fonts  actdntnri  Doneninrkini!  :  resp.  C,  H.  WertmueUep.  UpsaHæ,  1775,  in  8. 

DANEVERT,  près  d’üpsal ,  en  Suède.  Il  y  existe  une  source  mi¬ 
nérale  froide  ,  acidulé  et  ferrugineuse. 

Daecae-haeoae.  Nom  du  papayer,  Can'ca  Papaya  ,  L. ,  dans  l’île  de  Macassar. 

DAEitt  <  fontaine  de  ).  Voyez  Alais. 

DANKERSEN ,  en  Westphalie.  On  y  trouve  des  eaux  minérales , 
légèrement  alcalino-ferrugineuses  ,  d’une  importance  secondaire  , 
d’après  la  Revue  d’E.  Osann ,  citée  à  l’art.  Prusse. 

Daeot.  Nom  du  Galeopsis  grandiflora ,  Roth. ,  dans  les  Ardennes. 

Daese  iecefee.  Nom  danois  du  gouet ,  Arum  maculatum  ,'L,  ' 

—  SEOEFOeEA.  Nom  sue'dois  du  gouet.  Arum  macula'um,  L. 

Oaeta.  Un  des  noms  du  tapir.  Tapir  americanus  ,  L. 

Daocacav.  Nom  d’une  plante  des  Philippines,  dont  l’infusion  de 
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la  racine  est  appliquée  sur  les  blessures  empoisonnées  ;  on  s’eu  sert 
aussi  contre  les  vers,  mais  rarement  seule  { Trans.phil.  abr.,  I,  p.  i  oo) . 

Daobk  setam.  Nom  d’une  ortie  de  Timor.  Voyez  Urtica, 

DAPHNE.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a  une  famille  na¬ 
turelle  de  l’octandrie  monogynie.  Chez  les  anciens  ,  il  désignait  le 
laurier,  de  la  nymphe  Daphné,  changée  en  laurier  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  d’Apollon.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont ,  en  géné. 
ral ,  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  croissant  dans  les  bois,  fleu¬ 
rissant  au  printemps  ,  a  écorce  caustique  ,  vésicante,  par  fois  tinc¬ 
toriale  ,  d’un  tissu  cotonneux ,  ce  qui  fait  qu’elle  est  susceptible  de 
former  des  tissus  ,  et  a  feuilles  et  fruits  purgatifs. 

D.  alpina ,  L.  Petite  espèce  qui  croît  dans  les  montagnes  alpine® 
de  l’Europe  et  que  l’on  cullive'par  fois  dans  les  jardins  des  amateurs. 
M.  Vauquelin  a  analysé  avec  beaucoup  de  soin  son  écorce  ,  et  en  a 
séparé  le  principe  âcre,  caustique  ,  qu’on  trouve  plus  ou  moins  abon¬ 
damment  dans  la  plupart  des  autres  espèces,  et  qu’op  a  désignée  de¬ 
puis,  quelquefois,  sous  le  nom  de  Daphnine  (Voy.  ce  mot)  ;  il  paraît 
volatil,  puisque  les  vapeurs  qui  s’échappent  pendant  la  décoction 
de  cette  écorce  piquent  les  yeux  et  les  narines  ,  et  cependant,  par 
suite  de  sa  combinaison  avec  la  résine ,  trouvée  aussi  dans  la  même 
plante,  il  peut  se  conserver  dans  l’écorce  sèche;  il  y  a  observé, 
outre  ce  principe  et  la  résine  verte ,  une  matière  colorante ,  une 
matière  amère  cristalline  (  Daphnine  de  Thomson  ) ,  dès  sels ,  etc. 
{Ann.  du  Muséum,  XIX ,  '177  ;  Ann.  de  chim. ,  LXXXIV ,  lyS,  et 
Bull,  de  pharm. ,  V,  S29). 

D.altaica,  Pallas.  L’écorce  de  cette  espèce,  de  Russie,  estfaiblement 
vésicante. 

D.  cannahina,  Lour.  L’écorce  de  ce  végétal  de  la  Cochinchine, 
et  sa  racine ,  sont  purgatives ,  désobstruantes ,  sialagogues  ;  on  se  sert 
dans  ce  pays  de  leur  décoction  dans  l’hydropisie  ascite  ;  elle  dissout 
la  pituite  tenace  du  gosier,  et  l’adoucit.  Il  faut  l’administrer  avec 
prudence.  Son  écorce ,  contuse  et  macérée  ,  sert  aux  indigènes  â  fa¬ 
briquer  du  papier.  Loureiro  ajoute  qu’on  trouve  souvent  dans  le 
tronc  de  cet  arbrisseau,  près  des  racines,  des  fragmens  ligneux, 
bruns,  lourds,  informes,  résineux,  semblables  au  bois  d’aloès, 
qui  en  répandent  presque  l’odeur  en  brûlant  {Flora  Cochin. ,  291). 

D.  Cneorum,  L.  (D,  odorala,  Lam.).  Ce  charmant  sous-arbris¬ 
seau  indigène,  dont  l’écorce  est  peu  vésicante ,  se  cultive  en  bordure 
dans  les  jardins. 

D.  Gnidium,  L.  Garou,  sain-bois.  {Flore  médic.,  IV,  t,  178).  Ce 
sous-arbrisseau,  est  très-commun  dans  le  midi  de  la  France,  en  Ita¬ 
lie  ,  en  Espagne ,  en  Grèce ,  dans  les  lieux  montagneux ,  secs  -,  et  se  re- 
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trouve  dans  l’Aunis,  à  la  Rochelle,  Noirmoutier,  etc.  Les  anciens  ont 
employé  ce  végétal,  que  Dioscoride  paraît  désigner  sous  le  nom  de 
eufttxctia.  ;  ils  se  servaient  des  baies  comme  purgatives ,  sous  le  nom 
de  graines  de  guide  on  cnide ,  cocca  gnidia ,  grana  gnidia ,  d’où  est 
venu  le  nom  de  cette  espèpe;  il  parait  qu’ils  employaient  surtout 
les  semences ,  dont  la  dose  était  de  vingt ,  d’après  Dioscoride ,  pour 
une  purgation  ,  et  ils  les  enveloppaient  dans  de  la  farine,  des  grains 
de  raisin  ou  du  miel,  pour  en  diminuer  la  force.  Ces  baies  qui  sont 
un  peu  moins  grosses  que  celles  du  myrte ,  ont  la  pulpe  rouge  comme 
celle  d’unp  cerise,  et  ne  renferment  qu’une  seule  graine  (Garidel, 
Provence,  46o);  malgré  leur  activité,  les  oiseaux,  et  surtout  les  perdrix, 
s’en  nourrissent,  et  leur  chair  n’en  contracte  aucune  mauvaise  qualité. 

Les  feuilles  de  garou  sont  usitées ,  d’après  Garidel,  par  les  paysans 
provençaux,  mais  cet  auteur  les  représente  comme  d’une  violence 
excessive  {Provence,  Loc.  cit.).  M.  Loiseleur  Deslongchamps  ima¬ 
gina  ,  il  y  a  quelques  années ,  d’essayer  leur  vertu  purgative  ;  loin  de 
les  trouver  aussi  redoutables  qu’il  le  craignait ,  il  s’est  assuré  qu’on 
pouvait  en  donner  une  once  en  décoction  (lans  une  pinte  d’eau;  il 
n’a  jamais  pu  produire ,  a  cette  dose ,  plus  de  six  selles ,  et  par  fois  un 
ou  deux  vomissemens  ;  il  en  a  employé  le  plus  fréquemment  six  gros 
{Manuel  des  plantes  usuelles ,  2*  partie,  p.  46).  Cette  décoction  est 
âcre ,  piquante ,  et  laisse  à  la  gorge  un  sentiment  d’ardeur  et  une  im¬ 
pression  brûlante  assez  durable.  Le  môme  médecin  a  administré  les 
feuilles  de  garou  dans  les  maladies  cutanées  avec  plus  de  succès  ;  il 
en  a  donné  a  des  malades  affectés  de  dartres,  conjointement  avec 
d’autres  moyens,  qu’il  a  guéris  le  plus  souvent  ;  les  chances  ont  été 
moins  favorables  lorsqu’il  les  a  prescrites  seules  (  Loc.  cit.  ). 

L’écorce  de  garou ,  mise  sur  la  langue  ,  est  d’abord  seulement  un 
peu  amère  ;  mais  bien  tôt  elle  cause  une  sensation  brûlante ,  caustique , 
tenace ,  qui  se  propage  au  pharynx,|et  dure  plusieurs  heures.  Un  très- 
petit  morceau  pris  sur  une  branche  du  végétal ,  conservé  depuis  plus 
de  dix  ans  dans  notre  herbier,  nous  a  brûlé  la  bouche  jusqu’au  len¬ 
demain.  Il  paraît  que  les  anciens  ont  fait  usage  de  cette  écorce  a  l’in 
térieur  ;  plusieurs  modernes,  tels  que  Russel,  Wright,  Swediaur,  etc., 
l’ont  donnée,  soit  seule,  soit  associée  à  d’autres  substances ,  dans  les 
maladies  de  la  peau,  dans  le  traitement  des  dégénérescences  véné¬ 
riennes,  telles  que  les  exostoses,  les  tophus,  les  engdrgemens  squir¬ 
rheux  ,  etc. ,  qui  ont  résisté  au  mercure  ;  Home  ajoute  même  qu’elle 
guérit  les  engorgemens  de  toute  nature.  La  dose  est  de  deux  gros 
dans  trois  livres  d’eau  réduites  à  deux ,  que  l’on  prend  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Cullen  a  vu  un  cas  où  cette  décoction ,  prise  pendant 
deux  ou  trois  semaines ,  a  parfaitement  réussi  à  guérir  des  ulcères 
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nombreux  restés  sur  le  corps  après  un  traitement  mercuriel  (  Mat. 
med.,  II,  228).  Cependant  Wedel,  Hoffmann,  etc. ,  se  sont  élevés 
contre  cet  usage,  et  ont  craint  l’action  trop  vive  de  cette  écorce, 
dans  laquelle  réside  effectivement  la  plus  grande  force  de  ce  végétal; 
ils  ont  cité,  entre  autres  accidens  causés  par  elle ,  des  ardeurs  brû¬ 
lantes  de  l’estomac,  la  cardialgie,  des  tranchées,  des  superpurgations, 
et  la  perte  même  des  sujets ,  arrivée  après  son  administration  ;  ce  qui 
doit ,  suivant  le  conseil  de  Tragus  ,  rendre  circonspect  sur  son  emploi. 
Cependant  l’exemple  des  feuilles  dont  on  faisait  une  si  grande  frayeur 
aux  praticiens ,  doit  un  peu  rassurer  sur  le  compte  de  l’écorce. 

Dans  quelques  localités  de  notre  pays,  et  parmi  le  peuple,  on 
usait  de  l’écorce  du  garou  comme  exutoire  ;  on  recommandait  d’en 
passer  dans  le  lobe  de  l’oreille  un  morceau  contre  les  maux  d’yeux, 
les  céphalées,  etc.  Garidel,  qui  écrivait  en  1716  ,  dit  qu’on  l’ap¬ 
pliquait  derrière  les  oreilles  comme  vésicante.  Vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  ,  M.  Aganthage  Leroy  a  employé  cette  écorce  comme 
épispastique.  Pour  opérer  une  vésication  avec  le  garou ,  on  prend 
l’écorce  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce ,  on  en  coupe  un 
morceau  de  la  longueur  que  l’on  désire,  on  la  met  tremper  une  heure 
dans  l’eau  ou  le  vinaigre ,  puis  on  l’applique  par  sa  face  interne  (  l’ex¬ 
terne  a  plus  de  force  si  on  ôte  l’épiderme),  en  la  recouvrant  d’un  peu 
de  sparadrap,  qui  la  fixe,  et  d’une  bande  de  toile.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  peau  a  rougi,  on  sent  de  la  cuisson  et  de  la  chaleur, 
mais  la  vésicule  n’est  bien  formée  qu’après  quarante-huit  heures;  on 
observe  que  la  vésication  se  fait  plus  vite  si  la  partie  ou  le  bois  est 
humide ,  si  la  saison  est  chaude ,  ou  si  l’application  a  lieu  sur  une 
partie  plus  èhaude  ;  souvent  l’épiderme  humain  se  détruit ,  et  on 
trouve  la  peau  a  nu  et  rendant  beaucoup  de  sérosité,  mais  sans  in¬ 
flammation  ni  engorgement  local  (  Leroy  ) ,  et  surtout  sans  qu’il  y  ait 
d’irritation  sur  la  vessie.  On  voit ,  à  la  lenteur  de  l’action  de  cette 
écorce,  quelle  ne  peut  servir  d’épispastique  que  dans  les  cas  non 
urgens  :  aussi  est -elle  mise  en  usage  seulement  dans  les  affections 
chroniques ,  sintout  chez  les  enfans  ;  elle  n’a  d’ailleurs  que  l’effet  des 
épispastiques  ordinaires ,  et  convient  dans  les  mêmes  cas  qu’eux. 
On  l’accuse  d’être  par  fois  très-douloureuse ,  de  causer  des  ulcères 
profonds ,  ce  qui  tient  à  ce  que  quelques  personnes  laissent  à  chaque 
pansement  1  écorce  ou  en  remettent  de  nouvelle  :  méthode  blâmable 
et  à  rejeter.  Mais  c’est  surtout  pour  l’entretien  des  vésicatoires ,  sous 
forme  de  pommade ,  qu  on  emploie  l’écorce  de  garou.  On  préparait 
cette  pommade  en  mêlant  quarante-huit  grains  d’écorce  en  poudre 
dans  une  demi-once  d’onguent  suppuratif  (Leroy) ,  ou  en  en  mettant 
un  gros  dans  une  once  d’axonge  (Morellol)  ;  mais  la  présence  de 
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celle  poudre  était  une  cause  d’irritation  ,  comme  corps  étranger  sur 
une  plaie  ;  on  préfère  composer  ces  pommades  par  l’infusion  de  l’é¬ 
corce  dans  de  l’huile,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  cire,  oudans  l’axonge. 
Seules ,  les  graisses  ne  prennent  que  peu  ou  point  de  la  partie  âcre 
du  garou,  elles  expériences  de  M.  Lartigues,  pharmacien  de  Bor¬ 
deaux  ,  prouvent  qu’il  faut  d’abord  faire  bouillir  l’écorce  dans  sou 
poids  d’eau,  la  réduire  en  pulpe,  et  la  verser  dans  un  poids  d’huile 
double  de  celui  de  cette  pulpe,  puis  faire  macérer  à  chaud  pour  éva¬ 
porer  l’edu  :  on  soumet  ensuite  à  la  presse ,  pour  obtenir  une  huile 
verte  dans  laquelle  on  ajoute,  après  qu’elle  est  reposée,  le  tiers  ou  le 
quart  pesant  de  cire,  suivant  la  saison.  Cette  pommade  doit  toujours 
être  d’un  jaune  verdâtre ,  d’une  odeur  un  peu  vireuse  ;  elle  est  plus 
douce  pour  panser  les  vésicatoires  que  celle  dans  laquelle  entrent 
des  cantharides  ;  elle  convient  mieux  chez  les  sujets  irritables ,  sam- 
guins,  nerveux,  dont  les  plaies  s’enflamment  facilement.  Il  faut 
avoir  soin  qu’elle  soit  ^fraîche,  non  rance,  etc. ,  et  la  renouveler 
souvent.  On  fait  un  grand  usage  de  cette  pommade ,  qui  est  générale-  ■ 
ment  préférée  aux  cantharides,  bien  plus  employées  au  contraire 
pour  produire  de  suite  la  vésication  :  observons  toutefois  qu’on  donne 
souvent  pour  pommade  au  garou  des  pommades  faites  par  infusion 
avec  les  cantharides. 

En  Languedoc ,  l’écorce  de  garou  est  employée  en  teinture  ;  on  en 
obtient  une  couleur  jaune  ,  qu’on  change  en  vert  en  y  ajoutant  du 
pastel  et  qu’on  fixe  sm-  la  laine ,  etc. ,  etc.  (  Garidel  ). 

M.  Orfila  a  fait  avaler  de  la  pondre  de  garou  a  des  chiens.  Un 
gros  et  demi  a  d’abord -fait  pousser  des  cris  plaintifs,  puis  vomir 
l’animal  deux  heures  etdemieaprès.  Le  lendemain  iln’y  pensait  plus. 
Trois  gros  ayant  été  ingérés  par  le  même  chien  ,  deux  jours  après , 
l’œsophage  lié,  les  battemens  du  cœur  devinrent  fréquens,  inler- 
mittens  ;  l’animal  était  abattu ,  sans  force,  il  mourut  14  heures  après 
l’avoir  pris.  A  l’ouverture ,  on  trouva  du  sang  dans  l’estomac ,  la 
membrane  muqueuse  était  d’un  rouge  noirâtre,  avec  des  points  ulcé¬ 
rés  ;  le  duodénum  présentait  des  traces  d’intlammaliop ,  etc.  (  Toxi¬ 
cologie,  II,  I''  partie,  28).  Vicat  rapporte  que  l’usage  du  garou, 
chez  un  hydropique  ,  a  fait  périr  le  sujet  à  la  suite  d'une  diarrhée 
(Hist.  des  plantes  vén.,  elc.,  \^o). 

LQ{;doiii-BaUTonim,  1778  ,  in-4-  — Haschke  (C.-H.  ).  Visi.  sap4r  daphaes  Gnidiî  uiu  4pi$paslira,  tle.  ; 
prwsès  P.-I.  Hartmann.  Franf.-ad  Viad.,  1780,  in-^  —  EogeL  Quœdam  d$  utu  •xiMrno  cortieU 

m-4.  —  Lartigues.  Examen  chimique  de  l'écorce  sèche  du  sain  hob  ,  etc.  (Jauni,  gin.demêd., 
XXXni,  178).  —  Villert.  Recberebes  sur  le  garou.  Tubinge,  iSaa.  —  Coldcfy-Horiy -  Lellrç 
«dressée  à  M.  Boudet  sur  la  matière  résicaule  de  fécorce  de  garou  (J-jum.  de/iAorm.,  XI,  167;.  ^ 
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D.  Lagetto ,  Sw.  (Lagetta  lintearia,  Lam.},  Bois  dentelle.  Yoy. 
Lagetta. 

D.  Laureola,  L.,  Lauréole,  Lanréole  mâle.  Cet  arbrisseau  qui  croît 
dans  nos  bois,  doit  son  nom  à  la  forme  de  ses  feuilles,  qui  imitent 
celles  dù  laurier ,  et  qui  persistent  durant  Thiver.  Ses  semences 
étaient  employées ,  du  temps  d’Hippocrate  ,  comme  purgatives  et 
vomitives  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  I,  327).  Bulliard  rapporte 
qu’il  y  a  des  gens  qui  se  purgent  avec  5  ou  6  baies  de  ce  végétal  ;  il 
cite  le  cas  d’un  forgeron ,  empoisonné  pour  en  avoir  pris  un  trop 
grand  nombre ,  et  qui  fut  sauvé  par  l’emploi  de  la  décoction  de  che- 
nevis  (Plantes  vênén.,  242).  L’écorce  du  Daphné  Laureola  ne  nous 
a  présenté  qu’une  faible  saveur  caustique ,  ce  qui  éloigne  l’idée  qu’on 
a  pu  la  donner  pour  celle  du  Mezereum,  a.insi  que  le  pensent  quel¬ 
ques  personnes. 

.  D.  Mezereum,  Bois  gentil,  Lauréole  femelle  (Flore  méd.,  N, 
f.  236).  Son  nom  est  la  traduction  duTK»|sftoy^es-Gjr€es>  qui  le  nom¬ 
maient  encore  xapi\a.ia.  Cet  arbrisseau  croît  dans  nos  bois  mon- 
tueux ,  où  il  montre  au  premier  printemps  ses  fleurs  ronge.s ,  aux¬ 
quelles  succèdent,  vers  le  milieu  de  l’été,  des  baies  rouges  (ou  jaunes), 
de  la  grosseur  d’une  groseille,  noires  à  leur  extrême  maturité;  les 
feuilles  ne  viennent  qu’après  les  fleurs  ,  ce  qui  distingue  ce  végétal 
du  Daphné  Gnidium,  qui  pousse  les  siennes  avant  les  fleurs  et  qui  a 
celles-ci  en  grappes  et  non  à  nu  sur  le  bois  ;  outre  que  les  feuilles  du 
Gnidium  sont  linéaires,  lancéolées  ,  et  non  ovales-lancéolées.  Les 
baies  du  Mezereum,  qui  sont  plus  grosses  que  celles  du  Gnidium, 
ont  des  graines  d’une  saveur  âcre ,  poivrée  ,  ce  qui  les  fait  appeler 
Poivre  sauvage  en  Sibérie  ;  les  femmes  et  les  élégans  de  cette  vaste 
contrée  se  servent  de  ces  baies  pour  se  frotter  les  joues ,  ou  en  dé¬ 
layent  le  suc  dans  l’eau  pour  se  les  laver  ,  ce  qui  les  leur  rougit ,  et 
même  peut  les  faire  enfler  au  point  de  les  crever,  ou  du  moins  de 
les  faire  ressembler  à  la  pleine  lune ,  dit  Lepécbin  (Découverte 
des  Russes ,  IV,  428).  Falks  a  vu  les  femmes  tartares  en  user  de 
même.  Dans  ces  pays  ,  on  fait  des  gargarismes  avec  ces  baies ,  dont 
on  se  sert  dans  les  angines  muqueuses ,  et  Pallas.  ajoute  que  les 
paysans  russes  se  purgent  avec  une  trentaine  de  ces  fruits  ;  ils  en 
donnent  aux  enfans  dans  la  coqueluche ,  pour  les  faire  vomir.  Vil- 
lars  dit  aussi  que  les  paysans  des  montagnes  du  Dauphiné  se  purgent 
également,  mais  avec  8  ou  10  de  ces  baies  seulement  (Flore  du  Dau¬ 
phiné  ,  I  ;  préface).  On  voit  que  déjà  ils  n’ont  plus  les  entrailles  si¬ 
bériennes  ;  il  est  probable  que  nos  citadins  seraient  empoisonnés  par 
cette  dernière  dose.  C’est-  à  ces  baies  qu’ïl  faut  rapporter  ce  que 
Linné  dit ,  lorsqu’il  assure  qu’on  eu  fait  des  appâts  aux  loups ,  aux 
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renards,  pour  les  empoisonner  ;  et  le  cas  d’une  demoiselle,  qu’il  a  vue 
périr  hémoptoïque  pour  avoir  pris  douze  de  ces  baies  dans  l’inten¬ 
tion  de  se  guérir  d’une  fibvre  intermittente  (  Flora  suecica ,  n»  338). 
Il  se  pourrait  que  les  Coeca  gnidia  des  anciens  fussent  les  baies  du 
Mezereum,  car  ce  végétal  vient  aussi  en  Grèce  (  Siblhorp  ).  C’est  du 
nord  qu’on  tire  l’écorce  et  la  racine  du  Mezereum. 

On  possède  des  analyses  des  différentes  parties  des  baies  du  D.  Me¬ 
zereum  ,  L.  Villert  a  reconnu  que  le  péricarpe  extérieur  est  formé 
d’une  matière  colorante  rouge,  de  résine,  d’extractif,  de  tannin  ,  de 
mucilage ,  de  ligneux ,  etc.  ;  que  la  chair  ou  pulpe  renferme  :  ma¬ 
tière  extractive  acidulée  ou  amère  ,4,2;  sécrétion  grenue  ?  o,  2  ; 
sécrétion  floconneuse ,  o,  2  ;  mucilage  ,  i,5  ;  fécule  rougeâtre  ,  o,6  ; 
ligneux,  io,3;  eau,  82,4;  pas  de  principe  âcre.  Celinsky  a  trouvé 
dans  les  semences  du  Mezereum  ;  huile  grasse  âcre,  56  ;  matière  ex- 
tière  extractive,  5  ;  mucilage ,  3  ;  amidon ,  i,5  ;  gluten,  33  ;  alumine, 
1,5,  perte,  5,5.  Diction,  des  drogues ,  II,  6i5). 

Il  est  difficile  de  savoir  si  l’écorce  de  garou'  du  commerce  provient 
du  Daphné  Gnidium ,  L.,  comme  on  le  dit  dans  les  livres,  ou  du 
Daphné  Mezereum,  L.  ;  nous  serions  portés  à  la  croire  plutôt  pro¬ 
duite  par  ce  dernier  végétal.  Il  est  certain  du  moins  que,  dans  le 
nord,  on  n’emploie  qu’elle,  puisque  le  seul  Mezereum  y  croît,  tandis 
que  le  Gnidium  ne  quitte  pas  le  bord  des  mers  tempérées.  Il  est 
évident  que ,  toutes  les  fois  que  les  praticiens  de  ces  pays  ont  em¬ 
ployé  les  baies,  les  graines  de  garou  fraîches,  ils  ont  usé  de  celles 
du  Mezereum.  Le  garou  du  commerce  se  tire  de  Nîmes,  où  vient 
aussi  le  Mezereum ,  mais  moins  communément ,  il  est  vrai ,  que  le 
Gnidium  ,  qui  est  fort  commun  dans  toute  cette  partie  de  la  France  : 
les  gens  sur  les  lieux  psurront  seuls  résoudre  cette  question  ,  fort 
indifférente  d’ailleurs ,  sous  le  rapport  de  l’art ,  car  les  deux  écorces 
ont  exactement  les  mêmes  propriétés ,  et  nous  paraissent  même  dif¬ 
ficiles  à  distinguer  à  l’œil  et  au  goût.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  sur 
quoi  nous  appuyons  nos  conjectures  sur  l’origine  du  garou ,  en  fa¬ 
veur  du  D.  Mezereum,  L.  ;  1“  il  y  a  presque  autant  d’auteurs  qui 
l’attribuent  â  celui-ci  qu’au  Gnidium  ;  2»  le  Mezereum ,  est  un  ar¬ 
brisseau  de  plusieurs  pièds ,  qui  peut  par  conséquent  fournir  les. 
écorces  de  cette  longueur  qu’on  voit  dans  le  commerce.  ;  3°  sa  gros¬ 
seur  permet  aussi  d’en  obtenir  les  écorces  assez  larges  qu’on  y  ob¬ 
serve  par  fois;  4°  elles  se  détachent  facilement,  tandis  que  celles 
du  Gnidium  sont  tenaces  ;  5°  dans  le  nord  on  n’emploie  positi¬ 
vement  que  le  Mezereum. 

Cette  écorce ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  la  droguerie,  est  longue 
de  plusieurs  pieds ,  roulée  sur  elle-même  ,  mince ,  sèche ,  inodore ,, 
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ayant  un  pouce  au  plus  de  large;  son  épiderme  est  rougeâtre,  lisse, 
s’enlève  facilement  pour  montrer  au-dessous  un  tissu  blanc  coton¬ 
neux,  soyeux,  plus  visible  encore  à  la  face  interne  ,  qui  est  d’un 
blanc  un  peu  jaunâtre  ;  on  préfère  les  écorces  les  plus  larges,  qu’on 
trouve  en  petites  bottes  dans  le  commerce  ,  présentant  le  côté  blanc 
de  l’écorce.  Si  on  la  mâche ,  elle  est  peu  sapide d’abord ,  puis  devient 
légèrement  amère ,  et  olFre  après  un  goût  âcre  et  poivré  ,  qui  dure 
plusieurs  heures,  d’une  manière  insupportable.  C.  G.  Graelin  et 
Boer  ont  trouvé  dans  cette  écorce  ;  de  la  cire,  de  la  résine,  une  ma¬ 
tière  colorante  rouge,  du  sucre  incristallisable ,  une  gomme  azotée, 
de  la  libre  ligneuse,  des  sels,  etc.  (Villert). 

Cette  écorce  est  l’épispastique  ordinaire  dont  on  se  sert,  sous  le  nom 
de  Garou  ;  et  il  faut  lui  rapporter  ,  quant  au  mode  de  s’en  servir  et 
de  l’appliquer,  si  notre  conjecture  est  exacte ,  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  à  l’article  du  Daphné  Gnidium,  L.  Nous  n’avons  pas  à 
circonstancier  les  maladies  où  ou  doit  en  faire  usage ,  qui  sont  les 
mêmes  que  celles  où  on  emploie  les  vésicatoires,  dont  c’est  seule¬ 
ment  un  mode  difierent  d’application  (V.  Vésicatoires).  Linné  as¬ 
sure  qu’on  applique,  en  Suède ,  cette  écorce  sur  les  piqûres  des  ser- 
pens  venimeux,  et  les  morsures  des  animaux  enragés. 

On  a  attribué  exactement  les  mêmes  propriétés ,  étant  donné  à 
l’intérieur,  au  Mezereum  qu’au  Gnidium.  Ainsi,  Hufeland  a  employé 
avec  succès  cette  écorce  contre  les  douleurs  ostéocopes  ,  le  gonüe- 
ment  des  os ,  etc. ,  administrée  seule  ou  avec  le  mercure  ;  il  cite 
entre  autres  un  sujet  qui  avait  une  exostose  du  crâne ,  avec  de  vio¬ 
lentes  douleurs  â  l’intérieur  de  celte  cavité,  qui ,  dès  le  6'  jour  de 
son  usage,  fut  soulagé,  et  guéri  au  bout  d’un  mois  {Joum.  d^ Hufe¬ 
land,  1808;  BiôZ.  méd.,  XXVI,  i32). 

En  Sibérie,  les  vétérinaires  appliquent  la  racine  du  Mezereum , 
qui  est  toute  filamenteuse  ,  sur  les  enflures  des  pieds  des  chevaux , 
d’après  Pallas.  Les  médecins  en  placent  sur  les  dents  cariées.  Les 
Anglais  préfèrent  l’écorce  de  la  racine  a  celle  du  tronc  (Murray, 
Appar.  med.,  IV,  63o)  ;  elle  est  bien  plus  cotonneuse  encore. 

D.  pontica ,  L.  Cette  belle  et  grande  espèce ,  à  fleurs  nombreuses, 
jaunes,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  croît  autour  de  Cérasonte, 
où  Tournefort  la  retrouva  dans  son  voyage  au  Levant;  ces  fleurs 
ont  une  odeur  forte ,  musquée ,  approchant  de  celle  du  chèvre¬ 
feuille;  elles  sont  susceptibles  d’incommoder  dans  une  chambre  fer-, 
mée.  Aristote ,  Dioscoride ,  disent  que  le  miel  que  les  abeilles  y,  pui¬ 
sent  est  vénéneux  ;  ils  le  nomment  Aegolithron  ;  mais  Pline  observe 
que  ce  n’est  que  dans  certaines  années  qu’il  a  ces  mauvaises  qualités. 
C’est  a  cette  plante  et  au  Rhododendrum  ponticum ,  L  ,  qu’on  attrL- 
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bue  l’espèce  de  maladie  qu’éprouvèrent  les  soldats  de  Xénophon  , 
lors  de  la  retraite  des  dix  mille  (Tournefort,  Voyage,  III,  74). 

D.  Tartonraira,  L.  Cet  arbrisseau  des  bords  de  la  Méditerranée  , 
dont  le  nom,  dit-on,  signifie  en  provençal  purgatif,  a  un  feuillage 
argenté,  soyeux,  qui  le  rend  fort  agréable  à  la  vue.  On  emploie 
dans  ce  pays,  où  il  est  le  sujet  de  pratiques  superstitieuses,  ses 
feuilles  comme  purgatives  ,  a  la  dose  ,  d’environ  un  demi-gros  en 
poudre;  à  plus  haute  dose,  on  dit  qu’elles  font  vomir.  M.  Loise¬ 
leur  Deslongchamps  en  a  administré  jusqu’à  la  gros,  en  décoction  il 
est  vrai,  et  ne  leur  a  vu  produire  que  cinq  évacuations  sans  vomis- 
semens ,  et  sans  que  les  malades  éprouvassent  ni  chaleur ,  ni  coliques 
d’entrailles,  pas  même  d’âcreté  au  gosier.  Lorsqu’il  en  a  employé  une 
dose  moindre,  il  a  fallu  y  ajouter  des  sels,  de  la  manne,  comme 
dans  une  potion  purgative  ordinaire  {Manuel  des  plantes  usuelles, 
2“  partie,  54).  Nous  observerons  que  ce  médecin  a  employé  les 
feuilles  sèches,  et  que  peut-être  elles  sont  plus  actives  étant  fraîches. 
A  Samos,  d’après  Tournefort,  on  teint  en  jaune  avec  celte  plante, 
en  ajoutant  un  peu  d’alun  dans  sa  décoction;  ou  en  fait  aussi  des 
balais  (  Voyage ,  II ,  i35  ). 

Son  écorce  ,  qui  est  très-cotonneuse  ,  nous  a  présenté  un  peu  d’a¬ 
mertume  au  goût,  sans  âcreté  bien  marquée;  il  est  évident  qu’on 
pourrait  en  fabriquer  des  tissus  ,  peut  être  du  papier. 

D.  Thymelœa,  L.,  Thymelée.  Ce  sous-arbrisseau  n’a  jamais  plus 
de  4  à  6  pouces  de  hauteur,  et  ne  peut  par  conséquent  donner  les 
longues  écorces  vendues  sous  le  nom  de  Garou  dans  le  commerce, 
quoique  quelques  auteurs,  Bergius  par  exemple  {Mal.  med.,  I,  3o3), 
le  désignent  sous  ce  nom.  Il  vient  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe,  et  se  cultive  dans  nos  jardins.  Les  paysans  de  la  Catalogne 
etdel’Arragon,  au  rapport  de.Mycou,  se  purgent  avec  un  demi-gros 
de  ses  feuilles  en  poudre ,  et  par  fois  elles  agissent ,  dit-il ,  avec 
beaucoup  de  violence,  et  en  causant  des  tranchées.  Clusi us  assure 
que,  dans  les  royaumes  de  Valence  et  de  Grenade,  où  ce  végétal 
s’appelle  Sana  munda ,  les  paysans  se  purgent  aussi  avec  ses  feuilles. 
M.  Loiseleur  Deslongchamps  les  a  données  en  décoction,  et  il  a  fallu 
en  porter  la  dose  à  2  et  3  gros  pour  avoir  quelques  selles  ;  et  même, 
dans  deux  cas,  il  n’y  en  eut  pas,  quoiqu’il  en  donnât  5  gros  dans 
8  à  ]6  onces  d’eau,  bouillie  pendant  5  à  6  minutes  :  d’ailleurs,  les 
malades  ont  été  purgés  sans  coliques,  et  n’ont  pas  trouvé  de  saveur 
désagréable  b  cette  préparation  (  Manuel  des  plantes  usuelles , 
2«  partie,  p.  42  ).  Sous  le  nom  do  Thymelœa,  off.,  on  indique  dans 
les  formulaires  le  garou ,  Daphné  Mezereum,  L. 
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DAPHNÉES  ou  THYMÉLÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des 
Dicotylédones  apétales,  h  étamines périgynes,  qui  tire  sonnera  du 
genre  Daphné.  Elle  renferme  des  végétaux  ligneux  ,  a  feuilles  al¬ 
ternes,  simples,  entières,  qui  portent  des  fleurs  tubuleuses,  et  pour 
fruit  des  baies  plus  ou  moins  sèches,  ou  un  fruit  nu;  ce  sont  en  général 
des  plantes  actives  ;  leurs  écorces  sont  composées  d’un  tissu  soyeux, 
plus  ou  moins  compacte,  qui  permet  de  les  tisser;  elles  sont  caus¬ 
tiques  :  appliquées  sur  la  peau  elles  y  produisent  l’efiet  d’un  vésica¬ 
toire  ;  mâchées,  elles  causent  dans  la  bouche  une  chaleur  doulou¬ 
reuse;  prises  à  l’intérieur,  elles  agissent  comme  drastiques ,  enflamment 
l’estomac  ,  et  deviennent  un  vrai  poison  si  elles  sont  en  quantité  suf¬ 
fisante  ;  elles  causent  des  vomissemens,  des  superpurgatious,  etc.  La 
décoction  de  cette  écorce ,  à  dose  modérée ,  a  eu  quelques  succès  dans 
les  maladies  vénériennes  dégénérées.  Les  baies  sont  âcres  et  drasti¬ 
ques  ,  ainsi  que  le  savaient  les  anciens ,  qui  les  ont  employées  comme 
purgatives  sous  le  nom  de  Cocca  gnidia;  cependant  les  oiseaux  s'en 
nourrissent.  L’activité  de  ces  plantes  paraît  tenir  à  un  principe  par¬ 
ticulier  (Voyez  daphniné).  Quelques  ihyraélées  sont  tinctoriales. 

DAPHnELÆOK.  Nom  de  l’huile  de  laurier,  Laurus  nobilis  ,  L. 

Daphnia.  Pierre  précieuse  dont  parle  Pline  -.  elle  passe  pour  gué¬ 
rir  l’épilepsie  (  Dict.  de  James  ). 

DAPHNINE,  Daphnina.  Thomson  a  donné  ce  nom  a  un  principe 
particulier  de  l’écorce  du  Daphné  alpina ,  L. ,  dont  la  découverte 
est  due  a  Vauquelin  {Ann.  de  chim. ,  LXXXIV,  lyS)-  Cette  sub¬ 
stance  ,  qui  est  en  cristaux  blancs ,  transparens ,  amers ,  moins  solubles 
dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  chaude ,  fusibles ,  volatils  en  subissant 
une  décomposition  partielle ,  non  azotés ,  etc. ,  n’est  ni  acide  ,  ni  al¬ 
caline  ;  elle  se  retrouve,  quoiqu’en  moindre  quantité ,  dans  les  feuilles 
et  les  fleurs  du  même  Daphné,  mais  n’existe  pas  dans  le  Daphné 
Gnidium ,  L. 

D’autres  chimistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  Daphniné ,  mais  sou¬ 
vent  par  erreur  et  en  le  confondant  avec  le  précédent,  à  un  autre 
principe  de  l’écorce  du  Daphné  alpina  et  du  Daphné  Gnidium ,  dé¬ 
couvert  par  le  même  chimiste  ,  qui  crut  d’abord  lui  reconnaître  quel¬ 
ques  propriétés  alcalines,  qu’il  a  depuis  attribuées  a  l’ammoniaque; 
c’est  à  ce  liquide  huileux ,  volatil ,  incristallisable ,  très-âcre,  suscep¬ 
tible  de  s’unir  aux  corps  gras  et  de  passer  en  partie  à  l’état  résineux, 
par  les  progrès  de  la  végétation ,  que  paraît  due  l’action  vésicante  des 
Daphnés.  (^n«.  «le  cAim. ,  ibid;  el  Journal  de  pharjn., 'K, 

Dafhmus.  Nom  du  fragop  ,  Ruscus  aculeatus  ,  L. ,  dans  Dioscoride.  C’est  aussi  celui 
de  la  bonne  casse  parmi  les  marchands  d’ Aleiandiie. 

DArENOinis.  La  pervenche,  Fincaminor,  L. ,  est  nomme'e  ,  dans  (juelques  autenrs., 
fferOa  daphnoidis  ,  sans  doute  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  des  lauriers. 
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Dapiché.  Sorte  de  caoutchouc  blanc  que  laisse  transsuder  de  ses 
racines  un  arbre  des  forêts  dePiurichin,  vers  les  sources  du  Rio-Negro 
(Huniboldt,  Ann.  du  Muséum,  II,  170). 

Daodejoabite.  Voyez  Qiiebitea  Guianensis ,  Aubl. 

Dar  DHun  (bois  de  chioe  ).  Nom  arabe  de  la  canelle  plate. 

Sa  EAca  c.  Nom  du  bananier  dans  Avicenne. 

Daaambo.  Nom  brame  du  Cnmbogm  GuUa,  L.  (  II,  41  ). 

Darasita.  Nom  sanscrit  de  la  Canelle  de  Ceylan. 

Dabboji.  Nom  tellingou  du  melon  d’eau ,  Cucurbita  CitruUuc  ,  L. 

SsacasM.  Nom  de  la  meÜleuro  canelle,  d’après  Johnson. 

Dazcbim..  Nom  hindou  et  persan  de  la  Canelle  de  Ceylan.  C’est  aussi  un  des  noms 
dukhanais  du  Cassia  lignea  (Jourdan). 

Sardana.  Nom  de  la  bardane,  Arctium  Lappa,  L. ,  dans  Apule'e. 

Dardaniou.  Un  des  noms  grecs  de  l’Aristoloche  ,  Aristolochia  Clematilis ,  S. 

Dardabus.  Nom  de  la  cuscute ,  Cuscuta  europœa  ,  L.,  dans  Sioscoride. 

Sardar.  Nom  hebreu  de  la  herse  ,  Tribulus  ten'estris ,  L. 

Barbe.  Nom  arabe  du  sorgho,  Helcus  Sorghum  .t. 

Dariangao.  Arbrisseau  des  Philippines  ,  qui  donne  une  gomme-ré¬ 
sine  ,  noirâtre ,  à  odeur  d’ambre ,  employée  dans  l’Inde  comme  par¬ 
fum  ,  et  contre  les  coliques  (Rai.  /nsf.  ,86). 

Darîii.  Nom  suédois  du  grenadier,  Punica  Granatum,!.. 

Darirrr  cassas.  Nom  donne  par  les  médecins  arabes  au  Cala, nus  nromaticusQl ,  17}. 

Darr  rcowRRRO  ABESIOBR.  Uu  des  uoms  anglais  de  V  Anemone  pratensis  ,1,. 

Darsiara.  Nom  que  les  burkars  donnent  au  Jcmen  Contra,  qu’ils  tirent  de  l’In  le 
(  Pallas ,  royage  ,  1,  SSg  ). 

-Darscbicrabak.  Nom  arabe  du  bois  de  rhodes  ,  ConvolvtUiis  fondus  ,  L.  F.  (II,  4o3). 

Darssiii  ,  Barsiiii.  Noms  arabe  et  persan  du  canellier,  Laurus  Cinnamomum ,  L. 

Bartiueb.  Nom  que  porte  k  la  Guiane  le  Vatairea  guianensis ,  Âubl. ;  à  Bourbon 
le  Chassalia ,  Comm.,  (  Danais  )  :  et  dans  l’Inde  ,  le  Cassia  alata,  L. 

Daro.  Nom  arabe  du  lentisque,  Pistacia  Lentiscus  ,  L. 

Dashorroii.  Su  des  anciens  noms  de  la  bourse  k  berger ,  Thlaspi  Bursa  pastoris,  L. 

Dasicrobois.  ün  des  noms  de  I»  fougère  mâle,  Polypodium  Filix  mas  .  L. ,  dans 
Sioscoride. 

Bastbds.  Su  des  noms  du  lièvre,  Lepus  timidus  ^  L.,  chez  les  Grecs. 

DASYPUS,  Tatous.  Genre  de  mammifères  édentés,  tous  origi¬ 
naires  de  l’Amérique  ,  remarquables  par  le  test  écailleux  et  dur  qui 
les  recouvre.  Labat(  Voyage,  III,  22)  dit  qu’à  la  Grenade  on  mange 
le  tatou ,  et  qu’on  attribue  à  ses  os  et  ses  écailles  la  vertu  de  guéril¬ 
la  syphilis,  la  surdité,  de  provoquer  les  urines  ,  etc. 

Dathiatum.  Sorte  d’encens  très-pur  et  blanc  qu’on  recueillait, 
l’hiver,  d’un  arbre  inconnu,  d’après  Pline. 

genre  Datiira  ,  et  d*oa  Linnd  a  ti^é  celai  de  ce  dernier. 

Datisca.  Nom  du  Catananche  ccettdea  ,  L.  ydans  Dioscortde.' 

Datisca  cannabina  ,  L.,  Chanvre  de  Crète.  Plante  de  Crète  dont  le 
port  est  celui  du  chanvre ,  rapportée  à  la  famille  des  urlicées,  dans  le 
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catalogue  du  Jardin  des  Plantes,  et  que  d’autres  auteurs  en  croient  fort 
éloignée  et  d’un  groupe  indéterminé.  Elle  contient  une  grande  abon¬ 
dance  de  principes  amers ,  et  possède  des  propriétés  toniques  très- 
développées.  Dans  l’île  de  Crête ,  on  la  substitue  au  quinquina  dont 
elle  égale  l’efficacité,  suivant  quelques  médecins  anglais  (Barbier, 
Mat,  méd. ,  I,  356).  On  la  cultive  facilement  dans  les  jardins.  On 
en  a  extrait  un  principe  cristallin,  voisin  de  l’inuline,  appelé  can- 
nahine  ,  datiscine  ;  elle  sert  à  teindre  en  jaune. 

filu«tiK,LXXXIII,  187). 

Datmowe.  y.  l’article  précédent. 

Daiii.  Fruit  du  dattier ,  i’/iœn/a;  dactytlfera  ,  L. 

Dattes  de  meb.  Nom  qu’oa donne,  à  Nice  ,  au  Mytilus  Uthophagus  ,  L. 

Dattiee.  Palmier  qui  donne  les  dattei,  Phœnix  dactylifera  ,  L. 

DATÜRA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  dont  le  nom  vient  de  l’arabe  datora,  lâtôrâh. 
Il  renferme  des  plantes  herbacées,  souvent  annuelles,  qui  ont  des 
propriétés  délétères  et  narcotiques;  leur  aspect  est  d’un  vert  terne 
et  luride,  leur  odeur  désagréable ,  nauséeuse. 

B.  arborea,  L.  Cette  plante  est  le  Brugmansia  candida,  P.,  qui  est 
inusité.  On  la  confond,  dans  les  jardins,  avec  le  B.  suaveolens. 
Voy.  plus  bas  B.  suaveolens. 

B.  ceratocaula  ,  Ortega .  On  dit,  dans  la  Flore  medicale  des  An¬ 
tilles  (III,  99),  que  cette  plante  est  aussi  délétère  que  )e  B.  Stra¬ 
monium,  L.  ;  mais  on  ne  précise  rien  à  cet  égard.  Elle  est  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

B.  fastuosa  ,  L.  Le  nom  de  cette  plante  annuelle,  de  l’Égypte, 
de  l’Arabie  ,  etc. ,  indique  la  beauté  de  ses  longues  fleurs  violettes , 
ce  qui  la  fait  cultiver  dans  les  jardins  par  quelques  amateurs.  Elle 
est  aussi  délétère  que  ses  congénères.  M.  Robert,  directeur  du  jardin 
de  botanique  de  la  marine ,  à  Toulon  ,  a  vu  trois  enfans  empoison¬ 
nés  ,  dont  un  mourut  pour  avoir  mangé  de  ses  fruits  ;  cependant  on 
en  fait  quelque  usage  en  médecine.  Le  docteur  Adam  dit  qu’on  s’en 
sert  avec  succès,  dans  l’asthme^sous  forme  de  teinture,  et  qu’elle  peut 
remplacer  celle  de  digitale  dans  plusieurs  maladies  orgBniques(7'raB- 
sactions  medic.  phys.,  I,  Syi).  Le  docteur  Skipton  a  aussi 
donné  efficacement ,  dans  l’asthme,  la  décoction  d’une  once  de  cette 
plante  dans  une’pinte  et  demie  d’eau,  réduite  a  une  pinte  prise  à 
la  dose  de  deux  onces  deux  fois  dans  la  journée ”(  Trans.  soc.  méd. 
Calcutta ,  IV,  282  ).  A  l’Ile-de-France,  on  en  fume  la  racine  au  mo  - 
ment  de  l’accès.  Ces  propriétés  sont  celles  du  Bdtura  Stramonium , 
comme  nous  le  verrons  tout  a  l’heure. 

B.  ferox ,  L.  Ses  capsules ,  chargées  d’épines  fortes  et  robustes , 
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ont  mérité  à  cette  espèce  annuelle,  de  l’Inde,  le  nom  qu’elle  porte , 
car  elle  a  d’ailleurs  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  D.  Stramo¬ 
nium,  L. ,  dentelle  panlage toutes  les  propriétés  :  c’est  elle  qui  est 
employée,  dans  l’Inde,  sous  le  nom  de  Datera,  carie  Stramonium 
n’y  croît  pas.  A  la  Chine,  auThibel,  où  elle  est  abondante,  elle  est 
regardée  comme  un  puissant  narcotique  (Sauuders,  Relat.  du  Thibet). 
Gmelin  dit  que  la  bièi-e  empoisonnée  avec  les  semences  du  Datura 
ferox,  L. ,  a  donné  lieu  à  un  délire  qui  a  duré  vingt-quatre  heures. 

Z).  Metel,  L.  Autre  espèce  annuelle  de  l’Inde,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Melhel,  et  ses  fruits,  Inentionnés  par  les  Arabes, 
sous  celui  de  Noix  de  methel.  La  vertu  soporifique  et  enivrante  de  ses 
graines  est  bien  connue  des  naturels ,  et  elles  ont  été  plus  d’une  fois 
employées  dans  des  intentions  coupables  ,  comme  le  disait  déjà  Rum- 
phius  ,  et  comme  le  montrent  les  accusations  judiciaires  portées  de¬ 
vant  les  tribunaux  du  Bengale  (J.  Fleming,  Cat.  rais,  des  pl.  méd. 
de  VIndostan).  Linné,  dans  sa  Matière  médicale,  dit  que  le  metel  a 
les  propriétés  du  Stramonium,  et  il  est  probable  que  c’est  cette  espèce, 
ainsi  que  la  précédente ,  que  l’on  emploie  dans  l’Orient ,  l’Inde,  sous 
le  nom  de  Datura  ,  que  nous  rapportons  à  tort  au  D.  Stramonium , 

L.  Voici  ce  qu’en  dit  Bel  Ion  ;  «Voudrait-on  chose  plus  singulière, 
que  de  trouver  drogue  pour  faire  incontinent  dormir  quelqu’un  qui 
ne  peut  reposer?  Ils  vont  chez  un  droguiste  auquel  ils  demandent 
pour  demi-aspre  de  la  semence  de  tatoula ,  puis  la  baillent  à  celuy 
qui  ne  peut  dormir.  Tatoula  n’est  autre  chose  que  ce  que  les  Arabes 
appcWeninux methel,  etc.  Jovius,  escrivantk  l’empereur  Scleim  ,dict 
qu’il  avait  quelquefois  accoutumé  manger  d’une  semence  qui  rend 
les  gens  joyeux  et  oste  la  mémoire  des  choses  qui  rendent  les  hommes 
pensifs  et  molestez  des  choses  humaines;  que  quelques  heures 
apres  que  on  en  a  mangé ,  ou  ne  demande  qu’à  ce  resiouyr,  et  no 
permet  qu’on  se  soucie  de  penser  quelque  chose  qui  rende  l’esprit 
tourmenté.  Mais  il  ne  sçait,  dit-il,  quelle  semence  peut  estre  ,  sinon 
qu’il  luy  est  advis  que  c’est  nepenthès.  »  (Belon  ,  Singularités ,  460). 

D.  Pseudo-Stramonium  ,  Sieber.  Cette  espèce  a  été  trouvée  à  la 
Martinique  par  sou  auteur,  de  qui  nous  la  tenons,  ainsi  que  de 

M.  Poiteau  qui  l’a  observée  à  Saint-Domingue  ;  elle  est  plus  voisine 
du  D.  ferox,  L.,  par  les  fortes  épines  de  sa  cap.sule,  que  du  D.  Stra¬ 
monium,  L.  ;  cependant,  comme  elle  avait  été  prise  pour  ce  dernier, 
cela  a  donné  naissance  à  l’opinion  que  le  Stramonium  était  originaire 
des  Antilles  :  ce  qui  est  inexact ,  car  Svrartz  ne  l’y  a  jamais  trouvé  non 
plus  que  le  Pseudo-Stramonium. 

D.  sanguinea,  Ruiz  et  Pavon  (Brugmansia  bicolor,  P.).  Cet  arbuste 
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dii  Pérou,  qui  doit  son  nom  k  la  couleur  de  ses  fleurs ,  a  ses  feuilles 
émollientes  ;  on  les  emploie  dans  ce  pays ,  incorporées  avec  la  graisse 
de  porc ,  pour  mûrir  les  abcès  et  cléterger  les  ulcères .  Ses  semences 
sont  narcotiques  et  enivrantes.  On  prépare,  avec  le  fruit,  une  bois¬ 
son  appelée  tonga ,  qui  propure  le  sommeil  ;  si  elle  est  trop  chargée, 
elle  excite  un  délire  furieux ,  que  l’on  fait  cesser  en  buvant  abondam¬ 
ment  de  l’eau  froide.  On  prétend  que  les  prêtresses  du  temple  du 
Soleil ,  k  Sagomosa ,  mangeaient  des  semences  de  ce  Datura  avant  de 
rendre  des  ora'cles  {Novagener.  etspec.,  III,  6). 

J) .  Stramonium ,  L.",  Pomme  épineuse,  stramoine,  endormie ,  etc. 
( Flore  méd. ,  VI ,  t.  SSa).  Cette  plante,  célèbre  par  ses  propriétés 
pernicieuses  et  l’emploi  qu’on  en  fait,  est  naturelle  a  l’Amérique 
septentrionale  ,  d’où  elle  a  passé ,  dit-on ,  en  Europe.  Cependant  on 
la  trouve  depuis  plusieurs  siècles  en  France ,  en  Grèce  ,  en  Barbarie , 
dans  l’Asie  Mineure,  sur  le  Caucase,  etc.,  ce  qui  laisse  un  grand  doute 
sur  cette  origine.  Ce  qùi  a  pu  faire  croire  qu’elle  n’étaitpas  naturelle 
k  la  France ,  c’est  que  Vaillant  ne  la  mentionne  pas  dans  son  Bota- 
nicon ,  publié  en  1722;  mais  plusieurs  centaines  de  plantes  qui  se' 
voient  plus  communément  encore  dans  nos  environs  n’y  sont  pas  da¬ 
vantage.  Sa  lige  est  haute  de  deux  k  trois  pieds,  très-branchue,  glabre 
ainsi  que  toute  la  plante;  ses  feuilles  sont  larges,  sinueuses,  angu¬ 
leuses  ,  ovales ,  pointues ,  presque  grandes  comme  la  paume  de  la 
main;  ses  fleurs  ont  un  calice,  tubuleux,  caduc,  à  cinq  divisions; 
la  corolle  est  grande,  en  entonnoir,  de  couleur  blanche,  avec  le  re¬ 
bord  un  peu  violet  par  fois ,  k  cinq  plis  k  son  ouverture  ;  elle  ren¬ 
ferme  cinq  étamines ,  un  style ,  une  capsule  épineuse,  qui  a  le  volume 
d’une  noix,  k  quatre  valves,  quatre  loges  polyspermes;  les  semences 
sont  noires,  réniformes,  comprimées,  un  peu  rugueuses,  et  assez 
grosses.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  ,  autour  des 
villages,  le  long  des  chemins,  etc.  ;  elle  fleurit  en  juillet  et  août  ;  son 
odeur  est  désagréable,  nauséeuse,  surtout  étant  froissée;  sa  saveur 
âcre,  amère.  Sèche,  la  plante  perd  son  odeur  et  presque  sa  saveur, 
mais  non  ses  propriétés;  et,  si  ou  commettait  quelques  méprises,  elles 
pourraient  être  funestes  ,  comme  un  exemple  récent  l’a  prouvé.  C’est 
k  l’état  frais  qu’il  faut  s’en  servir,  pour  les  préparations  qu’ou  en  fait. 

Le  Stramonium  est  une  plante  narcotico-âcre  ,  qui  paraît  se  rap¬ 
procher  beaucoup ,  quant  k  ses  effets  sur  l’économie  animale ,  de  la 
belladone,  autre  plante  de  la  même  famille.  Introduite  dans  l’esto- 

belladoae,  d’autres  comme  le  Datum.  AnguUlara  voit  dans  le  StramoniimV ,„t,  tjitm 
deThéocrite.  Voy.  /rip;7omnnei. 
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mac,  eu  petite  quantité ,  elle  ne  provoque  pas  le  sommeil  ;  si  on  eu 
donne  un  peu  plus,  elle  agite,  cause  des  étourdissemcns ,  des  ver¬ 
tiges,  obscurcit  la  vue ,  dilate  la  pupille ,  produit  un  léger  délire ,  des 
idées  fantastiques ,  l’oubli ,  etc. ,  effets  qui  se  passent  au  bout  de  cinq 
à  six  heures.  Si  la  quantité  est  forte,  alors  il  y  a  empoisonnement 
caractérisé  par  de  la  cardialgie ,  une  soif  intense  ,  un  sentiment  de 
strangulation,  du  délire,  souvent  furieux,  des  gestes  bizarres,  des  mou- 
vemens  convulsifs ,  puis  de  la  paralysie  ;  le  cerveau  devient  le  siège 
d’une  congestion  qui  produit  la  somnolence ,  le  ventre  estmétcorisé , 
des  signes  d’inflammation  s’y  manifestent,  etc.;  la  mort  survient  au 
bout  de  douze  ou  quinze,  heures ,  et  on  trouve  l’estomac  rouge  ,  en¬ 
flammé,  le  cerveau  injecté,  etc.  Si  on  est  appelé  à  temps,  il  faut 
faire  vomir,  puis  donner  des  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre,  le 
citron ,  etc.  Pendant  l’action  du  Stramonium ,  donné  à  dose  modérée, 
on  voit  par  fois  des  sueurs,  des  coliques,  des  flux  d’urine,  des  dé¬ 
mangeaisons  et  même  deé  éruptions  à  la  pean  ;  la  cécité  se  montre  et 
dure  quelques  jours.  Un  pharmacien  ,  en  faisant  des  préparations  de 
cette  plante ,  en  eut  une  qui  dura  deux  jours  (  Bull,  des  sc.  méd.  , 
Férussac)  ;  dans  un  autre  cas  cité  par  M.  le  docteur  Colson  ,  dans 
unMémoireinanuscritsurle  tremblementmercuriel,  présenté  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  ,  la  cécité  dura  1 5  jours  ,  parce  que  la  dose  d’ex¬ 
trait  de  Stramonium ,  prise  à  l’intérieur ,  avait  été  forte.  M.  Orfila 
dit  qu'  il  a  vu  deux  grains  d’extrait  de  Datura  produire  l’empoisonne¬ 
ment,  tandis  que  moitié  de  cette  dose  était  sans  effet  (Journ.  gén. 
de  méd.,  IX,  358,  2*  série).  Le  même  assure  que  le  Datura  agit 
plus  fortement  sur  le  cerveau  que  la  belladone ,  et  produit  un  délire 
plus  furieux  (  Toxicol.,lï,  24.4).  Sweine  l’a  vu  produire  un  délire 
furieux  ,  et  la  paralysie  de  tout  le  corps,  ce  qui  dura  7  heures,  ap'rès 
quoi  le  sujet  revint  à  la  santé  ;  il  avait  bu  la  décoction  de  trois 
capsules  de  Stramonium  dans  du  lait. 

La  pomme  épineuse  avait  été  sans  emploi  direct ,  lorsque  Storck , 
en  1762,  la  soumit,  avec  d’autres  plantes  délétères,  k  ses  curieuses 
investigations;  ou  savait  seulement  que  c’était  une  plante  dange¬ 
reuse,  dont  on  avait  même  exagéré  les  propriétés  délétères,  puis¬ 
qu’on  prétendait  qu’il  suffisait  de  la  flairer  pour  être  pris  d’ivresse. 
Cependant  d’Acosta  avait  dqk  signalé,  dans  son  Traité  des  Drogues, 
dont  la  traduction  française  est  de  1619,  les  qualités  pernicieuses, 
énivrantes  des  semences  Ae  Datura  dans  l’Inde,  et  l’emploi  qu’en 
font  les  courtisanes  de  ce  pays  ;  il  parle  de  trois  espèces,  qu’il  figure 
assezbien  pour  son  temps,  et  qui  nous  paraissent  être  le  D.  Tatula,  L. , 
et  le  D.ferox,  L.  ;  la  troisième  est  probablement  le  D.  Metel,  L. 
(Yoy.  son  Traité  des  drogues,  p.  i5o).  Le  médecin  de  Vienne 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  38 
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mania  d’abord  avec  précaution  celte  plante ,  dont  l’odeur  nauséeuse 
lui  causa  des  envies  de  vomir,  mais  point  d’autre  accident;  il  en 
mit  alors  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  et  n’en  ressentit  d’autre 
inconvénient  qu’un  léger  mal  de  tête  ;  il  prit  ensuite  un  grain  de 
l’extrait,  préparé  par  lui-même  avec  le  suc  de  cette  plante,  le¬ 
quel  ,  fondu  sur  la  langue ,  lui  parut  avoir  un  goût  abominable ,  qui 
dura  un  quart-d’heure ;  l’ayant  ensuite  avalé,  il  n’en  éprouva  au¬ 
cun  mauvais  effet,  et  résolut  dès-lors  de  l’administrer  à  différens 
malades  ,  puisqu’on  pouvait  le  prendre  à  petite  dose  sans  danger . 

Le  plan  que  s’était  formé  Storck  ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
l’article  de  la  belladone  et  à  l’article  de  la  ciguë,  était  d’opposer  des 
moyens  actifs ,  héroïques ,  comme  on  les  appelle ,  à  des  maladies  ré¬ 
putées  incurables  par  les  médicamens  connus  et  employés  jusqu’à  lui; 
et  comme  le  délire  produit  par  le  Slramonium,  dont  il  avait  pu  avoir 
connaissance  dans  les  anciens  ou  dans  d’ Acosta ,  lui  indiquait  son 
action  sur  le  cerveau  ,  c’est  dans  une  affection  de  cet  organe  qu’il  se 
décida  à  l’employer.  11  donna  d’abord  l’extrait  de  cette  plante,  à  la 
dose'd’un  demi-grain  matin  et  soir,  à  une  jeune  fille  de  12  ans ,  alié¬ 
née  depuis  deux ,  dont  l’esprit  revint  peu  à  peu  ;  il  avait  été  jus¬ 
qu’à  un  grain  et  demi  par  jour.  11  en  fit  prendre  ensuite  à  une  fempie 
de  4o  anSj  avait  depuis  deux  ans  des  vertiges,  dont  aucun  re¬ 
mède  n’avait  pu  la  soulager,  et  auxquels  se  joignit  ensuite  de  la  dé¬ 
mence,  de  la  fureur  ;  un  demi-grain  d’extrait  de  Datiira,  deux  fois  par 
jour,  porté  à  trois  grains  progressivement,  calma  la  fureur ,  réta¬ 
blit  l’esprit ,  mais'lcs  vertiges  restèrent ,  et  elle  mourut  deux  mois 
après  d’apoplexie,  ayant  les  veines  du  cerveau  ossifiées.  11  le  pres¬ 
crivit  ensuite  à  un  paysan  de  5o  ans ,  sujet  à  des  convulsions  depuis 
son  enfance,  et  épileptique,  qui  eut  un  délire  furieux  après  un  ac¬ 
cès  de  fièvre ,  et  fut  calmé  ;  il  conjecture  que  l’épilepsie  aura  cessé 
aussi  par  la  suite  (parce  qu’il  n’a  pas  revu  le  malade,  à  qui  il  avait 
remis  une  certaine  quantité  de  pilules  d’extrait  de  pomme  épineuse). 
Storck  vit  les  mouvemens  convulsifs  d’un  enfant  de  9  ans  augmenter 
par  l’usage  de  cet  extrait ,  ce  qui  lui  en  fit  cesser  l’emploi.  Enfin , 
le  cinquième  sujet  était  un  homme  de  20  ans,  épileptique  au  su¬ 
prême  degré  depuis  longues  années ,  dont  les  accès  revenaient  6  à 
7  fois  par  jour  :  ayant  pris  l’extrait  pendant  deux  mois ,  et  la  dose 
ayant  été  portée  successivement  jusqu’à  6  grains  par  jour  ,  il  fut 
presque  entièrement  guéri ,  et  l’eût  sans  doute  été  complètement  si 
le  médicament  ne  fût  venu  à  manquer. 

Storck.  UMIiu  qm  ilemonilratur,  itramciùum  ,  itc.  Tmâebonx  1761  in-S.  (Elirait 
de  mid.,  XVUI.  587  ). 

Le  résultat  des  observations  de  Storck  fait  concevoir  les  plus  heu- 
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reux  avantages  de  remploi  du  Stramonium  dans  les  maladies  céré¬ 
brales  chroniques,  et  les  praticiens  se  mirent  à  en  répéter  l’emploi 
dans  diflférentes  aflfections  de  cet  organe,  et  l’étendirent  ensuite  a 
d’autres  maladies ,  surtout  à  diverses  névroses  :  voici  celles  où  on  en 
a  obtenu  le  plus  de  succès. 

Manie.  Les  observations  de  Storck  montrent  son  efficacité  dans 
plusieurs  cas.  Aux  États-Unis ,  on  traite  la  manie  sans  fièvre  par  le 
suc  de  Datura,  à  la  dose  de  20  à  3o  gouttes  par  jour  (De  Candolle, 
Essai,  226).  Une  maniaque  qui  prit,  par  inadvertance ,  des  graines 
de  Stramonium,  fut  guérie  de  cette  affection,  d’après  le  docteur 
Bernard  (  JîuW.  des  Sc.  méd.,  Férussac,  H,  345).  M.  Odhélius  a 
guéri  une  manie  laiteuse  par  l’usage  de  l’extrait  de  Stramonium , 
administré  par  demi-grain  ,  et  porté  successivement  jusqu’à  8  par 
jour  (  Ohs.  sur  laphys.,  II,  64i  ). 

Épilepsie.  Greding,  un  des  premiers  qui  ait  répété  les  expériences 
de  Storck  sur  l’emploi  de  la  pomme  épineuse  dans  l’épilepsie,  ne  réus¬ 
sit  que  dans  un  cas  à  vaincre  cette  maladie  rebelle.  Odhélius  a  traité , 
à  Stockholm,  quatorze  épileptiques  avec  l’extrait  de  cette  plante; 
huit  ont  été  guéris,  cinq  soulagés  :  ces  malades  éprouvaient,  pen¬ 
dant  leur  traitement,  une  céphalalgie  légère,  des  étoui-dissemens , 
les  yeux  s’obscurcissaient,  etc.;  mais  ces  accidens  cessaient  peu  à  peu. 

Névralgies.  Ces  affections  si  douloureuses  et  par  fois  si  tenaces, 
ont  été  attaquées  avec  succès  par  le  Stramonium.  M.  le  docteur 
Vaidy  a  fait  connaître  deux  cas  de  névralgie  faciale  où  il  en  obtint 
du  succès  ;  dans  le  premier,  il  donna  un  demi-grain  d’extrait  de  se¬ 
mences  par  jour  ,  et  quatre  prises  suffirent  pour  assurer  la  guérison 
du  malade  ;  dans  le  second ,  il  prescrivit  un  grain  d’extrait  des  cap¬ 
sules  ,  et,  après  en  avoir  pris  huit,  le  sujet  fut  tellement  soulagé, 
qu’il  ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer  :  ce  dernier,  qui  était  une 
femme ,  pendant  qu’elle  usait  de  ce  remède  ,  était  étourdie ,  éprou¬ 
vait  des  vertiges ,  de  la  sécheresse  au  gosier,  accidens  qui  cessèrent 
en  discontinuant  l’emploi  du  médicament  {Journ.  compl.,  VIII,  18; 
XI,  176).  Suivant  Kirckhoff,  les  frictions  de  teinture  de  feuilles  de 
pomme  épineuse,  faites  sur  le  trajet  douloureux  des  névralgies', 
suffisent  pour  les  guérir  :  il  en  rapporte  quatre  cas  dont  le  siège 
était  dans  différentes  régions  du  corps ,  et  dont  il  obtint  la  cessation 
par  ce  moyen  [Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XI,  197).  M.  Marcel, 
habile  chimiste  de  Londres ,  a  guéri  plusieurs  sujets  atteints  de  dou¬ 
leurs  nerveuses ,  par  l’usage  d’un  quart  ou  d’un  demi-grain  par  jour 
d’extrait  de  graines  de  Stramoine,  douleurs  qui  avaient  résisté  aux 
autres  remèdes  [Journ.  univ.  des  Sc.  méd.,  XVI,  107)- 

Convulsions.  Le  même  Odhélius,  déjà  cité,  a  vu  un  ouvrier  guéri 
38. 


5g6  DATÜRA. 

de  convulsions  intermittentes  par  l’usage  des  pilules  de  Stramonium 
[loc.  cit.). 

Spasmes  de  la  poitrine ,  des.  bronches  ;  asthme  essentiel.  Un  des 
usages  les  plus  répandus  et  les  plus  eiBcaces  du  Stramonium ,  est 
celui  qu’on  en  fait  dans  l’asthme  essentiel;  c’est  une  méthode  pour 
ainsi  dire  domestique  en  Angleterre,  où  ce  mal  est  commun,  que 
l’emploi  en  fumigation  des  feuilles  de  Datura.  On  les  fume  en  guise 
de  tabac.  Cet  emploi  est  fort  répandu ,  et  vient  peut-être  de  l’Inde, 
car  M.  le  docteur  Busseuil  l’a  vu  usité  à  Java.  Le  docteur  Meyer, 
qui  a  -surtout  observé  les  bons  effets  de  ce  moyen ,  recommande  de 
commencer  par  une  demi-pipe  par  jour,  surtout  pour  les  personnes 
non  habituées  a  la  fumée  de  tabac,  les  femmes  surtout ,  et  de  cesser 
au  bout  de  1 5  jours  si  ce  moyen  ne  soulage  pas  :  on  va  graduellement 
jusqu’à  deux  pipes  par  jour,  et  l’on  peut  augmenter  jusqu’au  vertige 
{Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XIII,  Le  docteur  Krimer  en 

a  aussi  préconisé  l’emploi  dans  cette  affection ,  mais  lorsqu’elle  est 
purement  essentielle ,  auquel  cas,  dit-il,  la  guérison  est  assurée;  ce 
qui  lui  fait  penser  qu’on  pourrait  s’en  servir  dans  les  coqueluches 
non  inflammatoires  des  enfans  {Nouv.  journ.  de  méd.,  VII,  262). 
Le  docteur  Ward  croit  qu’on  pourrait  donner  la  Stramoine  à  l’in¬ 
térieur  dans  la  même  maladie  ;  il  prescrit  la  teinture  de  ce  médica¬ 
ment  (4  onces  de  plante  sèche  dans  i5  onces  d’alcool  faible)  à  la 
dose  de  i4  à  24  gouttes ,  que  l’on  augmente  graduellement.  Un  ma¬ 
lade  qui  en  prit,  par  inadvertance,  un  gros  et  demi  à  la  fois,  n’en 
éprouva  que  de  légères  nausées  :  le  docteur  Ward  croit  qu’on  pour¬ 
rait  étendre  aux  affections  catarrhales  l’usage  de  cette  teinture  {Bibl. 
méd.,  LX,  271),  et  l’un  de  nous,  en  effet,  l’a  employé  avec  beau¬ 
coup  de  succès  dans  un  cas  de  catarrhe  chronique. 

Hydrophobie.  Les  professeurs  Elettore  et  Brera ,  à  Pavie ,  ont 
communiqué  à  Harles  des  faits  en  faveur  de  l’usage  du  Stramonium 
dans  cette  terrible  maladie. 

Rhumatisme  chronique.  Le  docteur  Zollickoffer  a  retiré  de  grands 
avantages  de  l’emploi  interne  et  externe  du  Stramonium  dans  le 
l'humatiHue  chronique  ;  il  se  sert  d’une  teinture  composée  d’une 
once  de  semences  sur  huit  d’alcool,  dont  il  donne  de  8  à  12  gouttes 
par  jour,  en  augmentant  graduellement  jusqu’à  ce  que  le  malaise 
et  les  étourdisseraens  forcent  de  suspendre  ;  alors  il  conseille  des 
frictions  sur  le  lieu  douloureux  avec  une  pommade  faite  de  deux 
parties  en  poids  d’axonge  sur  une  de  feuilles ,  qu’on  fait  cuire  à 
un  feu  doux  :  ce  médecin  rapporte  un  assez  grand  nombre  de  cas  de 
guérison  par  ce  moyen  {Revue  méd.,  XI,  469).  Le  docteur  Van 
Wuflfel  cite  celui  (l’un  manouvrier ,  <jui  éprouvait  depuis  long-temps 
des  douleurs  intolérables  à  l’épaule  droite  ,  et  qui  fut  guéri  par  l’ad- 
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ministration  de  deux  grains  d’extrait  de  Datura  dans  huit  onces  d’eau 
distillée  ,  qu’on  lui  fit  prendre  d’heure  en  heure  par  cuillerée  ;  ou 
prescrivit  en  même  temps  un  liniment  composé  d’un  demi-gros  du 
même  extrait  mêlé  avec  4  onces  d’huile  d’olive,  pour  frictionner  les 
parties  douloureuses  :  en  moins  de  huit  jours  la  douleur  avait  dis¬ 
paru  {Nouv.  Bibl.  méd.,  II,  45i  );  il  prit  en  tout  28  grains  d’ex¬ 
trait  a  l’intérieur,  et  3  gros  eu  frictions. 

Au  Brésil ,  suivant  Martius  ,  on  emploie  la  décoction  de  Datura 
Stramonium  ,  L.,  contre  les  douleurs  dentaires  et  le  gonflement  des 
gencives  (  Joiirn.  de  chim.,  méd.,  III,  55o).  M.  Orfila  a  vu  une 
céphalée  se  dissiper  par  l’emploi  de  deux  grains  d’extrait  de  Stra¬ 
monium,  qui  causa  d’abord  un  narcotisme  effrayant  {Nouv.  Journ. 
de  méd.,  décembre,  1819). 

A  l’extérieur,  on  a  employé  l’extrait  de  Datura  pour  calmer  les 
plaies  douloureuses ,  les  panaris ,  les  brûlures ,  les  gerçures  des  ma¬ 
melles,  les  tumeurs  héraorrhoïdales  ouvertes,  etc.;  on  l’a  aussi  ap¬ 
pliqué  sur  les  chancres,  les  carcinomes.  On  doit,  dans  tous  les  cas  , 
avoir  égard  à  l’absorption  qui  peut  s’en  faire ,  et  le  mêler  à  des  corps 
gras  pour  l’empêcher,  autant  que  possible,  de  pénétrer  par  cette  voie. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire ,  on  voit  que  toutes  les  parties  du 
Stramonium  sont  également  employées,  et  qu’elles  ont  à  peu  près 
les  mêmes  vertus  ;  cependant  les  semences  en  ont  été  estimées  la 
partie  la  plus  active.  Une  livre  en  poids  donne  une  once  et  demie 
d’extrait.  On  prétend  qu’autrefois  les  voleurs  en  mettaient  dans  le  vin, 
le  tabac ,  etc. ,  pour  abuser  ensuite  des  personnes  qui  en  avaient  fait 
usage,  et  les  dépouiller.  Ces  individus,  connus  sous  le  nom  à'endor- 
meurs ,  furent  vivement  poursuivis  et  punis  par  l’autoi  ité  en  France. 
Les  courtisanes  de  l’Inde  s’en  servent  pour  ôter  la  raison  ,  donner 
un  délire  gai,  fantastique,  des  songes  agréables,  ce  qui  a  fait  donner 
à  cette  plante  le  nom  de  Burlado  (  facétieux  )  ,  p«r  ks  Portugais  de 
ce  pays ,  délire  qui  dure  à  leur  volonté ,  suivant  la  dose  qu’elles 
emploient.  Il  paraît  que  cet  extrait  agit  aussi  dans  ce  cas  comme 
aphrodisiaque.  On  use  plutôt  aujourd’hui  de  celui  qu’on  prépare 
avec  le  suc  frais  des  feuilles  ou  les  feuilles  sèches ,  quoique  le  premier 
soit  préférable.  On  le  donne  par  quart,  demi-grain  ou  grain  entier, 
suivant  l’âge  des  sujets  et  leur  force;  on  peut  aller  graduellement 
jusqu’à  8  grains  et  plus  par  jour  ;  on  diminue  s’il  survient  des  ver¬ 
tiges,  l’obscurité  de  la  vue,  etc.,  sauf  à  en  reprendre  ensuite  l’usage. 
Nous  avons  indiqué  j)lus  haut  la  dose  du  suc  récent  et  celle  de  la 
teinture,  ainsi  que  la  préparation  de  celte  dernière.  La  poudre  des 
feuilles  se  donne  au  commencement  à  la  dose  de  2  ou  3  grains,  mais 
elle  est  peu  usitée.  Les  fomentations  qu’on  en  prépare  se  font  avec 
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une  moyenne  poignée  de  la  plante  dans  une  pinte  d’eau.  En  résumé, 
nous  pensons  qu’on  néglige  trop  l’emploi  de  cette  plante ,  et  qu’on 
pourrait  en  retirer  de  grands  avantages  dans  la  pratique,  en  la  maniant 
avec  la  prudence  convenable  :  elle  entre  dans  le  baume  tranquille. 

On  prétend  que,  dans  quelques  pays,  on  donne  les  semences  de 
Stramonium  aux  porcs  et  aux  chevaux  pour  les  engraisser ,  et  les 
rendre  ainsi  plus  vendables. 

Les  feuilles  Au.Stramoniuni  analysées  par  Promnitz  lui  ont  fourni  : 
gomme  ,  58;  matière  extractive,  6;  fécule ,  64  ;  albumine  ,  i5;  ré¬ 
sine  ,  1 2  ;  sels  ,  23  (  Edwards  et  Vavasseur,  Manuel  de  mat.  méd. , 
3o7  ).  La  graine  a  donné  à  Brandes  un  principe  particulier  qu’il 
appelle  Daturin  ou  Daturine  (Voy.  ce  mot),  dans  lequel  réside  ses 
propriétés  les  plus  marquées,  de  la  gomme,  une  matière  butyracée, 
de  l’extractif  orangé ,  du  inalate  neutre  et  acide  de  daturine ,  plu¬ 
sieurs  sels  à  base  de  chaux  et  de  potasse,  de  la  silice,  etc.  {Réper¬ 
toire  de  Buchner).  Bergius  y  avait  trouvé  du  nitre,  et  Schwilgué 
une  huile  volatile  et  de  l’extractif. 

Vcdeobei^.  Dm.  Uramonii  utu  in  morbu  eonvuUtvit,  Upsatiæ,  1 773  ,  in-4.  —  Razoux.  Dus.  epUtafa 

xheamatismi  curafioiwm.  ütrecht ,  iSiS  ,  îii-S.  —  Eartes  (  G.-F.  ).  Traitemeot  de  l’hydropbobie  et  de 
l’eflîcacité  du  Vatura  Stramonium  ,  L.  «  dans  cette  maladie.  Fràacfort  ?iD-4. 

D.  suaveolens ,  W.  On  possède  dans  les  jardins  cet  arbuste,  ap¬ 
pelé  au  Pérou  Floripondio ,  sous  le  nom  de  D.  arhorea ,  L. ,  ce  qui 
est  une  erreur.  Ses  belles  et  très-longues  fleurs  blanches  ont  une 
odeur  forte ,  susceptible  de  nuire  beaucoup  dans  des  lieux  fermés. 
Deux  oiseaux  furent  même  asphyxiés  dans  une  petite  serre ,  parce 
que  leur  cage  était  très-voisine  de  ce  végétal.  On  dit  que  dans  son 
lieu  natal,  les  indigènes,  dans  des  vues  de  sortilège,  etc.,  boivent  la 
décoction  de  ses  feuilles,  qui  les  fait  tomber  dans  une  sorte  d’ivresse, 
et  les  met  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Au  Chili,  ces  feuilles 
servent  pour  amollir  les  tumeurs,  les  faire  suppurer,  calmer  les  dou¬ 
leurs,  etc.  (Feuillée,  Plant,  med..  Il,  761). 

J).  Tatula,  L.  Cette  espèce  herbacée  du  Pérou,  de  FAmérique 
septentrionale,  a  sa  décoction  et  ses  feuilles,  réduites  en  cataplasme, 
employées  contre  les  tumeurs  des  jambes  et  contre  la  lèpre  (  Nova 
gen.  etspecies,  lU,  7).  S’il  fallait  en  croire  la  note  de  Clusius  sur  d’A¬ 
costa,  les  Turcs  de  son  temps  employaient  un  Stramonium  qu’il  appelle 
Tatula,  qu  il  distingue  de  l’espèce  commune,  et  dont  les  courti¬ 
sanes  usaient  aux  mêmes  usages  que  de  celui  de  l’Inde  [Drogues,  i56), 
et  surtout  comme  aphrodisiaque,  propriété  accordée  au  Stramonium. 
C’est  le  D.  Metel  d’après  Belon.  (V,  plus  haut  D.  Metel). 

DATURINE,  daturium ,  de  Brandes.  Alcali  végétal  découvert  par 
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ce  chimiste,  dans  les  semences  de  la  pomme  épineuse  (Z)«<ura  Stra¬ 
monium,  L.  ),  où  il  est  combiné  avec  l’acide  malique.  D’après  ses 
recherches  ,  ce  nouveau  corps  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  froid,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  il  se  préci¬ 
pite  par  refroidissement  sous  forme  de  flocons  formés  d’aiguilles  très- 
déliées,  semblables  aux  cristaux  de  morphine.  Son  inuriàte  est  en 
cristaux  cubiques ,  son  sulfate  en  prismes  quadrilatères ,  etc.  (Journ. 
de  pharm. ,  VI,  261  ). 


DAÜCÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de  la 
pentandrie  digynie,  dont  le  mot  grec  j’échauffe ,  paraît  l’ori¬ 

gine,  parce  que  les  graines  de  l’espèce  principale  sont  échauffantes. 
D’autres  le  font  venir  de  dacu ,  nom  arabe  de  la  carotte. 

D.  Carota,  L.  ,  Carotte  {Flore  mêd.,  II,  f.  99).  Cette  plante 
bisannuelle ,  qui  croît  en  France  et  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  où  elle  habite ,  a  l’état  sauvage  (  Daucus  Carota ,  variété 
sylvestris  ) ,  les  prairies  sèches ,  les  lieux  montueux ,  arides ,  prend , 
par  la  culture,  un  développement  dans  ses  racines,  qui  fait  de  ces 
dernières  un  aliment  précieux ,  parce  qu’elles  sont  alors  sucrées  et 
très-nourrissantes ,  et  qu’on  en  peut  faire  diverses  préparations  éco¬ 
nomiques.  Sauvage,  la  carotte  n’est  qu’une  herbe  fourragère,  peu 
estimée ,  à  cause  de  la  dureté  et  de  l’insipidité  de  ses  tiges  et  de  ses 
graines  ;  sa  racine  est  sèche ,  dure  ,  rameuse ,  petite,  d’un  goût  âcre 
et  amer.  Par  la  culture ,  cette  racine  grossit ,  acquiert  par  fois  le  vo¬ 
lume  du  bras,  est  simple,  charnue,  succulente,  sucrée,  et  présente 
une  teinte  rouge ,  jaune  ou  blanchâtre  ,  suivant  la  variété  ;  il  y  en  a 
de  longues,  de  courtes,  mais  toujours  plus  ou  moins  en  forme  de  py¬ 
ramide  renversée.  La  meilleure  est  la  carotte  cultivée  en  Flandre,  et 
qu’on  apporte  à  Paris  à  la  fin  de  l’hiver,  car  elle  ne  boise  jamais,  ce 
qui  arrive  aux  autres  variétés  sur  la  fin  de  cette  saison.  On  mange  les 
carottes  cuites  dans  l’eau,  avec  de  la  viande;  ou  en  fricasse;  on  les 
brûle  pour  colorer  et  donner  du  goût  au  bouillon,  ou  s’en  servir  comme, 
café  ;  on  les  sèche  pour  les  employer  en  poudre ,  en  voyage ,  pour-  en , 
faire  du  pain ,  les  mettre  dans  des  potages,  etc.,  etc.  ;  enfin  c’est  un 
des  légumes  les  plus  précieux ,  les  plus  nourrissans ,  les  plus  écono¬ 
miques  et  les  plus  sains  dont  l’homme  puisse  faire  usage  :  aussi  est-il 
généralement  cultivé  jusque  dans  le  plus  humble  jardin. 

L’analyse  chimique  du  suc  de  la  carotte,  par  M.  Bouillon  Lagrange, 
y  a  démontré  du  sucre  liquide ,  déjà  aperçu  par  Marggraf,  du  malate- 
acide  de  chaux,  de  la  fécule  ,  une  matière  colorante  jaune ,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  les  graisses  et  l’alcool,  qui  donne  la  couleur  aux 
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racines.  Les  cendres  de  la  carotte  contiennent  du  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie  Journ.de  pharm. ,  I,  Sag).  De  trois  livres  trois  onces 
de  suc  de  carottes  on  obtient  une  livre  deux  onces  de  sirop  de  sucre  , 
d’après  Parmentier,  et  le  marc  est  encore  sucré.  C’est  la  plus  sucrée 
de  nos  racines  indigènes,  après  celle  de  chervi.  Ce  suc  se  changeen 
vinaigre  au  bout  de  quelques  jours  ;  il  s’y  forme  alors  de  la  manhite 
cristallisable,  comme  il  arrive  aux  sucs  d’oignon,  de  melon,  etc.,  d’a¬ 
pres  M.  Laugier,  ce  qui  conduit  ce  chimiste  à  penser,  avec-Fourcroy 
elVauquelin  ,  que  ce  produit  pourrait  bien  être  aussi  le  résultat  d’une 
«  altération  analogue  dans  les  autres  végétaux  qui  en  fournissent  (A/ém. 
du  Muséum,  Vf ,  102).  Forster,  Hunter  et  Hornby  ont  retiré  de  ce  suc 
fermenté  de  bonne  eau  de-vie.  M.  Braconnot ,  en  traitant  la  carotte 
par  la  potasse  caustique  et  l’acide  hydrochlorique ,  en  a  obtenu 
de  l’acide  pectique  en  abondance,  mais  coloré,  tandis  qu’il  est  blanc, 
bleuâtre  dans  le  navet. 

On  a  fait  quelque  emploi  en  médecine  de  la  carotte.  En  1766,  . 
Sultzer  assura  que  sa  pulpe  fraîche  et  râpée  était  très-utile,  ap¬ 
pliquée  sur  les  tumeurs  carcinomateuses  ouvertes  (  Ancien  joiirn.  de 
médec. ,  XXIV,  68  )  ;  Bouvart  fit  un  semblable  emploi  de  la  carotte, 
que  Desbois  de  Rochefort  (Mat.  méd. ,  II,  lai),  M.  Bouillon  La¬ 
grange  (Journ.  de  pharm. ,  V,  256)  et  M.  Bridaiilt,  dans  un  ouvrage 
spécial  sur  cette  racine ,  ont  vanté  également  comme  le  topique  le 
plus  convenable  k  ce  genre  de  maladie ,  ne  la  donnant  cependant  que 
comme  sédatif  de  ces  affections;  MM.  Bayle  etCayol,  dans  de  nou¬ 
veaux  essais  sur  la  bonté  de  ce  moyen  ,  l’ont  trouvé  sans  efficacité  , 
quant  an  fond,  sans  nier  ses  qualités  émollientes  et  adoucissantes.  On 
en  fait  usage  en  appliquant  soir  et  matin  la  pulpe  râpée  et  fraîche  de 
carotte  sur  les  plaies,  qu’on  lave  à  chaque  pansement  avec  la  dé¬ 
coction  de  ciguë  ;  il  calme  les  douleurs,  ôte  l’odeur  insupportable  de  ^ 
ces  plaies  ,  diminue  leur  suppuration,  etc. 

MM.  Bayle  et  Cayol  assurent,  avec  le  même  M.  Bridàult,  que  la 
pulpe  de  carotte ,  appliquée  topiquement ,  peut  améliorer  et  même 
gnéi'ir  certaines  maladies  dartreuses  ou  scrofuleuses ,  qui  ont  par 
fois  1  apparence  du  cancer ,  et  qui  le  déterminent  souvent  (Dict.  des 
sc.^  méd. ,  m,  658).  Arétée  l’employait  contre  l’éléphantiasis  ;  Des  ■ 
bois  de  Rochefort  a  vanté,  comme  fondant  du  carreau,  chez  les  en- 
fans,  la  carotte  prise  comme  seule  nourriture  (Loc.  cit.).  Ne  se¬ 
rait-ce  pas  la  diète  végétale  qui  agit  dans  ce  cas ,  plutôt  qu’une  vertu 
particulière  h  la  carotte? 

Dans  plusieurs  cantons  de  l’Allemagne,  d’après  Breraser,  on  fait 
manger  les  carottes  crues  aux  enfans  vermineux  (  Traité  des  vers 
intest. ,  409)-  M.  Dax,  médecin  à  Sommières,  vante  également  les 
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qualités  vermifuges  de  cette  racine  Ann.  de  Montp.,  an  XIII,  iQo) , 
déjà  connue  ,  sous  ce  rapport,  par  Rosen  et  Van  den  Bosch. 

Scholer  a  recommandé  le  suc  de  carotte  mêlé  avec  le  miel ,  contre 
les  aphthes,  et  la  décoction  de  cette  plante  contre  la  toux  des  enfans 
et  la  phthisie  (  Cranfz  ,  Mat.  méd. ,  1 ,  23  ) . 

C’est  un  remède  populaire  que  l’emploi  de  la  carotte  dans  la  jau¬ 
nisse  ;  on  pourrait  encore  expliquer  son  efficacité  dans  ce  cas ,  si  elle 
existe,  par  la  diète  végétale;  il  est  probable  que  c’est  à  catise  de  sa 
couleur ,  analogue  à  celle  que  produit  la  maladie ,  qu’on  l’y  a  préco¬ 
nisée  ;  c’est  une  vraie  signature. 

La  carotte  jaune,  la  seule  qu’on  emploie  en  médecine,  à  été  donnée 
autrefois  comme  apéritive. 

La  graine  de  carotte  ,  qui  est  petite ,  verdâtre,  arrondie,  héris¬ 
sée  de  poils  raides  et  comme  épineux,  est  substituée  par  fois  à  celle  du 
Daucus  de  Crète  {Athamanta  eretensis,\t.'),  quoiqu’elle  en  soit  fort 
différente  ;  c’est  une  des  quatre  semences  chaudes  mineures.  On  ta 
mêle  par  fois  à  la  bière  ,  à  laquelle  elle  communique  une  qualité  su¬ 
périeure  ;  les  Anglais  en  boivent  en  infusion  théiforme  comme  stimu¬ 
lante  ;  elle  est  par  fois  donnée  comme  diurétique,  dans  les  coliques 
néphrétiques ,  pour  faire  couler  les  graviers  (  Ane.  joiini.  de  méd. , 
XXVI,  526);  sa  décoction  offre  un  principe  amer  et  du  tannin. 
D’après  Bouillon  Lagrange,  on  en  obtient  une  huile  essentielle,  re¬ 
gardée  comme  eraménagogue,  anti-hystérique,  etc.,  vertus  qu’on 
a  accordées  aussi  à  l’infusion  vineuse  de  cette  semence,  dont  la  dose 
est  depuis  un  gros  juqu’à  une  demi-once. 

Les  feuilles  de  la  carotte  ont  par  fois  été  employées  comme  vulné- 

On  colore  le  beurre  avec  la  carotte  ;  c’est  avec  son  suc  que  l’on 
donne  b  celui  d’Isigny,  qui  nous  arrive  à  Paris,  la  belle  teinté  jaune 
qu’on  lui  voit.  M.  Antoine  ,  pharmacien  aux  armées  ,  a  trouvé  que 
la  pulpe  de  carotte ,  bouillie  avec  le  double  de  sou  poids  de  beurre 
rance  et  autant  d’eau ,  a  la  propriété  de  lui  ôter  cette  rancidité ,  eût- 
il  plusieurs  années  (Journal  des  pharmaciens  ,  in-4“,  426). 

BiUiDg  (Bi.).  AnacccmtcfciirnU,  «le.,  London,  1765  ,  in-S.  —  Bridault  (  A.-F.  ).  Traité  sur  la 

D.  Gingidium ,  L.  Voy.  Gingidium. 

D.  Visnaga,  L. ,  Herbe  aux  cure-dents.  La  plaine  de  Bonn,  en 
Afrique,  est  toute  couverte  de  cette  plante  (qui  croît  aussi  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l’Europe),  dont  on  vend  à  Marseille  les 
sommités  des  tiges  sèches.  Les  rayons  de  l’ombelle  sont  fermes  et 
aromatiques,  ce  qui  les  fait  employer  comme  cure-dents.  On  les 
mâche  quand  on  s’en  est  servi ,  et  l’on  attribue  à  cette  mastication 
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la  vertu  de  nettoyer  les  dents  et  de  raffermir  les  gencives.  Us  laissent 
dans  la  bouche  un  goût  aromatique  agréable  (Poiret,  Voyage  en 
Barbarie,  11,  i35). 

Daucdj  de  Candie.  Nom  iel’Athamanta  crelensis  .  I,.  (1 , 480). 

—  CAXDSANUS  ,  off.^  Athamanta  cretensis,  L. 

—  DB  crWk.  Synonyme  de  Daucus  creticus, 

—  cRmcD5  ,  off.  Nom  que  Ton  donne  aux  semences  de  Y  Athamanta  cretensis,  L. 

(I>48o)‘ 

—  o-AKOPs.  Racines  du  nig-ra,  L. 

—  vDtcABis  ,  oS.,  Daucus  Carota  y  L. 

Dadd-mareb.  Nom  tamoul  de  VAmmannia  vesicatoria,  Roxb. 

DAULHAC,  près  du  bourg  de  Beaumont,  en  Basse-Auvergne 
(France).  Carrère  (Caf.,  474)  y  indique  une  source  minérale  froide, 
qu'on  croit  chargée ,  dit-il ,  d’alcali  fixe  et  de  terre  absorbante. 

Daulidee  aves.  Nom  de  rhirondelle  ,  Birundo  ruslica  ,  L. ,  dans  Plutarque. 

Daüllontas.  Arbrisseau  de  la  Chine,  dont  les  baies  amères,  h 
odeur  de  camomille  ,  sont  employées  en  bains  et  en  fomentations; 
la  poudre  de  ses  feuilles  se  prescrit,  comme  résolutive,  en  cata¬ 
plasme  sur  les  tumeurs.  On  soupçonne  que  ce  végétal  est  un  Vitex , 
voisin  du  V.  ovata,  Thunb. 

Dadmüs.  Espèce  de  serpent  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque  {Dict.  de  James). 

DAUN  (grand-duché  du  Bas-Rhin).  M.  E.  Osann  {Revue,  etc. 
V.  Prusse)  y  indique  une  source  minérale,  d’une  faible  importance. 

Daok-caudabat.  Nom  malais  du  Zizyphus  OEnoplia,  MiU.  {Daun  veut  dire  feuiUe  en 

—  cAPiALA».  Nom  malais  du  Vilis  trifolia,  L. 

—  coBrAN,  Nom  malais  du  Cassia  alata,  L. 

—  DULAHc.  Nom  malais  du'^icmus  Uappa  ,  L. 

—  OAIIA-OAUBIE.  Nom  malsis  du  Bauclea  Gambir,  Hunt. 

—  CUHDI.  Nom  tamoul  du  Nepenthes  distiUaloria  ,  L. 

—  Eom.  Nom  malais  du  Pbjrllantbus  Nintri,  L. 

Dadphi».  Voyes  Delphinus  Delphis ,  L.  Suivant  Cotgrave  ,  on  donne  aussi  ce  nom  au 

cormoran,  Pe/ecunus  Cnrio.L. 

DAUPHIN.  Village  des  Basses-Alpes  (France),  à  une  lieue  et 
demie  de  Forcalquier ,  où ,  près  de  l’ouverture  d’une  mine ,  se  trou¬ 
vent  i^eux  sources  nûnérales  froides,  l’une  regardée  comme  sulfu¬ 
reuse,  l’autre  chargée,  dit-on,  de  sel  marin.  Suivant  démentis, 
cité  par  Carrère  (  Cat. ,  5i  i) ,  ces  eaux  contiennent  un  peu  de  fer  et 
de  soufre ,  et  sont  apéritives  et  purgatives. 

Daopsuieeie.  Nom  du  genre  ne//;/im,Hm,  elsnrtoutdu  D.  Consolida,!,. 

Dadbade.  Un  des  noms  du  ce'terach  ,  Ceteracliqfficinanim ,'DC.  (II,  192). 

Dadrade.  Espèce  de  poisson  de  mer  (V.  Sparus  Aurata,  L.),  qu’il 
ne  faut  confondre  ni  avec  la  Dorade  de  la  Chine  (  Cyprinus  An- 
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ralus ,  L.  ) ,  ni ,  comme  on  le  fait  dans  la  Toxicologie  générale , 
avec  la  Dorade-Dophin  {Çorfphœna  Hippurus ,  L.). 

Davakdicd.  Nom  brame  do  Bignonia  indica,  L. 

Datis  HALAit.  Nom  javanais  du  Uogorimti  (  Jasmimm  )  Sambae  ,  Lam. 

DATEainOK.  Un  des  noms  de  l’huile  d’aspic ,  provenant  du  Lavandula  Spica  ,  L. 

DA  VILLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille,  des  Dilléniacées ,  de 
la  polyandrie  monogynie.  Le  D.  elliptica,  St.-Hil. ,  Camhaibinha 
des  Brésiliens,  est  employé  par  eux  comme  astringent.  Le  D.  rugosa, 
Poiret  (Z>.  brasiliana,  D.C.  )  ,  est  également  usité  au  Brésil,  sous  le 
nom  de  Cipo  de  carijb  (liane  des  Caripôs),  comme  astringent  en 
fomentation ,  pour  remédier  aux  enflures  des  jambes  et  des  testi¬ 
cules  ,  si  fréquentes  dans  les  contrées  chaudes  et  humides  de  ce  vaste 
pays  [Plantes  usuelles  des  bras. ,  5'  livr.). 

Davo  BAHEitA.  Nom  indien  du  canellier,  Laurtis  Cinnamomum  ,  U. 

—  CAEO.  Nom  indien  à\i.Strychnos  Nux  vomica,  L. 

—  .  ciiaoco.  Nom  indien  du  Ptumbago  zeylanica  ,  L. 

—  iicoe.  Nom  indien  du  Sesamum  orientale,  L. 

Daw.  Nom  anglaia  du  choucas ,  Corvus  Monedula ,  L. 

Dawol-eoetodu  ,  Dawol-coeoedé.  Noms  indiens  du  Laurus  involucrata  ,  Vahl. 

DAX.  Ville  de  France ,  sur  l’Adour  (Landes) ,  à  9  lieues  N.-E.  de 
Bayonne,  célèbre  par  les  eaux  minérales  [Aquœ  tarbellicœ)  chaudes 
et  acidulés  qui  sourdent  de  presque  tous  les  points  de  son  terri¬ 
toire.  On  distingue  quatre  sources  principales,  savoir  :  1®  la  Fontaine 
chaude  (jadis  fontaine  de  Nelse),  située  a  l’extrémité  de  la  ville,  et 
seule  usitée  en  boisson.  Cinquante  litres  de  cette  eau  ont  fourni  à 
MM.  J.  Thore  et  P.  Meyrac  :  muriate  de  soude,  3o  grains  ;  muriate  de 
magnésie ,  90  ;  sulfate  de  soude,  142  ;  suif,  de  chaux,  160;  carbonate 
de  magnésie,  26  ;  2®  les  Sources  des  Fossés  ;  3®  les  Baignots ,  où  sont , 
a  quelque  distance  de  la  ville ,  des  bains  commodes  et  trcs-fréqnen- 
tés,  ainsi  que  des  boues,  des  bains  de  vapeur  et  des  douches  ;  la  tem¬ 
pérature  des  eaux  qui  les  alimentent  varie  entre  25  et  49°;  4“  enfin 
les  Sources  adouriennes ,  nommées  ainsi  de  leur  situation  sur  les 
bords  de  l’Adour.  Ces  dernières  sont  inusitées,  et  celle  des  Fossés  le 
sont  peu  ,  si  ce  n’est  des  pauvres;  quant  à  celles  des  Baignots,  elles 
paraissent  de  même  nature  que  la  Fontaine  chaude.  Ces  eaux  sont 
employées,  en  bain  surtout,  dont  on  gradue  avec  soin  la  température, 
contre  les  douleurs  rhumatismales,  la  paralysie,  les  suites  d’en¬ 
torses  ,  les  contractures ,  les  ulcères,  etc.  On  peut  les  prendre  toute 
l’année ,  mais  particulièrement  au  printemps.  Le  Séjour  de  la  ville 
est  agréable  et  peu  coûteux. 

Bnfau.  Essai  sur  les  eaux  min.  de  Dax,  1746,  in-u,  —  De  Secondât.  Relation  de  la  fontaine  bouD. 
lante  de  Dax  (llém.  de  Trévoux,  sept.  1747.  p.  1836).  —  Le  même.  Obs.  de  pliys.  et  dliist.  nat.  sut 
les  eaux  min,  de  Dax.  do  Bagnèrcs,  etc.  Paris,  1760,  în-8.  —  Dufau.  Obs.  sur  les  eaux  tbcrm.  de 
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Dazamacb.  Un  des  noms  du  pigeon  ordiuàire.  Voy.  Co/wmia,  II ,  369. 

Dchahgali.  Nom  malabars  de  la  tourterelle^  Gelumba  Ttirtur,  L.  Y.  U,  Sjo. 

Dchaxibs.  Nom  du  coq,  Phasianus  Gaîlus  ,  L.  ,  au  Malabar. 

D.D.  et  D.D.vitr.VoyezU. 

Deadlt  mchtsnabe.  Un  des  noms  anglais  de  VAtropa  Pelladona,  L. 

UsBAN  8CHAB.  Nom  persan  de  MOcymum  Basilîcum ,  L.  1 

Debhasch.  Nomhe'breuduitf/W. 

Débhobah.  Nom  heTireu  de  Tabeille,  Apis  mellifica  ,  L. 

DÉBILITANS ,  debilitantia.  Médicamens  ou  moyens  propres  à 
diminuer  les  forces  naturelles  ou  morbides.  Dans  quelques  cas ,  on 
est  obligé  de  chercher  à  restreindre  les  forces  normales  du  corps , 
pour  prévenir  le  développement  de  certaines  maladies,  ou  procurer 
la  guérison  de  quelques  autres.  Ainsi,  avant  de  pratiquer  une  grande 
opération  ,  on  saigne  le  malade  ,  on  le  met  a  la  diète ,  etc. ,  ce  que 
Ton  appelait  autrefois  préparer  le  malade.  Pour  guérir  uneinflam- 
mation  ou  même  certaines  turgescences  sanguines  ou  humorales,  on 
saigne,  on  purge,  etc.,  les  sujets,  afin  de  les  débiliter,  et  faire 
tomber  l’inflammation  ou  dissiper  la  congestion  auxquelles  ils  étaient 

On  administre  les  débilitans  pour  vaincre  les  forces  données  ou 
accrues  par  la  maladie.  Ainsi,  une  jeune  fille  hystérique,  un  ma¬ 
niaque  ,  un  fébricitant  dans  son  paroxysme ,  etc. ,  ont  dans  les 
accès  de  leurs  maux  des  forces  infiniment  plus  considérables  que 
celles  qui  leur  sont  habituelles;  on  est  obligé  d’employer,  pour  les 
abattre,  des  débilitans  qui  ne  sont  pas  tous  tirés  des  antiphlogistiques. 
Ainsi,  dans  les  affections  nerveuses  avec  accroissement  de  l’énergie 
musculaire ,  les  antispasmodiques  font  souvent  plus  d’eflTet  que  la 
saignée  et  les  autres  asthéniques. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  d’employer  les  débilitans,  de  con- 
naîtr^e  de  quelle  nature  est  le  mal  qu’on  veut  prévenir ,  ou  la  cause 
de  l’augmentation  morbifique  des  forces  ;  sans  quoi  on  risque  d’op¬ 
poser  des  moyens  inefficaces  et  non  appropriés  à  la  nature  de  l’exu¬ 
bérance  dynamique  qu’il  s’agit  de  combattre. 

On  peut  dire  qu’en  général  les  évacuans  sont  tous  débilitans  ;  mais 
tous  les  débilitans  ne  sont  pas  des  évacuans  :  une  nourriture  insuf¬ 
fisante,  un  air  insalubre  ,  une  habitation  malsaine,  etc.,  etc.,  sont 
des  débilitans  très-marqués  qui  ne  figurent  point  parmi  les  évacuans. 

Il  y  a  donc  plusieurs  classes  de  débilitans  ;  les  uns  qui  donnent 
issue  aux  fluides  réparateurs  ou  nécessaires  à  l’entretien  de  la  vie, 
que  ces  déperditions  soient  morbides  comme  dans  les  hémorrha¬ 
gies  ,  les  diarrhées,  le  diabètes,  etc. ,  ou  provoquées  parles  saignées, 
les  purgatifs ,  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  etc.  ;  les  autres  ,  qui 
pe  permettent  pas  la  formation  de  ces  fluides,  comme  l’abstinence  ou 
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seulement  la  diminution  dans  la  quantité  nécessaire  des  alimens,  qui 
empêche  la  formation  du  chyle  ,  l’usage  excessif  des  boissons  dé¬ 
layantes,  relâchantes,  etc.  ;  d'autres  qui  consistent  dans  la  privation 
des  agens  extérieurs  indispensables  à  l’entretien  de  la  vie  ,  comme 
celle  de  l’air  atmosphérique  ,  de  la  chaleur,  etc.  Les  douleurs  ,  les 
passions  tristes,  l’abus  des  jouissances  vénériennes,  etc.,  sont  encore 
des  débilitans  de  nature  différente.  L’excès  de  température,  l’usage 
abusif  de  certaines  pratiques ,  comme  celle  des  bains  prolongés  et 
répétés,  etc,,  peuvent  encore  figurer  parmi  les  débilitans. 

Le  besoin  des  débilitans  peut  être  prompt,  instantané,  et  alors  on 
a  recours  aux  plus  directs ,  la  saignée,  la  diète  absolue,  etc.  ;  d’autres 
fois  ce  n’est  que  d’une  manière  lente  et  insensible  qu'on  veut  en  ob¬ 
tenir  le  résultat.  Cela  dépend  de  la  nature  de  la  maladie  que  l’on 
combat,  ou  du  but  qu'on  se  propose. 

Dec.  Abréviation  de  Décoction  ,  décoction. 

Decadia  aluminosa,  Lour.  Arbre  de  la  Cochinchine  et  des  Molu- 
ques,  de  l’icoïandrie  mouogynie,  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  Rosacées,  dont  l’écorce  et  les  fruits  sont  employés  à  teindre  les 
toiles  en  rouge  :  c’est  Yarhor  aluminosa  de  Rttmphius  {Amb.,  V  , 
t.  loo),  elle  Bohu  de  Burmann  [Zeyl.,  t.  26.  ) 

Décageamme.  Poids  valant  Q  gros  et  44  grains  anciens ,  ou  dix 
fois  le  gramme. 

Decidocos  wisieebeem.  Un  des  noms  anglais  dn  Prinos  verticlllatus  ,  L . 

Décigbamme,  Poids  valant  un  peu  moins  de  2  grains  anciens ,  ou  le 
dixième  du  gramme. 

Deoul  CELE.  Un  des  noms  arabes  de  U  bett  e ,  Beta  oulgaHs  ,  L. 

Décocts,  Decoclum.  Mot  proposé  par  M.  Chereau,  pour  désigner 
le  produit  de  la  Décoction. 

DÉCOCTION,  Decofitio.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste 
'a  faire  bouillir  une  ou  plusieurs  substances  médicinales  dans  un 
liquide  pour  le  rendre  médicamenteux.  Le  produit  de  cette  opéra¬ 
tion  se  nomme  aussi ,  mais  à  tort ,  depuis  Baunié ,  décoction  {deeoc- 
tum)  ;  Schwilgué  a  proposé  de  le  nommer  décuit,  mol  dont  l’accep¬ 
tion  est  toute  diflférepte  en  pharmacie.  Chaussier  se  servait  du 
nom  latin  decoctum,  qui  est  le  meilleur  de  tous,  et  dont  on  a  fait 
décodé.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  décoction  ,  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
pour  des  composés  non  volatils,  a  pour  résultat  de  dissoudre  certains 
principes  des  corps  médicamenteux  ;  le  liquide  qui  en  résulte  s’en 
trouve  plus  ou  moins  chargé  ,  suivant  leur  abondance  et  leur  degré 
de  solubilité.' L’agent  des  décoctions  est  le  plus  ordinairement  l’eau, 
qui  doit  être  comptée  pour  quelque  chose  dans  l’effet  de  ces  médica- 
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mens,  ne  fût-cè  que  comme  liquide  ingéré.  Il  se  passe  souvent  des  phé¬ 
nomènes  chimiques  dans  cette  opération,  qui,  changeant  la  nature  des 
principes  primitifs,  donnent  lieu  à  des  composés  nouveaux,  etc.  Ce 
sont  ceux  qu’on  observe  dans  la  cuisson  dans  un  liquide,  à  laquelle 
la  décoction  doit  être  entièrement  assimilée  lorsqu’elle  est  prolongée. 
Il  y  a  nécessité  de  savoir  s’il  ne  peut  pas  se  former ,  par  suite  de  ces 
phénomènes  chimiques ,  des  composés  différens  qui  annullent  l’efifet 
qu’on  attend  des  médicamens  soumis  a  la  décoction ,  comme  lors¬ 
qu’on  ajoute  de  l’émétique  pendant  celle  du  quinquina,  ou  des  com¬ 
posés  nuisibles ,  comme  lorsque  le  sublimé  corrosif  est  changé  en 
mercure  doux.  Voyez  un  article  Décomposition  des  médicamens, 
par  Foùrcroy  {Encyclop .  méthodique ,  médecine  ,  V,  3o5). 

Ainsi  deux  conditions  sont  surtout  nécessaires  dans  le  corps  qui 
doit  être  soumis  a  la  décoction  ;  c’est  qu’il  ait  des  principes  solubles 
et  qu’il  n’en  ait  pas  de  volatils  ,  ou  que  du  moins  ceux-ci  ne  soient 
pas  indispensables  à  l’effet  qu’on  attend  de  cette  préparation.  Pour 
le  liquide,  la  seule  rigoureuse,  c’est  qu’il  puisse  être  porté  a  l’ébulli¬ 
tion.  Il  résulte  de  cette  dernière  circonstance  un  résultat  qu’il  est 
bon  de  connaître.  Les  décoctions  bouillantes  sont  transparentes; 
lorsqu’elles  sont  froides,  elles  sont  souvent  louches  et  laissent  déposer 
des  sédimens  de  natures  diverses  et  sur  lesquels  les  chimistes  ont 
matière  à  exercer  leurs  recherches ,  parce  que  le  liquide  froid  ne 
tient  pas  en  dissolution  certains  corps  qu’il  avait  la  puissance  de 
dissoudre  a  8o“  degrés ,  ou  qu’il  n’en  dissout  plus  autant.  Or,  comme 
on  ne  peut  faire  usage  des  décoctions  bouillantes,  il  est  évident 
qu’elles  doivent  souvent  être  troubles  lorsqu’on  s’en  sert. 

On  soumet  a  la  décoction,  pour  l’usage  médical ,  les  substances 
dures,  sèches,  inodores,  etc. ,  comme  les  bois,  les  écorces,  les  ra¬ 
cines,  certaines  feuilles,  eic.  Il  est  rare  qu’on  l’emploie  pour  les 
fleurs,  les  fruits  mous,  les  semences  tendres,  etc.  Comme  les  prin¬ 
cipes  les  plus  solubles  des  corps  sont  l’extractif,  le  tannin,  les  acides 
végétaux ,  la  gomme,  la  fécule ,  les  sels ,  il  en  résulte  que  les  décoc¬ 
tions  sont  presque  toujours  amères ,  épaisses ,  colorées  ,  et  souvent 
lourdes  sur  l’e.stomac.  Quelquefois  les  parties  féculentes  sont  si 
abondantes  qu’elles  masquent,  pour  ainsi  dire,  les  autres  proprié¬ 
tés;  c’est  ainsi  que  la  décoction  d^Asarum  est  presque  inerte,  tandis 
que  l’infusion  est  fort  active  (Thomson).  D’autres  fois ,  et  par  la 
même  raison,  elles  nourrissent  plus  qu’elles  ne  médicamentent.  Il  y 
a  des  médicamens  qu’une  trop  longue  ébullition  altère ,  par  l’action 
combinée  du  feu,  de  l’air  atmosphérique  et  de  l’eau.  Le  produit  des 
décoctions  desén'é,  de  quinquina,  de  réglisse,  etc.,  est  moins  effi¬ 
cace  lorsqu’elles  ont  été  prolongées,  que  dans  le  cas  contraire. 
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Les  décoctions  {decoctum)  sont  très-souvent  employées  en  méde¬ 
cine,  tant  à  l’intérieur  qu’a  l’extérieur;  il  faut  que  les  premières 
soient  toujours  légères ,  c’est-à-dire  faites  au  moyen  d’une  ébullition 
courte ,  à  moins  que  la  nature  du  médicament  qu’on  y  soumet  exige 
au  contraire  de  la  prolonger,  comme  pour  les  bois  sudorifiques,  etc., 
qui  nécessitent  même  qu’on  les  fasse  tremper  à  l’avance  pour  faciliter 
l’opération  de  la  décoction.  Les  médicamens  externes  préparés  par 
cette  voie  ,  comme  les  fomentations ,  les  injections ,  les  lavemens , 
les  gargarismes,  etc.,  ne  sauraient  être  trop  chargés  ;  c’est  pourquoi 
on  peut  en  prolonger  l’ébullition  sans  inconvénient.  On  a  l’habitude 
de  préparer  beaucoup  de  décoctions  chez  les  malades;  c’est  en  quel¬ 
que  sorte  un  remède  domestique  ,  quoique  leur  effet  soit  souvent 
très-marqué  et  leur  action  vive;  cependant  elles  exigent  par  fois  un 
modus  faciendi  qui  nécessiterait  l’intervention  du  pharmacien ,  sur¬ 
tout  si  elles  sont  fort  composées  ;  car  on  ne  soumet  pas  les  médica¬ 
mens  à  cette  opération  d’une  manière  uniforme.  Les  substances  les 
plus  dures  doivent  être  mises  les  premières  en  ébullition,  puis  suc¬ 
cessivement  les  plus  tendres;  et,  si  on  voulait  y  joindre  quelques 
aromates,  on  les  placerait  au  fond  du  vase  fermant  où  on  coule  la 
décoction. 

Itoscn  (N.).  Ht  datoftit  ,  tiiluiit  elemuUionlbat  c^cinaiibut;  reap.  J.  Kiraander.  Upsaliœ  .1746 

Dlcocto.  Nom  du  coucou  ,  Cnculiis  canoru,  ,  L. ,  en  grec  moderne. 

Dacocxoï..  Voyez  Décoction. 

Décdit.  Mot  employé  quelquefois,  à  l’exemple  de  Schwilgué, 
comme  synonyme  de  decoctum ,  mais  qui,  en  pharmacie,  exprime 
plus  communément  une  diminution  du  degré  de  cuisson  ,  c’est-à-dire 
cette  altération  de  certains  liquides,  les  sirops  par  exemple,  qui 
leur  donne  l’apparence  de  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  cuits. 

Deo.  Sorte  de  gommier  titane,  d’aprfes  Gotlierry.  Voyez  Gomme  arabii/ue. 

Dzda  tEiBA.  Nom  portugais  de  ta  digitale ,  DigitalU  purpurea  ,  h. 

Deaza.  Nom  du  Musc  ^  Java. 

Dzzi-zAaa-ruoac.  Nom  chinois  du  Cissus  quadntngularis  ,  L.  (U,  298 ). 

DÉFENSIFS.  Médicamens,  ou  plutôt  moyens  propres  à  préserver 
les  parties  du  contact  de  l’air  ou  des  corps  voisins  ou  étrangers  qui 
pourrait  leur  causer  quelque  dommage  :  tels  sont  les  linges,  les  em¬ 
plâtres  ,  le  sparadrap  ,  le  papier  brouillard ,  le  taffetas  gommé ,  celui 
d’Angleterre ,  etc.  ;  les  onguens  ,  tels  que  cérat,  digestifs,  etc.  Ou  a 
quelquefois  donné  un  sens  bien  plus  étendu  à  ce  mot,  lorsqu’on  a 
voulu  y  comprendre  les  médicamens  propres  à  défendre  les  parties 
d’un  mal  dont  elles  sont  attaquées  ;  car  ,  dans  ce  cas ,  tous  les  médi¬ 
camens  pourraient  être  compris  au  nombre  des  défensifs. 

Defle.  Nom  du  laurier-rose,  Ncrium  Oteander.X,.,  aux  environs  d’Alep. 
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Defrotdm,  Wpxiov.  Nom  ancien  du  moût  réduit  à  moitié  par 

l’évaporation  :  réduit  des  deux  tiers,  on  le  nommait  sapa.  Ces 
deux  liquides  sirt^eux  étaient  employés  jadis  pour  confire-  certains 
alimens. 

Dwabh.  Nom  chaldéen  de  VOr  natif. 

Dbhi.  Nom  cyngalais  du  citronnier,  Citrus  medica ,  L. 

IJehoheg.  Nom  araie  de  la  vesce  ,  Vicia  saliva  ,  L. 

DEINACH.  Petite  ville  do  cercle  de  la  Forêt-Noire  (Wurtem¬ 
berg),  située  dans  une  vallée  longue  et  étroite.  On  y  trouve  des  eaux 
minéralisées  par  l’acide  carbonique ,  les  carbonates  de  fer,  de  soude 
et  de  chaux,  joints  au  sulfate  de  magnésie.  Elles  sont  usitées  en  bois¬ 
son  contre  les  maladies  lymphatiques  et  nerveuses,  contre  la  folie 
même,  et  a.ssez  fréquentées. 

DEiaosMoa.  Un  des  noms  du  Conj-aa  ,  L. ,  dans  Dioscoride. 

Damiai.  Nomchaldeendelacicogne,  .dn/eaC;conM,U.  ■ 

DejecioMA.  Nom  que  portent  les  purgatifs  dans  quelques  auteurs  latins. 

DÉLAYANS,  diluentia.  Médiçamens  propres  à  donner  plus  de 
fluidité  aux  humeurs,  à  en  faciliter  la  circulation ,- l’absorption , 
l’exhalation,  etc.  Les  liquides  dont  ils  se  composent,  outre  cette 
action  qui  paraît  toute  mécanique ,  ont  encore  pour  antre  résultat 
de  se  charger  des  principes  solubles,  salins  ou  autres  existant  dans 
les  humeurs ,  et  d’en  emporter  une  partie  avec  eux  lors  de  leur  sortie 
du  corps ,  et  de  diminuer  par  conséquent  l’irritation  que  leur  pré¬ 
sence  causait  dans  les  organes  et  les  maladies  qu’ils  entretenaient, 
ce  qui  leur  mérite ,  de  la  part  des  praticiens ,  le  nom  de  démulrens, 
Demulcentia. 

L’épaississement  des  humeurs  est  un  fait  qu’on  ne  peut  mettre  en 
doute.  Celui  qui  voudra  comparer  le  sang  noir,  épais,  graisseux 
d’un  sujet  affecté  d’une  maladie  organique  du  cœur ,  d’un  asthma¬ 
tique,  avec  le  sang  décoloré  et  aqueux  d’un  hydropique,  d’un  cachec¬ 
tique,  etc.,  en  aura  la  conviction  profonde.  Il  en  sera  de  même 
pour  celui  qui  mettra  en  opposition  la  bile  consistante ,  grenue ,  verte 
foncée  de  certains  ictériques,  avec  la  bile  liquide,  claire,  à  peine  co¬ 
lorée  que  contient  la  vésicule  dans  le  squirrhe  du  foie.  On  conçoit 
donc  l’avantage  que  des  liquides  doux,  ténus,  abondans,  peuvent 
produire,  lorsque,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  ils  vien¬ 
nent  se  mêler  a  un  pareil  sang,  et  secondairement  aux  humeurs 
récrémentielles  qu’ils  étendent,  adoucissent,  et  dont  ils  facilitent  le 
mouvement  et  les  fonctions. 

Sans  doute ,  comme  on  l’a  observé ,  les  liquides  introduits  ne  vont 
pas  étendre ,  délayer  les  humeurs  comme  ils  le  font  dans  un  matras  ; 
ils  n’agissent  point  aussi  matériellement  ;  les  lois  de  la  physiologie 
ne  permettent  pas  qu’ils  s’identifient  aussi  promptement,  aussi  im- 
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médiatement  :  il  ne  peut  en  être  ain&i  entre  des  parties  mortes  et  des 
parties  vivantes;  ils  ne  modifient  que  peu  à  peu,  et  suivant  qu’ils 
arrivent  plus  ou  moins  facilement  à  ces  humeurs.  Ainsi  le  sang  où 
les  délayans  passent  presque  immédiatement  est  l’humeur  qui  en 
reçoit  plus  tôt  les  effets,  la  lymphe  ensuite,  etc.  On  a  la  preuve  que 
les  délayans  ne  séjournent  pas  dans  les  humeurs  et  passent  avec  une 
rapidité  qui  exclut  l’idée  de  toute  assimilation  immédiate,  en  voyant 
qu’un  liquide  ingéré  va  se  rendre  presque  soudainement  à  la  peau , 
à  la  vessie,  etc.  Cela  est  si  rapide  dans  quelques  cas,  et  surtout  en 
été ,  que  des  physiologistes  ont  voulu  trouver  un  chemin  direct  pour 
aller  de  l’estomac  a  la  vessie ,  ne  pensant  pas  qu’en  si  peu  de  temps 
ces  fluides  pussent  traverser  les  systèmes  absorbant ,  circulatoire  et 
exhalant  pour  sortir  par  une  des  issues  de  l’économie.  Qui  sait,  si 
nous  pouvions  apprécier  la  nature ,  la  quantité  de  la  transpiration 
insensible,  si  nous  ne  trouverions  pas  que  leur  évacuation  est  encore 
plus  prompte  ? 

Au  surplus  ,  les  délayans  ne  se  donnent  pas  seulement  pour  com¬ 
battre  la  plasticité  des  humeurs  ;  on  les  prescrit  encore  contre  leur 
acrimonie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ;  on  les  donne  également  pour 
combattre  l’accroissement  du  calorique ,  ou  plutôt  la  sensation  in¬ 
commode  de  chaleur,  qui  nous  fait  croire  à  cet  accroissement ,  et 
que  la  diaphorèse  qu’ils  produisent  dans  ce  cas  porterait  à  croire 
vraie  ;  on  les  administre  surtout  contre  l’inflammation  et  ses  variétés, 
dans  lesquelles  ils  agissent  peut-être  de  la  même  manière ,  dans  les 
fièvres ,  surtout  celles  de  nature  inflammatoire  ou  bilieuse,  etc.  Les 
délayans  sont  encore  donnés  dans  les  cas  de  sécheresse,  de  densité 
des  tissus ,  pour  les  distendre ,  les  lubrifier,  etc.  La  soif  est  un  des 
symptômes  qui  indique  le  plus  le  besoin  des  délayans ,  et  elle  doit 
toujours  être  satisfaite ,  parce  qu’il  en  résulte  souvent  des  crises  fa¬ 
vorables  produites  par  l’intromission  ‘  de  liquides  abondons.  Si- la 
théorie ,  si  les  systèmes  n’avouent  pas  ces  idées,  le  praticien  ne  peut 
en  méconnaître  le  fondement  et  en  disputer  les  résultats. 

Les  délayans  consistent  dans  des  boissons  aqueuses,  acidulés, 
légèrement  gommeuses  ou  gélatineuses ,  comme  l’eau  des  infusions 
légères  de  plantes  sucrées,  inodores,  mucilagineuses ,  etc.  ;  le  petit- 
lait,  l’eau  de  veau  ou  de  poulet,  la  limonade,  l’eau  de  chiendent,  etc. 
Elles  doivent  être  bues  abondamment ,  a  la  température  atmosphé¬ 
rique  dans  l’été ,  dégourdies  dans  l’hiver,  froides  dans  certains  cas , 
rarement  chaudes.  Les  bains,  les  lavemens,  les  injections,  etc., 
agissent  à  la  manière  des  délayans  et  peuvent  figurer  parmi  eux. 

L’usage  des  délayans  est  nuisible  aux  constitutions  molles,  lym¬ 
phatiques  ,  énervées  ;  certains  estomacs ,  dont  ils  arrêtent  la  diges- 

Dict.  univ.  de  Mat,  méd.  — T.  2.  ^9 
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tion ,  ne  peuvent  les  supporter  ;  leur  abus  peut  être  suivi  d’incon- 
vëniens  nombreux ,  surtout  de  l’affaiblissement  des  organes  digestifs. 

Wedcl  (G.-W.).  Di'm.  *1  aqueorim  natura  usa  et  ahusu.  terne  ,  170a.  —  DaUaj»  (  F.  ).  An  diluenlia 

Midy  (I.).  An  dilutniia  in  'nffecübus  mtlnncholiris  purganitius  prxferenda?  n/JIrmat.  ;  praaej  J.-F. 
Léaulte.  Parisna ,  1757  ,  in-4.  —  Hilaclier  (  S.-P.  ).  De  medicamenlcram  diluentium  sinlurS  et  enule  usa. 
Icnæ ,  1744 .  io-4.  —  Jameaon  (T.).  Noueellea  remarquée  pratiques  sur  les  délayans  (  eu  anglais  ).  Lon¬ 
dres,  1789  ,iu-8' (traduit  en  allemand  parC.-F.  MichaëKs.  Léipsie,'  1790,  in-8). 

Delb.  Nom  arabe  du  Ficus  bengulensis  ,  L. 

Deleci.  Nom  arabe  sous  lequel  on  de'signe  plusieurs  myrobolans. 

Dannn.  Nom  polonais  du  dauphin  commun,  Delphinus  Delphis,  L. 

Délia.  Dn  des  anciens  noms  grecs  de  l’armoise,  Artemtsia  vulgaris,  L. 

Délivee  ou  Placeüia.  ¥.  Secondines.  , 

Delieik.  Nom  allemand  du  dauphin,  Delphinus  Delphis,  T,.,  et  nom  hollandais  du 
toryphcena  Hippurus ,  L.  (Dict.  des  Sc.  nat.). 

DELPHINE.  Alc.ali  végétal  qui ,  à  l’état  de  malate  acide ,  paraît  être 
le  principe  actif  des  cotylédons  de  la  semence  de  staphysaigre ,  Del¬ 
phinium  Staphyvagria ,  L.  La  Delphine  est  sous  forme  de  poudre 
blanche  cristalline,  inodore,  d’une  saveur  excessivement  âcre,  un 
peu  amère  d’abord ,  peu  soluble  dans  l’eau ,  très-soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther ,  fusible  a  la  manière  de  la  cire  ,  brûlant  sans  laisser 
de  résidu.  Avec  les  acides  sulfurique ,  nitrique  ,  hydro-chlorique  et 
acétique ,  elle  forme  des  sels  incristallisables ,  très-solubles ,  attirant 
l’humidité ,  très-âcres  et  amers  ,  d’où  la  potasse ,  la  soude  et  l’ammo¬ 
niaque  la  précipitent  sous  forme  de  gelée.  On  l’extrait  de  la  décoc¬ 
tion  filtrée  et  bouillante  des  semences  mondées  et  pilées  de  staphy¬ 
saigre  ,  au  moyen  de  la  magnésie  qui  la  précipite  mêlée  à  d’autres 
substances ,  et  de  l’alcool  qui  la  redissout  seul  et  peut  en  être  séparé 
parla  distillation.  Découverte  en  1819,  parBrandes,  et  presque  en 
même  temps  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  {Journ.  de  pharm., 
VI,  47  et  366),  puis  étudiée  de  nouveau  par  M.  Feneulle  (ibid, 
1823,  4),  elle  a  été  expérimentée  par  M.  Orfila  {Nouv.  journ.  de 
méd. ,  X  ,  et  Toxic.  gén.  1 ,  769  ) ,  qui  l’a  vue,  k  la  dose  de  six  à 
huit  grains,  chez  des  chiens,  déterminer  d’abord  une  irritation  locale, 
caractérisée  par  des  nausées,  des  vomisseraens  et  des  déjections  al- 
vines;  ensuite,  lorsqu’elle  a  été  absorbée,  de  l’agitation,  des  vertiges, 
de  la  faiblesse ,  de  légers  mouvemens  convulsifs ,  symptômes  qui  in¬ 
diquent  son  action  sur  le  système  nerveux ,  etc.  Elle  ne  parait  pas 
avoir  été  essayée  en  médecine ,  où  elle  offrirait  probablement  des 
effets  analogues  à  ceux  que  produit  le  staphysaigre.  Ses  sels,  plus  so¬ 
lubles  qu’elle ,  et  probablement  non  moins  actifs ,  mériteraient  sur¬ 
tout  d  être  examinés ,  mais  son  action  toxique  apprend  qu’on  ne 
devra  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

Delfuinion.  Dioscoride  indique  sous  ce  nom  un  épilobe;  d’autres 
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croient  qu’il  s’agit  de  la  plante  appelée  depuis  par  Linné  Delphi¬ 
nium  Consolida. 

DELPHINIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées, 
section  des  helléboracées ,  delà  polyandrie  trigynie,  dont  le  nom 
vient  de  la  forme  de  l’éperon  des  fleurs  des  espèces  qu’il  renferme , 
où  on  a  cru  reconnaître  celle  de  la  queue  d’un  dauphin  ;  c’est  le  Atx- 
«fincT  de  Dioscoride. 

D.  Ajacis ,  L. ,  Pied-d’alouette  des  jardins.  On  cultive  cette  plante 
annuelle ,  à  tige  simple ,  originaire  des  montagnes  de  la  Suisse,  etc. , 
et  dont  la  forme  découpée  des  feuilles  justifie  le  nom  français,  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  épis  de  fleurs,  que  la  culture  fait  doubler  et  va¬ 
rier  de  couleur  avec  facilité.  Son  appellation  latine  est  fondée  sur  les 
lignes  que  présente  sa  corolle ,  où  l’on  a  voulu  lire  le  nom  à’Ajax. 
Cette  plante  est  suspecte  et  possède  des  qualités  actives  qui  doivent 
rendre  réservé  sur  son  emploi,  a  cause  de  son  affinité  avec  les  aconits. 
On  lui  prête  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’espèce  suivante  dont  elle  est 
aussi  fort  rapprochée  par  les  formes.  Nous  ne  savons  d’après  quel 
renseignement  M.  Hallé  disait,  dans  son  Cours  d’hygiène,  en  i8oi, 
qu’on  en  retirait  une  sorte  de  manne. 

D.  Consolida,  L.,  Pied  d’alouette  des  champs.  Cette  espèce ,  moins 
robuste  que  le  D.  Ajacis,  et  à  tige  rameuse ,  croît  dans  «os  moissons , 
où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  ordinairement  d’un  bleu 
agréable.  Celles-ci  ont  été  regardées  comme  astringentes,  et  on  en  a 
fait  usage  dans  les  maladies  inflammatoires  des  yeux;  on  les  dit 
aussi  utiles  pour  faire  couler  les  urines  et  même  contre  les  calculs  ; 
ses  prétendues  qualités  vulnéraires ,  au  dire  d’Ambroise  Paré ,  lui 
ont  fait  donner  le  nom  spécifique  de  consolida  ;  mais  toutes  cespro- 
ipriétés  ont  besoin  d'être  soumises  k  de  nouvelles  épreuves.  Le  suc  des 
■fleurs  de  pied-d’alouette  est  susceptible  de  donner  une  couleur  bleue 
qu’on  a  voulu  faire  passer,  réduite  en  sirop,  pour  celle  de  violette. 
On  l’a  fixée  aussi,  au  moyen  de  l’alun,  comme  teinture.  On  rapporte 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (  1 ,  620  ) ,  qu’en  Angleterre  on  use 
d’une  teinture  faite  avec  une  once  de  semence  de  cette  plante  dans 
une  pinte  d’alcool  à  22  degrés ,  qu’on  la  donne  par  gouttes ,  dans  une 
tisane  appropriée  ,  contre  l’asthme  ;  elle  excite ,  dit-on ,  de  légères 
nausées,  le  flux  des  urines  et  la  transpiration. 

D.  elatum,  Krock.  Les  semences  de  cette  espèce  alpine,  dont  la 
D.  exaltatum  ,  Ait. ,  n’est  qu’une  des  nombreuses  variétés  ,  sont  sou¬ 
vent  mêlées  avec  celles  de  la  cévadille,  Veratrum  Sabndilla  ,  L  dans 
le  commerce  ‘ ,  comme  s’en  est  assuré  "Willeiuet,  eu  les  semant  {Flore 
de  Lorraine  ,  II ,  63 1  ) . 

■  Ccren.lanl  la  dilTcrence  entre  ces  fruits  est  aiseeà  établir;  les  capsules  du  reratnuK 

39. 
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J).  Staphysagria ,  L.,  Staphysaigre ,  herbe  aux  ^ova.{  Flore  médi¬ 
cale,  VI,  t.  33o) .  Cette  plante  vivace,  dont  le  nom  grec  vient  de  <rra.fi( , 
grappe ,  et  de  ay^ta. ,  sauvage ,  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  ses 
fleurs ,  croît  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie ,  en  Grèce  ,  etc.  On 
la  cultive  dans  quelques  jardins  de  curieux ,  où  on  la  confond  par 
foisavecle  D.  Requienii,  DC.,  espèce  fort  voisine  qui  croît  aussi  dans 
les  mêmes  lieux ,  mais  dont  les  semences  sont  plus  petites  et  plus 
amères.  On  n’emploie  en  médecine  que  les  semences  de  cette  plante , 
contenues ,  au  nombre  de  trois  a  quatre  dans  des  capsules  courbes, 
aiguës.  On  les  tire  d’Italie ,  bien  que  le  midi  de  la  France  put  nous  en 
fournir.  Leur  plus  grand  usage  est  de  servir  a  détruire  les  poux  chez 
les  enfans  ;  pour  cela',  on  eu  saupoudre  les  cheveux  ,  où  elle  les  tue 
en  fort  peu  de  temps,  ce  qui  l’a  fait  désigner,  dans  quelques  anciens 
ouvrages,  sous  le  nom  de  Pedicularia.  Il  faut  faire  attention  si  le  cuir 
chevelu  est  entamé,  parce  que  ces  plaies  pourraient  s’enflammer  par 
le  contact  de  cette  substance  active.  On  s’en  sert  aussi  pour  enivrer 
le  poisson ,  comme  de  la  coque  du  Levant,  On  en  a  recommandé 
l’application  topique  sur  les  dents  cariées  ;  mais  Schultz ,  ayant  en¬ 
suite  éprouvé  une  douleur  plus  vive,  regarde  cette  application  comme 
téméraire. 

Les  semences  de  staphysaigre  sont  anguleuses ,  comprimées ,  lon¬ 
gues  et  larges  d’une  ligne ,  amères ,  âcres ,  brûlantes ,  couvertes  de  pe¬ 
tites  cavités.  On  a  recommandé  de  les  employer  comme  masticatoires, 
et  Galien,  pour  arrêter  des  fluxions  qui  menacent  de  tomber  sur  la 
poitrine.  Bichat  { Cours  manuscrit  de  mat.  méd.  )  dit  les  avoir  pres¬ 
crites  comme  sialagogues,  dans  un  nouet,  que  l’on  mastique  quel¬ 
ques  instans.  La  plus  légère  infusion  de  ces  graines  irrite  la  gorge  ; 
cependant  Dioscoride  assure  que  les  anciens  s’en  servaient  comme 
de  vomitif  et  de  purgatif;  dans  ce  dernier  cas ,  ils  donnaient  la  dé¬ 
coction  de  quinze  graines  dans  de  l’eau  miellée  (  Lib.  lY,  C.  CL).  Le 
même  auteur  en  recommamde  l’usage  contre  la  lèprei  ;  d’autres  les  ont 
conseillées  comme  vermifuges  ! 

Hillefeld  donna  cinq  scrupules  de  cette  semence  à  un  chien  ,  qui 
eut  des  nausées  suivies  de  vomissement  violent,  d’un  afiaiblisscment 
considérable,  de  tremblemens  convulsifs,  de  déjections  involontaires , 
d  aphonie,  etc.  A  l’ouverture  de  son  estomac,  on  trouva  la  mem¬ 
brane  muqueuse  phlogosée,  le  sang  coagulé  dans  les  veines,  etc. 
{Diss.  de  venem  ,  p.  20).  M.  Orfila,  qui  a  également  fait  des  expé¬ 
riences  sur  les  animaux  avec  cette  semence  ,  donnée  à  l’intérieur  et 

sont  k  trois  yalves  et  trifides  ;  celles  du  Delphinium  sont  k  une  seule  yalye  qui  s’ourre 
dans  toute  sa  longueur;  les  semences  sont  allongées,  linéaires  dans  le  premier,  qaadrila- 
tères  et  planes  dans  le  second.  « 
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appliquée  sur  des  plaies,  et  qui  les  a  vus  pe'rir,  même  dans  ce  dernier 
cas ,  pense  qu’elle  n’est  pas  absorbée ,  que  ses  propriétés  délétères 
dépendent  de  l’irritation  locale  qu’elle  détermine ,  que  c’est  la  partie 
soluble  dans  l’eau  qui  est  la  plus  active  ,  de  sorte  que  l’action  de  ces 
graines  est  plus  intense  ,  si  on  les  humecte  avant  de  les  appliquer  sur 
les  \\ssns {Toxicologie,  II,  i»'  part.,  70).  L’analyse  chimique  de  la  se¬ 
mence  de  staphysaigre  ,  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle,  y  a  montré 
un  principe  amer,  brun,  précipitable  par  l’acétate  de  plomb,  une 
huile  volatile  ,  une  huile  grasse,  de  l’albumine ,  une  matière  anima- 
lisée  ,  du  muqueux,  du  mucoso-sucré  ,  un  alcaloïde,  qu’ils  appellent 
Pelphin,  DeIphine{V.  ce  mot),  combiné  avec  l’acide  malique,  un  prin¬ 
cipe  amer,  jaune,  non  précipitable  par  l’acétate  de  plomb,  des  sels 
minéraux  {Ann.  de  cliini.  et  de  phys.,  XII,  358  ;  Journ.  de  pharm. , 
VI ,  366).  M.  Hofschlaeger,  de  Brème,  a  découvert  dans  les  semences 
de  staphysaigre ,  un  acide  nouveau,  blanc  ,  cristallisé  ,  volatil  à  une 
basse  te.mpérature ,  dont  une  petite  quantité  produit  de  violens  vo- 
missemens  {Journ.  de  pharm.,  XIII,  365).  Neumann  assure  qu’on 
retire  un  tiers  d’huile  grasse  des  amandes  de  cette  graine. 

Ou  emploie  le  staphysaigre  dans  la  pommade  ad  phthiriasim; 
M.  Banque  propose  de  frotter  les  piislules  galeuses  avec  la  décoction 
de  staphysaigre  (une  once  de  graine  dans  trois  onces  d’eau,  réduites 
à  deux,  -à  laquelle  on  ajoute  24.  grains  d’opium)  ;  il  dit  avoir  guéri  six 
cents  galeux  par  ce  procédé  {Journ.  de  méd.  de  Leroux,  etc.,  XX, 
5oi  ).  On  s’est  servi  également  de  sa  décoction  seule  contre  la  gale, 
et  pour  déterger  les  ulcères.  Aujourd’hui ,  l’emploi  intérieur  du 
staphysaigre  est  tombé  en  désuétude.  Vu  la  grande  activité  de  cette 
semence ,  on  ne  pourrait  l’administrer  qu’k  petite  dose ,  comme  à 
celle  de  deux  grains  en  nature  dans  de  la  gomme,  etc.,  et  seulement 
dans  des  maladies  non  inflammatoires  et  rebelles  ou  incurables,  comme 
l’épilepsie,  la  rage  ,  etc. 

DELPHINÜS.  Genre  de  mammifères  cétacés,  très-cruels,  dont 
.  la  tête  est  en  proportion  avec  le  corps ,  ce  qui  les  distingue  des  ca¬ 
chalots  et  des  baleines ,  et  les  rapproche  des  narvals.  D.  Delphis,  L., 
Dauphin  proprement  dit.  La  chair  de  cet  animal  passe  pour  coriace, 
de  mauvaise  odeur,  difficile  ’a  digérer;  et  si  quelques  matelots  en 
mangent ,  ce  n’est  qu’après  l’avoir  laissé  faisander  fortement  pour 
l’attendrir.  Cependant,  un  dauphin  apporté  en  1829  au  marché  de 
Perpignan  ,  et  que-M.  Farines,  qui  en  a  fait  l’examen  {Journ.  de 
pharm.,  XY ,  4'3).  croit  pouvoir  rapporter  à  cette  espèce,  avait 
une  chair  assez  tendre ,  d’une  odeur  commune  a  la  marée ,  et  de 
facile  digestion;  cette  chair  était  rouge,  très-finement  veinée  de 
blanc ,  et  ferme  :  il  fut  trouvé  excellent ,  très-analogue  au  thon  ;  la 
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eervello  parut  meilleure  que  celle  de  l’agneau.  L’animal  pesait  82 
kilog.;il  avait  près  de  9  pieds  de  longueur. La  chair  du  dauphin  paraît 
être  quelquefois  vénéneuse  (Bull,  des  Sc.  méd.  deFér.,  octobre,  1824, 
p.  169).  Lémery  dit  que  son  estomac  desséché  et  pulvérisé,  est 
bon  contre  les  maladies  de  la  rate ,  et  son  foie  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ;  sa  graisse,  aussi  bien  que  celle  du  marsouin  {D.  Pho- 
.  cœna ,  L.  ) ,  passe  pour  résolutive.  Un  acide  particulier ,  placé  dans 
la  classe  des  acides  gras ,  volatils  et  odorans ,  sous  le  nom  d’acide 
delphinique,  a  été  découvert  dans  l’huile  du  D.  glohiceps  ,  Cuv. , 
espèce  qui  paraît  se  rapporter  a  l’épaulard  des  Saintongeois  (D.  Orea 
et  U.  gladiator,  Lacép.),  par  M.  Chevreul,  qui  l’a  retrouvé  de¬ 
puis  dans  le  suc  des  baies  du  F'iburnum  Opuliis ,  L.  (^Ann.  de  chim., 
VII  et  IX )  ;  il  a  une  odeur  aromatique ,  forte,  analogue  à  celle  de 
l’acide  butyrique  ,  une  saveur  sucrée  d’éther,  est  très-volatil ,  peu 
soluble  dans  l’eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  été.  Les  excrémensde 
ce  même  dauphin ,  analysés  par  MM.  Chevallier  etLassaigne ,  lors¬ 
que  déjà  ils  avaient  subi  irn  commencement  de  décomposition  [Journ. 
de  pharm. ,  VII,  279) ,  ont  offert ,  entr’autres  principes,  une  ma  ■ 
tière  analogue  a  l’ambréine. 

Delphis.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  un  cétacé,  dont  l’espèce 
est  Inconnue,  mais  rapporté  par  Linné  au  Dauphin  (Delphinus 
Delphis). 

DsiiimcEEDii.  Nom  cyDgakis  du  grenadier,  Puniea  Granatum,  L. 

Demestl.  Un  des  noms  Lohemiens  du  Tussilago  Petasites ,  L. 

Deheirias.  L’un  des  noms  de  la  verveine ,  Verbena  qfficinalis,  L.,  dans  Dioscoride. 

Demi.  Dans  les  formules',  on  exprime  un  demi  par  ce  signe  fi  ou 
SS  :  une  demi-once  ,  Sfi.  ;  un  demi-gros ,  SfJ. 

Demi-bain.  Bain  dans  lequel  on  n’entre  que  jusqu’ un  peu  au-des¬ 
sus  de  l’ombilic  (V.  Bain,  I,  533).  Il  est  quelquefois  préféré  au  bain 
entier  pour  les  individus  faibles  ,  qui  ont  peine  à  supporter  celui-ci, 
qui  ont  la  poitrine  délicate ,  etc.  ;  il  suffit  d’ailleurs ,  dans  plusieurs 
cas ,  par  exemple  lorsque  le  siège  du  mal  est  dans  l’abdomen ,  les 
organes  génitaux,  urinaires,  etc. 

Demi-métal,  ou  métal  imparfait.  Nom  donné,  par  les  anciens, 
les  alchimistes  surtout,  aux  métaux  autres  que  l’or  et  l’argent.  . 

De«i-»useau.  Nom  vulgaire  de  l’espadon,  Esox  brasiliensis ,  L. 

Demolva.  Un  des  noms  araies  du  laurier,  Laurus  nobitis ,  L. 

Demos.  Un  des  noms  du  Conyza  sguarrosa,  L.,  dans  Dioscoride. 

DÉMÜLCENS,  Demulcenlia.  Médicamens  délayans,  de  nature 
'  émolliente ,  comme  l’eau  de  veau,  l’infusion  de  graines  de  lin ,  etc. , 
donnés  pour  corriger  l’âcreté  des  humeurs  ;  l’eau  est,  au  contraire , 
seulement  délayante. 

De».  Nom  japonab  de  l’azc'daracb ,  ladia  Azedarach,  L. 
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Dm  i  HOC.  XJn  des  noms  bohémiens  de  la  parie’taire  ,  Patietaria  qfficinalU ,,h, 

Dskds.  Dn  des  noms  du  ricin ,  dans  Serapion. 

Dmoeochaiss.  Agate  arborise'e.  Y.  jlgate. 

Denieh.  Poids  de  24.  grains.  On  le  nomme  aujourd’hui  en  France, 
presque  partout  '.  Scrupule. 

DENIS-SUR-LOIRE  (Saint-),  ou  Saint-Denis-les-Bois.  Tillage 
de  France  (Loir-et-Cher),  à  une  lieue  de  Blois,  près  duquel,  se 
trouve  une  source  minérale  appelée  Fontaine  de  Médicis  (Carrère, 
Car.,  l48). 


nom  àla  pitoseUe,  ffïtfSYïcïum  PiVose/Za,  L.  , 

Dmt.  Voy.  üens  et  Ventes. 

Dent  de  cbien.  Un  des  noms  du  dentalium  des  olKcines.  V.  Dentalium  Dentalis^  L. 


-  Mom  de  VErythfvnium  Dens  canis  ,  L. 

—  DE  LION.  Nom  du  Leontodon  Taraxncum  ,  L. 

Dentale.  Nom  fran9ais  du  genre  Dentalium. 

—  DES  OTFICINES.  CoquiUc  du  DentuUum  Dentalis ,  L. 

DEîlTALIUM,  Dentales.  Genre  linnéen  d’Annélides  tubicoles  , 
dont  l’animal  est  peu  connu',  et  dont  le  test,  seule  partie  usitée,  est 
en  cône  allongé ,  arqué ,  ouvert  aux  deux  bouts ,  et  qui ,  à  peine 
long  de  quelques  pouces,  a  été  comparé  k  une  défense  d’éléphant. 
Les  dépouilles  de  deux  de  ses  espèces,  le  D.  Dentalis ,  L.,  Dentale 
des  officines,  dont  la  coquille  est  striée,  et  le  D.  Entalis ,  L.,  En- 
tale,  offic.,  k  coquille  lisse,  ont  été  jadis  employées  comme  absorbant 
et  dessiccatif,  et  sont  en  tout  comparables ,  sous  ce  rapport ,  aux 
autres  coquilles  marines  ;  elles  entraient  dans  l’onguent  citrin  de 
N.  Myrepsus  :  Fourcroy  rapporte  que  naguère  encore ,  en  Italie , 
des  charlatans  les  faisaient  porter  en  amulettes  contre  l’esquinancie. 

Dentaria  PiNNATA,  L.  Le  codex  nouveau  comme  l’ancien,  cite 
cette  plante  alpine,  de  la  famille  des  Crucifères,  au  nombre  des  of¬ 
ficinales  ;  il  eût  pu  y  ajouter  les  trois  autres  espèces  de  la  Flore  de 
France ,  surtout  le  D.  pentaphyllos  ,  L. ,  Petite  dentaire ,  dont  la 
racine,  composée  d’ccailles  blanches  et  charnues,  est  astringente , 
et  mieux  encore  le  D.  bulbifera,  L.,  qui  croît  dans  nos  bois,  men¬ 
tionnées  dans  Lémery  comme  vulnéraires  ,  détersives  ,  dessicca¬ 
tives  ,  etc.,  mais  tout-k-fait  inusitées  chez  nous.  En  Russie,  les  ha¬ 
bitons  d’Irkutzk  ,  d’après  le  docteur  Rhemann ,  se  servent  comme 
remède  populaire  de  la  racine  de  cette  dernière  espèce ,  contre  les 
affections  nerveuses,  telles  que  les  convulsions,  l’épilepsie,  etc. 
{Noiiv.  joum.  de  méd. ,  V,  209).  Le  nom  de  Dentami ,  qu’on 
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donne  par  fois  aussi  au  Plumbago  europœa,  L.,  et  même  aux  Oro- 
banches,  dans  quelques  pharmacologies,  vient  de  la  forme  des  racines 
de  ces  plantes ,  qui  sont  comme  dentées. 

Deuti  Cahuio.  Un  des  ntinis  italiens  du  chiendent,  Triticum  repens  ,  L. 

Demie  de  leao  et  demie  ni  leome.  Noms  portugais  et  italien  du  pissenlit,  Leontodon 
Taraxacum.h. 

Dentecolaï.  Végétal  d’Afrique,  dont  le  fruit,  semblable  à  une 
orange ,  a  une  odeur  qui  approche  de  la  vanille  ;  l’écorce  de  ce  fruit, 
dont  les  semences  sont  disposées  comme  celles  des  courges ,  est  ex¬ 
trêmement  dure  ;  il  cause  des  coliques  si  on  en  mange  (  Mollien , 
voyage,  I,  271  ).  Serait-ce  le  Cucumîs  JJudaim ,  L..? 

Demiellseia.  Voy.  Dmtillaria. 

Demieb.  V.  Synodon. 

Demieeobom.  Nom  arahe  du  maceron,  Smyrnium  Olusatrum  ,  L. 

Demies  aebi.  Dents  canines  du  sanglier.  Y.  Sus  Scrofa,  L. 

—  EQDi  MAEiMi  s.  MirroroiAMi.  Noms  donnés  dans  les  pharmacies  aux  dents  d’hip¬ 
popotame  ,  ou  plutôt  de  morse. 

~  UMicoEMD.  Fragment  de  la  défense  du  narval  (Uonodon  Uonoceros,  L.),  on, 
suivant  quelques  pharmacopées  de  la  corne  de  rhinocéros ,  Jthinoceros 
indicus.  L. 

DeNiicDi.AtA.  Un  des  noms  anciens  de  la  moschatelle ,  Adoxa  moschateüina .  L. 

DENTIFRICES,  Dentifricia.  Médicamêns  propres  a  entretenir 
la  propreté  des  dents.  Ce  sont ,  en  général ,  des  substances  acides , 
salines  ou  terreuses,  dont  on  fait  usage  au  moyen  d’une  brosse, 
pour  ôter,  au  moyen  du  frottement ,  le  tartre  etautres  substances 
qui  ternissent  et  allèrent  ces  os.  On  y  ajoute  des  aromates,  pour 
donner  en  outre  une  odeur  agréable  à  la  bouche ,  et  de  la  laque 
de  la  cochenille,  pour  colorer  en  ronge  les  gencives  et  les  lèvres. 
Les  matières  trop  acides  ou  trop  alcalines  peuvent  attaquer  l’émail 
des  dents,  et  doivent  être  bannies  de  ces  compositions;  on  y  em¬ 
ploie  ordinairement  le  sous-carbonate  de  potasse  ,  l’alun ,  la  crème 
de  tartre  ,  la  terre  bolaire  ,  la  craie ,  le  corail ,  la  terre  sigillée ,  etc., 
dont  on  use  en  poudre,  pu  incorporés  avec  du  miel.  Le  charbon  est 
un  des  plus  excellens  dentifrices ,  parce  qu’il  a  par  sa  propriété 
absorbante,  la  faculté  d’ôter  la  mauvaise  odeur  des  dents  gâtées, 
calées r,  etc.  Le  meilleur  |de  tous  est  une  propreté  extrême  delà 
bouche,  qu’il  faut  rincer  'a  grande  eau  en  se  levant  et  après  chaque 
repas,  avec  la  précaution  de  se  frotter  les  dents  chaque  jour  en 
faisant  sa  toilette.  Les  dentifrices  agissent  chimiquement ,  lorsque 
les  substances  employées  se  combinent  avec  les  matières  déposées 

à  la  surface  des  dents  ,  et  plus  fréquemment  mécaniquement ,  par  le 

seul  Iroltement  qui  déplace  ces  matières  étrangères.  Le  mieux  serait 
que  ces  deux  modes  concourussent  simidtanément  à  nettoyer  ces  os. 
Leur  usage  est  un  des  plus  nécessaires  à  l’entretien  de  la  bouche , 
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une  des  parties  du  corps  humain  qui  attire  justement  les  soins  les 
plus  assidus  ;  aussi  cette  branche  de  la  toilette  est-elle  grandement 
exploitée  ;  et ,  comme  d’habitude ,  le  charlatanisme  s’en  est  emparé 
pour  débiter,  sous  les  noms  les  plus  pompeux  ,  des  poudres,  des  pom¬ 
mades  ,  des  opiats,  des  eaux  dentifrices,  etc. 

Nous  ne  plaçons  pas  au  rang  des  dentifrices  les  eaux,  esprits,  etc., 
propres  à  raffermir  les  gencives  ,  à  les  dégorger,  les  calmer  si  elles 
sont  enflammées ,  etc.  ;  ces  médicamens  buccaux  doivent  varier  sui¬ 
vant  l’état  de  ces  parties  molles  ,  tandis  que  les  dentifrices  sont  des 
agens  mécaniques ,  ou  tout  au  plus  chimiques ,  qui  opèrent  sur  le 
vivant ,  comme  ils  le  feraient  sur  les  parties  mortes. 

Dekiillakia.  Un  des  noms  du  Plumbago  ewopœa,  L.  Dans  quelques  pharmacopées  : 

Dbhtiho  nOBATO.  Nom  que  porte  en  Toscane  une  varie'te'  de  V Hydnum  repandum^  L. 

DÉPILATOIRES ,  depilatoria.  Médicamens  propres  à  détacher 
les  poils  de  la  surface  de  la  peau  ;  ce  sont  des  substances  caustiques 
qui  brûlent  les  productions  pileuses,  en  se  combinant  avec  elles,  et 
formant  une  sorte  de  savon  animal  :  c’est  presque  toujours  l’arsenic, 
ou  une  de  ses  préparations,  mêlé  a  la  chaux  et  a  des  aromates,  qui  fait 
la  base  de  ces  composés,  fort  employés  par  les  Orientaux,,sous  le  nom 
de  Rusma.  Comme  les  dépilatoires  n’attaquent  que  les  poils  et  nul¬ 
lement  leur  bulbe ,  autrement  ils  détruiraient  la  portion  de  la  peau 
où  ils  sont  reçus ,  il  eu  résulte  que  ces  parties  reviennent ,  et  qu’il 
faut  recommencer  ;  seulement  ik  reviennent  moins  vite  que  lors¬ 
qu’on  s’est  servi  de  rasoirs.  On  ne  se  sert  des  dépilatoires  que  poul¬ 
ies  parties  de  la  peau  non  soumises  à  la  vue,  et  en  les  employant 
sous  forme  de  poudre ,  qu’on  lie  au  moyen  de  la  farine  de  seigle 
mouillée,  ou  de  l’axonge,  afin  de  pouvoir  les  étendre  sur  les  parties 
qu’on  veut  dépiler  :  on  ne  les  y  laisse  que  le  temps  de  détruire  les 
poils ,  c’est-à-dire  quelques  minutes  ,  et  on  les  enlève  de  suite  , 
afin  qu’ils  n’attaquent  pas  la  peau  ,  et  qu’il  n’y  ait  pas  absorption 
de  l’arsenic,  etc.,  en  ayant  soin  de  laver  ces  parties.  Les  dépila¬ 
toires  sont  des  remèdes  dont  l’action  est  absolument  chimique. 

DÉPLÉTIFS.  Remèdes  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  la  quan¬ 
tité  des  liquides  du  corps,  de  deplere ,  vider.  Ou  ne  donne  guère 
ce  nom  qu’à  la  saignée  pratiquée  pour  dégager  le  système  circu¬ 
latoire  trop  plein,  et  éviter  les  désordres  qui  peuvent  en  naître. 
On  pourrait  encore  l’appliquer  aux  médicamens  qui  provoquent 
l’issue  des  urines,  de  la  bile,  de  la  sérosité,  etc.,  trop  abondantes. 

Dbioüillm  DI  Iiiniii.  V.  Serpent. 

DÉPURATIFS,  Depurantia.  Classe  de  médicamens  propres  à 
débarrasser  les  humeurs  des  élémens  hétérogènes  qui  s’y  rencon¬ 
trent  et  qui  nuisent  à  la  santé. 
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Soit  par  suite  d’une  détérioration  intestine ,  soit  par  les  voies  ex' 
térieures,  il  s’introduit  dans  nos  humeurs  des  molécules  étrangères 
qui  troublent  leur  état  de  pureté ,  et  conséquemment  les  fonctions 
où  elles  jouent  quelque  rôle ,  et  qui  apportent  un  dérangement  dans 
l’état  normal  de  la  santé. 

Dans  la  manière  d’être  habituelle ,  les  forces  de  la  vie ,  par  leur 
seule  action ,  portent  au  dehors  les  levains  introduits  ou  formés  qui 
pourraient  devenir  morbifiques ,  les  évacuent  avec  les  humeurs  ex¬ 
crément  itiel  les,  journelletnent,  à  notre  insu  et  sans  trouble.  D’autres 
fois  ,  soit  que  ces  particules  hétérogènes  deviennent  surabondantes 
ou  d’une  nature  particulière,  il  s’élève  desmouvemeus  médicateurs, 
un  trouble  général ,  que  nous  appelons  fièvre ,  et  qui  parviennent  à 
chasser  au  dehors  ces  matières  importunes.  Alors ,  dans  ces  deux 
cas,  tout  rentre  dans'l’or.dre ,  si,  par  l’un  ou  l’antre  de  ces  moyens, 
la  nature,  seule  on  aidée  de  forces  développées,  a  pu  expulser  au 
dehors  la  cause  qui  troublait  l’harmonie  entre  les  diverses  fonctions, 
c’est-à-dire  la  santé. 

Mais  dans  des  circonstances  qui  ne  nous  sont  point  appréciables , 
les  molécules  morbifiques  font  en  quelque  sorte  partie  de  nos  humeurs, 
en  dérangent  sans  cesse  les  fonctions,  troublent  le  rhythme  habituel 
de  la  santé,  etc.  C’est  alors  que  nous  employons  une  classe  de  raé- 
dicamens  appelés  dépuratifs;  lesquels,  introduits  dans  la  masse  du 
sang  ,  y  occasionent  un  travail  intestin ,  dont  il  résulte  parfois  im 
mouvement  dépuratoire  marqué ,  et  dont  le  résultat  se  porte  le  plus 
fréquemment  à  la  peau  sous  forme  d’éruption,  de  croûtes,  de  furon¬ 
cles,  etc.;  d’autres  fols,  ce  senties  urines,  les  sueurs,  etc.,  qui 
contiennent  manifestement  les  résultats  de  ce  travail  expulsif ,  sous 
des  formes  diverses,  tels  que  dépôts,  sédiment ,  etc. ,  et  qui  font 
présumer  que  leurs  principes  producteurs  étaient  matériels. 

Mais  les  élémens  hétérogènes  de  nos  humeurs  ne  sont  pas  toujours 
pondérables  ;  ce  sont  souvent  des  êtres  que  leur  résultat  seul  fait 
apprécier;  on  les  désigne  sous  le  nom  d’âcres,  d’irritans,  etc.  Ici  les 
dépuratifs  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  l’altération  des  humeurs 
par  des  molécules  physiques ,  et  leur  résultat  diffère  aussi ,  car  ou  ne 
voit  pas  d’évacuation  au  dehors  de  matières  étrangères  ;  elles  sem¬ 
blent  anéanties  sur  place. 

Effectivement,  dans  le  premier  cas  on  administre  comme  dépura¬ 
tifs  des  sucs  amers ,  ceux  de  cresson  ,  de  pissenlit,  de  beccabunga  , 
de  chicorée  sauvage  ;  des  décoctions  de  patience ,  de  bardane ,  de 
scorzonnère;  les  eaux  sulfureuses,  les  antimoniaux,  etc.;  tandis 
que,  dans  le  second,  ce  sont  des  boissons  aqueuses,  mucilagineuses, 
émollientes ,  comme  le  petit-lait,  le  lait,  l’eau  de  veau,  de  grenouille. 
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le  bouillon  de  poulet,  de  tortue,  l’infusiOn  de  guimauve,  de  mauve, 
les  solutions  gommeuses ,  etc. ,  qu’il  convient  de  prescrire ,  à  quoi 
on  joint  les  lavemens  de  même  nature,  les  bains,  etc. 

Les  dépuratifs  sont  en  grand  renom  dans  la  médecine  popn- 
laire  ;  car  dans  la  classe  peu  éclairée  on  attribue  la  plupart  des  déran- 
gemens  de  la  santé  a  l’impureté  des  humeurs ,  et  on  y  voit  très- 
conséquemment  les  besoins  si  fréquens  de  dépuratifs. 

Vebr  (J.\  Dits,  de  medieamentis  tanguinem  purificantibue.  FraDcofurU*ad-V)adrain,  z69a,iD'4>  — 
Hebeostreit  (J.-E.).  DUs.  de  fonte  medicamentorum  remotat  vias  purgantium.  Lipsiæ  ,  iySs ,  in-4< 

Deraboki.  Petit  arbre  d’Afrique ,  dont  le  fruit  infusé  sert  à  em¬ 
poisonner  les  lions  et  les  hyènes  (Mollien,  Voyage,  I,  271  ). 

Dudab  ,  DiBDAK.  Noms  arabes  du  frêne ,  Frajcùius  exceUior ,  L. 

DaaaLsma.  Un  des  noms  arabes  du  tamarin,  Tamarindus  indica,  L. 

DÉRIVATIFS.  Médicamens  appliqués  sur  une  partie  saine  du 
corps ,  pour  y  produire  une  excitation  qui  détourne  celle  qui  existe 
dans  une  partie  interne  ou  externe  plus  Importante  ,  quel  que  soit 
l’éloignement  de  ces  deux  points.  Les  anciens  appelaient  dérivatifs 
les  excitans  appliqués  dans  le  voisinage  du  mal,  et  révulsifs  lors¬ 
qu’ils  en  étaient  éloignés.  Ainsi  les  sangsues  sur  la  poitrine  étaient 
dérivatives  dans  une  affection  de  cette  cavité,  tandis  que  la  saignée 
du  pied  était  révulsive.  Les  praticiens  de  notre  époque  ne  voient 
point  de  différence  entre  ces  deux  modes  d’actions ,  dont  nous  trai¬ 
terons  au  mot  révulsif,  qui  nous  semble  convenir  davantage  à  la 
médication  produite. 

DERMESTES.  Genre  d’insectes  coléoptères,  dont  plusieurs  es¬ 
pèces  domestiques  (Z>.  lardarius,  L.,  D.  Pellio,  L.,  etc.),  nommées 
avec  raison  scarahés  dissêqueurs,  font,  a  l’état  de  larves,  de  grands 
ravages  dans  les  pelleteries,  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  et,  ce 
qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  dans  les  officines.  Ce  que 
nous  avons  dit  des  Anthrènes  (I,  Sty)  leur  est  applicable. 

DiiOB.  Nom  bébi  eu  de  VHirundo  sylvestris  ,  L. 

Derris  pinnata,  Lour.  Arbuste  de  la  Cochinchine,  de  la  famille 
des  Légumineuses ,  de  la  diadelphie  décandrie ,  dont  la  racine  est 
employée  par  les  uaturek  en  place  de  cachou  pour  mêler  avec  le 
bétel,  lorsque  celui-ci  leur  manque  (  Flora  Cochinch.,  525). 

DERVAL.  Bourg  de  Franco  (  Loire-Inf.  )  entre  Nantes  et  Rennes, 
où  Carrère  (Cat.  479  )  indique  une  source  minérale  froide. 

DÉSALTÉRANS.  Liquides  propres  a  apaiser  la  soif.  Toutes  les 
boissons  telles  que  l’eau,  le  petit-lait,  le  lait ,  la  bière ,  le  cidre ,  etc., 
sont  dans  ce  cas.  On  a  remarqué  que  celles-  qui  sont  acidulés  sont 
plus  désaltérantes  que  les  autres,  comme  l’oxycrat,  la  limonade,  les 
sucs  de  groseille ,  de  berberis ,  etc. ,  et  que  celles  où  il  y  a  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau-de-vie  ou  d’alcool  empêchent  la  sueur. 


620  DÉSOBSTRUANS. 

Desbcbs.  Nom  arabe  du  poljpode,  Polypoditanvulgare,  L. 

DÉSIJNFECTANS.  Substances  destinées  a  remédier  à  l’infection  de 
l’air,  des  lieux,  des  objets,  des  vêtemens  ou  même  des  individus, 
dépendante  d’émanations  putrides ,  de  miasmes  ou  de  virus  ;  on  les 
nomme  anti-contagieux ,  quand  le  but  de  leur  application  est  de  s’op¬ 
poser  à  la  contagion  des  maladies.  Elles  agissent,  soit  en  décompo¬ 
sant,  en  détruisant  les  principes  morbifiques,  soit  peut-être,  quel¬ 
quefois  du  moins  ,  en  fortifiant ,  en  prémunissant  l’économie  contre 
l’action  de  ces  principes.  La  plupart  des désinfectans  sont  gazeux:  tels 
sont  les  acides  sulfureux,  nitrique,  hydro-chlorique ,  et  surtout  le 
chlore,  presque  exclusivement  employé  aujourd’hui,  et  auquel  se  rap¬ 
porte  évidemmentl’action  des  chlorures.  Les  fumigations  aromatiques, 
les  vapeurs  vinaigrées,  etc. ,  paraissent  n’avoir  aucune  efficacité  réelle, 
et  masquer  plutôt  que  détruire  l’infection  ;  les  moyens  mécaniques , 
tels  que  la  ventilation ,  la  détonation  de  la  poudre  à  canon ,  les  la¬ 
vages  simples ,  le  charbon  agissant  comme  simple  absorbant ,  etc. , 
sont  plus  efficaces,  mais  n’appartiennent  pas  essentiellement  à  la  * 
matière  médicale  ;  quant  à  l’eau  de  chaux ,  employée  surtout  pour 
blanchir  les  murs  des  lieux  infectés,  son  action  paraît  incontestable. 
Le  choix  et  l’application  des  désinfectans  varient  nécessairement 
suivant  le  genre  d’infection  et  la  nature  des  corps  à  désinfecter  ; 
c’est  ee  qu’on  peut  voir  à  chacun  des  articles  consacrés  aux  divers 
agens  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  qu’il  importe  ici  de  rappeler, 
c’est  que ,  tout  puissans  lorsqu’il  s’agit  de  l’infection  des  lieux ,  des 
objets  ,  des  individus  ,  ils  échouent  ou  n’ont  qu’un  avantage  très- 
borné  dans  ces  cas  d’épidémies ,  ni  miasmatiques  ,  ni  virulentes  , 
dont  la  cause  cachée  a ,  jusqu’ici  ,  échappé  aux  investigations  des 
médecins  ,  comme  aux  secours  de  la  thérapeutique  ;  c’est  aussi  que , 
dans  les  cas  mêmes  où  ils  sont  le  itiieux  indiqués,  ils  éestenl  souvent 
inefficaces  faute  d’être  employés  a  dose  suffisante  ou  avec  assez  de 
persévérance. 

Dbsmaii.  Un  des  noms  sue'dois  du  Musc. 

DEsvAniHus  cntBMOs,  W.  Voy.  Mimosa. 

D.s«A..snA  (Fucus)  acolbata,  Lamouroui.  On  trouve  des  portions  de  ce  Fucus  dans 
U  mousse  de  Corse. 

Dbsheb.  Nom  danois  du  Musc. 

DÉSOBSTRUANS  (et  quelquefois  désobstructifs  ) ,  Deobstruenlia , 
Deoppilantia.  Médicamens  propres  à  expulser  des  vaisseaux  de  petit 
calibre  les  matières  qui  s’y  sont  accumulées  et  qui  en  gênent  ou  em¬ 
pêchent  les  fonctions,  en  y  causant  une  altération  pathologique. 

Toutes  nos  parties  sont  composées  d’un  lacis  inextricable  de  vais¬ 
seaux  artériels,  veineux,  capillaires,  lymphatiques,  absorbaus, 
exhalans,  etc.,  et  tous  ces  vaisseaux  contiennent  des  fluides  qui  y 


DÉSOBSTRÜANS.  621 

circulent  pour  l’exécution  de  nos  diverses  fonctions.  Des  causes  multi¬ 
pliées  peuvent  produire  la  stase  de  ces  liquides  dans  ces  vaisseaux, 
et  cela  en  raison  de  la  petitesse  de  leur  calibre  ;  il  semblerait  même 
qu’elle  devrait  avoir  lieu  à  chaque  instant,  si  on  ne  savait  combien  le 
principe  vital  s’y  oppose ,  et  combien  les  forces  médicatrices ,  qui  le 
secondent  au  moindre  obstacle ,  font  d’effort  pour  empêcher  que  l’or¬ 
ganisme  ne  soit  dérangé  ;  d’ailleurs  la  puissance  de  circulation  du 
sang  ,  celle  des  capillaires  sont  encore  de  bons  auxiliaires  pour  s’op¬ 
poser  a  l’engorgement  des  vaisseaux ,  et  conséquemment  à  l’obstruc¬ 
tion  ;  on  doit  enfin  y  ajouter  la  chaleur  du  corps  qui ,  toujours  égale , 
facilite  les  mouvemens  de  capillarité. 

Cependant ,  dans  beaucoup  de  cas ,  et  surtout  a  mesure  qu’on  avance 
en  âge,  il  se  forme  des  engorgemens,  particulièrement  dans  les  tissus 
mous ,  parenchymateux  et  éloignés  du  centre  de  la  circulation  ;  les 
viscères  en  sont  le  siège,  à  peu  près,  dans  l’ordre  suivant;  les  glan¬ 
des  ,  le  poumon ,  le  foie ,  l’estomac ,  les  intestins ,  le  cerveau ,  etc.  ; 
ce  sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  vaisseaux  qui,  comme  on  voit,  en 
sont  plus  fréquemment  atteints,  car  pas  d’obstruction  sans  vaisseaux. 

On  peut  distinguer  deux  modes  diflérens  d’engorgement,  1°  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  vaisseaux  sanguins ,  et  qui  sont  dus  ordinaire¬ 
ment  k  l’inflammation  chronique ,  et  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  lym¬ 
phatiques,  qui  sont  de  nature  froide,  lente,  scrofuleuse. 

Ceci  posé,  on  devrait  distinguer  deux  classes  de  Désobstruaus  :  ceux 
des  vaisseaux  sanguins,  et  ceux  qui  conviennent  aux  lymphatiques  ; 
cependant  il  n’en  est  pas  absolument  ainsi.  D’aiord  il  y  a  des  Dés- 
obstruans  généraux,  ou  qui  conviennent  à  toute.espèce  d’obstruction; 
ainsi ,  la  fièvre  ,  le  premier  des  Désobstruons ,  que  Bordeu  regardait 
comme  le  principal  moyen  de  combattre  l’obstruction  ,  dissipe  aussi 
bien  les  sanguins ,  par  résolution  ,  que  les  lymphatiques.  Tous  les 
agens  médicaux  qui  produisent  l’accélération  de  la  circulation , 
c’est-a-dire  ce  qui  nous  est  permis  d’imiter  de  la  fièvre ,  sont  dans 
le  même  cas  ;  mais  leur  emploi  suppose  que  la  fièvre  n’est  pas  dans 
l’obstruction  même  ,  c’est-à-dire  que  le  lieu  qui  est  le  siège  de  l’en¬ 
gorgement  est  exempt  de  phénomènes  inflammatoires  ,  car  alors  la 
force  désobstruante  est  là,  et  a  plutôt  besoin  d’être  modérée  qu’ex¬ 
citée.  Il  y  a  pourtant  des  Désobstruans  qui  conviennent  plus  à  l’un 
de  ces  genres  qu’à  l’autre  :  ce  sont  toujours  des  substances  qui  ont  une 
action  spéciale  sur  le  système  d’organe  afiiecté.  Ainsi ,  dans  les  affec¬ 
tions  lymphatiques  ,  le  mercure  et  ses  préparations  sont  le  meilleur 
désobstruant.  Les  dépuratifs,  les  amers,  les  savonneux,  les  sulfu¬ 
reux,  etc.,  qui  sont  employés  comme  désobstruans ,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances ,  et  avec  raison  ,  ne  parviennent  à  dissiper 
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l’engorgement  que  par  l'espèce  de  fermentation  et  de  mouvement  ex- 
pulsif  qu’ils  produisent  dans  les  humeurs  ;  les  sudorifiques,  en  excitant 
les  vaisseaux  exhalans ,  qui  s’emparent  alors  avec  plus  d’énergie  des 
liquides  a  expulser  ;  les  diurétiques  qui  les  portent  a  la  vessie,  etc. , 
sont  encore  des  Désobstruons. 

Lorsqu’on  peut  atteindre  les  endroits  engorgés ,  qu’ils  sont  ou  su- 
pei  ficiels  ou  peu  profonds ,  on  emploie  les  désobstruans  locaux  ; 
ici  on  ne  pousse  plus  à  tergo,  comme  disent  les  physiologistes,  on 
ôte  les  liquides  obstruans  par  aspiration ,  compression  ,  incision  des 
vaisseaux,  comme  on  le  fait  avec  les  sangsues,  les  ventouses,  les 
mouchetures  ,  la  compression ,  etc.  ;  d’autres  fois  on  applique  topi- 
quement  des  médicamens  stimulans,  si  les  tumeurs  formées  sont 
froides ,  émolliens  si  elles  sont  trop  excitées ,  ce  qui  est  le  plus  fré¬ 
quent,  pour  arriver  a  leur  résolution.  Les  sangsues,  si  employées,  et 
dont  on  a  tant  abusé ,  sont  pourtant  l’un  des  désobstruans  locaux  les 
plus  efiîcaces;  leur  effet  s’étend  même  aux  parties  contiguës.  Les 
dérivatifs  eux-mêmes  sont  des  désobstruans  qui  reportent  souvent, 
il  est  vrai ,  l’engorgement  sur  un  autre  point ,  que  l’art  cherche  à 
diriger  sur  un  lieu  moins  essentiel  k  la  vie ,  et  où  les  moyens  de  gué¬ 
rison  puissent  atteindre  plus  facilement. 

Dbsopilatifs  J  syaonyçie  de  Désobstruans, 

Dsssbcbaks  î  synonyme  de  Dessiccatifs, 

DESSICCATIFS.  Ce  sont  des  médicamens  externes  que  Ton  em- 
ploie  pour  remédier  a  l’humidité  des  plaies ,  en  entretenir  le  bon  état 
et  les  mettre  en  voie  de  guérison,  La  plupart  sont  des  substances 
astringentes ,  absorbantes  ;  tels  sont  l’alun  calciné ,  le  sucre  candi 
en  poudre ,  la  colophane ,  le  tan ,  les  préparations  de  plomb , 
comme  l’extrait  de  Saturne ,  le  cérat  de  Saturne ,  etc.  (Voyez  Déter¬ 
sifs).  Il  y  a  quelques  auteurs  qui  admettent  des  desséchans  internes , 
lesquels,  suivant  eux,  ont  la  propriété  d’enlever  l’excès  d’humidité 
de  nos  tissus ,  et  ils  rangent  parmi  eux  les  évacuans  des  diflerentes 
voies ,  les  purgatifs,  les  diurétiques ,  lessudoriûq.ues ,  les  sialagogues , 
les  exutoires,  etc.  Ces  médicamens  ne  peuvent  porter  un  nom  sem¬ 
blable  ,  et  appartiennent  évidemment  à  des  ordres  thérapeutiques  fort 
différens.  Voyez  Ferrein  {Mat.  méd. ,  II,  SSg). 

Dkd.a.  Nom  brame  àxVEibisciis  tiUaceus,  L. 

DEsYAPiiAti.mrANa,  V^.^a-j.Festucafiuitans.  L. 

DESVRES  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  sifuées ,  dit  Macquart 
(  Encyclop.  méthod. ,  médecine,  V,  412  ),  dans  la -belle  forêt  de  ce 
nom  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  (Pas-de-Calais)  ;  leur  saveur  est 
astringente  et  ferrugineuse.  Souquet  y  a  trouvé  des  muriates  de  po¬ 
tasse  et  de  chaux,  du  sulfate  de  soude ,  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
chaux  ;  enfin  ,  par  livre,  près  d’un  grain  d’oxyde  de  fer. 
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Deiel  eiseet  EioECj.  TJn  dcE  hoius  russes  de  l’alIeluia,  Oxalis  Jcetosella,  L. 

Déieeoeks  ;  synonyme  de  Détersifs. 

DÉTERSIFS ,  de  detergere,  nettoyer.  Me'dicamens  externes  pro¬ 
pres  à  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature ,  à  en  faire  disparaître 
les’ chairs  baveuses  ,  molles ,  flasques ,  végétantes,  etc. ,  a  en  amélio¬ 
rer  par  consé(Juent  la  suppuration,  et  a  les  mettre  en  état  de  se  cica¬ 
triser  :  ils  difôrent  des  dessiccatifs  qui  n’ont  pour  objet  que  de  priver 
.  ces  solutions  de  continuité  de  l’humidité  surabondante  qui  leur  nuit. 
Ainsi ,  les  uns  agissent  sur  les  solides  ;  les  autres  sur  les  liquides  ;  les 
uns  sont  plutôt  absorhans  tandis  que  les  détersifs  sgnt  des  moyens 
cXcitans  et  même  escarrotiques  ;  la  rbue,  la  Sabine,  les  spiritueux,  le 
vitriol,  le  minium  en  trochisque ,  etc.,  etc.  sont  des  détersifs.  On 
applique  surtout  ce  nom  h  des  lotions  excitantes,  telles  que  le  vin 
chaud,  la  décoction  d’orge  aiguisée  de  miel  rosat,  d’esprit  de  vi¬ 
triol  ,  etc.,  etc.,  qui  sont  des  détersifs  assez  usités  :  le  meilleur  de  tous 
est  la  charpie  sèche. 

Deotehgie,  de  AEBTtfov,  second,  et  action.  Mot  proposé  par 

M.  Cap  pour  exprimer  le  résultat  secondaire  de  l’action  d’un  médi¬ 
cament  ,  celui  qui  est  le  but- essentiel  de  la  thérapeutique.  Il  nomme 
on  aiïet  protergie  (de  a-fÎToc ,  premier,  etc.)  tout  changement  immé¬ 
diat  ou  primitif,  opéré  dans  l’économie  animale  par  l’action  des 
médicamens,  et  il  applique  è  l’ensemble  des  phénomènes  protergiques 
et-  deutergiques  le  nom  de  médication ,  employé  souvent  à  tort 
comme  synonyme- de  traitement.  La  protergétique  est  Tpo\xr  lui  cette 
branche  de  la  matière  médioale  qui  s’occupe  des  médications,  et  la 
deulergêtique  est  la  thérapeutique  {Mémoire  sur  la  classification 
des  médicamens ,  5a  :  1823  ;  m-8“). 

Deoteeia.  Piquette,  vin  léger  fait  avec  du  mare  de  raiain.  Il  passe  pour  rafraicElssant 
et  apéritif. 

Deuto.  Ce  mot  grec ,  usité  de  nos  jours  dans  la  nomenclature  chi¬ 
mique,  exprime,  lorsqu’il  .s’agit  de  composés  oxygénés,  un  second 
degré  d’oxygénation;  et,  dans  tous  les  autres  cas,  une  double  pro¬ 
portion  du  corps  auquel  onl’applique;  Ainsi  le  deutoxyde  de  fer  est 
le  second  degré  d’oxydation  de  ce  métal ,  et  le  deutochlorure  de  mer¬ 
cure  (sublimé)  contient  deux  fois  plus  de  chlore  que  le  protochlorure. 
DEUTO-iCÉTArE  DE  CDtVBE.  V.  CuIvre,  II,  5o3. 


_  -  DE  «EECOEE.  V.  Uerclire. 
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Deoto-iodübb  rti  MBuctnis.  V.  Iode. 

_  «OBUS  SXIB.I  OU  PHOTO-CBLOKO««  V.  I  ,  34^. 

_  MC..*T.»’*»nM0»E.V.  1,349. 

—  —  DS  MERCCEB.  V.  3ferCW7'e. 

—  ElTRiTE  DE  EDITEE.  V.  ClÙVre  ,  II  ,  Sog. 

-  rEOSPEAIE  DE  EDITEE.  V.  ClIlVr®,  H,  5o8. 

-  SDLEDEE  D^ENTIMOINE.  Y.  Antimoine,  II,  348. 

—  SDEEEAS  EOTEI  ET  AHMONIX.  Y  .  CuivrC  ,  II,  5l2. 

-  SDLEHDRETDM  HTDEABGTRl  EDBEUM.  Y.  McrCUre. 

DEDTOlI-EtAECEE  DE  TEE  HIDEAlÉ  ,  OU  lEEEO-EIAKATE  DE  TEE.  Y.  II,  53o. 
Dedioitde  d’aetmodie.  y.  Antimoine,  I,  34l- 

—  DE  lEE.  Y.  l’art.  Fer. 

—  d’eideooèse.  y.  Eau  oxygénée. 


~  DE  PLOMB.  V.  Flomi. 

DeDTOIIDDM  PLDMBl.  Y.  P/onift. 

Dedisehee  Beeieam.  Un  des  noms  allemands  de  VAchillea  Ptarmica,  L. 

-  TAMAEISEEE.  Nom  aUemand  du  Tamarix  germanica,  L. 

—  EITITTEE.  Nom  allemand  de  l’^corai  Calamus,  L. 

—  OEISBLATT.  Dn  des  noms  allemands  du  Lonicera  Periefymenum ,  L. 
SEBWEEDTEL.  Uu  des  uoms  allemands  de  VIris  germanica,  L. 

Devadedpa.  Nom  saÏerit  du  Benjoin. 

Detil’b  APPLE.  Un  des  noms  anglais  du  Datura  Stramonium,  L. 

Detil  ik  a  BUSH.  Un  des  noms  anglais  du  Nigella  satiea,  L. 

Detille  (eaux  min.  de)..  V.  Hoaen. 

Detilseiit.  Nom  anglais  du  Scabiosa  Succisa,  L.  '  ' 

Destaddbd.  Nom  cjngalais  du  fenouil ,  Anethum  Foeniculum ,  L. 

Dewbeeet.  Nom  anglais  dn  Bubus  trivialis,  Mich. 

Uepvipacedba.  Un  des  noms  cyngalais  du  Stizolobium  pruriens,  P. 

Dhaba,  dobb.  Noms  àeVInga  Unguis-caii ,  Y?.,  en  Egypte., 

Diasa.  Nom  guaarate  de  la  coriandre ,  Coriandnim  satiyum ,  L. 

Dbaeiaea.  Nom  sanscrit  de  la  coriandre,  Coriaudrum  sativum  ,  L. 

DaiB.  Nom  arabe  du  loup ,  Canie  Lupus,  L.  (Voy.  II ,  67). 

Dbdmeapatea.  Nom  sanscrit  du  tabac,  Sicotiana  Tabacum,  L. 

Bedediaii.  Nom  Dukbanais  de  la  coriandre ,  Coriaudrum  satiyum ,  L. 

Dia.  Préposition  grecque  qui  signifie  wec  ;  onia  joint  a  une  multi¬ 
tude  de  noms  de  substances  médicamenteuses ,  pour  indiquer  des 
composés  dont  ces  substances  médicamenteuses  font  la  base,  comme 
diacolocynlhidos  ,  diapalme ,  diaphtenix  ,  diaprun  ,  diarrhodon , 
diascordium,  etc.: 

Dubelha.  Nom  portugais  du  Plantago  Coronopus ,  L. 

Diable.  Sorte  d’oiseaux  de  nuit,  qui  se  nourrissent  de  poisson  ;  à  la 
Martinique  ,  on  les  mange  en  abondance,  surtout  les  jeunes (Labat, 
Voyage ,  II,  407). 
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Diable  de  hsb.  Dn  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse  ,  Anas  nigra ,  h. 

Diabolos  METALLoaeu.  Noin  alchimique  de  VEtain. 

Diabeotiques  ,  Dîabrotica.  Sorte  de  medicamens  caustiques. 

Diacaeibahe.  Me’dicament  fait  avec  le  carlhame. 

DiAcHEioa.  Nom  de  la  cardère ,  DIpsacus  ftiUonum,  L.,  dans  Pline. 

Diachyiis,  diacettok.  Noms  de  la  dauphinelle,  Delphinium  Ajacis,  L. ,  dans  Dioscoride. 
Diacodidm.  Nom  de  la  capsule  du  pavot,  Papaver  somniferum,  L. , 
de  Jia,  avec  etxœifsia,  tête  de  pavot;  d’où  on  dit  sirop  diacode  (et 
non  sirop  de  diacode)  pour  sirop  de  tête  de  pavot. 

DiAcnLAKUEH.  Plante  h  fleurs  composées ,  peut-être  un  Sotidago  ,  indiquée  comme 
vulne'raire  (Molina,  Chili ,  122). 

DiAcrDONiUH.’Vom  du  cotignac  dans  quelques  pharmacopées. 

Diadesha.  Nom  de  la  mauve  dans  Zoroastre. 

Diagbëde.  Nom  qu’on  donnait  à  la  scaminonce  cuite  dans  un  coing 
ou  de  la  terre  glaise ,  préparation  inusitée  aujourd’hui.  Ce  nom  vient 
de  dacrydion ,  larme,  parce  que  cette  résine  fondue  imite  la  forme 
que  les  peintres  donnent  aux  larmes  (Ferrein ,  Mat.  méd.,  I,  69  )_ 
Les  praticiens  emploient  souvent  aussi  le  mot  diagrède  comme  sy¬ 
nonyme  de  scammonée  ,  dont  c’était  le  nom  primitif. 

DtALiON.  Un  des  noms  grecs  de  l’heliotropc^  Heliotropium  europœum  ,  L. 

Diamant  ,  Adamas.  Carbone  pur  b  l’e'tat  cristallin.  V.  Carbone,  II,  88. 

Diamela.  Nom  dn  sambac,  Jashtinum  Sambac ,  L.,  ^  Guyaquil. 

Diamonon.  Nom  de  la  mandragore,  dans  Zoroastre. 

DiAMONr  FIG.  Un  des  noms  anglais  du  Mesembryanthemum  crystallimim ,  L. 

Diane,  diana.  Nom  alchimique  de  V argent. 

DIANTHÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyllées,  de 
la  décandrie  digynie,  ainsi  nommé  de  la  beauté  des  fleurs  des  espèces 
qu’il  renferme ,  de  «fioç,  dieu  ,  mSoC,  fleur.  On  les  nomme  en  français 
œillet ,  parce  que  plusieurs  d’entre  elles  ont  sur  leur  corolle  des 
lignes  circulaires  qui  semblent  former  un  petit  œil. 

D.  CaryopAyWus  ,  OEillet  des  jardins.  Cette  magnifique  plante ,  à 
laquelle  la  culture  a  fait  subir  des  métamorphoses  infinies  dans  la 
couleur,  le  volume,  la  forme  de  ses  fleurs,  depuis  le  temps  que  le 
roi  Réné  en  enrichit  la  France,  fait  l’ornement  des  jardins  et  les 
délices  des  horticulteurs  ,  surtout  dans  les  provinces  méridionales , 
où  elles  sont  plus  belles,  notamment  à  Toulouse.  Elles  ont  un  par¬ 
fum  exquis  qui  rappelle  celui  du  girofle,  ce  qui  a  fait  désigner  la  plante 
sous  le  nom  de  Caryophyllus .  On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  la 
variété  a  fleurs  d’un  rouge  foncé ,  appelée  œillet  à  ratafiat ,  œillet 
à  bouquet ,  etc. ,  dont  les  pétales  seuls  sont  employés.  On  les  estime 
cordiaux,  sudorifiques ,  toniques  et  même  astringens.  On  les  donne 
dans  les  fièvres  malignes ,  pestilentielles,  typhoïdes,  etc.,  où  on  les 
prescrit  à  la  dose  de  deux  a  trois  gros  en  infusion;  on  en  prépare 
un  sirop  qu’on  met  par  once  dans  les  potions  cordiales.  Cet  œillet 
Dict.  unii’.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  4« 
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entre  dans  Veau  générale  et  Veau  prophylaetique ,  dans  la  conserve 
cju’on  prépare  avec  ses  fleurs,  dans  Vopiat  de  Salomon.  On  s’en  sert 
pour  colorer  le  vinaigre ,  les  ratafiats ,  etc. 

D.  plumarius,  L.  Les  fleurs  de  cette  espèce  indigène  sont  cépha¬ 
liques  ;  on  les  a  données  pour  résister  au  venin  ,  contre  l’épilepsie , 
la  pierre  (Lémery,  Dict.  264.). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Vhiiile  d’œillet  provienne  de  ces  plantes; 
elle  se  fait  avec  les  semences  du  pavot,  et  devrait  s’appeler  oliette, 
comme  pour  dire  petite  huile. 

Diaktokc.  Nom  que  porte  aux  Antilles  la  moelle  du  bananier ,  Musa  paradisiacn,  L. 
DiArENsii.  Cn  des  noms  de  la  sankle  ,  Snnicula  europœa  ,  L.,  dans  quelques  auteurs. 
DiAPHOaeTicOM  JOVIALS.  Tlu  dus  uoms  de  l’anti-hcctique  de  Poterius.  Voy.  I,  342. 

_  ■  -  SOLARE  et  DiArnoEEiicuM  aEoou«UM,  Noms  dounds  jadis  11  l’anti¬ 

moine  diaphordtique  lavé ,  préparé  par  des  procèdes  divers.  Voy.  I,  342. 

DIAPflORÉTIQUES  ,  diaphoretica.  Médicamens  qui  ont  là  pro¬ 
priété  de  produire  une  transpiration  cutanée  plus  abondante;  de 
fié,  a  travers,  et  pops» ,  je  porte. 

Dans  l’état  naturel  il  se  fait;  'a  travers  les  pores  de  la  peau ,  une 
exhalation  vaporeuse  invisible,  qui  est  une  véritable  évacuation.  On 
a  calculé  que,  par  cette  voie,  il  sortait  qjlus  de  matière  en  poids 
que  par  les  autres  issues  excrémentitielles ,  d’où  on  voit  de  quelle 
importance  elle  est  dans  l’économie  animale.  On  a  attribué  à  cer¬ 
tains  médicamens  la  propriété  d’augmenter  cette  excrétion  vaporeuse 
ou  diaphorèse,  et  on  les  a  désignés  sous  le  nom  de  Diaphorétiques , 
résultat  que  la  balance  seule  peut  prouver  ;  car,  rien  ii’étant  vi¬ 
sible,  il  est  impossible  de  rien  afiirmer  autrement.  Si  ces  médica¬ 
mens  sont  sous  forme  liquide,  qu’ils  soient  bus  abondamment, 
pourvus  d’une  lempérature  suffisante,  aidés  de  la  chaleur  extérieure, 
de  certains  états  de  la  circulation  ou  de  la  peau,  etc.,  la  transpi¬ 
ration  se  résout  a  la  surface  de  celle-ci  en  gouttelettes  d’un  liquide 
appelé  sueur.  Les  médicamens  qui  ont  produit  cet  état  sont  appelés 
Sudorifiques.  Il  n’y  a  donc  que  des  degrés  difFérens  entre  la  trans¬ 
piration  insensible  et  la  sueur,  ou  plutôt  ce  sont  des  formes  différentes 
du  même  produit  exhalé  ;  c’est  une  même  vaporisation  qui  se  ma¬ 
nifeste  à  l’état  gazeux  ou  aqueux ,  c’est  absolument  le  même  phéno¬ 
mène  produit  sous  deux  formes.  Or,  comme  il  est  plus  facile  d’obsef- 
ver  l’apparition  de  la  sueur  et  les  effets  thérapeutiques  des  médica¬ 
mens  qui  le  produiseut,  nous  renvoyons  à  l’article  Sudorifiques  pour 
traiter  de  cette  sorte  de  médicamens. 

Diaphylacieiqoes.  Synonyme  de  proptylactiques  ou  préservatifs. 

DiafnoÏqoes  ,  DiAPnoiiQUEs  ,  Diapnotica.  Noms  qu’oa  dooae  aux  diaphorétiques  doux. 
DiAPtÉTiQüEs,  Medicameus  propres  à  favoriser  la  formation  du  pus.  V.  Suppuratifs^ 
DiAsiK^Nom  du  Crocodile ,  au  Se'ne'gal,  suivant  Adânson. 


DICQ.  627 

DIASOSTIQUES ,  Diasostica.  Remèdes  propres  à  conserver  la 
santé,  de  ,  ie  conserve.  On  voit,  d’après  cette  définition,  que 

cette  classe  renferme  tous  les  médicamens  possibles.  Cette  expres¬ 
sion  est  aujourd’hui  synonyme  d’hygiène. 

DIATOMA.  Genre  de  conferves  dont  plusieurs  espèces,  les  D. 
rigidum,  DC.  et  D.Jlocculostim ,  DC. ,  ont  été  employées  comme 
vermifuges;  h  l’instar  de  la  Coraline  de  Corse  (Mém.  du  Muséum, 
VI,  198). 

Dib.sé.  Sorte  de  sucre  de  raisin  que  l’on  fabrique  à  Hébron ,  près  Jérusalem  (Shaw , 
Voyage  en  Palestine). 

Dic.  Nom  sarrasin  du  coq ,  Phasianus  Gnllus,  L. . 

Dicée,  Dicisum.  Très-petit  oiseau,  fabuleux  peut-être,  dont 
Ælien  dit  que  les  excrémens  sont  usités  des  Indiens  comme  caïmans 
dans  les  maux  désespérés  ;  il  n’en  faut,  dit-il,  que  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet  pour  causer  l’assoupissement  et  une  mort  douce. 
M.  Dumont  {Dict.  des  Sc.  nat.)  pense  qu’il  s’agit  ici  de  Topium. 

Dichkoa  FEBEIFDGA.  Louf.  Ai'buste  de  la  Cochinchine  et  de  la 
Chine,  d’une  famille  indéterminée,  de  la  dodécandrie  tétragynie , 
dont  les  racines  et  les  feuilles  sont  employées  dans  ces  deux  pays 
comme  propres  a  guérir  les  fièvres  intermittentes;  en  nature,  elles 
excitent  le  vomissement  ;  cuites  à  feu  doux  ,  dans  du  vin  ,  jusqu’à 
évaporation  du  lùfuide  ,  elles  purgent  et  lèvent  les  obstructions.  Les 
naturels  ont  l’habitude  de  joindre  de  la  réglisse  à  sa  décoction.  Ce 
médicament  convient  moins  bien  atix  vieillards  et  aux  personnes 
faibles  qu’aux  autres  {Flora  Cochinch. ,  368). 

Dicakomos.  Un  des  noms  de  la  rerveine  ,  Verbena  officinalis  ,  L.,  dans  Dmscoride. 

DICOTYLÉDONES.  Troisième  division  ,  et  la  plus  considérable, 
des  végétaux  connus  jusqu’ici ,  dont  le  nom  vient  de  la  présence  de 
deux  lobes  ou  cotylédons ,  au  point  d’union  de  la  radicule  avec  la 
plumule ,  dans  l’embryon  ;  elle  diflère  des  deux  autres  divisions ,  les 
monocotylédones  et  les  acotylédones  (  voy.  ces  mots  ),  par  les  carac¬ 
tères  suivans  ;  les  plantes  présentent  des  tiges  rameuses,  à  bois  plus 
dur  au  centre,  disposé  en  couches  concentriques  dans  celles  qui  sont 
ligneuses,  avec  un  canal  médullaire  central  ;  leurs  feuilles,  rarement 
engainantes  ,  ont  inférieurement  des  veines  ramifiées,  anastomo¬ 
sées  ;  leurs  fleurs  montrent  ordinairement  deux  enveloppes,  un  ca- 
hce  et  une  corolle ,  et  portent  des  fruits  très-variés.  Ces  plantes  pos¬ 
sèdent  presque  tous  les  principes  immédiats  des  végétaux  ;  c’est  dans 
cet  immense  groupe  que  l’on  trouve  les  plus  actifs ,  tels  que  le  cam¬ 
phre,  les  résines,  les  gommes-résines,  le  tannin,  les  alcaloï¬ 
des,  etc.,  etc.  ;'il  fournit  par  conséquent  à  la  matière  médicale  le 
plus  grand  nombre  des  produits  dont  elle  compose  son  domaine. 

DICQ  ou  CANCAVALLE  (  Eaux  min.  de  ).  Chifolian ,  qui  en  a 
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parlé  {Essai  anal,  des  eaux  min.  de  Dinan ,  etc.,  St.-Malo,  1782, 
in-12),  dit  qu’elles  contienuenl  du  sel  marin,  de  la  sélénite  et  du  fer; 
il  les  croit  utiles  contre  les  maladies  des  enfans ,  les  obstructions  ,  . 
les  affections  de  la  vessie ,  le  rhumatisme ,  etc.  (  Carrère ,  Cat.,  1 88  ). 

D.CTA..E  {  ce  devrait  être  eicrAaeE  ).  Nom  de  VOHgan7,m  Dictamnm,  L. 

—  BLANC.  Voy.  Dictamnus  albus,  L. 

—  Origanum  Dictumnus  j\j. 

BI  VIBCIK.E.  Un  des  noms  du  pouliot ,  Menlha  PuU’gium,  h. 

—  (badb).  Mmruhium  pseiido-Dictamnus  ,  L. 

DICTAMNTJS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rutacées,  de 
la  décandrie  monogynie,  ainsi  nommé  parce  que  l’on  a  comparé 
la  seule  espèce  qu’il  renferme  au  dictame  des  anciens,  qui  croissait 
sur  le  mont  Dicte ,  en  Crète,  pour  l’analogie  ou  le  nombre  de  ses 
propriétés. 

D.  albus,  L.  Dictamne  (et  non  Dictame) ,  Fraxinelle.  Cette  plante 
vivace  ,  dont  le  dernier  nom  français  est  dû  à  ce  que  son  feuillage 
ressemble  'a  celui  du  frêne,  et  qui  a  une  odeur  forte,  approchant  un 
peu  de  celle  du  citron  ,  croît  dans  les  bois  montagneux  de  la  France 
méridionale,  de  la  Suisse,  de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  de  la  Sibérie,  etc., 
et  est  cultivée  dans  les  jardins  a  cause  de  ses  belles  grappes  de  fleurs 
blanches,  qui  sont  bleues  dans  une  variété  plus  agréable  encore. 
Dans  les  soirées  chaudes  et  électriques  de  l’été ,  il  y  a  autour  de  cette 
plante  une  atmosphère  inflammable ,  que  l’on  croit  due  à  l’huile  vo¬ 
latile  qui  s’échappe  de  nombreuses  glandes  rougeâtres  ;  eüe  s’enQainme 
sans  l’endommager,  si  on  en  approche  une  bougie.  Ce  phénomène, 
attesté  par  plusieurs  naturalistes,  nié  par  d’autres  (Fée,  Cours 
d’hist.  nat.,  etc.,I,  586)’,  sans  doute  parce  que  l’expérience  aura 
été  répétée  dans  des  circonstances  défavorables ,  n’est  pas  le  même 
que  les  éclairs  aperçus  par  la  fille  de  Linné  sur  la  capucine,  par  Hag- 
gren  sur  le  souci ,  l’œillet  d’Inde ,  etc.  ;  mais  est  tout-à-fait  ana¬ 
logue  a  ce  qui  arrive  h  l’arbre  de  lumière,  Palo  de  luz  des  Espagnols 
de  l’Amérique,  qui  s’enflamme  à  l’approche  d’un  corps  enflammé  {En- 
cyclop.  méth.,  botanique,  IX,  658).  La  racine  de  la  fraxinelle,  dont 
on  emploie  l’écorce,  est  résineuse,  amère  et  aromatique,  ainsi 
que  toute  la  plante  ;  elle  est  blanche ,  unie ,  roulée  <  épaisse  ,  matte , 
et  nous  arrive  du  Midi;  on  la  trouve  prescrite  comme  sudorifique , 
vermifuge,  alexitère,  et  elle  entre  dans  Veau  générale,  la  con- 
Jection  d  hyacinthe ,  Vopiat  de  Salomon ,  V orviétan  ,  la  poudre  de 
Guttète,  le  baume  de  Fioraventi,  etc.,  etc.  Storck  l’a  vantée  dans 
les  fièvres  intermittentes,  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  mélancolie  et 
autres  névroses  ;  on  l’a  donnée  aussi  contre  les  scrofules ,  le  scor¬ 
but,  la  peste;  enfin  on  l’a  crue  stomachique  et  cordiale.  Cette  écorce 
active  se  donne  en  poudre  depuis  un  gros  jusqu’à  deux  ;  en  infusion 
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on  en  met  le  double.  Le  praticien  que  nous  venons  de  citer  en  don¬ 
nait  la  teinture  (alcool ,  une  pinte  ,  racine  ,  deux  onces)  par  cuil¬ 
lerée  ‘  ;  ses  feuilles  servent  de  succédané  au  thé  ,  d’après  Gmelin  , 
en  Sibérie  {Flore  Sibir. ,  IV,  177).  L’eau  distillée  des  fleurs  est 
cosmétique  ,  dans  le  midi  de  l’Europe. 

■0-4.  -  Bucboi(P.  j.).  Di...  * /-rlnn.M.Eiroîd.  ! 

DicTiKo  BLA»co.  Nom  cspagDol  du  Dictamnus  albus .  L. 

—  iBASco.  Nom  portugais  du  Dictamnus  albus,  L. 

Didas,  diadab.  Noms  arabes  de  l’ormo,  Ulmus  campestris,  L. 

Dioiaa  (Sawt-).  V.  ATuison-iVewe.  '  - 

DIDÜS. Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Echassiers,  dont  une  es¬ 
pèce  ,  de  la  grosseur  du  cygne ,  le  Dronte  (  Didus  itieplus ,  L.  ) ,  dé¬ 
couvert  en  iSgS  h  l’Ile  de  France,  est  encore  presque  inconnue. 
La  chair  de  cet  animal ,  naturellement  dure ,  devient  encore  plus 
coriace  par  la  cuisson  ;  celle  de  l’estomac  est,  dif-on,  assez  bonne. 
Léniery  dit  sa  chair  grasse  et  très-nourrissante  ;  sa  graisse ,  émol¬ 
liente  et  résolutive. 

DIE.  Ville  de  France,  en  Dauphiné  (Drôme),  près  de  laquelle 
sont  des  eaux  minérales,  nommées  aussi  eaux  de  Pertes ,  lesquelles, 
malgré  les  ouvrages  que  nous  allons  citer,  ne  sont  pas  mieux  con¬ 
nues  sous  le  rapport  chimique  que  sous  le  point  de  vue  médical. 
Benoiset,  qui  les  croyait  bonnes  ’a  tous  maux,  y  supposait  du  soufre 
et  du  nitre;  De  Passis  ,  non  moins  crédule,  assure  y  avoir  constaté 
la  présence  du  mercure  coulant,  etc. 

pré.  de  Die',  èlc.  Die,  .6io,iu-4.  —  Terrine  (T.).  Iroilé  «ir  le  nelufe , "le.  qualilé.  et  les .erlus 

Terreseon  (  P.  ).  Descr.  de  la  fontune  nÛQ.  d4couT.  au  terroir  de  le  riUe  de  Die.  Grenoble,  167e  , 
in-S.  _  Terrisse  (T.).  Apologie  contre  les  remarqaes  faites  sur  le  traité  de  la  fontaine  de  Die.  Die  . 

son.  Die  ,  167a  ,  in  8.  ~  Terrasson  (  P.  ).  Le  mercure  Tengé  de  M.  de  Passis ,  ou  Apologie  des  eaux 
de  Die.  Die  ,  1670,10-8.  ^ 

DIÉ  (Saint).  Petite  ville  de  France  (Loir  et  Cher),  b  3  lieues  de 
laquelle  ,  près  du  village  de  Soles ,  est  une  source  appelée  La  Bonne 
ou  la  Sainte  Fontaine  ;  ses  eaux ,  usitées  en  bains ,  n’ont  pas  d’au¬ 
tre  vertu  ,  selon  Carrère  (  Cat.,  148  ) ,  que  celle  qu’on  leur  commu¬ 
nique  par  le  mélange  de  beaucoup  d’hièble  ;  on  les  a  vues  cepen¬ 
dant,  ajoute-t-il,  guérir  des  tumeurs  ankylosées,  de  vieilles  sciati¬ 
ques,  et  des  rhumatismes  invétérés. 

DIÉGO  ( San).  Les  eaux  minérales  qui  portent  ce  nom  sont  si- 

‘  Quand  on  prescrit  les  feuilles  du  dictanine^  ce  sont  toujours  les  feuilles  de  celui  de 
froiiiiiclle  que  Ton  designe. 
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tuées  dans  Ja  partie  occidentale  de  l’ile  de  Cuba  ;  leur  tempéra¬ 
ture,  loin  d’être  considérable,  comme  on  le  dit,  n’est  que  de  17  à 
28“  R.  (7>  a  95°  Fàrenheit).  M.  Alibert  {Précis,  etc., 525), rap. 
porte,  sans  doute  d’après  l’ouvrage  du  docteur  Don  Marcos  Sanche* 
Rubio  (V.  Cuba,  II,  484-),  qu’elles  contiennent  du  soufre ,  du  sulfiate 
de  soude  ,  de  la  magnésie,  du  fer,  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  du  gaz 
acide  carbonique,  et  autres  gaz  analogues  ';  il  ajoute  qu’on  leur 
attribue  une  propriété  doucement  laxative,  et  qu’enfin  on  les  préfère 
aux  autres  eaux  minérales  de  Cuba.  Les  quatre  principales  sources 
ont  reçu  les  noms  de  el  Bano  templado ,  el  Tigre,  el  Leon,  la  Pajrla. 

Diêmêl.  Un  des  noms  du  chameau.  Camelus  bactrianus,  L.,  chez  les  àiabes. 

Dientz  de  r.Eo».  Nom  espagnol  du  Leontodon  Taraxacum,  L. 

DIERENBACH.  Ville  de  Bavière ,  ’a  2  lieues  de  laquelle  coule  une 
source  d’eau  minérale  sulfureuse  (  Bict.  des  termes  de  méd.,  iSaS). 

DIERVILLA.  Genre  de  la  famille  des  Caprifoliées ,  de  la  pentan- 
drie  monogynie  ,  qui  doit  son  nom  a  un  chirurgien  français  ,  qui 
l’apporta  du  Canada.  Le  D.  Tournefortii,  L. ,  la  seule  espèce  qu’il 
renferme  ,  arbuste  du  Canada  et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Amérique  du  nord.,  a  ses  tiges  usitées  contre  la  syphilis  dans  ce 
pays  ;  elles  sont  arrondies  ,  d’un  brun  rougeâtre  ,  d’une  odeur 
désagréable,  d’une  saveur  âcre  et  nauséabonde.  On  cultive  ce  végétal 
chez  nous,  dans  les  jardins  des  curieux,  pour  ses  grappes  de  fleurs 
jaunes  et  son  beau  feuillage. 

DIÈTE,  Diceta ,  du  grec  JiaiTa,  de  J'ia.naa ,  je  fais  suivre.  Partie  du 
régime  qui  consiste  dans  l’emploi  mesuré  des  aliraens,  durant  l’état  de 
maladie.  Celui  qu’on  en  fait  en  santé  ./appelle  nourriture. 

Pendant  les  maladies,  la  faim  cesse  eu  tout  ou  en  partie,  et  le 
dégoût,  ou  au  moins  l’inappétence  des  alimens,  en  est  la  suite.  L’ap¬ 
pétit  ou  le  besoin  de  se  nourrir  revient  avec  la  santé.  La  méde¬ 
cine  ,  qui  n’est  que  l’art  d’imiter  la  nature  dans  les  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  procurer  la  guérison,  a  également  employé  ce  mode 
de  les  combattre,  et  la  Diète  est  une  des  armes  les  plus  puissantes, 
comme  moyen  thérapeutique. 

Eflfectivement,  la  Diète,  quoique  agent  négatif,  est  souvent  un  des 
meilleurs  moyens  de  remédier  aux  dérangemens  de  la  santé.  Com¬ 
bien  ne  voit-on  pas  de  maladies  lui  céder,  et  céder  a  elle  seule.'  C’est 
un  remède  universel,  non  seulement  parce  que  la  nature  nous  y 
oblige  par  1  inappétence  ,  mais  encore  parce  que  l’expérience  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  en  a  prouvé  l’efiicacité.  Ceux  même 
qui  ne  croient  pas  à  la  puissance  de  notre  art  ne  peuvent  nier  l’ex¬ 
cellence  de  la  diète,  et  s’y  soumettent  avec  docilité.  Du  reste,  l’em¬ 
ploi  des  alimens  dans  les  maladies  est  un  sujet  tout  pratique ,  et  que- 
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l’usage  apprend  mieux  que  tous  les  préceptes  qu’on  peut  donner.  Ou 
ne  peut  donc  qu’exposer  quelques  généralités  sur  ce  sujet. 

La  diète  consiste  dans  l’emploi  d’une  moindre  quantité  d’aliment 
que  dans  l’état  de  santé.  La  privation  totale  s’appelle  abstinence 
(1,  9),  qu’on  désigne  improprement  par  fois  sous  le  nom  de  Diète 
absolue.  Nous  observerons  à  ce  sujet  que  Ton  croit  souvent  mettre  un 
malade  a  ce  qu’on  appelle  diète  absolue ,  et  qu’il  n’en  est  rien  ;  ainsi , 
lorsqu’on  ne  prescrit  aucun  aliment,  pas  même  du  bouillon,  le  ma¬ 
lade  n’est  pas  pour  cela  en  état  d’abstinence;  il  boit  des  tisanes  qui 
recèlent  toujours  de  Textractif ,  de  la  fécule ,  du  mucilage ,  etc.  ;  sou¬ 
vent  on  lui  donne  des  boissons  où  il  entre  de  la  gomme  arabique,  dont 
quatre  onces  nourrissent  a  utant  qu’une  livre  de  pain  ;  h  toutes  cos  bois¬ 
sons  on  ajoute  du  sucre ,  et  il  n’y  a  pas  de  malade  qui  n'en  prenne 
deux  ou  trois  onces  dans  les  vingt-quatre  heures,  ce  qui  équivaut  à 
autant  de  pain.  Donc,  à  moins  qu’on  ne  donne  de  Teau  distillée  à 
ses  malades,  et  il  y  a  des  cas  où  il  nous  semble  qu’on  devrait  le  faire , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  sont  à  la  diète  absolue. 

L’usage  a  prévalu  de  nommer  diète  et  même  diète  absolue,  le  trai¬ 
tement  dans  lequel  on  ne  donne  aucun  aliment  solide  ou  liquide. 
Dès  qu’on  prescrit  quelques  bouillons  ou  quelques  potages ,  c’est  une 
diète  fractionnée;  et  si  on  y  ajoute  quelque  autre  substance  nutritive, 
on  en  compare  la  quantité  à  celle  dont  on  use  journellement  ;  ce 
qu’on  exprime ,  surtout  dans  les  hôpitaux ,  par  les  expressions  de 
quart,  de  demi-portion,  etc.  En  ville,  on  spécifie  quels  alimens 
prendront  les  malades,  la  quantité,  et  les  heures  où  ils  en  feront 
usage,  etc.  C’est  une  partie  importante  du' régime,  et  le  médecin  est 
souvent  obligé  de  s'évertuer,  surtout  dans  les  affections  chroniques, 
ou  la  convalescence  de  certaines  maladies  aiguës,  poup  tâcher  d’ac¬ 
corder  ce  qui  convient  à  la  maladie  avec  l’appétit  du  malade. 

Dans  les  affections  très-aiguës ,  les  inilammaiions  violentes  ,  les 
fièvres  graves,  etc.,  il  faut  mettre  les  malades  à  l’abstinence  complète  ; 
lorsque  cos  maladies  sont  moins  intenses,  que  leur  siège  n’est  pas 
dans  les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  on  peut  se  relâcher  de 
cette  extrême  sévérité,  et  permettre  quelques  alimens  légers,  tels  que 
les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  ou  de  bœuf  coupé;  on  augmente 
la  nourriture  à  mesure  que  le  mal  s’allége ,  quel’appétit  se  prononce , 
et  que  la  convalescence  se  montre;  on  donne  alors  des  potages , 
des  œufs,  des  légumes,  du  poisson,  des  viandes  blanches,  des  chairs 
de  bœuf,  de  mouton ,  etc.  ,  bouillies ,  rôties  ,  grillées,  etc. ,  mais  ja¬ 
mais  de  crudités,  de  salaisons  ,  etc. 

Dans  les  maladies  non  fébriles ,  où  l’appétit  se  montre  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué ,  et  où  aucune  fonction  de  premier  ordre  n’est 
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grièvement  lésée ,  on  peut  suivre  a  peu  près  le  besoin  alimentaire 
des  sujets  ,  h  moins  qu’on  ne  veuille  amener  une  diminution  dans  ta 
quantité  et  la  qualité  des  humeurs  ,  comme  lors  du  traitement  ditiie 
Valsalva,  contre  les  anévrysmes,  etc. 

Dans  les  affections  des  voies  digestives  le  régime  est  non  seulement 
indispensable  contre  les  lésions  de  ces  organes ,  souvent  inflamma¬ 
toires,  mais  encore  comme  la  digestion  s’opère  dans  ces  parties,  l’a¬ 
limentation  devient  nuisible  sous  ce  double  rapport.  C’est  dans  ces 
maladies  qu’il  faut  mettre  le  plus  de  sévérité  pour  la  quantité,  le 
choix,  la  préparation  des  aüraens.  L’abstinence  doit  être  complète 
pour  les  cas  très-aigus  ;  elle  doit  être  sévère  pour  ceux  qui  le  sont 
moins ,  et  on  ne  doit  s’en  relâcher  qu’avec  prudence  à  mesure  de  la 
cessation  du  mal  ;  cependant  il  ne  faut  pas  prendre  des  névralgies 
intestinales  pour  des  pblegraasies  de  ce  canal ,  car  alors  le  régime 
outré  serait  plus  nuisible  qu’utile,  etc. 

Suivant  l’âge,  la  diète  est  plus  ou  moins  rigoureuse  ;  ainsi , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  elle  le  sera  moins  chez  l’enfant  que  chez 
l'adulte  ;  moins  chez  ce  dernier  que  chez  le  vieillard.  La  femme,  qui, 
se  rapproche  de  l’enfant  par  sa  constitution  physique,  devra  égale¬ 
ment  être  soumise  a  une  diète  moins  sévère.  Les  climats  apportent 
également  une  différence  notable  dans  les  alimens  à  accorder  aux 
malades.  La  faim  moins  vive  des  habitans  des  contrées  chaudes,  per¬ 
met  une  diète  plus  grande  que  chez  quelques-uns  de  ceux  du  Word,  etc. 

Dans  la  convalescence  des  maladies ,  la  diète  est  le  seul  objet  qui 
doive  occuper  le  médecin  ;  il  s’agit  de  réhabituer  en  quelque  sorte 
l’estomac  aux  alimens;  la  gradation  doit  être  d’autant  plus  douce 
que  cet  organe  en  a  été  privé  plus  long-temps ,  èt  que  ses  forces  sont 
moins  prononcées ,  C’est  dans  cette  occasion  que  le  médecin  doit  pos¬ 
séder  quelques  connaissances  culinaires ,  et  ne  pas  dédaigner  d’entrer 
dans  certains  détails  sur  la  composition  et  la  nature  des  alimens  dont 
doit  user  son  malade.  De  leur  administration  bien  entendue  résultera 
un  retourjplus  prompt  à  l’état  naturel,  et  une  santé  plus  ferme; 
tandis  que  si  l’alimentation  pèche  par  excès  ou  par  quelque  autre  cir¬ 
constance  ,  il  peut  en  résulter  des  rechutes ,  ou  tout  au  moins  une 
convalescence  plus  longue  et  plus  pénible. 

Suivant  qu’on  juge  à  propos  de  nourrir  les  malades  de'végétaux , 
de  chairs ,  de  laitage ,  etc. ,  on  désigne  leur  alimentation  par  les  noms 
de  diète  -végétale,  diète  animale,  diète  lactée,  etc.,  qui  ont  cha¬ 
cune  des  sous-divisions  ;  ainsi ,  on  admet  une  diète  sucrée ,  une  mu- 
cilagineuse,  une  acidulé,  une  gélatineuse,  une  farineuse,  une 
blanche,  etc. 

Habituellement ,  et  lorsque  rien  ne  s’y  oppose ,  on 


entremêle  les 
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aliraens  ,  ce  que  permet  la  nature  omnivore  de  l’homme  ,  d’après 
l’organisation  de  son  canal  intestinal.  Il  y  a  des  cas  pourtant  où  on 
doit  préférer  un  décès  régimes  à  l’autre.  Par  exemple,  lorsque  les  sujets 
sont  sanguins ,  forts,  que  leurs  humeurs  tendent  à  l’acrimonie,  à  ré¬ 
chauffement  ,  qu’ils  ont  une  tendance  manifeste  aux  maladies  par 
irritation  ou  inflammation,  on  préfère  la  diète  végétale.  Ainsi,  on  l’a 
recommandée  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  affections  organiques 
du  cœur,  le  cancer,  les  dartres,  etc.  ;  elle  convient  surtout  dans  les 
maladies  des  enfans.  M.  B.  Gaspard  (  Journal  de  physiologie  de 
M.  Magendie ,  I ,  aSy)  a  vu,  en  1817,  pendant  la  famine ,  la  diète 
des  végétaux  herbacés  produire  une  diathèse  séreuse  générale,  sans 
lésion  organique ,  et  il  rapporte  quelques  faits  analogues ,  d’où  il  con¬ 
clut,  avec  raison  ,  que  l’homme  n’est  point  herbivore.  La  diète  lac¬ 
tée  est  usitée  dans  les  affections  de  la  poitrine  et  des  voies  digestives , 
de  la  vessie,  etc.  Le  lait,  dans  ces  maladies,  est  aliment  et  médica¬ 
ment  en  même  temps,  et  la  pratique  de  tous  les  siècles  en  a  montré 
les  bons  effets  ;  car  on  sait  combien  Hippocrate  la  recommande , 
toutefois  dans  les  cas  non  fébriles ,  exclusion  que  la  pratique  est  loin 
de  confirmer  toujours ,  et  sur  laquelle  elle  passe  lorsque  les  sujets 
digèrent  le  lait.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  toux  d’irritation,  des 
sécheresses  de  poitrine,  des  phlegmasies  commençantes  de  l’estomac, 
des  difficultés  de  digérer,  des  vomissemens,  etc.,  céder  al'usage  durait 
pour  toute  nourriture,  surtout  pris  à  la  campagne ,  dont  l’air  bien¬ 
faisant  et  le  séjour  tranquille  ajoutent  encore  aux  bons  effets  du  re¬ 
mède  (  Voy .  Lait) .  La  diète  animale  convient  aux  individus  faibles  , 
aux  santés  appauvries  par  les  maladies  ou  les  privations.  On  voit  à 
chaque  instant  des  sujets  exténués  ,  arrivant  dans  les  hôpitaux  avec 
des  indices  de  maladies  graves ,  se  remettre  peu  à  peu  avec  une  bonne 
nourriture ,  en  mangeant  de  la  viande  proportionnellement  à  leur 
force  digestive.  C’est  l’aliment  le  plus  substantiel,  le  pins  réparateur, 
lorsque  les  forces  de  l’estomac  le  permettent.  On  a  conseillé ,  depuis 
Ludwig  {De  victii  animali,  Lipsiæ,  1748,  in-4°),  ce  régime  dans  les 
scrofules,  le  diabètes  ,  etc.  ;  mais,  depuis  qu’on  a  attribué  la  pre¬ 
mière  affection  à  la  phlegmasie  des  glandes ,  on  a  eu  l’opinion  con¬ 
traire  ;  Robert  Watt  n’a  pas  retiré  non  plus  d’avantage  de  son  em¬ 
ploi  dans  la  dernière  maladie ,  opinion  qui  est  aussi  celle  du  docteur 
Lamotte  {Journ.  de  méd.  de  Leroux ,  etc.,  XVHI,  3i2).  On  sait 
de  plus  combien  il  est  contre-indiqué  dans  les  affections  putrides  , 
bilieuses,  saburrales,  puisque  les  malades  répugnent  au  moindre 
bouillon  gras ,  etc. 

Il  y  a  inênre  des  cas  où  le  seul  traitement  a  faire  consiste  dans 
l’emploi  d’alimens  fortement  nutritifs  :  tels  sont  les  épuisemens,  les 
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débilités  profondes,  etc.,  à  la  suite  d’excës  vénériens,  de  grandes 
hémorrhagies ,  de  flux  impiodérés  ;  on  rend  alors  la  nourriture  to¬ 
nique  et  même  excitante ,  par  le  choix  d’alimens  substantiels  aro¬ 
matisés,  épicés,  alliacés,  sinapisés,  etc.  Dans  ces  cas  graves,  toute 
la  sagacité  du  médecin  est  nécessaire  pour  diriger  convenablement 
un  régime  restaurateur. 

Toutes  les  fois  que  l’économie  doit  subir  quelque  trouble  passager, 
on  met  en  usage  la  diète,  afin  de  ne  pas  ajouter  au  dérangement 
qui  va  avoir  lieu ,  celui  que  la  digestion  peut  y  apporter.  Ainsi , 
lorsqu’on  doit  purger,  faire  vomir,  saigner,  on  s’abstient  d’ali¬ 
mens  un  certain  temps  à  l’avance  ,  parce  que  ,  dit  Bichat  (  Cours 
manuscrit  de  Matière  médicale),  l’absorption  du  chyle  troublerait 
l’action  des  exhalaus.  On  doit  en  user  de  même,  si  on  craint  d’avoir 
k  supporter  quelque  affection  morale  vive.  Les  chirurgiens  ont 
l’habitude  de  mettre  les  malades  qu’ils  doivent  opérer  k  une  diète 
plus  ou  moins  prononcée  quelque  temps  avant  l’opération ,  pour 
diminuer  les  forces  du  sujet  et  rendre  moins  vive  la  réaction  qui 
aura  lieu  après.  Lorsqu’ils  sont  opérés,  ils  rentrent  dans  la  classe 
des  autres  malades. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  généralités  thérapeutiques  sur  la  diète, 
sans  dire  que,  si  l’abus. des  alimens  dans  les  maladies  est  souvent 
nuisible,  il  y  a  des  cas  où  leur  privation  totale  est  suivie  de  symptômes 
non  moins  fâcheux.  De  nos  jours  nous  avons  vu  des  médecins ,  ou¬ 
trant  sans  doute  un  système  mo'derne,  faire  k  la  lettre  mourir  de  faim 
leurs  malades.  C’est  ici  où  le  tact  médical  est  surtout  nécessaire  pour 
distinguer  l’opportunité  ou  l’inopportunité  d’un  régime  rigoureux. 
La  nature  nous  donne ,  dans  ce  cas ,  un  guide  qui  doit  être  consulté. 
S’il  y  a  appétit ,  faim ,  donnez  des  alimens ,  seulement  modérez-les 
convenablement  si  la  maladie  l’exige;  dans  le  cas  contraire,  vous 
pouvez  vous  eu  abstenir  le  plus  souvent.  Dans  ces  névroses  de  l’es¬ 
tomac  ,  où  l’appétit  est  si  marqué  et  si  vif,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  Boulimie,  il  faut  encore  satisfaire  cet  appétit,  jusqu’à 
ce  que  le  traitement  ait  procuré  la  guérison  de  l’état  morbide. 


DIEZ. 
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instructions  sur  la  manière  de  préparer  les  alimens  et  les  boissons  qui  conriennent  aux  malades ,  etc.. 

DIEU-LE-FILT.  Ville  de  France  (département  de  la  Drôme),  à  un 
quart  de  lieue  de  laquelle  sont  trois  sources  minérales  ferrugineuses, 
nommées  la  Saint-Louis ,  la  Madeleine  et  la  Galienne.  La  première 
est  émétique  et  fort  acide  ;  la  seconde  est  plus  sulfureuse  que  fer¬ 
rugineuse,  et  passe  pour  apéritive  et  purgative;  la  troisième  est 
très-diurétique  {Dict.  univers,  de  la  France,  II,  Paris,  i8o4). 
M.  Menuret,  cité  par  Carrère  (  Cat.,  227  ),  dit  que  la  Saint-Louis 
contient  du  sulfate  de  fer  et  de  l’alun  ;  qu’elle  réclame  beaucoup  de 
ménagement  pour  l’usage  interne,  mais  est  fort  bonne  à  l’extérieur 
contre  les  affections  atoniques  des  yeux  ,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 
Quant  aux  deux  autres,  il  les  croit  utiles  dans  les  maladies  bilieuses, 
la  chlorose,  etc. 


DIEÜLEINT,  en  Dauphiné.  Carrère  (  Cat.,  486  )  y  indique  une 


source  minérale. 

Dibvelsbid.  Nom  dnaois  de  la  succise  Scabiosn  Succisa,  L. 

DIEZ  (Saint),  en  France  (  dép.  des  Vosges).  A  1/2  lieue  de  celte 
ville,  au  pied  de  la  montagne  Sain t- Martin ,  sont  deux  sources  mi¬ 
nérales  froides  ,  renfermées  dans  des  bassins  de  4  pieds  carrés  ;  l’eau 
en  est  un  peu  louche,  d’une  saveur  fraîche,  ferrugineuse,  point 
acidulé  ;  2  livres  n’ont  donné  à  M.  Fodéré  {Journ.  complém.,  XXX, 
109)  que  3/4  de  grains  de  résidu  formé  principalement  de  carbo¬ 
nates  de  ■  fer  et  de  chaux.  Kicolas,  qui  déjà  ,  en  1780  (et  non  en 
i8o5),  les  avait  analysées  par  ordre  du  gouvernement ,  prétendit 
y  avoir  trouvé  9  grains  de  résidu  par  livre,  de  l’acide  carbonique,  etc.,, 
ce  qui  prouve,  dit  M.  Fodéré,  ou  que  le  chimiste  a  voulu  être 
agréable  à  la  ville  deSaint-Diez,  ou  que  les  principes  sont  épuisés,  ou, 
que  ces  eaux  varient  beaucoup  suivant  les  temps  où  on  les  examine. 
M.  J.  F.  Martinet  (  T’/W/e  mal.  chron. ,  Paris,  l8o3,  in-8)  les. 
signale,  p.  108,  comme  toniques,  apéritives,  utiles  contre  le  goitre, 
les  dartres ,  les  faiblesses  d’estomac ,  la  chlorose,  etc.  Une  troisième 
source,  peu  abondante,  nommée  Fontaine  de  Larminac ,  existe 
dans  le  jardin  d’un  particulier;  on  lui  trouve  quelque  analogie  avec 
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l’eau  de  Sedlitz,  et  elle  a ,  dit-on ,  la  propriété  de  "réduire  en  frag- 
inens  les  calculs  vésicaux  qu’on  y  laisse  séjourner  pendant  un  mois. 

DiFn.iH.  tin  des  noms  arales  du  laurier-rose ,  Nerium  Oleander,  L. 

DIFFUSIFS,  Diffusibilia.  Médicameus  chimiques,  volatils,  li¬ 
quides  ,  très-odorans ,  qui  ont  pour  base  l’alcool ,  et  qui  tirent  leur 
nom  de  leur  action  presque  subite  ;  tels  sont ,  les  huiles  volatiles , 
les  éthers,  les  élixirs,  les  teintures,  les  quintescences ,  les.^esprits , 
les  vins  généreux,  etc.  (Barbier).  Immédiatement  après  leur  inges¬ 
tion,  ils  s’ii-radient  dans  toutes  les  parties,  et  portent  leur  action 
principale  sur  la  circulation  ,  qu’ils  accélèrent ,  d’où  la  plupart  des 
autres  fonctions  reçoivent  une  activité  momentanée ,  un  dévelop¬ 
pement  plus  marqué;  ainsi  la  respiration  devient  plus  aisée,  plus 
fréquente ,  la  digestion  plus  facile ,  la  chaleur  plus  grande ,  l’exha¬ 
lation  cutanée  plus  abondante,  les  sens  sont  plus  développés,  plus 
exquis ,  l’esprit  est  plus  vif,  etc.,  ce  qui  montre  leur  action  très- 
marquée  sur  le  cerveau.  Ces  résultats,  qui  simulent  une  sorte  de  fièvre 
passagère ,  qui  se  montrent  lorsque  la  quantité  des  dilTusifs  est  mo¬ 
dérée  ,  sont  de  toute  autre  nature  si  elle  est  trop  abondante  ;  le  cer¬ 
veau  devient  alors  le  siège  d’une  sorte  de  congestion  ,  qui  produit 
un  état,  pathologique  désigné  sous  le  nom  à'i\>resse,  et  dans  lequel 
les  fonctions  ont  absolument  une  manière  d’être  tout  opposée  au 
précédent,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  engourdissement  des  sens,  circula 
lion  lente  ,  digestion  impossible ,  action  musculaire  nulle ,  etc. 

On  emploie  les  diffusifs  toutes  les  fois  qu’il  faut  exciter  la  vita¬ 
lité  ,  un  mouvement  vif  dans  l’économie  animale  ,  comme  dans  les 
affaiblissemens  passagers  appelés  Syncopes ,  car  les  cordiaux  (  II , 
428  )  n’eu  difîèrent  pas  ;  lorsqu’il  s’agit  de  produire  momentanément 
un  développement  de  forces,  comme  on  le  fait  à  la  guerre,  avant 
les  batailles,  etc.,  de  donner  plus  d’énergie  à  la  circulation.  Un  de 
leurs  usages  les  plus  fréquens  est  pour  procurer  l’avortement  de  cer¬ 
taines  maladies,  non  encore  fixées  ,  par  la  transpiration  et  la  sueur 
abondante ,  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Ainsi  on  voit  quelquefois  les 
alcooliques  chauds  et  sucrés,  arrêter  le  cours  d’une  péripneumonie, 
d’un  rhume  ,  d’un  accès  de  goutte  ou  de  rhumatisme,  d’une  fièvre 
intermittente  commençante ,  etc.  Cette  action  exhalante  les  fait  em¬ 
ployer  contre  la  contagion ,  et  regarder  comme  d’excellens  alexi- 
pharmaques  ;  ils  sont  aussi  vermifuges  ;  leur  action  sur  le  système  cir¬ 
culatoire  les  a  fait  donner  comme  craraénagogues  ;  leur  administration 
à  grande  dose,  et  pour  provoquer  l’ivresse  ,  a  été  employée  pour  ré¬ 
duire,  pendant  ce  temps,  des  luxations  ,  qu’une  tension  musculaire 
trop  forte  rendait  irréductibles.  Ou  pourrait  également  pratiquer 


DIGITALE.  637 

Jes  opérations  chirurgicales  pendant  sa  durée,  afin  d’ôter  le  senti¬ 
ment  de  la  douleur  ,  comme  dans  le  premier  cas  on  ôte  la  force 
musculaire.  Les  alcooliques  éthérés  sont  puissamment  anti-spasmo¬ 
diques  ,  et  d’un  emploi  très-fréquent  dans  certaines  névroses.  A 
l’extérieur,  les  diffusifs  sont  excitans,  résolutifs,  etc.  ;  ils  font  crisper 
les  petits  vaisseaux ,  et  remédient  ainsi  aux  hémorrhagies  capillaires 
cutanées ,  tandis  qu’ils  y  nuiraient  beaucoup  donnés  a  l’intérieur. 
L’usage  trop  fréquent  des  diffusifs  échauffe ,  dessèche  ,  maigrit  et  dis¬ 
pose  aux  maladies  inflammatoires,  aux  combustions  spontanées,  etc. 
Aussi  doit-on  soigneusement  éviter  de  les  donner  dans  les  maladies 
avec  excitation.  Voyez  Atcoql  (I,  i5o). 

DiFDKi.srR<*cs.  Nom  suédois  de  VAsn  fœtida. 

Dicésshs.  Synonyme  de  Digestifs. 

DIGES.  Bourg  de  France  (  Yonne  ),•  à  3  lieues  d’Auxerre  ,  où  se 
trouve  une  source  minérale  froide  ,  que  J.  Berryat  dit  tout-à-fait 
semblable  à  celle  de  Flétrive.  V.  ce  mot. 

Digesté.  Mot  proposé  par  M.  Chereau  pour  désigner  le  produit 
de  l’opération  pharmaceutique,  nommée  Digestion. 

DIGESTIFS ,  Digerentia.  Médicamens  propres  à  faciliter  la  di¬ 
gestion  ;  ou  les  regarde  en  général  comme  synonymes  de  Stoma¬ 
chiques  ;  cependant  ils  ont  une  action  plus  étendue ,  'du  moins 
quant  a  la  signification  de  ce  mot ,  car  ils  doivent  agir  sur  toute  la 
longueur  des  voles  digestives ,  tandis  que  ces  derniers  devraient  bor¬ 
ner  leur  action  à  l’estomac  seulement.  Cependant  il  est  exact  de 
dire  que  les  moyens  qui  facilitent  la  digestion  dans  l’estomac,  pro¬ 
duisent  le  même  effet  sur  les  autres  parties  du  système  digestif,  de 
sorte  que  leur  mode  d’opérer  paraît  identique.  Comme  c’est  princi¬ 
palement  dans  l’estomac  que  la  digestion  est  empêchée  ,  et  que  c’est 
dans  ce  viscère  qu’on  applique  plus  immédiatement  le  remède, 
c’est  àl’article  stomachiques  que  nous  en  traiterons.  V.  ce  mot. 

DIGESTIFS,  Digestion.  Médicamens  onguentaires  rendus  plus 
ou  moins  stinmlans ,  qu’on  emploie  pour  exciter  les  ulcères  atoni- 
ques,. en  rendre  le  pus  louable,  et  les  disposer  à  la  guérison.  Ce 
sont ,  en  général ,  des  composés  faits  de  cérat,  avec  addition  de  téré¬ 
benthine, de  styrax,  d’huile  rosat  ou  d’hypericum,  de  jaune  d’œuf, 
de  safran  en  poudre,  de  teinture  de  mirrhe,  etc.  On  les  étend  sui¬ 
des  plumasseaux  de  charpie ,  sur  de  la  toile  fine ,  etc.  On  s’en  sert 
beaucoup  moins  aujourd’hui  qu’autrefois ,  quoiqu’ils  soient  à  peu 
près  les  seuls  onguens  qui  aient  résisté  à  l’ou'oli  où  sont  actuelle¬ 
ment  ces  espèces  de  médicamens  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Dir.iTALE.  Nom  vulgaire  des  jdus  pelils  saum ons ,  suivant  Blorh. 

Nom  francab  et  italien  du  DIgilatJs  pur,, are.,.  L. 

(FAOssa).  Nom  du  Dracecephatum  ■vùgimnnum ,  L 
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Dioimli.  jadk«.  DigUalis  lutea,  L.  Voy.  II,  eSg. 

_  MIEÜTALE.  Un  des  noms  du  sesame ,  Sestimum  orientale,  L. 

_  roOBFBE,  poUBBBÉB.  DigitoUs  yurpurea,  L.  Voy.  II,  63g. 

DIGITALINE.  M.  A.  Leroyer,  pharmacien  à  Genève,  donne  ce 
nom  à  une  substance  qu’il  a  retirée  en  1824.  de  la  digitale  pour¬ 
prée  (  feuilles?  ),  et  qu’il  regarde  comme  le  principe  actif  de  celte 
plante. , Elle  est  très-amère ,  brune ,  poisseuse  ,  déliquescente ,  suscep¬ 
tible  pourtant  de  cristalliser  dans  quelques  circonstances ,  soluble 
dans  l’eau  et  l’éther,  et  lui  a  paru  alcaline.  Un  demi-grain  seule¬ 
ment  de  celle  matière ,  dissous  dans  quelques  gros  d’eau  distillée  et 
injecté  dans  les  veines  d’un  chat ,  l’a  tué.-en  un  quart  d’heure  ;  un 
grain  et  demi  a  suffi,  en  5o  minutes  ,  pour  un  chien  de  moyenne 
taille  ,  etc.  Daps  ces  cas,  la  circulation- et  la  respiration  se  sont  ra¬ 
lenties  graduellement,  et  l’animal  s’est  éteint  sans  convulsions,  sans 
angoisses,  ainsi  qu’on  passerait  de  la  veille  au  sommeil.  A  l’ouver¬ 
ture  des  corps ,  on  a  trouvé ,  pour  toute  altération  ,  le  sang  artériel 
peu  coagulable,  d’une  teinte  veineuse  très-prononcée  ,  et  les  sinus 
cérébraux  gorgés  de  sang.  Il  paraît,  dit  M.  Magendie,  qui  dans  son 
formulaire  (p.  299)  donne  l’analyse  du  mémoire  de  M.  Leroyer  et 
le  moyen  de  préparer  la  digitaline ,  que  cet  agent  délétère  en  so¬ 
lution  dans  le  sang  ,  agit  directement  sur  le  système  nerveux. 

Sous  le  nom  de  digitaline,  M.  Dulong  d’Astaforl  {Journal  de 
pharm.,  XIII,  Syq)  a  aussi  parlé  d’un  principe  actif  de  la  digitale, 
très-amer,  non  azoté ,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ,'Se  ramol¬ 
lissant  par  la  chaleur,  précipitant  plusieurs  sels  métalliques,  et  l’in¬ 
fusion  aqueuse  de  noix  de  galles,  qu’il  en  regarde  comme  l’antidote; 
mais  comme ,  en  outre  ,  il  le  dit  d W  jaune  rougeâtre ,  insoluble  dans 
l’éther  et  non  alcalin  ,  il  est  difficile  de  croire  qu’il  ait  voulu  parler 
delà  même  substance.  Ajoutons  que  si  c’était  la  le  principe  médica¬ 
menteux  de  la  digitale,  la  teinture  éthérée  que  l’on  prépare  avec 
celle  plante  devrait  être  bannie  de  la  médecine.  Au  reste,  ni  la  digi¬ 
taline  de  M.  Leroyer,  ni  celle  de  M.  Dulong  ne  sont  probablement 
pures  ;  de  là  peut-être  les  différences  qu’ont  offertes  quelques-unes  de 
leurs  propriétés.  Il  n’en  est  pas  de  même  sans  doute  de  celle  que 
M.  Pauquy  (Thèse  de  M.  Nicolle,  1824  )  dit  avoir  obtenue,  des  feuilles 
de  la  digitale  ,  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  d’une  saveur  âcre, 
quoique  insolubles  dans  l’eau ,  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  alca¬ 
lines  d ailleurs,  et  dont  il  indique  le  mode  de  préparation.  Tout 
semble  annoncer  que  c’est  là  véritablement  la  digitaline. 

DIGITALIS.  Genre  déplantés  delà  famille  des  Scrofulaires, 
de  la  didynaraie  angiospermie ,  dont  le  nom  vient  de  la  forme  des 
fleurs  de  ses  espèces,  qui  représentent  assez  bien  un  ,dé  à  coudre. 
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digitalis  en  latin  ;  toutes  celles  qu'il  renferme  ont  des  yertus  actives 
analogues  entre  elles.  Plusieurs  paraissent  des  hybrides  des  deux 
principales,  les  U.  purpurea  et  X>.  lutea,  L. 

D.  ambigua  ,  Jacq.  (Z>.  grandijlora ,  Lam.).  Cette  espèce,  plus 
voisine  du  P.  lutea,  L. ,  que  du  P.  purpurea,  L. ,  et  qui  croît 
abondamment  dans  les  montagnes  de  la  Provence,  eu  Italie,  etc., 
a  été  employée  par  Carminati ,  qui  lui  trouve  des  propriétés  ana¬ 
logues  à  celles  de  cette  dernière  ;  Allioni  la  dit.âcre  et  virulente.' 

P.  Epiglottis,  Seannag.  Cette  plante  d’Italie,  qui  est  peut-être  la 
même  que  le  P.  ferruginea  ,  L.,  et -qui  parait  distincte  de  Y  Epi¬ 
glottis  de  quelques  autres  auteurs,  est  le  P.  lœvigata,  de  Lamarck. 
Elle  a  été  préconisée  par  le  célèbre  médecin  italien  Brera  ,  comme 
partageant  les  propriétés  du  P.  purpurea,  et  même  les  surpassant, 
quoique  plus  douce  (  Comm.  med. ,  I,  part.  I,  p.  78).  Les  docteurs 
Yelmetti,  Salvigni  et  Giulo  disent  aussi  en  avoir  éprouvé  les  bons 
effets. 

D. ferruginea,  L.  (non  Lam.),  V.  P.  Epiglottis. 

Bruymiscb  Maatjes  (M.).  Vin.  mtd,  înaug.  d»  dîgttati  ferruginêû.  Groning»  ,  l8o4 ,  in-8. 

P.  lutea,  L. ,  Digitale  jaune.  Cette  espèce,  indigène  de  nos  en¬ 
virons,  où  elle  est  bien  moins  commune  que  la  suivante,  doit  son 
nom,  comme  cette  dernière,  à  la  couleur  de  ses  fleurs..  Le  docteur 
Careno  a  publié  un  travail  sur  cette  plante ,  a  laquelle  il  attribue  les 
propriétés  du  P.  purpurea,  L. ,  mais  il  assure  qu’elle  est  encore 
plus  diurétique.  Vitet  croit  que  ses  propriétés  sont  absolument  les 
mêmes  [Mat.  méd.).  Giulo  a  vu  dissiper  une  enflure  des  membres 
au  moyen  de  frictions  faites  avec  sa  teinture  ;  ccpendan#les  doc¬ 
teurs  Trousset  et  Vassal  lui  croient  des  propriétés  moins  réelles,  et 
conseillent  de  lui  préférer  constamment  la  digitale  pourprée. 

P.  purpurea  ,  L.,  Digitale,  Digitale  pourprée  (  Flore  médicale , 
III,  f.  l5i  ).  Il  n’est  nuUeraent  prouvé  que  les  anciens  aient  connu 
cette  plante,  qui  croît  en  Grèce.  L.  Fucbs,  le  premier,  a  débrouillé 
la  description  auparavant  si  confuse  de  cette  plante,  et  lui  a  im¬ 
posé  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Elle  est  bisannuelle  et  vient 
dans  les  taillis  en  colline  ,  glaiseux  ,  stériles  ,  etc. ,  de  nos  environs, 
de  toute  la  France  tempérée  et  du  nord.  Sa  tige  est  haute,  la  se¬ 
conde  année,  de  deux  a  quatre  pieds,  droite,  simple,  arrondie,  velue  ; 
scs  feuilles  (  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  du  bouillon  blanc, 
ni  avec  celles  de  la  grande  consoude,  comme  le  font  quelques  her¬ 
boristes),  sont  alternes,  ovales,  lancéolées,  molles,  velues,  gri¬ 
sâtres  en  dessous,  denticulées,  un  peu  torses,  Siiissant  par  la  base 
en  un  large  pétiole  un  peu  décurrent;  ses  fleurs  unilatérales  sont 
penchées,  grandes,  disposées  en  un  long  épi  terminal,  lâche,  ac- 
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compagnées  chacune  d’une  bractée  foliacée;  elles  sont  portées  par  un  ' 
pédoncule  velu,  ainsi  que  le  calice  ;  celui-ci  a  cinq  lobes  inégaux, 
obtus  ;  la  corolle  est  carapanulée,  ventrue,  d’une  couleur  pourpre, 
tigrée  (ou  blanche  dans  une  variété) ,  a  quatre  divisions  obliques , 
inégales  ;  elle  renferme  quatre  étamines  à  anthères  réniformes ,  avec 
le  rudiment  d’une  cinquième  ;  la  capsule ,  qui  est  ovoïde ,  à  deux 
valves  et  à  deux  loges ,  et  qui  s’ouvre  en  bec  d’oiseau ,  contient 
plusiéurs  semences  et  supporte  un  style  terminé  par  un  stigmate.  ' 
Cette  plante  fleurit  en  juin  et  se  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Hufeland  dit  qu’il  ne  faut  pas  se  servir  de  cette  der¬ 
nière  ,  mais  Hamilton  n’à  pas  vu  de  différence  dans  leur  emploi  ; 
seulement  il  pense  qu’il  ne  faut  pas  user  de  la  variété  à  fleurs  blan¬ 
ches.  La  digitale  est  inodore  :  si  on  frotte  ses  feuilles  avec  les  doigts, 
leur  odeur  est  nauséeuse  ,  mais  elle  se  perd  par  la  dessiccation  ;  sa 
saveur  est  amère  et  un  peu  âcre.  Comme  ce  sont  les  feuilles  dont  on 
se  sert,  il  faut  les  sécher  à  l’ombre,  choisir  les  plus  grandes,  et 
plutôt  celles  du  haut  de  la  tige  que  du  bas ,  au  moment  de  la  florai¬ 
son.  Il  ne  faut  pas  les  garder  plus  d’un  an ,  car  après  ce  laps  de  temps 
elles  ont  perdu  déjà  beaucoup  de  leur  vertu. 

Jusqu’en  1776  ,  on  n’avait  que  des  idées  vagues  sur  les  propriétés 
de  cette  plante ,  bien  qu’elle  fût  mentionnée  dans  diverses  pharma¬ 
copées,  et  entre  autres- dans  celle  de  Londres  dès  1721;  on  savait 
seulement  qu’elle  était  dangereuse  et  qu’elle  pouvait  causer  un 
véritable  empoisonnement.  A  cette  époque  Withering,  médecin  an¬ 
glais,  la  présenta  comme  un  médicament  héroïque  contre  l’hydro- 
pisie ,  dans  un  écrit  qui  ne  parut  qu’en  1786  ,  propriété  que  C.  Dar¬ 
win  ,  fils  d’Erasme ,  avait  déjà  appréciée  quelques  années  auparavant 

(•780). 

La  digitale,  prise  à  petite  dose,  ne  produit  aucun  phénomène 
actuel  très-sensible;  à  plus  forte  dose  elle  excite  des  nausées ,  des 
vertiges,  du  malaise,  de  la  tristesse,  l’excrétion  de  la  salive,  des 
vomissemens ,  des  déjections  alvïnes ,  une  accélération  du  pouls,  etc. 
Après  ces  phénomènes  ,  on  en  voit  naître  un  plus  remarquable ,  que 
Cullen  a  signalé  le  premier,  et  qui  consiste  dans  un  ralentissement 
de  la  circulation  ;  parfois  aussi  le  système  nerveux  devient  le  siégé 
de  phénomènes  morbides,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  de  la  som¬ 
nolence,  du  délire,  des  illusions  d’optique,  la  cécité,  etc.,  se 
manifester.  Quelle  que  soit  la  dose  de  digitale  dont  on  ait  fait  usage, 
elle  produit  constamment  une  augmentation  dans  le  flux  des  urines  et 
très-souvent  de  la  sueur  ;  elle  facilite  aussi  l’expectoration  ,  etc. 

L’effet  si  remarquable  de  la  digitale,  la  diminution  du  pouls, 
qui  n’est  pourtant  pas  exclusif  à  cette  plante ,  puisqu’on  a  observé 
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des  traces  dans  l’usage  de  plusieurs  autres ,  telles  que  la  belladone , 
la  jusquiame  ,  mais  qu’elle  produit  plus  qu’aucune  autre  ,  mérite  de 
nous  arrêter  un  instant.  Au  plus  tard  le  lendemain  de  l’administra¬ 
tion  de  cette  ^poudre ,  le  pouls  diminue  de  12,  i5,  20,  et  même 
25  pulsations  par  minute  (  on  l’a  vu  tomber  à  20  ).  Ferriar  dit  que 
la  diminution  est  de  moitié  ;  en  même  temps  le  pouls  perd  souvent 
de  sa  force.  Si  on  continue  l'usage  de  cette  plante  sans  en  augmenter 
la  dose,  il  reprend  son  rhythme  habituel,  et  même  on  l’a  vu  devenir 
plus  fréquent.  Le  ralentissement  du  pouls  n'est  pas  constant, 
sans  qu’on  puisse  expliquer  pourquoi  il  produit  cet  effet  chez  cer¬ 
taines  personnes ,  et  pas  chez  d’autres  ;  seulement  il  est  plus 
souvent  produit  chez  ceux  dont  la  circulation  est  irrégulière  et 
fréquente.  On  a  prétendu  que,  pour  qu’il  eût  lieu,  il  fallait  que  l’es¬ 
tomac  fût  exempt  de  toute  irritation  ou  inflammation  ,  qu’il  fût  sain 
(Bégin ,  Thérap.,  Jog),  et  que  ,  lorsque  ce  médicament  augmentait 
la  fréquence  du  poufs  dès  l’abord,  cela  prouvait  que  ce  viscère 
était  malade.  Nous  croyons  que  cette  explication  ,  fournie  par  l’école 
phlegmasique ,  est  plus  théorique  que  pratique.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  a  cherché  la  cause  d’un  phénomène  si  singulier  ;  les  uns  l’ont 
attribué  à  l’action  de  la  plante  sur  le  cerveau  ,  la  moelle  épinière  et 
le  nerf  grand  sympathique  ;  d’autres,  à  la  compression  cérébrale, 
causée  par  l’injection  sanguine  du  cerveau  ,  que  produit  cette  plante, 
et  ils  ont  dit  qu’il  se  passait  alors  ce  qui  avait  lieu  plus  en  grand  dans 
l’apoplexie ,  où  le  pouls  est  lent,  etc.  ;  d’autres ,  enfin ,  l’ont  attribné 
à  une  action  particulière,  stupéfiante,  de  ce  végétal  sur  le  cœur,  à 
une  sorte  de  sédation  de  cet  organe.  Cette  explication  ,  plus  simple 
et  plus  directe,  nous  paraît  être  la  plus  probable.  On  pense 
qu’il  y  a  deux  actions  dans  cette  plante  ;  la  première  ,  qui  est  locale 
et  irritante  ,  la  seconde  sédative  et  débilitante;  cette  dernière  ,  en 
même  temps  qu’elle  diminue  la  circulation  ,  paraitaugmenterla  force 
du  système  absorbant ,  d’après  Drake  et  Fowler  :  ainsi  la  digitale 
irritante  de  l’appareil  digestif  est  sédative  du  système  circulatoire. 

A  haute  dose ,  la  digitale  cause  un  véritable  empoisonnement. 
Une  personne  ayant  pris,  par  mégarde,  une  -once  de  teinture  de 
cette  plante,  en  éprouva  les  symptômes  les  plus  violens;  cepen¬ 
dant  l’émétique,  et  ensuite  l’éther,  le  punch  et  autres  stimulans 
la  guérirent  {Noup.  Bibl.  méd.,  III,  36i  ).  Un  herboriste  de 
Londres  ayant  donné  6  onces  de  décoction  de  digitale  (on  ne 
dit  pas  quelle  dose  il  y  avait  de  la  plante  ) ,  le  malade  mourut  22 
heures  après  son  ingestion  ,  ayant  des  convulsions  ,  dn-  coma,  le 
pouls  lent,  irrégulier,  etc.;  les  membranes  cérébrales  furent  trou¬ 
vées  ii^ectées  ;  celles  de  l’estomac  saines;  les  autres  organes  étaient 
Diet.  unîp.  de  Mat.  méd.  —  T.  2. 
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en  bon  état  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  janvier,  1828;  6i  ),  Un 
animai  empoisonné  par  la  digitale ,  d’après  M.  le  docteur  Roche 
après  être  resté  plusieurs  jours  dans  un  état  de  coma  et  d’affaiblisàe- 
ment  extrême ,  avait  le  cerveau  ferme ,  injecté  et  enflammé  (  Dict. 
de  méd. ,  YII,  article  Encéphalite).  Des  chiens  auxquels  Schiemann 
donna  de  fortes  doses  de  teinture  ou  d’infusion  >  de  digitale  mouru¬ 
rent  après  avoir  éprouvé  deHa  tristesse,  la  lenteur  du  pouls ,  des 
convulsions ,  des  déjections  involontaires,  etc.  Suivant  le  professeur 
Mongiardini,  l’effet  de  cette  plante  est  nul  sur  les  batraciens;  les 
oiseaux  ne  sont  que  peu  incommodés  par  une  dose  faible ,  qui 
passe  facilement  par  les  selles ,  peu  altérées  ;  ils  ne  sont  très-ma¬ 
lades  que  par  une  dose  considérable  :  les  mammifères  sont  plus  sen¬ 
sibles  a  son  action,  et  elle  est  d’autant  plus  dangereuse  pour  eux, 
que  leur  estomac  se  rapproche  davantage  de  celui  de  l’homme  :  ee 
savant  concluait  de  ses  expériences ,  que  .  la  digitale  augmente  le 
mouvement  de  la  lymphe  ou  des  humeurs  qui  en  sont  formées ,  et 
diminue  l’activité  des  autres  systèmes ,  surtout  du  circulatoire. 

M.  Orfila,  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  effets  vé¬ 
néneux  de  la  digitale ,  donnée.a  haute  dose  à  des  animaux ,  conclut 
de  son  travail  :  1°  que  la  poudre  de  digitale,  ses  extraits  aqueux  et 
résineux,  et  sa  teinture,  doivent  être  regardés  comme  des  poisons 
énergiques  a  une  certaine  dose  ;  2“  que  l’extrait  résineux  est  doué 
de  propriétés  vénéneuses  plus  actives  que  l’extrait  aqueux,  et  que 
la  poudre  est  moins  forte  que  ce  dernier  ;  3®  que  l’action  des  ex¬ 
traits  est  vive  et  rapide  lorsqu’on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire; 
qu’elle  l’est  moins  quand  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  et 
beaucoup  moins  encore  lorsqu’on  les  introduit  dans  l’estomac ,  et 
qu’on  empêche  le  vomissement  ;  4“  que  toutes  ces  préparations  com¬ 
mencent  par  agir  comme  émétiques  ;  5®  que  leurs  effets  sur  les  or¬ 
ganes  de  la  «irculation  varient  suivant  la  nature  et  la  disposition  des 
individus  ;  tantôt  on  ne  peut  observer  aucun  changement  dans  la 
manière  dont  cette  fonction  s’opère  ;  tantôt  les  battenlens  du  cœur 
sont  ralentis;  assez  souvent  ils  sont  accélérés,  forts,  inégaux,  in- 
termittens  ;  6®  que  l’extrait  résineux  paraît  agir  spécialement  sur 
le  cœur  ou  sur  le  sang,  puisque  ce  fluide  se  trouve  constamment 
coagulé  immédiatement  après  la  mort ,  lorsque  l’extrait  a  été  appli¬ 
qué  sur  le  tissu  cellulaire,  ou  introduit  dans  l’estomac;  7®  qu’indé- 
pendamment  de  ces  phénomènes,  la  digitale  et  ses  préparations 
agissent  sur  le  cerveau ,  après  avoir  été  absorbées ,  et  produisent 
une  sorte  de  stupéfaction  instantanée ,  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie 
de  la  mort;  8®  que  la  poudre  de  ce  végétal  (à  haute  dose) ,  déter¬ 
mine  une  irritation  locale  capable  de  développer  une  inflammation 
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assez  intense  ;  9“  que  toutes  les  observations  s’accordent  pour  faire 
croire  que  la'digitale  agit  sur  l’homme  comme  sur  les  animaux  {To¬ 
xicologie ,  II,  1^0  partie,  p.  273). 

Les  propriétés  excitantes  de  la  digitale  sur  l’estomac  et  sur  les 
reins  ,  la  sédation  qu’elle  opère  sur  le  coeur,  etc. ,  ont  fait  regarder 
celte  plante  comme  l’une  des  plus  importantes  du  règne  végétal,  et 
ont  donné  lieu  de  l’employer  dans  une  multitude  de  maladies  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Hydropisies.  L’action  éminemment  diurétique  de  la  digitale  a 
montré ,  dès  les  premiers  essais  thérapeutiques  ,  le  grand  avantage 
qu’on  pouvait  espérer  de  cette  plante  dans  ces  maladies;  aussi  est-ce 
contre  elles  qu’elle  est  le  plus  fréquemment  employée  ,  et  qu’on  en 
relire  le  plus  d’avantage  et  de  succès.  Lorsqu’on  administre  cette 
plante  dans  les  hydropisies  primitives  ,  maladies  rares  d’ailleui-s  , 
les  malades  rendent ,  pendant  les  premiers  jours  ,  plusieurs  pintes 
d’urine  dans  l’espace  de  24  heures  ;  et  cela  est  tellement  constant , 
qu’on  peut  assurer,  si  ce  phénomène  n’a  pas  lieu,  que  la  digitale 
ne  sera  d’aucun  secours,  et  n’est  point  indiquée.  Les  observations 
du  docteur  Jaurias  confirment  celte  vérité,  et  montrent  que  la  di¬ 
gitale  est  peut-être  notre  meilleur  hydragogue  (  Bibl.  méd. ,  XLII , 
98  )  ;  cependant  M.  Alibert  assure  n’avoir  point  obtenu  de  succès 
de  son  emploi ,  à  l’Udpital  Saint-Louis,  contre  ces  maladies.  Lorsque 
les  hydropisies  sont  consécutives  è  une  lésion  organique ,  la  digitale 
peut  évacuer  les  sérosités  épanchées  ,  mais  elles  reparaissent  au  bout 
de  quelque  temps.  C’est  de  ces  espèces’dont  a  sans  doute  voulu  parler 
Letlsom ,  l’un  des  détracteurs  de  cette  plante ,  lorsqu’il  a  cherché  à 
révoquer  en  doute  son  efficacité  dans  l’hydropisie,  insuccès  qui  ne  tient 
qu’a  la  nature  du  mal ,  et  qui  peut  conduire  à  en  faire  apprécier  la 
source  !  Dans  les  hydropisies  enkystées ,  la  digitale  n’augmente  pas 
le  cours  des  urines,  et  ne  diminue  pas  la  sérosité  ,  de  sorte  qu’elle 
y  est  tout-'a-fait  inutile  (Wilhering).  Si  nous  considérons  les  hy¬ 
dropisies  en  particulier,  nous  voyons  que  le  docteur  ütvius  a  obtenu 
de  très-bons  effets  de  la  digitale  dans  l’hydrocéphale  aiguë,  donnée 
en  teinture  à  la  dose  d’une  goutte ,  répétée  trois  fois  par  jour  ;  au 
bout  de  3  jours ,  l’enfant ,  qui  était  fort  mal  lorsqu’il  commença  à 
le  voir,  était  hors  de  danger  {Bibl.  méd.,  LXII ,  270).  Hamilton 
regarde  cette  plante  comme  spécifique  dans  la  première  période  de 
l’hydrothorax  ;  il  commence  par  en  donner  de  petites  quantités , 
que  l’on  répète  souvent,  ensuite  on  l’augmente  jusqu’à  des  doses 
assez  fortes  {Journ.  de  méd.  cCÉdimbourg  ,  IV,  i5  ).  M.  le  docteur 
Comte  a  publié  plusieurs  observations  qui  prouvent  l’utilité  de  la 
digitale  dans  l’hydrothorax  essentiel  {Journ.  gén.  de  méd.,  1819);  il 
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l’associe  souvent  avec  la  scille  et  le  mercure  doux.  Le  docteur  Vassal, 
qui  a  donné  une  très-bonne  dissertation  sur  ce  végétal ,  a  confirmé, 
par  des  expériences  nombreuses ,  son  efficacité  dans  cette  hydro- 
pisie,  ainsi  que  le  docteur  Babab,  qui  a  vu  quatre  individus  guéris 
de  cette  maladie  par  son  moyen  ,  dont  l’effet  a  été  prompt ,  et  que 
les  vésicatoires  lui  ont  paru  bien  seconder  (  Ann.  clin,  de  Montp., 
i8ia).  Son  efficacité  dansl’ascite  a  été  également  éprouvée ,  et  si  les 
auteurs  ont  plutôt  cité  les  cas  de  réussite  dans  l’hydrothorax ,  c’est 
que  ce  genre  d’hydropisie  est  plus  difficile  a  guérir  que  le  premier,  ce,, 
qui  est  vrai  pour  tous  les  traitemens.  Les  auteurs  ne  tarissent  pas  sur 
les  éloges  qu’ils  donnent  à  cette  plante  pour  la  guérison  des  épan- 
cberaens  séreux  ;  et  plusieurs  n’hésitent  point  à  la  mettre  de  pair, 
comme  spécifique  contre  eux,  avec  le  quinquina  et  le  mercure  pour  les 
affections  contre  lesquelles  on  les  prescrit;  elle  agit  plus  doucement 
dans  ces  maladies  que  la  scille ,  surtout  dans  les  cas  de  complication, 
parce  qu’elle  combat  par  fois  efficacement  ces  complications  :  on  l’a 
surtout  vue  dissiper  les  épanchemens  séreux  que  l’embarras  de  la 
circulation  causait.  Enfin  c’est  le  diurétique  }e  plus  sûr  que  nous  pos¬ 
sédions  ,  et  où  ^lle  échoue,  il  y  a  peu  à  espérer  que  d’autres  moyens 
puissent  réussir. 

Maladies  organiques  du  cœur.  Dans  plusieurs  d’entre  elles ,  la 
plante  dont  nous  traitons  a  été  préconisée  ,  et  paraît  avoir  été  em¬ 
ployée  avec  succès.  Ainsi ,  M.  Comte ,  déjè  cité ,  l’a  administrée  dans 
les  palpitations  anévrysmatiques  du  cœur,  avec  avantage;  elle  régu¬ 
larise  les  battemeus  tumultueux  et  trop  fréquens  de  cet  orgatle  par 
l’action  sédative  qu’elle  y  opère  ;  c’est  le  plus  sûr  calmant  des  palpi¬ 
tations  nerveuses,  et  le  plus  fréquemment  prescrit. 

Asthme.  Lorsque  cette  affection  n’est  pas  essentielle,  mais  due  à 
l’infiltration  du  poumon  ,  la  digitale  y  est  efficace  ;  peut-être  le  bon 
effet  de  cette  plante  dans  cette  maladie  vient-il  de  son  action  sur  le 
système  nerveux ,  et  de  la  modification  que  les  nerfs  qui  président 
'a  la  respiration  en  reçoivent. 

Phthisie.  C’est  particulièrement  dans  celte  maladie  qu’on  a  vanté 
l’usage  de  la  digitale  ;  les  médecins  anglais  surtout ,  tels  que  Ferriar, 
Drake ,  Beddoës ,  Fowler,  Darwin ,  etc., disent  l’avoir  employée  avec 
succès  contre  cette  redoutable  affection.  Le  docteur  Maugennis  a 
soumis  soixante-douze  phthisiques  a  l’usage  de  la  teinture  de  digi¬ 
tale,  portée  successivement  jusqu’à  loo  et  i6o  gouttes  par  dose.  Et, 
d’après  les  résultats  publiés  par  M.  Ségaud,  vingt-quatre  étaient  au 
premier  degré,  et  quarante-huit  au  troisième  ;  quinze  des  premiers 
furent  entièrement  rendus  à  la  santé ,  et  les  neuf  autres  éprouvèrent 
un  mieux  sensible  ;  vingt-cinq  des  seconds  guérirent  complètement, 
s’il  faut  en  croire  les  assertions  de  l’auteur  ;  quatorze  furent  très-sou- 
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lagësetiieafseuIeraeBtsuccombèrent(^nn.<i«m6'</./7ra<.  de  Montpel¬ 
lier,  IV,  37).  Le  docteur  Mouton,  médecin  àAgde,  n’a  pas  obtenu 
un  succès  aussi  marqué,  quoiqu’il  ait  donné  progressivement  la  tein¬ 
ture  depuis  16  gouttes,  en  deux  prises,  jusqu’à  cent ,  en  l’associant 
par  fois  avec  l’opium  (Journ.  génér.  de  méd.  ,  XXIX,  i3).  Le 
docteur  Brosius  associe  la  digitale  à  la  quinine  et  à  l’extrait  de 
laitue  vireuse  dans  cette  maladie ,  association  déjà  préconisée  par 
Gunther,  de  Cologne.  La  dose  est  de  2  à  3  grains  de  quinine  contre 
un  tiers  ou  un  quart  de  grain  de  digitale ,  qu’on  répète  quatre  fois 
par  jour  (  Sull.  des  Sc.  méd. ,  Férussac,  XVII,  291  ).  Le  docteur  Neu¬ 
mann  ,  de  Berlin ,  croit  que  la  digitale  est  surtout  utile  dans  la  phthisie 
pituiteuse  (  qui  se  reconnaît  à  la  grande  quantité  de  crachats  non 
purulens  que  l’on  rend);  il  ajoute  que  ,  si  après  huit  jours  de  son 
usage  le  pouls  ne  cesse  pas  d’être  fébrile ,  c’est  qu’elle  n’aura  pas 
de  succès,  et  qu’il  faut  en  cesser  l’emploi (Wem).  Macléan  assure 
n’avoir  obtenu  d’effets  marqués  de  cette  plante  que  dans  la  phthisie 
catarrhale  (Beddoës,  Essay  ,etc.,  486).  Nous  devons  ajouter  que 
Bailley  dit  n’avoir  retiré  presque  aucun  avantage  de  la  digitale  dans 
la  phthisie  tuberculeuse ,  et  Bayle ,  dans  ses  Recherches  sur  cette  ma¬ 
ladie  (p.  116),  annonce  n’avoir  pas  été  plus  heureux;  pourtant  il 
ajoute  que  dans  les  phthisies  calculeuses  elle  a  été  plus  efficace. 

Scrofules.  Les  auteurs  ont  obtenu  du  succès  de  l’emploi  de  la 
digitale  dans  les  engorgemens  scrofuleux ,  le  carreau ,  etc.  ;  il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  les  guérisons  de  phthisies  obtenues  sont  dues 
à  ce  qu’elles  étaient  de  cette  nature.  On  attribue  à  van  Helmont  les 
premiers  renseignemens  sur  l’emploi  de  la  digitale  dans  les  scrofules  ; 
il  se  servait  de  la  racine  à  l’intérieur  en  même  temps  qu’il  l’appli¬ 
quait  à  l’extérieur  eu  emplâtre,  joint  au  bdellium,  etc.  (Haller,  Hisl. 
Stirpium,  etc.,n°  33o).  Rai  rapporte  qu’on  s’en  servait  déjà  en  An¬ 
gleterre  ,  de  son  temps ,  pour  combattre  les  scrofules  (  Hist.  plan- 
tarum,  I,  767).  Mossman  ,  Mayer,  Merz  ,  etc.,  et  en  géuéral’les 
médecins  allemands,  ont  employé,  dans  les  scrofules  ,  la  digitale; 
Hufeland  surtout,  dans  son  Traité  des  maladies  scrofuleuses,  la 
préconise  pour  la  résolution  des  glandes  engorgées  ,  soit  seule  ,  soit 
jointe  au  mercure;  il  l’emploie  aussi  localement,  en  fomentation,  en 
onguent  ;  elle  a  été  prescrite  dans  l’engorgement  squirrheux  des 
mamelles,  par  Kuhn  et  Mayer.  Parkinson  parle  de  l’utile  application 
de  la  décoction  de  digitale  sur  le  goitre. 

Inflammations.  La  propriété  qu’a  la  digitale  de  ralentir  la  circu¬ 
lation ,  a  fait  penser  qu’elle  pourrait  être  utile  dans  ces  maladies  , 
toujours  accompagnées  de  plus  de  rapidité  dans  le  mouvement  du 
sang.  Tommasini  trouve  qu’elle  est  très-propre  à  combattre  les  al- 
fectious  sthéniques,  non  seulement  à  cause  de  cette  action  stupéfiante. 
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mais  encore  a  raison  de  celle  qu'elle  opère  sur  l’estomac,  laquelle  est 
cünlro-slimulante  ;  et  Rasori  la  donne,  en  conse'quence,àhaute  dose 
dans  la  péripneumonie  aiguë  {Bibl.  méd.,  XXV,  1 17),  mode  de  traite¬ 
ment  qui  est  aussi  celui  de  Simonini ,  mais  que  Betloli  a  réfuté.  Hamil- 
ton ,  qui  s’esl  beaucoup  occupé  de  cette  plante ,  pense  qu’elle  est  peu 
avantageuse  dans  la  première  période  des  inflammations.  C’est  par¬ 
ticulièrement  dans  les  maladies  éruptives  inflammatoires ,  qu’elle  a 
été  administrée.  Ainsi,  Macléani  a  prescrit ,  dans  la  rougeole,  la  tein¬ 
ture  à  forte  dose ,  lorsqu’elle  était  accompagnée  de  symptômes  gra¬ 
ves  ,  de  fièvre  intense,  etc.  Thornton  dit  l’avoir  trouvée  très-efficace 
dans  la  scarlatine.  Le  docteur  'Custance  cite  trois  cas  de  croup  guéris 
par  la  digitale ,  qui  a  aussi  été  indiquée  dans  la  coqueluche.  Cepen¬ 
dant  l’action  excitante  de  cette  plante  et  l’assertion  de  Sanders, 
qui  dit  avoir  observé,  sur  plus  de  deux  mille  malades ,  qu’elle  pro¬ 
duit  constamment  le  développement  et  la  fréquence  du  pouls,  est 
peu  favorable  à  son  emploi  dans  les  phlegmasies  ‘  ;  et ,  de  nos  jours, 
elle  y  est ,  en  France ,  tout-'a-fait  inusitée.  Beddoës ,  quoique  parti¬ 
san  outré  de  la  digitale  ,  blâme  son  usage  dans  la  pleurésie ,  surtout , 
dit-il,  si  on  en  donne  des  doses  modérées.  M.  Bidault ,  sans  la  bannir 
précisément  du  traitement  des  maladies  inflammatoires,  prescrit  beau¬ 
coup  de  réserve  dans  son  administration ,  etc.  Le  docteur  Auslaendis- 
chen  a  employé  la  digitale  dans  le  rhumatisme  ÇJoum.  génér.  de  la 
litt.  étrang. ,  V,  34o)  ;  bon  nombre  d’auteurs  en  préconisent  l’ad¬ 
ministration  dans  le  catarrhe  chronique.  Hufeland  dit  l’avoir  em¬ 
ployée  avec  avantage ,  dans  lé  cas  de  hernie  étranglée ,  comme  sé¬ 
dative. 

Fièvres.  La  même  qualité  présumée  calmante  de  la  digitale  l’a  fait 
donner  dans  les  fièvres ,  intermittentes  surtout.  Cluttenburk  dit  l’a¬ 
voir  administrée  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  typhus.  J.  Dawy 
rapporte  avoir  guéri  une  fièvre  d’accès ,  compliquée  de  dysenterie  et 
d’épanchement  abdominal ,  par  son  moyen  ;  il  commença  par  cinq 
grains  dedigitalp,  et  alla  graduellement  jusqu’à  )l5  par  jour  :  le 
pouls  était ,  pendant  ce  traitement ,  plus  fréquent  que  dans  l’état  na¬ 
turel,  mais  jamais  la  tête  ni  l’estomac  ne  souffrirent,  et  les  urines 
ne  furent  point  augmentées  :  lorsqu’on  l’eut  cessé ,  le  pouls  tomba  à 
quarante-six  pulsations  (  Gaze/te  tfe  santé,  i®' janvier  1826).  Graffe- 
nauer  a  également  prescrit  la  digitale ,  avec  profit ,  dans  les  fièvres 
intermittentes  tierces  et  double  tierces;  Remploie  une  teinture  (eau 
de-vie  §  x,  digitale  §  iij)  dont  il  donne  demi-gros  ,  après  l’avoir 

■  Cet  auteur  administrait  rarement  la  digitale  seule  ;  il  l’associait  le  jilus  souvent  avec 
des  me'dicamens  irritans,  ce  qui  peut  motiver  le  jugement  qu’il  en  porte ,  et  qni  paraît 
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ëtendue  dans  une  infusion  de  valériane.  Il  dit  que  le  pouls  descend  par 
fois  à  vingt  pulsations  pendant  son  usage  (Bibl.  méd. ,  XXVI,  '240)- 
On  prend  ce  médicament  dans  l’apyrexie  ;  jamais  il  n’a  réussi  dans 
la  fièvre  quarte.  M.  le  docteur  Cuirard  a  également  vu  des  fièvres 
intermittentes  guérir  par  l’usage  de  la  digitale. 

Névroses.  En  partant  encore  de  la  propriété  sédative  attribuée  a 
la  digitale,  Withering,  Parkinson  ,  Swediaur,  Thomas,  etc. ,  l’ont 
conseillée  dans  l’épilepsie.  Le  docteur  Scot  a  publié  deux  cas  de  gué¬ 
rison  ou-  d’amélioration  notable  de  cette  maladie  par  sou  emploi 
{Revue  méd.,  III,  Sao  ).  Willis ,  Jones,  Currie,  etc.  ,  disent  l’avoir 
employée  avec  succès  dans  la  manie  (  Mem.  of  the  med.  of  London , 
IV).  Fanzago,  et  surtout  Masson-Cox,  l’y  ont  également  prescrite,  et 
ce  dernier  va  même  jusqu’à  affirmer  qu’aucune  aliénation  n’est  ré¬ 
putée  incurable  tant  qu’on  n'a  point  essayé  la  digitale.  Fanzago 
pense  qu’elle  convient  particulièrement  dans  les  manies  sthéniques. 
C’est  à  l’action  profonde  de  cette  plante  sur  le  cerveau  que  l’on  attri¬ 
bue  les  avantages  qu’on  lui  trouve  dans  les  maladies  de  l’encéphale. 

Hémorrhagies.  Le  ralentissement  que  produit  la  digitale  sur  la 
circulation  aura  fait  penser  que  c’était  un  des  moyens  les  plus  effi¬ 
caces  de  faire  cesser  les  hémorrhagies  actives.  Effectivement,  plu¬ 
sieurs  auteurs  disent  en  avoir  fait  nn  usage  avantageux  dans  ces  ma¬ 
ladies.  J.  Ferriar  l’a  employée  avec  succès  dans  une  épistaxis  grave, 
dans  une  ménorrliagie  qui  se  représentait  souveut  depuis  plusieurs 
années,  etc.  :  il  l’aSsociait  à  l’opium  {Bibl.  méd.,  XXVI ,  gS).  Le  doc¬ 
teur  Ourgaud  a  même  vu  un  cas  d’hémorrhagie  traumatique  guéri 
parla  digitale,  chez  un  individu  qui  avait  une  prédisposition  naturelle 
à  ce  genre  de  flux  {Gaz.  de  santé,  i5  août  i8a8).  Thomas  trouve  cette 
plante  tellement  efficace  dans  l’hémoptysie,  qu’il  croit  inutile  d’essayer 
un  autre  traitement  contre  elle  ;  et  Jones  affirme  qu’elle  lui  a  rendu 
de  très- grands  services  dans  toutes  les  pertes  de  sang. 

Nous  ne  mentionnons  pas  plusieurs  autres  maladies  contre  les¬ 
quelles  on  a  recommandé  l’usage  de  la  dig’itale,  comme  l’ictère  ,  la 
chlorose  ,  la  leucorrhée ,  l’embonpoint  excessif,  le  rachitis ,  l’insom¬ 
nie  ,  etc.  ,  faute  de  détails  suffisans  sur  cette  efficacité. 

Emploi  extérieur  de  la  digitale.  Les  propriétés  actives,  excitantes 
de  la  digitale  la  rendent  utile  toutes  les  fois  que  les  lésions  de  la  peau 
n’ont  besoin  que  d’excitation  pour  être  amenées  à  guérison.  Ainsi ,  on 
a  vu  des  ulcères  cicatrisés  par  l’application  de  ses  feuilles;  les  Italiens 
s’en  servent  depuis  long-temps  sous  ce  rapport,  d’après  Ferrein 
(  Mat.  méd. ,  III ,  67  ) ,  ainsi  que  les  Anglais.  On  a  appliqué  la  dé¬ 
coction  des  feuilles  de  cette  plante  sur  les  engorgemens  squirrheux 
des  glandes ,  avec  avantage  ,  comme  sur  ceux  des  mamelles ,  de  la 
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tliyroïde,  des  articulations,  etc.  On  a  même  guéri  la  gale  par  cette 
application  ;  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant,  puisque  toutes  les  plantes 
actives  ont  cette  propriété,  comme  on  le  voit  par  la  clématite,  la  den- 
telaire ,  etc.  Weaver  lui  a  vu  guérir  la  gale  papuliforrae  {Joum.  gén. 
de  méd. ,  LYI ,  297).  Le  docteur  Harles  pense  que  l’on  peut  em¬ 
ployer  aussi  la  décoction  de  digitale  en  lotions  et  en  clyslères.  Nous 
avons  fait  un  assez  fréquent  usage  de  la  teinture  de  digitale,  mêlée 
au  vin  scillitique,  pour  dissiper  l’enflure  des  jambes  dans  la  convales¬ 
cence  des  maladies,  la  bouffisure  générale  k  la  suite  des  afleclions 
éruptives  chez  les  enfans,  ou  après  la  suppression  des  règles,  etc. 
Les  frictions  de  teinture  de  digitale  peuvent  être  employées  contre 
les  anasarques  ou  les  hydropisies  internes,  lorsque  l’état  inflamma¬ 
toire  des  viscères  ne  permet  pas  de  la  donner  k  l’intérieur,  on  toute 
autre  préparation  de  la  digitale.  Les  feuilles  de  digitale ,  réduites  en 
pulpe ,  rougissent  la  peau  ;  on  les  applique  par  fois  bouillies ,  sur  les 
tumeurs  qu’on  veut  faire  suppurer. 

Préparations  de  la  digitale.  De  toutes  celles  qui  sont  usitées,  la  pou¬ 
dre  des  feuilles  paraît  êtrelaplus  généralementeraployée;  elle  doit  être 
faite  avec  des  feuilles'cueillies  lors  de  la  floraison ,  séchées  k  l’ombre, 
de  l’année  s’il  se  peut,  préparées  récemment  et  conservées  k  l’abri  de 
la  lumière  et  de  l’humidité  ;  elles  perdent  un  cinquième  de  leur  poids 
par  la  dessiccation  et  la  pulvérisation.  Cette  poudre  doit  être  verte  et 
avoir  une  bonne  odeur  de  foin.  La  dose  est  depuis  un  huitième  ou 
un  quart  de  grain  pour  les  enfans ,  jusqu’à  deux  et  quatre  grains  pour 
les  adultes  :  nous  avons  dit  qu’on  pouvait  la  porter,  avec  le  temps , 
jusqu’à  cent  grains  par  jour.  Elle  se  prend  en  nature,  dans  un  liquide 
approprié,  ou  en  pilules ,  dans  du  miel  ou  du  sirop.  On  la  délaye  par 
fois  dans  la  salive  pour  en  faire  des  frictions.k  la  partie  interne  des 
cuisses  ;  on  peut  l’incorporer  aussi  k  la  graisse  pour  cet  usage ,  re¬ 
commandé  par  MM.  Brera  et  Chrestien. 

Hamilton  dit  qu’on  doit  préférer  l’infusion  de  digitale  lorsqu’on 
veut  n’obtenir  que  des  effets  diurétiques  de  cette  plante  ;  dans  ce  cas , 
on  doit  doubler  la  dose  des  feuilles  ,  et  ne  pas  prolonger  beaucoup 
l’opération  afin  de  ne  pas  rendre  le  médicament  trop  désagréable  a 
prendre.  La  dose  la  plus  ordinaire  est  d’un  gros  dans  une  pinte  d’eau, 
dont  on  donne  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une  once. 

Le  suc  des  feuilles  a  été  prescrit  k  celle  de  deux  k  quatre  gros. 
Quatorze  onces  de  feuilles  donnent  dix  onces  d’un  suc  bleuâtre, 
.dont  on.retire,  par  une  douce  évaporation  ,  neuf  drachmes  d’extrait. 

Sanders  regarde  la  teinture  de  digitale  comme  la  préparation  la 
plus  convenable  pour  opérer  le  ralentissement  de  la  circulation  :  la 
dose  doit  être  propoi  tionnée  k  la  formule  employée.  Fowlerprépa- 
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rait  la  teintare  dont  il  se  servait  avec  alcool  et  eau,  de  chaque  deux 
onces,  digitale  une  once  ,  infusée  pendant  vingt-quatre  heures.  On 
commence  par  quinze  gouttes  qu’on  peut  porter  jusqu’à  cent  et 
plus  par  jour,  dans  de  l’eau  froide.  On  se  sert à  Londres,  d’une 
teinture  éthérée  de  digitale  faite  avec  un  gros  de  feuilles  dans  une 
once  et  demie  d’éther  nitrique ,  infusée  pendant  quatre  jours.  On 
use  surtout  de  cette  teinture  pour  les  frictions  résolutives  qu’on  fait 
avec  cette  plante.  M.  Harles  prétend  que  la  digitale  tourmente  moins 
l’estomac  lorsqu’on  use  de  sa  préparation  alcoolique,  que  lors  |u’on 
la  donne  en  nature?  Le  même  ,  qui  a  écrit  sur  les  divers  modes  de 
préparation  de  la  digitale ,  assure  qu’il  n’est  pas  indifférent  d’em¬ 
ployer  la  poudre,  l’infusion  ou  la  teinture.  En  France,  on  préfère 
volontiers  la  poudre ,  comme  plus  facile  à  se  procurer ,  et  parce  que 
ses  propriétés  ont  paru  au  moins  aussi  prononcées  que  celles  des  diffé¬ 
rentes  compositions  de  cette  plante.  Quelques  auteurs ,  suivant  le  but 
qu’ils  se  proposaient,  l’ont  mêlée  avec  l’opium,  la  scille  ,  le  mer¬ 
cure  doux ,  le  quinquina ,  la  myrrhe,  le  camphre ,  le  savon ,  la 
gomme  ammoniaque ,  etc. 

On  a  proposé  l’emploi  d'un  extrait,  d’uii  oxymel,  d’un  sirop,  d’un 
vin  de  digitale;  mais  ces  préparations  sont  inusitées  en  France. 

Analyse  de  la  digitale.  D’après  l’analyse  de  M.  Destouches,  elle 
contient  :  extrait  aqueux,  2  onces  i  gros  ;  extrait  alcoolique,  yS  grains. 
Le  résidu  incinéré  a  donné  ;  alcali  carbonaté,  quelques  traces;  sulfate  de 
potasse,  5;  sulfate  de  chaux,4;muriate  de  chaux,  très-petite  quantité; 
phosphate  de  chaux,  10;  carbonate  de  chaux,  35;  oxyde  de  fer,  12;  sable 
quarzeux,  12  ;  charbon,  des  traces  {Bull,  de pharm.,  I,  laS).  M.Le- 
royer,  de  Genève,  a  trouvé  dans  celte  plante  un  principe  particulier, 
doué  de  ses  propriétés  les  plus  actives ,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
Digitaline.  Al.  Dulong,  d’Astafort,  a  donné  de  nouveaux  détails  sur 
ce  principe  {Journ.  de  pharm.,  XIH ,  382).  Ou  peut  aussi  consulter 
l’analyse  de  cette  plante  par  M.  Bidault  de  Villiers  (page  61  de  sa 
3'  édit.).  V.  Digitaline. 

On  peut  conclure ,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur 
la  digitale ,  que  cette  plante  paraît  combattre  avec  efficacité  les  hy- 
dropisies  essentielles  non  enkystées;  qu’elle  est  utile,  au  moins 
comme  palliative ,  dans  les  désordres  de  la  circulation  ;  que  dans 
quelques  maladies  scrofuleuses  ,  notamment  dans  la  phthisie  de. 
cette  nature ,  elle  peut  être  essayée  lors  du  développement  de  cette 
affection  ;  qu’enfin  ,  plusieurs  auteurs  disent  avoir  retiré  du  succès 
de  son  usage  dans  quelques  autres  affections ,  mais  que  c’est  encore 
un  résultat  controversé.  Nous  devons  prévenir  qu’il  faut  employer 
ce  végétal  avec  discernement  et  circonspection ,  attendu  son  extrême 
activité  et  les  dangers  dont  un  emploi  imprudent  pourrait  être  suiyi. 
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Wltherinj  (G.).  Àn  «««uni  ùf  lhe  fcxgUres ,  tic,  Birminetâm  .  17S5,  in  J.  Ir«d.  an  allemand  par 
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las  affecSona  bjdropiques  (  Jfam.  oflhe  mad.  Soc.  of  London ,  H  ,  1789  ) - Meti  (J.-J.)..Diaa.  inoof, 
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glake;  (H.  ).  Caut  and  obcenaliono  on  the  médicinal  efiieacjt  of  tho  digilolio  parpUTca  in  pMUio  pul- 
monalit,  etc.  Londres  ,  i8oi,  in-4.  —  Hendy  (  J.- A.  ;.  Disa.  inaog.  do  digitati.  Edimknrgi  ,  180a  , 
in.8.  —  Bidault  de  Villiera  (F.-T.  ).  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  la  digitale  ;  Ihéte.  Paris, 

Marré.  Sur  la  digitale  pourprée  ,  etc!  (thèse).  Paris,  1807,104  -  Haïuilton  (G.).  Obserr!  sur  U 
préparation ,  Futilité  et  1  administration  de  la  digitale  ,.etc.  (en  anglais,.  Londres  ,  1807.  —  Mouton. 

XXIX ,  is\  1807  ). —  Sachero'  (  C..H.  i.  Dîas.  inaug.  de  digitati.  Angustæ  Xauriuorum,  1808 ,  in.4.  — 
Verdat.  De  digitatic  purpurea  ata  therapeutieo  (  thèse  ].  Strasbourg  ,  1S08.  —  Sauders  (J.).  An  inquiry 
coneerning  digitatic  or  foxgtooe  ,  aie.  Edimbourg  ,  1808  ,  traduit  en  français  par  Murat.  Paris  et 

in  ganareis.  Padorai ,  1810,  in  8  (Eitrait  Jauni,  de  méd.  de  Leroux,  etc.  ,  XXXVI .  61  ),  —  Vu- 
sal  (P.  G.).  Biss.  sur  les  effets  de  la  digitale  pourprée  dana  l'bydropisie  (thèse).  Paris ,  1809 ,  in  S.  - 
BaBab.  Olwrr.  sur  les  effets  de  la  digitale  pourprée  dans  l'hydrothorax  et  l'anasarque  (  Jaure,  etin. 
do  Montpeitier  ,  1813  ).  —  Elmiger. .  Histoire  naturelle  et  médicale  des  digitales  (thèse).  HontpelUer, 
1813,  I0-4,  Bgures  — Delathy.  Diss.  sur  la  digitale  pourprée  (thèse  ).  Strasbourg,  1814,  in-4.  — 
Harles.  Sur  la  meilleure  foime  tous  laquelle  on  doit  employer  la  digitale  (  Bibl.  méd. ,  LVIII  ,  loo). 

1816  1.—  Gérard.  Effets  d^e  U  digitale  pourprée  (thêse).'"paris ,  1819.—  Comte  (I.-B.).  ObserratioDi 
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l’action  de  la  digitale  sur  l’économie  animale  (Jaum.  clin,  de  Monipetlier ,  I,  3i4).— Scct.  ObserraSon 
d’épilepsie  traitée  par  la  digiule  pourprée  (  Beoue  méd.,  III,  3x0  ).  —  Nicolle.  Sur  la  digitale  pourprée 
(Ihése).  Paris,  1834 

X).  tomenlosa,  Link.  En  Sardaigne ,  d’après  M.  Moris ,  on  use  de 
celle  espèce  à  la  place  du  D.  purpurea ,  dont  elle  est  très-voisine ,  et 
dont  elle  a  toutes  les  propriétés  {Stirpium  sardoarum  ,1,  34). 

DiGiTELLA.  Un  des  noms  italiens  de  U  digitale,  Digitaîis  purjeurea,  L. 

Diolosso».  Nom  que  porte  le  laurier  d’Alexandrie,  Rusais  Sjpoglossum,  L-,  dans 

DIGNE.  Petite  ville  de  France  (  Basses-Alpes  ) ,  à  quelque  distance 
de  laquelle,  dans,  un  lieu  sauvage,  estime  source  thermale  usitée 
depuis  des  siècles,  et  qui  jaillit,  par  plusieurs  points ,  d’un  rocher 
fort  élevé.  Cette  source  est  renfermée  dans  un  bâtiment  où  se 
trouvent  des  bains ,  des  étuves  et  des  douches ,  le  tout  fort  mal  tenu , 
selon  M.  J.  Bardol,  et  réclamant  du  propriétaire  et  du  gouverne¬ 
ment  de  grandes  améliorations  pour  l’agrément  ou  même  la  sûreté 
des  malades.  L’eau,  qui  est  limpide,  malgré  quelques  flocons  glai¬ 
reux,  a  une  odeur  et  une  saveur  hydro-sulfureuses  et  à  peine  salines. 
L’analyse  tentée  par  Darluc  {Hist.  nat.  de  la  Provence,  II),  par 
Ricavi,  enfin  par  Duclos ,  qui  n’y  a  pas  reconnu  de  soufre,  en  a  été 
esquissée,  en  l’an  ix,  par  M.  Clarion  .  qui  y  a  trouvé  du  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré,  des  sulfates  de  magnésie  et  de  chaux  (24  grains  pai 
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livre),  mais  point  de  mariâtes  de  magnésie  ou  de  soude  ni  de  fer, 
comme  on  l’avait  cru.  Reprise  depuis  par  M.  Chirol,  pharmacien, 
par  Banon,  dont  le  travail  est  resté  inédit,  et  par  M.  Roustaa,  cité 
dans  l’onvrage  de  M.  Pâtissier,  elle  a  enfin  offert  à  M.  Laurens,  phar¬ 
macien  à  Marseille ,  les  résultats  suivans  pour  lo  kilogrammes  :  Mu- 
riate  de  magnésie ,  2,90  ;  sulfate  de  magnésie,  2,5o;  s.  de  soude,  9,25  ; 
muriate  de  soude,  17,86;  carbonate  de  chaux,  1,70;  c.  de  magnésie, 
0,90  ;  sulfate  de  chaux ,  3,20  :  en  tout ,  38  grammes  3o  cent. ,  outre 
20  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique,  et  10  pouces  cubes  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Ce  même  pharmacien  a ,  de  plus ,  analysé  la 
matière  saline  qu’on  trouve  aux  environs  des  bains ,  la  terre  qui 
couvre  le  sol  de  la  cour  des  bains ,  enfin  les  incrustations  qui  re¬ 
vêtent  les  voûtes  mêmes  des  bains,  et  il  a  trouvé  celles-ci  formées 
de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  d’alumine  neutre. 

On  distingue  k  Digne,  suivant  M.  Bardol  :  1"  la  Jbntame  dont 
l’eau,  qui  s’élève  a  35“  R.,  passe  k  tort  pour  essentiellement  pur¬ 
gative  ,  puisqu’elle  ne  purge  que  dans  des  cas  donnés  ;  .2“  le  bain 
des  Vertus  (32“  R.) ,  le  plus  fréquenté  de  tous;  3“  le  bain  de  No¬ 
tre-Dame  ou  petite  douche  (34“),  qui  reçoit  son  eau  moitié  des 
Vertus  et  moitié  de  Saint-Gilles,  et  sert  pour  les  douches;  4°  le 
bain  des  galeux ,  moins  chaud  que  les  autres ,  maintenant  inusité , 
et  dont  le  bassin  est  alimenté  par  l'eau  du  précédent;  5“  le  bain  de 
Saint- Gilles  (35“  1/2),  dont  l’eau  provient  du  bain  Saint-Jean;  6“  la 
grande  douche  (35“)  ,  idem;  7“  le  bain  de  Saint-Jean  (36“  l;3  ); 
8“  les  étuves,  espèces  de  cavernes  obscures  et  peu  agréables:  l’eau 
de  leur  bassin  est  k  36“;  9“.  M.  Laurens  fait  mention,  en  outre,  d’une 
source  minérale  froide  employée  k  modifier  la  température  de  la 
source  chaude ,  et  dans  laquelle  il  a  trouvé  des  sels  alcalins ,  cal¬ 
caires  et  magnésiens  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  mais  moins  que 
dans  cette  dernière. 

Ces  eaux  sont  très-éfficaces ,  au  dire  de  M.  Bardol  même,  contre 
les  suites  de  blessures ,  dues  surtout  k  des  armes  k  feu  ;  mais ,  selon 
lui,  on  en  a  trop  étendu  l’usage  ,  et  elles  ont  l’inconvénient  de  pro¬ 
voquer  des  hémoptysies.  On  les  prend  de  mai  k  septembre.  Elles 
sont  employées  en  bain  ,  dans  les  affections  de  la  peau,  et  des  arti¬ 
culations,  et  quelquefois  k  l’intérieur,  dans  les  engorgeraens  des 
viscères  abdominaux. 

Richard  (  S.  ).  Les  Bains  de  Digne  en  Prorence.  Lyon,  1617  et  1619 ,  in-8.  —  D.  T.  (de  Lautaret;. 
Les  Merreilles  des  bains  naturels  et  des  étures  naturelles  de  la  rille  de  Digne  en  Prorence.  Aix ,  i6so, 
i„.8.  —  Valentin.  Notice  sur  les  eaux  de  Digne  (Jours,  do  mid.  de  M.  Corrisart ,  XXI .  186).  —  Lao- 
rens.  Mémoire  sur  les  eaux  min.  de  Digne.  MarseiUe ,  181a ,  in-8.  —  Bardol  (J.).  Mém.  sur  U  topogra¬ 
phie  médicale  de  Digne,  et  sur  les  eaux  thermales  de  eette  rille,  etc.  (Bec.  do  Me'm.  do  mii.  thir.  ot 
rliorm.  mUitaint,  IV,  1) _ On  peut  consulter  aussi  l’Bjst.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  (I.  536),  etla  topo¬ 

graphie  médicale  de  la  Prorence ,  par  Buret  { Joura.  do  lacd.  «I.,  n,  13). 
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Dio»!  DAm.  Nom  du  Uaranta  arundinacea,  L.,  ani  Antilles. 

■  Dit.  Abre'Tiation  de  Diluatur,  yue  l’on  ddlaje  ,  usite'e  dans  les  formules  médicinales. 

—  Nom  danois  de  l'aneth.,  Anethum  graveolens,  L. 

-DitASAAKra.  Nom  islandais  du  pélican.,  Pelecanus  Carbo,  L. 

DILATANS.  Corps  qui  rendent  ou  maintiennent  aux  conduits 
leur  calibre  naturel,  ou  qui  écartent  les  tissus  pour  favoriser  cer¬ 
tains  écoulemens ,  etc.  ;  tels  sont  les  sondes ,  bougies ,  etc. ,  dans  le 
premier  cas;  l’éponge,  la  charpie,  le  linge ,  les  pois  à  cautère,  etc., 
dans  le  second. 

Dill.  Nom  allemand  et  suédois  de  Tanetli ,  Anethum  graveolens  ,  L. 

Dill*.  Nom  anglais  de  Tanelh,  Anethum  graveolens,  L. 

PILLENIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  delà  polyandrie  polygynie;  le  petit  nombre  d’espèces  (5-6) 
qu’il  renferme  croît  dans  l’Inde  et  porte  des  fruits  acidulés  dont  on 
•use  comme  rafraîchissans,  ainsi  que  nous  faisons  en  Europe  des 
citrons.  On  en  fait  des  boissons  acides  qu’on  prend  dans  les  fiè¬ 
vres,  etc.,  aux  Célèbes,  aux  Moluques,  au  Malabar,  etc.;  on  use 
surtout  des  fruits  duZ>.  elliptica  ,  Thunb.,  du  D.  serrata  ,  Thunb., 
et  de  ceux  du  D.  speciosa ,  Thunb.  A  l’Ile-de-France,  les  fruits  de 
ce  dernier,  qui  ont  le  volume  et  la  couleur  d’une  pomme  de  reinette, 
et  qui  sont  formés  de  couches  obliques  qui  se  recouvrent  en  partie 
les  unes  les  autres  (ovaires  soudés?),  y  sont  sans  aucun  usage  et 
pourrissent  sous  l’arbre  où  ils  tombent. 

DILLÉNIACÉES.  Famille  naturelle  extraite  des  Magnoliacécs,  créée 
par  M.  De  Candolle,  de  la  tribu  des  dicotylédones  polypétales  hypo- 
gynes,  a  étamines  nombreuses.  Elle  renferme  des  arbres,  des  ar¬ 
brisseaux,  à  feuilles  ordinairement  alternes,  simples,  persistantes, 
coriaces ,  à  grandes  et  très-belles  fleurs ,  qui  croissent  dans  l’hémi¬ 
sphère  austral.  Ces  végétaux  ne  fournissent  presque  rien  à  la  ma¬ 
tière  médicale;  les  genres  Curatella  et  Dillenia  font  à  peine  une 
légère  ex-ception  à  cette  nullité. 

Diluant  ,  diluentia.  Synonyme  de  Délayons . 

Dilotdm.  Astruc  (Lettre  à  Chomel  sur  le  mal  de  gorge  gangré¬ 
neux),  parle  d’un  Dilutum  de  Casse.  Ce  mot,  qui  manque  pour 
exprimer  un  mélange  d’eau  et. de  corps  insolubles,  mérite  d’être 
adopté.  Il  est  quelquefois  employé  à  tort  comme  synonyme  de  de- 
çoctum . 

DiHoCAnrus  SINEMIS,  Lour.  Voyei  Euphoria  Litschi,  Desf.  (E.  pimicea,  Lam.). 

DINAN.  Ville  de  France  ( Côtes-du  Nord),  à  un  quart  de  lieue 
de  laquellè,  entre  deux  collines,  est  une  source  minérale  assez 
abondante  et  agréablement  située,  nommée  Coninaie.  L’eau  en  est 
froide  (  8  à  9“  R.  )  et  ferrugineuse  ;  une  pellicule  un  peu  gluante  et 
d’un  jaune  irrisé  la  recouvre  et  forme,  en  se  précipitant,  un  depot 
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jaune,  gras  au  toucher,  en  partie  mucilagineux.  Elle  n’offre  d’odeur 
que  lorsque  la  fontaine  n’a  pas  été  nettoyée  depuis  plusieurs  jours , 
circonstance  où  il  s’y  développe  un  peu  d’hydrogène  sulfuré.  Monnet 
et  Delaunay  avaient  constaté  dans  cette  eau,  en  1 769,  la  présence  d’un 
peu  de  fer,  de  sel  marin  et  de  terre  absorbante.  Chifoliau,  qui  en  était 
intendant,  crut  y  reconnaître  de  plus,  outre  de  la  s'élénite,  du  foie 
de  soufre  et  un  alcali.  M.  Bigeon  enfin,  dont  l’analyse  a  été  confir¬ 
mée  par  M.  Boullay,  pharmacien  à  Paris  ,  y  a  trouvé  de  l’acide  car¬ 
bonique  libre;  desmuriates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie;  des 
carbonate  et  sulfate  de  chaux;  de  la  silice,  du  carbonate  acide  de 
fer,  et  une  matière  onctueuse  qu’il  dit  analogue  à  la  matière  gélati¬ 
neuse  des  eaux  de  Plombières. 

Ces  eaux  sont  usitées  en  boisson ,  de  mai  k  octobre ,  b  la  dose  de 
3,4,8,  12  verres  et  pins,  contre  les  maladies  atoniques  des  voies 
digestives;  leur  premier  effet  est  d’augmenter  l’appétit  et  d’accroître 
la  transpiration ,  mais  aussi  d’exciter  la  sensibilité  de  l’estomac ,  et 
souvent,  dans  les  premiers  jours,  de  provoquer  des  vomissemens, 
d’accélérer  la  circulation ,  et  même  de  faire  naître  des  mouvemens 
fébriles  ou  de  produire  une  sorte  d’ivresse.  On  les  emploie  aussi 
dans  les  débilités,  suite  d’évacuations  excessives,  dans  la  leucorrhée, 
la  chlorose,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  etc.  Le  transport  les 
altère. 

H.mel  (J.  iu).  D.  la  nature  dea  eaux  min.  de  Dinan.  Dinan,  i6a,  in-8.  -  F.  F.  |F.  Fanoii). 
Traité  de  l’ean  min.  de  la  Coninaie.  ete.  Dinan,  i68t,  in.ii.  —  Chirolian.  Estai  anal,  dea  eaux 
TUÎD.  de  Btnan  et  de  plurieura  foDUdoee  ToUiDei  de  Saiot-Malo ,  de  lepr  natare  et  de  leara  propriété! 
dans  les  maladiet ,  etc.  Saiot-lialo  ,  176a  ,  ÎD-ia.  —  Bigeon  (L.  F.).  Becfaerebet  sur  les  propriété!  pliy- 
«qaea,  cbim.  et  médicales  des  eaux  de  Dinan.  IKnan  ,  1819,  in-8  (deuxième  édit,  Paris,  1814,  m*8). 

Dinde.  Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  dindon,  Meleagris  Gallo-pavo,  L. 

Bourgogne. 

DurotcA.  Nom  indien  de  Vjindersonia  Panshoum,  Ham. 

Dikdok  ,  DENDOITNXAÜ.  Y.  UelcagHs  Gallo-pavo,  D. 

'  DufDou.  Nom  pie'montaû  du  dindon,  Meleagris  Gtdlthpavo,  L- 

Dihdooletie.  Nom  provençal  des  hirondelles.  Voy.  Hirundo. 

DunoULo.  Nom  du  jujubier ,  Zizjrphus  Jujuba .  Mill.,  dans  le  midi  de  la  France. 

Dtnoaooi.  Nom  du  Pterii  esculenta.  Forât.,  b  la  Nouyelle-Hollande  ;  V Acrostichum 
furcatum.  B.,  qui  y  est  aussi  comestUile ,  s’y  appelle  ninyoïw. 

Diicjoair.  Plante  de  Guinée  que  l’on  applique  sur  les  ulcbres  (  Tnmtact.phil.  abrig., 

1,94)- 

DINKHOLD  (  duché  de  Nassau  ).  Il  y  existe ,  dit-on ,  une  source 
minérale. 

Diocam.,  nocEOn,  noxan.  Noms  arabes  du  millet,  Panicum  miUaccum,  L. 

DIODON.  Genre  de  poissons  de  mer,  k  squelette  fibreux  et  pres¬ 
que  cartilagineux,  de  la  famille  des  Ostéodermes  de  M.  Dumeril , 
doués  de  la  singulière  faculté  de  se  gonfler  d’air  comme  des  ballons , 
d’où  les  noms  vulgaires  de  Boursouflas  et  SOrhes. 
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D.  Atinga,  L.  (Guamajacu  atinga  de  Marcgrave).  Poisson  de  i5 
à  i8  pouces,  hérissé  de  piquans,  dont  la  blessure  paraît  être  sou¬ 
vent  dangereuse ,  et  qui  habite  le  voisinage  des  côtes  dans  les  mers 
de  l’Inde  ,  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique  méridionale  ;  sa  chair  , 
quoique  dure  et  peu  savoureuse ,  est  pourtant  usitée  ,  mais  elle  est 
sujette 'a  causer  un  empoisonnement,  souvent  mortel  en  peu  d’heures, 
que  PisOn  attribue  au  fiel ,  et  d’autres  aux  viscères  de  l’animal , 
qu’il  faut  par  conséquent  vider  avec  soin  avant  d’en  faire  usagé. 
Sa  vessie  natatoire  ,  fort  grande  et  à  parois  épaisses  ,  pourrait ,  sui¬ 
vant  Lacépède  ,  fournir  d’excellente  ichthyocolle. 

D.  Hystrix,  L.,  Orbe.  Cette  espèce,  presque  sphérique,  couverte 
de  piquans  clair-semés ,  qui  lui  ont  valu  aussi  les  noms  de  Hérisson 
et  de  Poisson  armé,  se  trouve  au  Cap ,  aux  Moluques  ,  et  dans  la 
baie  de  Rio-Janeiro.  Jadis  ,  on  suspendait  ce  poisson  à  la  voûte  de 
presque  tous  les  cabinets  d’histoire  naturelle  ,  et  même  dans  les  offi¬ 
cines  des  pharmaciens  et  les  magasins  des  droguistes  ;  il  n’est  pour¬ 
tant  d’aucun  usage  en  médecine  :  comme  aliment ,  il  offre  quel¬ 
quefois  les  dangers  de  l’atinga. 

Dioggot.  Nom  de  l’espèce  de  Goudron  du  bouleau  ,  qu’on  en  retire  en  le  brûlant. 

Diomsunas.  XJn  des  noms  anciens  de  la  toute-saine,  Androsœmum  qfficinale ,  AU. 

(I,  291)- 

Diontsias.  Pierre  précieuse  ,  mentionnée  par  Pline  comme  propre 
à  empêcher  l’ivresse  ,  à  donner  à  l’eau  le  goût  du  vin ,  etc. 

Diosanxhos.  Un  des  noms  du  Dianthus  Plumarius ,  t», 

DiosB&LAiTos.î^om  du  châtaignier,  Castaneavescaf  Gaeitn.,  dans  The'ophraste.(II,  l33). 

DIOSCOREA.  G  enre  de  la  famille  des  Asparaginées,  de  l’hexan- 
drie  triandrie ,  dédié  à  Dioscoride ,  et  dont  on  fait  même  le  type 
d’une  famille  nouvelle  ;  il  renferme  des  plantes  herbacées ,  croissant 
entre  les  tropiques ,  grimpantes ,  à  fruit  capsulaire ,  dont  les  racines 
bulbeuses  sont  employées  comme  nutritives ,  sous  le  nom  à’ Igname. 

D.  alata ,  L.,  Igname.  C’est  l’espèce  la  plus  répandue  et  la  plus 
cultivée  comme  nourriture  ;  ses  racines ,  qui  ont  le  volume  des  bet¬ 
teraves  ,  sont  d’un  violet-noirâtre  en  dehors ,  blanc-sale  en  dedans , 
ou  d’une  légère  couleur  de  chair.  Crues,  elles  sont  fades  et  visqueuses; 
mais  la  cuisson  leur  donne  du  goût,  ainsi  que  cela  arrive  à  la  plu¬ 
part  de  nos  légumes.  On  les  mange  coupées  par  tranches  ,  grillées, 
cuites  sous  la  cendre ,  bouillies  à  l’eau  ou  cuites  avec  de  la  viande  ; 
elles  font  une  des  principales  nourritures  des  nègres  et  naturels 
de  l’Amérique  (  Labat ,  iîToup.  voyage ,  II ,  SgS  )  ;  on  en  mange  aussi 
beaucoup  dans  l’Inde.  Les  Malais  la  nomment  Oui,  les  Taïtiens 
Eoui.  C’est  l’Ubium  vulgare  de  Ruraphius  {Hort.  Malab.,  V,  120  )• 

D.  bulbifera ,  L.  On  mange  les  racines  et  surtout  les  bulbes  axil¬ 
laires  de  cette  espèce ,  à  Taïti  et  dans  les  Moluques  ;  on  dit  qu’elles 
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ont  le  volume  des  pommes  de  terre  (  Lesson ,  Voyage  médical ,  4 1  ) . 

D.  japonica ,  Thunb.  On  mange,  an  Japon,  les  racines  de  cette 
espèce  coupées  par  tranches ,  qui  ont  un  goût  excellent  (  Thunberg, 
Voyage,  IV,  59).  On  cultive  aussi,  dans  l’Inde,  le  D.  triphylla,  L. 
donton  mange  laracinesousle  nom  d’/gfna/rae.  Enfin  il  y  a  au  Congo  une 
espèce  de  Vioscorea ,  dont  la  racine  est  si  amère  qu’on  est  obligé  de 
la  faire  bouillir  quatre  jours,  pour  lui  ôter  cette  saveur  délétère,  et  la 
rendre  comestible  (Hist.  gén.  des  Voyages,  Walkenaër,  XV,  179). 

En  Égypte ,  on  donne  par  fois  le  nom  d’igname  à  la  racine  de  la 
Colocase,  Arum  Colocasia,  L.  (I,  457). 

DIOSMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rutacées,  dont  le 
nom  vient  de  tut,  divin,  ta-pn  ,  odeur,  parce  que  plusieurs  des  es¬ 
pèces  qu’il  renferme  ont  une  odeur  très-agréable  :  plusieurs  autres , 
il  est  vrai ,  mériteraient  une  épithète  contraire  ,  car  elle  est  plutôt 
désagréable  que  divine.  Les  plantes  de  ce  genre  ont  leurs  feuilles 
parsemées  d’une  multitude  de  petites  glandes  transparentes ,  qui 
contiennent  une  huile  essentielle ,  source  de  cette  odeur  ;  leur 
écorce  est  âcre  et  odorante  ;  elles  sont  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  presque  toutes  servent ,  étant  réduites  en  poudre  et 
mêlées  à  de  la  graisse ,  a  enduire  le  corps  des  Hottentots. 

D.  crenata,  L.  (Voy.  Barosma,  I,  553).  Cet  arbuste  est  appelé 
Bocehoe,  Bocho,  Boocho,  Buchu ,  etc.,  par  les  Hottentots ,  qui  s’en 
servent  dans  leur  médecine  grossière  ,  comme  sudorifique  ,  etc.  Les 
Anglais  du  Cap  l’ont  employé  à  leur  imitation ,  dans  le  rhumatisme, 
les  crampes  de  la  poitrine  ,  les  névroses ,  etc.,  en  infusion  ;  ils  ont 
surtout  administré  cette  préparation  dans  les  maladies  des  voies 
urinaires ,  telles  que  l’irritation  de  la  vessie ,  de  l’urèthre ,  de  la  pros¬ 
tate,  dans  la  cystorrhée,  les  rétrécissemens  spasmodiques  de  l’urè¬ 
thre,  etc.;  la  dose  est  d’une  demi-once  de  feuilles  pour  une  pinte 
d’eau  bouillante.  Depuis  iSuS,  ou  en. fait  quelque  usage  en  Angle¬ 
terre  ,  et  les  années  suivantes  on  l’a  aussi  employée  en  Allemagne. 
Nous  observerons  que  l’abondance  de  l’huile  essentielle  dans  ces 
feuilles ,  appelées  par  les  Anglais  Bocho  leaves  (Feuilles  de  Diosma), 
doit  rendre  son  infusion  tonique ,  et  peut-être  excitante  ,  et  qu’elle 
peut  nuire  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  avec  chaleur  et 
fièvre  ,  ou  par  inflammation ,  même  chronique.  Cependant  le  doc¬ 
teur  Dowel  la  préconise  dans  cette  dernière  affection  ;  et  Vroelick, 
dans  le  catarrhe  des  reins  et  de  la  vessie.  L’huile  esseutielle  qu’on 
obtient  par  la  distillation ,  est  employée  en  friction  ,  en  embroca¬ 
tion  ,  comme  stimulante ,  nervine ,  dans  les  douleurs  locales  ,  ele. 
L’eau  distillée  est  présentée  comme  un  puissant  stomachique.  Une 
demi-livre  de  feuilles  du  D.  crenata  a  fourni  à  l’analyse  de  M.  R. 
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Brandes  ;  huile  essentielle ,  34,  grains  ;  diosmine ,  ;45  gr.  ;  gomme  , 
488  gr.;  résine  verte,  i63gr.;  demi-résine,  gogr.;  albumine,  55  gr.; 
des  sels,  etc.  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XI,  363,  XIII,  385; 
Journ.  de  pharm.,  XIII,  io6.  V.  aussi  Joum.  de  chimie  méd.,  III , 
i5,  l’analyse  de  M.  Cadet). 

Les  V.  hirsuta,  L.  et  D.  oppositifolia,  L.,  appelés  aussi  Bocho  par 
les  Hottentots  ,  et  dont  on  retire  également  une  huile  essentielle , 
sont  de  même  employés  dans  une  foule  de  maladies  par  ces  peuples; 
les  médecins  du  Cap  s’en  servent  comme  diurétiques.  Linné  dit  que 
les  Hottentots  font  des  onguens  avec  des  graisses  et  le  Diosma  eri- 
coides,  L.  On  cultive  les  D.  ericoides  et  D.  hirsuta  chez  les  amateurs. 

Jackson  Notice  respectiog  the  emplojement  of  tbe  learet  of  lhe  diosma,  etc.  (  Iran*,  of  thc 

med-,  «te.  Soc.  of  Calcutta,  1 , 371). 

Diosmine.  V.  Diosma  crenata,!., 

Dzosfouoa.  Nom  du  gremilj,  Lithospermum  officinale  ^  L.,  dans  Dioscoride. 

DIOSPYROS.  Genre  de  la  famille  des  Plaqueminiers  ou  Ébena 
cées ,  de  l’octandrie  monogynie ,  ainsi  nommé  de  éioc ,  dieu ,  et 
•jTUfot,  grain ,  Blé  céleste  ,  de  la  croyance  qu’une  de  ses  espèces  (le  D. 
Lotus  )  fournissait  le  lotos ,  fruit  très-vanté  dans  l’antiquité.  Paulet 
croit  que  le  Diospyros  de  Théophraste  était  nptre  cerisier. 

D.  amara,  Perrotet.  Cet  arbre  croît  à  la  Chine,  et  se  cultive  li 
Bourbon  sous  le  nom  de  Coing  de  la  Chine.  Ses  fruits  qui  ont  la  cou¬ 
leur  et  presque  la  grosseur  d’une  orange ,  sont  très-âpres ,  et  ont  un 
peu  le  goût  du  coing  ;  il  faut  qu’ils  soient  très-mûrs  pour  être  man¬ 
geables  ;  on  en  fait  des  confitures.  Par  la  fermentation,  on  en  obtient 
une  sorte  de  boisson ,  et  même  on  peut  en  retirer  de  l’alcool  (  Perro¬ 
tet,  Cat.  rais.,  etc.  Annal,  de  la  Soc.  Linn.  de  Paris,  mai,  1824). 

D.  Chloroxylon  ,  Roxb.  Son  fruit  est  comestible  ,  et  son  bois  est 
employé  dans  les  arts. 

D.  Ebenum,  L.  Ce  très-grand  arbre  des  Indes  fournit  un  des  bois 
noirs  connus  sous  le  nom  A’ Ébène ,  et,  à  ce  qu’il  paraît,  le  véri¬ 
table  ;  il  n’y  a  que  le  cœur  de  l’arbre  qui  ait  cette  teinte  ,  l’aubier  est 
blanc  ;  on  le  cultive  dans  nos  colonies.  Dioscoride  dit  que ,  de  son 
temps,  on  employait  ce  bois  dans  les  maladies  des  yeux  {lib.  l,c.  3). 
sa  décoction  est  bonne  contre  le  rhumatisme,  à  l’instar  du  gayac, 
d’après  Burmann  {Flore  Zeyl.,  91  )  ;  mais  il  est  inusité  en  médecine 
de  nos  jours.  Son  fruit  se  mange ,  et  a  la  saveur  des  poires  d’Angle¬ 
terre.  Le  D.  Ebenaster,  Retz,  n’en  est  pas  distinct  d’après  Loureiro. 

D.  glutinosa,  Kœnig.  {Embryopteris  glutinifei a ,  Roxb.  ).  Autre 
arbre  de  l’Inde  ,  dont  le  suc  du  finit ,  qui  est  très-visqueux ,  est  lé¬ 
gèrement  astringent  ;  les  médecins  indous  l’emploient  quelquefois 
sur  les  blessures  fraîches.  Les  menuisiers  de  ce  pays  s’en  servent 
comme  de  colle  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  278). 
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Z).  Kaki,  L.  F.  Les  fruits  très-agréables  de  cet  arbrê  du  Japon, 
appelés  Figues  caques ,  et  qui  ressemblent  à  nos  prunes  de  reine- 
claude  pour  le  goût ,  que  l’on  cultive  chez  nos  amateurs ,  sont  très- 
recherchés  dans  cet  empire,  comme  aliment  (Kœmpf.,  Amœn.  acad., 
p.  85,  t.  86).  On  prétend  que,  si  on  en  mange  avec  excès,  ilscau> 
sent  la  dysenterie,  mais,  comme  le  ditThunberg,  elle  est  plutôt 
produite  par  le  climat  que  par  le  fruit  {Voyage,  III,  38). 

D-.  Lotus,  L.  Ce  végétal  arborescent ,  de  l’Orient,  presque  spon¬ 
tané  aujourd’hui  en  Italie ,  en  Provence ,  etc.,  a  été  regardé  par 
quelques  auteurs  comme  donnant  le  fruit  appelé  Lotus  par  les 
anciens  (d’où  le  nom  qu’il  porte),  ce  qui  est  une  erreur  (Voy. 
Lotos).  Le  sien  a  la  forme  d’une  cerise ,  et  ne  se  mange  i)as;  son 
bois  a  passé  pour  sudorifique ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Gayacana  par 
Tournefort,  nom  que  porte  aussi,  dans  Catesby ,  le  D.  virginiana,  L  . 
On  le  nomme  encore  Gayac  de  Padoue. 

D.  Melanidea,  Poiret.  Son  bois  estvarié  de  noir  et  de  blanc,  d’où 
on  l’a  appelé  Ébène  blanc. 

D.  nigra  ,  Perrotet.  Le  fruit  de  cet  arbre,  des  Philippines,  a 
le  volume  du  melon  cantalou  galeux  ;  il  est  comestible  (  Perrotet , 
loc.  cit.). 

D.  Tessellaria ,  Poiret.  Il  fournit  le  véritable  bois  d’ébène,  d’après 
Commerson  (  Æ'nçyc/op.  méth..  Botanique,  V,  427  ). 

D.  virginiana,  L.  Arbre  de  l’Amérique  septentrionale,  dont  les 
fruits,  du  volume  d’une  prune,  sont  mûrs  et  mangeables  lorsque  la 
gelée  a  passé  dessus  ;  on  les  sépare  de  leur  pellicule  et  de  leurs 
noyaux  ,  pour  en  faire  des  galettes  qu’on  sèche  au  four  ou  au  soleil , 
et  dont  on  use  dans  la  dysenterie ,  comme  astringentes.  Délayés  dans 
l’eau ,  étant  frais,  et  fermentés,  on  en  fait  une  boisson  assez  agréable; 
en  en  extrait  même  de  l’eau-de-vie.  Ce  fruit,  vert,  contient  une  quan. 
tité  considérable  de  tannin,  d’après  Voodhouse  ;  mûr,  et  infusé 
dans  l’alcool,  on  en  obtient  un  miel  qui  cristallise  {Ann.  clin,  de 
Montp.,  XXIV,  274).  L’écorce  de  cet  arbre  est  amère,  et  Breckel 
dit ,  dans  son  Histoire  de  la  Caroline  du  sud ,  qu’on  l’emploie  contre 
les  fièvres  intermittentes  ;  Barton  l’administrait  dans  les  maux  de 
gorge  ulcéreux ,  et  on  la  donne  comme  vermifuge  aux  enfans  (  Coxe  , 
Americ.  dispens.,  269).  La  décoction  des  feuilles  est  employée  comme 
astringente,  dans  la  diarrhée,  aux  États-Unis. 

Dions  MAEITIMA  ,  Desf.  Un  des  synonymes  de  Therbe  blanche  ,  AtJumasia  meaitinta^ 

L.  (1,480- 

Dipbrvx.  Substance  cuivreuse,  âcre,  mentionnée  par  Lémery 
comme  astringente  et  détersive.  Voyez  l’article  Diphryges  du  dict. 
de  James. 

Dict.  univ.  de  Mat.  mid.  —  T.  2.  42 
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Diplolepis.  Nom  générique  donné  par  Geoffroy  à  plusieurs  Cynips 
de  Linné.  Voyez  Cynips. 

DIPSAGÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones  mo¬ 
nopétales,  composée  de  plantes  herbacées,  à  fleurs  en  tête,  a  éta¬ 
mines  libres  et  épigynes ,  dont  on  a  séparé  les  valérianes  pour  en 
former  une  famille  séparée.  Elle  ne  se  compose  que  de  4  ou  5  gen- 
rés,  parmi  lesquels  ceux  appelés  Dipsacus  et  Scahiosa  sont  les  seuls 
qui  offrent  quelques  propriétés  médicales,  fort  légères,  telles  que 
d’étre  un  peu  dépuratives ,  sudorifiques ,  etc. 

DIPSACUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  la  famille  des 
Dipsacées,  de  ^14»,  soif,  parce  qu’on  trouve  de  l’eau  de  pluie  dans 
les  cavités  formées  par  la  réunion  des  feuilles  sur  la  tige.  Le  D.fullo- 
num,  L.,  Chardon  à  bonnetier,  plante  bisannuelle  qui  croît  dans  les 
champs  du  midi  de  la  France,  etc.,  aies  paillettes  de  son  réceptacle 
crochues,  ce  qui  fait  employer  ses  têtes  de  fleurs  pour  peigner  les 
tissus  de  laine,  de  coton,  etc. ,  d’où  est  venu  le  nom  de  carder  (de 
carduus,  chardon).  L’extrait  de  cette  plante ,  qui  se  cultive  en  grand 
pour  cet  usage  économique ,  est  usité  comme  préservatif  de  la  rage 
aux  environs  de  Kostrema,  en  Russie,  d’après  Martius  [Bull,  des  sç. 
méd.,  Férussac,  XIII,  354).  L’eau  qui  se  trouve  dans  les  godets  for¬ 
més  par  la  réunion  des  feuilles  est  estimée  cosmétique ,  ce  qui  les  a 
fait  nommer  Cuvettes  de  Vénus  ;  on  la  dit  aussi  bonne  contre  les 
ophlhalmies.  Lémery  prétend  qu’on  trouve  en  automne,  dans  la  tête 
du  chardon  à  bonnetier,  un  petit  ver  qui,  porté  en  amulette,  guérit  la 
fièvre  quarte.  Le  D.  pilosus,  L.,  Verge  à  pasteur,  vient  dans  les  allées 
des  bois  taillis  ;  l’ancien  Codex  le  mentionne  ;  on  le  préconise  comme 
sudorifique.  Il  est  égaleraentbisannuel.  Le  D.  sylvestris,!).,  regardé 
comme  une  variété  à  écailles  non  crochues  du  D.  fullonum,  L., 
par  quelques  auteurs,  est  nommé  grande  verge  à  pasteur  à3.ns  quel¬ 
ques  livres. 

Dipsas,  Ai4!tj.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  un  serpent  d’Asie  dont  - 
la  morsure  passait  pour  causer  une  soif  mortelle ,  et  que  Galien 
semble  même  appliquer  d’une  manière  générique  aux  reptiles  ophi¬ 
diens  qui  se  retirent  dans  les  terres  salées.  Dioscoride  ,  et  surtout  le 
poète  Lucain,  ont  peint  en  traits  énergiques  les  accidens  attribués  à 
sa  morsure  ;  et  un  grand  nombre  de  médecins,  parmi  lesquels  on  cite 
Actuarius ,  Avicenne,  Aétius,  Celse  et  Paul  d’Égine  en  ont  indiqué 
le  remède.  On  ignore  complètement  à  quelle  espèce  connue  de  nos 
jours  se  rapporte  ce  reptile ,  dont  Laurent!  a  néanmoins  imposé  le 
nom  a  un  genre  très-voisin  des  couleuvres  {Faune  méd.,  IV,  4^2  )• 

Dipsétiqoes  ,  Dipsetica.  Substances  propres  à  provoquer  la  soi! , 
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de  Ai4tt,  soif;  ce  sont  des  alimens  ou  condimens  salés,  âcres,  chauds, 
aromatiques,  etc. 

Dxptak.  Ua  des  noms  hollandais  du  Dictamnus  atbuSj  L. 

DcrTAMUM,  off.  Un  des  noms  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus^  L,,  dans  quelques 

Diptères.  Ordre  d’insectes  qui  a  six  pieds,  deux  ailes  membra- 
neuses  étendues,  etc.,  et  auquel  se  rapportent  les  cousins,  les  taons, 
les  mouches,  etc. 

DiFTEitii  ooonATA,  W.  Voyoz  Coumaroutta  odorata,  AoU.  (Il,  454). 

DIRCA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Thymélées,  de Toctandrie mo- 
nogynie,  contient -une  seule  espèce,  le  P.  palustris,  h.,  petit  ar¬ 
buste  des  marais  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  a  des  propriétés 
analogues  à  celles  du  Seneka.  Son  écorce  est  vésicante;  mais  son  action 
trop  lente  empêche  de  l’employer  comme  épispastique,  d’après  Bige- 
low.  Son  bois  est  si  doux,  si  pliant,  que  les  naturels  le  désignent  sous 
le  nom  de  bois  de  cuir,  bois  de  plomb  (  Coxe,  Anieric.  disp.,  tîSg). 

Diacoia.  Syooayme  de  «rcée,  dans  Dioscoride. 

DincoanM.  Un  des  noms  du  Dauciis  de  Crète ,  Athamanla  cretensU ,  L. ,  dans  Oios- 

DIRIGEANS.  Remèdes  auxquels  on  attribuait  la  vertu  de  diriger 
vers  telou  tel  organe  l’a'ctiondes  substances  auxquelles  on  les  associait. 
Une  bonne  formule,  a  cette  époque  de  la  matière  médicale,  devait 
contenir,  outre  le  médicament  principal ,  un  excipient,  un  adjuvant, 
un  correctif  et  un  dirigeant .  Sans  vouloir  justifier  en  thèse  générale 
cette  prétention ,  et  surtout  sans  croire  qu’alors  on  parvînt  commu¬ 
nément  a  la  justifier,  nous  dirons  qu’elle  n’est  point  entièrement 
dénuée  de  fondement,  et  que  certains  médicamens,  en  préparant 
l’économie  à  l’action  de  certains  autres  ,  peuvent  diriger  en  quelque 
sorte  cette  action  sur  les  points  où  il  devient  utile  de  l’appeler. 
Diaaioh.  Un  des  noms  de  la  belUdone,  Atropa  BeUadona,  I,.,  dans  Dioscoride. 
Discipline  OE  rbligisosb.  XJn  deRUOms  de  VAmarantus  caudatus  ,  L.  (I,  221). 

Discossifs,  Discutientia.  Médicamens  toniques  ou  excitans  propres 
a  dissiper,  sans  répercussion,  les  tumeurs  ou  engorgemens  externes. 
Ce  sont  des  résolutifs  actifs.  Yoyez  le  Dict.  de  mèd.  de  James  (III, 
1128). 

Disetic  (racine  de).  Nom  d’une  varie'te  de  betterave,  Beta  vulgnris,  L.  \ oyez  Beta 
vulgaris,  L.,  Var.  Cicla  (1 ,  58l  ). 

Dispensaire-,  Pispensatorium.'^ecvieil  de  formules;  on  le  distingue 
de  la  pharmacopée,  qui  contient,  outre  des  principes  de  pharma¬ 
cie,  ceux  relatifs  à  la  confection  des  médicamens  composés,  etc. 

Dissolution.  Ce  mot  a  été  appliqué  a  la  fois  et  à  l'opération  par 
laquelle  on  dissout  un  corps  solide ,  gazeux ,  quelquefois  même  li¬ 
quide  dans  un  autre  liquide,  et  au  produit  de  cette  opération.  On 
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se  sert  aussi ,  dans  le,  même  sens  ,  du  mot  iSolution ,  mais  seulement 
lorsque  le  dissolvant  ne  fait  que  changer  l’état  physique  du  corps  dis¬ 
sous  ;  il  est  alors  préférable,  puisqu’il  établit,  comme  l’ont  voulu  (iir- 
tanner  et  Lavoisier,  une  distinction  entre  ce  phénomène  et  celui  dans 
lequel  le  corps  dissous  se  combine  au  dissolvant ,  et  forme  ainsi  chi¬ 
miquement  un  nouveau  composé.  Les  diverses  espèces  de  dissolutions 
ou  plutôt  de  solutions  employées  en  médecine ,  s’opèrent  par  macé- 
ratioii ,  par  infusion  ou  par  décoction.  Voy.  ces  mots. 

Dissolvant  oniversel.  But  des  recherches  des  alchimistes,  que 
Vanhelraont croyait  avoir  trouvé,  et  qu’il  nommait  Âlkahest.  (V. 
Alcahest,  I,  142.) 

DisTAiF-TaisTLK. Nou)  aDgkis  du  Centaurea lanata, 'DC.(CaHhamus  lanatiis  L.,  U,  1 15). 

DiaiKOK.  Nom  du  cassis,  Itibes  nigrum,  L.,  en  Suède. 

Dita.  Arbre  des  Philippines  a  feuilles  verticillées ,  dont  le  suc  est 
laiteux  et  fort  vénéneux.  Camelli  dit  que  sa  racine  en  est  le  contre¬ 
poison  ! 

Diiots,  wiots.Noms  des  clavaires  comestibles,  en  Italie.  V.  Clavaria. 

Diitsmo  biauco.  Nom  italien  du  Dictamnus  albus ,  L. 

DiTiiMUS  or  CASMS.  Nom  anglais  de  VOriganum  Dictamnus,  L. 

,  Diuca-Laguen.  Plante  du  Chili,  a  fleurs  radiées  (Solidago  ?) ,  es¬ 
timée  très-vulnéraire  par  les  habitans,  qui  en  usent  en  infusion  dans 
les  contusions  ,  les  fractures  ;  etc.  Ils  l’emploient  aussi  en  gargarisme 
■dans  l’angine,  etc.  (Feuillée./i/araf.  med. ,  III,  67  ). 

PioasTicA.  Nom  de  l’arnica.  Arnica  montana,  h.,  dans  quelques  auteurs. 

DIURÉTIQUES.  Classe  de  médicamens  qui  ont  la  propriété  d’aug¬ 
menter  la  sécrétion  des  urines  ;  de  ** ,  par,  et  ou  fai ,  urine.  La  na¬ 
ture  rendant  plus  considérable  par  fois  les  urines,  ouïes  chargeant  de 
matières  morbifiques ,  ce  qui  peut  amener  la  solution  des  maladies,  la 
médecine  ou  l’art  d’imiter  la  nature  dans  ses  moyens  conservateurs,  a 
cherché  a  procurer  également  des  urines  plus  abondantes  ou  plus 
chargées  de  principes  pathologiques,  pour  parvenir  au  même  but. 
On  s’est  aperçu  que  les  boissons  fréquentes,  chaudes,  donnaient  lieu 
'a  une  diurèse  plus  copieuse,  et  devenaient  alors  un  moyen  calmant  ; 
qu’eri  ajoutant  a  ces  boissons  certains  agens  médicamenteux,  on 
rendait  les  urines  plus  chargées  de  matières  hétérogènes  ,  supposées 
causes  des  maladies  que  l’on  combattait  ;  on  a  vu  que  certaines  subs¬ 
tances  avaient  la  propriété  d’augmenter  le  cours  des  urines,  lorsque 
leur  quantité  était  diminuée,  quelle  qu’en  fût  la  cause.  Ainsi,  on  em¬ 
ploie  les  diurétiques  dans  trois  cas  principaux,  i  “  Comme  moyen  anti¬ 
phlogistique ,  calmant ,  etc. ,  et  alors  -ils  rentrent  dans  la  classe  des 
délayans  (Voyez  II,  608)  ;  2»  comme  agens  propres  à  entraîner  les 
matières  morbifiques  au  dehors  ;  3®  comme  capables  de  rendre  aux 
urines  leur  cours  naturel,  et  même  de  l’augmenter  momentanément. 
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On  peut  nommer  ces  derniers  les  diurëtiques  par  excellence  ;  car 
dans  le  premier  cas  ,  on  ne  rend  que  ce  que  l’on  boit  ;  dans  le  se¬ 
cond  ,  on  rend  seulement  des  urines  rabdidées ,  mais  pas  plus  abon^ 
dantes  ;  tandis  que  dans  le  troisième  ,  on  donne  issue  à  une  quantité 
d’urine  notablement  augmentée ,  c’est-a-dire  qu’il  y  a  diurèse. 

Quelques  circonstances  favorisent  l’action  des  diurétiques.  Ainsi , 
il  faut  qu’ils  soient  étendus  ou  dissous  dans  des  liquides.  EfiFective- 
raent ,  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  la  partie  aqueuse ,  qui  en  dissout  les 
principes  salins,  etc.,  qu’ils  agissent.  Un  diurétique  en  poudre  ou 
en  pilule  n’aUgmentera  point  ou  faiblement  le  cours  des  urines  :  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  qu’il  sera  porté  moins  directement  et  moins 
promptement  sur  les  reins  que  les  liquides.  Ce  résultat  est  si  évident 
que  ([uelques  auteurs  refusent  la  puissance  diurétique  à  tous  les  mé- 
dicamens,  et  prétendent  que  l’eau  seule  produit  l’augmentation  des 
urines.  Une  autre  circonstance  qui  favorise  l’action  des  diurétiques , 
c’est  la  chaleur  des  liquides  ingérés  ;  des  boissons  froides  agissent 
moins  vite  et  d’une  manière  moins  marquée.  Une  troisième  circons¬ 
tance,  qui  concourt  à  la  diurèse,  c’est  la  fraîcheur  de  la  température 
extérieure;  Tout  le  monde  sait  que ,  si  on  descend,  l’été ,  à  la  cave , 
ou  que  si  on  va,  l’hiver,  dans  une  pièce  sans  feu,  le  besoin  d’uriner  se 
fait  sentir  de  suite.  En6n,  les  dâurétiques  agissent  d’autant  mieux  que 
la  transpiration  cutanée  est  moins  abondante;  c’est-à-dire  qu’il  ne 
faut  pas  qu’il  y  ait  diaphorèse ,  car,  dans  ce  cas ,  les  urines  sont 
diminuées  en  raison  directe  de  l’abondance  de  celle-ci. 

On  distingue  deux  ordres  fort  dilférents  de  diurétiques.  Les  uns 
sont  émolliens ,  adoucissans  ,  délayans  ,  etc.  ;  les  autres  sont  actifs  , 
âcres,  excitans,  aromatiques,  etc.  On  désigne  cette  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  diurétiques  chauds.  Les  premiers  sont  les  plus  usités  , 
parce  qu’ils  conviennent  dans  le  plus  grand  nombre  de  maladies  ;  ils 
rentrent  dans  les  délayans  généraux  ;  on  augmente  par  fois  leur  ac¬ 
tion  en  y  ajoutant  un  peu  de  nitre,  ou  des  plantes  nitreuses  comme 
la  pariétaire  ,  la  bourrache ,  la  buglosse ,  les  racines  de  bugrane ,  de 
fraisier,  etc.,  etc.,  ce  qui,  en  même  temps,  les  rend  tempérans.  Les 
praticiens  ont  l’occasion  fréquente  de  voir  combien  une  simple  infu¬ 
sion  de  chiendent  nitrée  a  d’action  sur  les  reins  ,  rappelle  les  urines 
rares  ou  suspendues  dans  les  afifections  fébriles  ,  spasmodiques  ou  in¬ 
flammatoires.  Les  diurétiques  chauds  se  donnent  lorsqu’il  s.’agit  d’agir 
d’une  manière  active  sur  les  reins ,  de  les  exciter,  d’y  provoquer  on 
d’y  rappeler  la  sécrétion  des  urines,  comme  dans  l’atonie  de  ces  vis¬ 
cères,  dans  les  affections  organiques  du  cœur,  et  dans  certaines  hy- 
dropisies,  etc.  Il  est  par  fois  fort  difficile  de  distinguer  nettement  les 
cas  où  il  faut  en  faire  usage  ;  on  doit ,  dans  le  doute  ,  commencer 
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toujours  par  employer  les  plus  faibles,  ou  même  les  diurétiques  émoT- 
liens  qui  dispensent  de  recourir  aux  autres ,  s’ils  suffisent.  Nous 
croyons  qu’on  pourrait  donner  les  diurétiques  chauds  dans  le  dia¬ 
bètes  ,  non  pour  augmenter  le  cours  des  urines  ,  déjà  trop  abondant  ; 
mais  pour  remédier  à  l’atonie  des  reins ,  rendre  de  l’énergie  à  ces 
viscères,  ce  qui  leur  ferait  sécréter  des  urines  plus  animalisées.  Du 
reste,  l’usage  de  ces.  derniers  est  infiniment  moins  fréquent,  et  lors¬ 
qu’on  parle  des  diurétiques,  c’est  presque  toujours  de  ceux  de  na¬ 
ture  adoucissante  dont  il  est  question. 

Les  diurétiques,  surtout  ceux  dont  l’action  est  excitante,  et  qui 
stimulent  les  reins  d’une  manière  marquée ,  causent  une  véritable 
dérivation  sur  ces  organes ,  et  y  appellent  la  cause  morbifique.  On 
ne  peut  nier  ce  résultat  lorsqu’on  voit  les  crises  qui  se  font  par  les 
urines ,  qui  sont  de  véritables  dérivations  dues  aux  forces  conserva¬ 
trices,  et  aux  efforts  de  la  nature  ou  de  l’art  réunis. 

On  donne  les  diurétiques  émolliens  dans  les  affections  fébriles, 
inflammatoires ,  etc. ,  pour  tempérer  la  chaleur  du  sang,  rafraîchir 
les  humeurs,  augmenter  les  urines ,  que  l’on  suppose  se  charger  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  morbifique.  Ils  se  com¬ 
posent  d’infusions  ou  de  décoctions, etc.,  comme  celles  de  chiendent, 
de  guimauve ,  de  graines  de  lin ,  d’orge,  de  saponaire,  etc.,  ou  d’eau 
de  veau ,  de  petit-lait ,  d’émulsions ,  de  limonade ,  d’oxycrat ,  etc. 

On  les  donne  aussi  dans  les  maladies  qu’on  pourrait  appeler  voya¬ 
geuses  ou  mobiles ,  comme  la  goutte,  le  rhumatisme,  le  scorbut,  dont 
les  particules  morbifiques  roulent  dans  le  sang ,  suivant  le  langage 
des  praticiens ,  dans  l’espoir  d’en  procurer  l’évacuation  par  les  voies 
urinaires.  On  stimule  les  reins,  dans  ce  cas,  pour  que  ces  organes 
deviennent  le  centre  d’une  dérivation  salutaire;  et,  effectivement, 
on  voit  les  urines  devenir  sédimenteuses ,  troubles,  etc. 

On  donne  les  diurétiques  dans  les  hydropisies ,  pour  évacuer,  par 
leur  moyen ,  les  sérosités  répandues  dans  le  tissu  cellulaire  ou  les  ca¬ 
vités  ,  que  l’on  suppose  être  déposées  là  par  suite  de  l’inertie  des 
reins.  On  excite  ces  derniers  organes  pour  en  rétablir  l’action  et 
augmenter  le  cours  des  urines  :  c’est  presque  toujours,  dans  ce  cas, 
les  diurétiques  actifs ,  âcres,  etc. ,  que  l’on  met  en  usage ,  comme  les 
baies  d’Alkekenge  ,  l’écorce  de  sureau  ,  l’uva  ursi,  la  scille ,  le  col¬ 
chique  ,  la  digitale ,  le  copahu,  les  térébenthines ,  le  napel ,  les  can¬ 
tharides  même,  etc.  Les  diurétiques  aromatiques,  tels  que  les  se¬ 
mences  de  céléri,  de  fenouil,  de  cumin  ,  de  carotte  ,  etc.  ,  sont  par 
fois  usités  aussi  avec  avantage  dans  ce  cas.  Quelques  médecins  de¬ 
mandent  si  on  doit  donner  des  boissons  abondantes  dans  les  hydro¬ 
pisies;  il  y  en  a  qui  n’en  permettent  pas  l’usage.  Cullen  est  d’avi» 
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qu’oa  peut  en  donner  à  volonté  toutes  les  fois  que  la  quantité  des 
urines  rendues  est  égalé  à  celle  des  boissons.  Nous  croyons  qu’on 
peut  les  permettre,  même  dans  le  cas  contraire;  d’abord  pour  satis¬ 
faire  la  soif,  qui  est  par  fois  considérable,  puis  parce  que  l’absorption 
cutanée  saurait  bien  reprendre  dans  l’atmosphère  ce  que  les  boissons 
ne  lui  fourniraient  pas  en  liquide. 

Les  maladies  des  voies  urinaires  sont  au  nombre  de  celles  où  on 
fait  un  usage  fréquent  des  diurétiques  émolliens.  Cependant  leur  em¬ 
ploi  n’y  est  pas  toujours  méthodique  ni  raisonné.  Toutes  les  fois  que 
les  urines  coulent  facilement  et  sans  douleur,  on  peut  en  permettre 
l’usage  ;  lorsque ,  au  contraire  ,  les  canaux  ne  sont  pas  libres ,  qu’il 
y  a  difficulté ,  douleur  pour  les  expulser,  il  ne  faut  pas  provoquer  le 
renouvellement  de  ces  souffrances,  en  augmentant  la  quantité  des 
urines  ,  ce  qui  arrivera  si  on  donne  des  boissons  surabondantes. 
L’usage  des  diurétiques  dans  les  maladies  des  voies  urinaires ,  semble 
des  plus  directs  ;  l’urine  ,  baignant  tout  ce  système,  il  paraîtrait  de¬ 
voir  en  ressentir  une  influence  topique  avantageuse  ;  mais  il  faut  faire 
état  que  les  urines  ne  sont  pas  un  liquide  insipide  et  doux  ;  elles  con¬ 
tiennent  des  sels  ,  un  acide  abondant ,  de  l’ammoniaque  s’y  forme 
facilement ,  etc. ,  ce  qui  donne  a  cette  humeur  unè  action  irritante  , 
qui  augmente  la  douleur  des  parties  qu’elle  touche  ,  lorsque  ces  par¬ 
ties  sont  cuQammées ,  etc.  Ainsi,  on  doit  distinguer  les  cas  des  ma¬ 
ladies  des  voies  uriuaires  où  les  diurétiques  doivent  provoquer  l’aug¬ 
mentation  des  urines,  de  ceux  où  il  faut  s’en  abstenir.  Dans  toutes 
les  affectious  de  ce  genre,  sauf  celles  qui  dépendent  de  la  paralysie  de 
la  vessie ,  ou  de  la  faiblesse  de  cet  organe  qui  produit  l’incontinence 
d’urine,  on  emploie  les  diurétiques  émolliens,  comme  dans  les  in¬ 
flammations  vénériennes  ou  autres,  le  catarrhe,  etc.  On  conçoit  que,  ^ 
lorsqu’on  donne  des  diurétiques  émolliens  dans  les  afifections  calcn- 
leuses ,  ce  qui  est  vulgaire ,  on  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  ce 
qui  se  passe  dans  ce  cas.  Effectivement,  des  urines  qui  ont  donné 
imissànce  à  un  calcul  ne  peuvent  le  dissoudre.  Il  faut  agir  alors  sur 
la  qualité  chimique  des  urines,  les  modifier  de  manière  à  les  rendre 
fondantes,  ce  que  font  par  fois  les  bi-carbonales  alcalins,  les  boissons 
acidulées  ,  etc.  ,  suivant  la  nature  du  calcul ,  etc. ,  que  l’on  recon¬ 
naît  en  essayant  les  urines ,  etc. 

Wtdcl  (G.-W.).  Di...  dt  diurtticU.  Ituæ,  1667,  in-4.  —  Emmere.  (G.  E  ).  Sunt  n.  ittur.t'c-.  hjdrcp!, 
prœdpuanmtdial  affirm.fixKti.C.  Delarbrc.  Paiisii. ,  1681,  iD.4.  —  Garber»  (J.).  Di...  d.  diwrt  _ 
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u«u.  Lipsiœ,  1787,  in-4.  —  Wilson.  De  remediU  diurelicisy  Dits.  Ediniburgi ,  1788,  in-8. —toerber 


Djosz.  Nom  persan  de  l’outarde  ,.Otis  tarda,  L.^  suivant  Kazwini- 

D/ommbez.  Un  des  noms  ^yptiens  du  6guier>sycomore,  Ficus  Sycomorus,  L. 

DjTL-fiizLAN.  Nom  arabe  du  sesame^  Sesamum  orientale  ,  L.  ' 

Djtovitdou.  Nom  de  VHîhiscus  prcscox,  Forsk. ,  en  Nubie. 

Dketooba.  Nom  indien  du  Daturafastuosa,  L, 

poAM-sAHEC.  Nom  arabe  de  la  coque  du  Levant ,  Cocculus  suberosus,  DC. 

Dos»h,t-mevpe.  Nod^  danois  de  la  bécassine  commune  ,  Scoîopax  Gallinago,  L. 

DOBBERAN.  Bourg  du  grand  duché  de  Mecklemhourg  Schwerin, 
aux  environs  duquel  ont  été  découvertes  récemment  trois  sources 
d’eau  minérale ,  txfes-voisines  des  ba^s  de  mer  de  Dobberan.  D'après 
l’analyse  qu’en  a  faite  le  professeur-Herrastaedt,  Tune  de  ces  sources 
est  sulfureuse ,  l’autre  saline ,  et  la  troisième  ferrugineuse . 

Dobera  glabra,  Juss,  Arbre  d’Arabie,  de  la  tétrandrie  monogy- 


^lie,  d’une  famille  indéterminée,  dont  le  fruit  est  comestible, 
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Dobi.  Nom  HÆreu  de  l’ours  brun,  Vrsus  drctos  ,  L. 

Dobba  mtss.  Nom  bohème  de  VOriganum  bulgare ,  L. 

Docamaboa.  Nom  portugais  du  Solanum  Dulcamara,  L. 

DOCCIO  (bagno  del).  Eau  minérale  située  en  Toscane,  à  cinq  lieues 
de  Sienne.  G.  Santi ,  qui  l’a  visitée  (J^iaggio  terzo,  etc.,  Pisa,  1806, 
in-S),  rapporte  (p.  373)  qu’elle  dégage  à  la  fois  du  gaz  acide  car¬ 
bonique  et  de  l’hydrogène  sulfuré ,  qu’elle  incruste  de  soufre  et  de 
matières  calcaires  les  conferves  qui  y  croissent,  qu’enfin  sa  tempé¬ 
rature  est  de  34»  R.  Il  ajoute  qu’elle  est  usitée  en  bain  par  les  ha- 
bitans  du  pays  et  des  environs,  contre  les  douleurs  rhumatismales  et 
arthritiques ,  et  spécialement  contre  les  maladies  de  la  peau ,  mais 
qu’il  n’existe  qu’un  seul  bain,  qui  sert  d’abord  aux  femmes  et  ensuite 
aux  hommes,  dont  l’eau  n’est  renouvelée  qu’une  fois  par  jour,  et 
qu’on  y  manque  de  logemens  et  de  tout ,  ce  qui  ôte  à  cette  source 
beaucoup  de  l’importance  qu’elle  pourrait  avoir. 

Docbbla.  Nom  de  l’ivetle,  Teucrium  Iva,l..,  dans  Dioscoride. 

Doctor  gom  (  Gom?ne  du  docteur  ).  Nom  que  porte ,  à  la  Jamaïque , 
la  résine  du  Rhus  Metopium,  L.  Voy.  Rhus. 

Dod-abb».  Un  des  noms  du  Dronte ,  Didus  ineptus ,  L. 

DosibkVb  Un  des  noms  japonais  de  Tahnicin,  Dryandra  cordata,  Thunb. 

Dodonæa  ANGosTiFOiiA ,  L.  F. ,  Bois  reinette ,  Olivier  de  sable.  La 
décoction  du  bois  de  cet  arbuste  de  l’Inde,  qui  a  l’odeur  de  la  pomme 
de  reinette,  est  purgative,  selon  'fhunberg,  qui  ajoute  qu’on  l’em¬ 
ploie  dans  les  fièvres  (  Voyage,  II ,  i45). 

Dobdublde.  Nom  Danois  du  Lamium  album,  L. 

Dobl.  Un  des  noms  aUemands  du  choucas,  Co/viu  Monedula  ,  L. 

Doecciba.  Nom  suédois  de  VJchillea  MiUefolium,  L. 

Dof.  Nom  suédois  du  daim,  Cervus  Dama,  L. 

Dog’s  bahb.  Nom  anglais  de  VJpocynum  androsamîfolium ,  L. 

—  viotBi.  Nom  anglais  du  yiola  canina,  h. 

Doob.  Nom  arabe  du  Sérum  du  lait. 

Doobosb.  Nom  anglais  de  «osa  canina,  L. 

Dogüb.  Un  des  noms  de  la  patience,  Bumex  Palientia,  L. 

Docubt.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  aux  petites  mornes.  V.  Gadus. 

Doowoon.  Nom  do  Cornus  floHda,  L.,  aux  Euts-Unis  (Voy.  H,  436). 

Dohlb.  Un  des  noms  allemands  dn  choucas,  Corvus  Monedida,  L. 

DoicTiBB.  Un  des  noms  de  la  digitale  pourprée,  Digitalis purpurea ,  L. 

Dobbab.  Un  des  noms  arabes  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum,  L, 

Dobbeeladbic.  Un  des  noms  hollandais  de  VJrctium  happa,  L. 

DOL.  Petite  ville  de  France  { Ille-et-Yilaiue  ) ,  à  i;4  de  lieue  de 
laquelle  est  une  source  minérale  froide ,  et  que  Le  Monnier  dit  fer¬ 
rugineuse.  Elle  est  située  près  du  Tertre  Cruchot ,  dont  elle  a  pris 
le  nom. 

DocDBBFOBBBncBS  wiBiBBCBDK.  Nom  allemand  du  Pyrola  ombellata,  L. 

DOLICHOS.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses ,  de  la  diadel- 
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phie  décandiie,  composé  d’uu  grand  nombre  d’espèces,  croissant 
dans  les  pays  chauds ,  dont  beaucoup  sont  volubiles ,  et  ressemblent 
à  nos  haricots  par  le  port,  et  les  fleurs,  qui  n’en  diflèrent  qu’en  ce 
que  la  carène  et  les  étamines  ne  sont  pas  contournées  comme  dans 
ces  derniers  ;  la  plupart  donnent  des  graines  comestibles ,  et  plu¬ 
sieurs  offrent  quelque  utilité  en  médecine. 

Parmi  ces  espèces ,  on  distingue  le  D.  bulbosus ,  L. ,  dont  on  mange 
les  racines  dans  l’Inde,  surtout  à  Java.  On  les  désigne  parfois  sous 
le  nom  d’ignames ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  la  véritable 
racine  de  ce  nom  (  V.  Dioscorea)  ■;  le  J?.  Catiang,  L.,  dont  les  se- 
inences  servent  aux  Indiens  de  •  principale  nourriture  après  le 
riz  ;  le  D.  cuftratus ,  Thunb. ,  qui  a  des  graines  alimentaires  ;  le  D. 
{Canavali ,  Du  Petit  Th.)  ensiformis  L.  Var.  maritima ,  Pois  sabre, 
qui  croît  a  Sumatra,  etc.,  et  dont  les  légumes,  d’un  volume  considé¬ 
rable,  portent  des  graines  d’un  beau  rouge,  désignées  par  les  naturels 
sous  le  nom  de  Cachang-parang  :  on  les  mange ,  et  on  s’en  sert 
dans  les  pleurésies ,  comme  quelques  personnes  font  chez  nous  de 
l’eau  de  lentille;  M.  Du  Petit-Thouars  dit  sa  racine  vomitive,  ainsi 
que  celle  d’une  autre  espèce  qu’il  nomme  Canavali  catharticus ,  et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  grande  ipéca  à  l’Ile-de-France;  le 
D.fabœformis,  l’Her.,  dont  on  mange  les  semences;  le  D.funarius, 
Mol.,  cogul  des  naturels,  qui  croît  au  Chili  et  qui  a  ses  graines  en¬ 
tourées  d’une  pulpe  butyracée  agréable ,  et  dont  la  tige ,  d’une  lon¬ 
gueur  excessive ,  sert  k  faire  des  cordes,  des  paniers,  etc.  (Molina, 
Chili,  127  )  ;  le  Z),  hastatus ,  Lour.,  alimentaire  sur  les  cotes  orien¬ 
tales  de  l’Afrique  (Loureiro,  Cochinch.,  II,  SSg)  ;  le  D.  Lablab,  L., 
Haricot  d’Egypte,  dont  les  graines,  d’un  rouge  noirâtre,  servent  de 
nourriture  dans  ce  pays  ;  le  2?. //greo^ns,  L.,  dont  on  mange  les  gous¬ 
ses  en  vert;  le  Z>.  minimus,  L.,  dont  les  graines  sont,  dit-on,  amères 
et  vénéneuses,  ce  qui  serait  unegrande  anomalie  dans  cette  famille; 
le  D.  obtusifolius ,  Lam.,  qui  serait  dans  le  même  cas  (Descourtilz, 
Flore  méd.  des  AntilXes  ,  IIT,  83,  87  )  ;  le  D.  sinensis,  L.,  dont  les 
graines  sont  très-estimées  pour  la  nourriture  ;  les  vaisseaux  qui  re¬ 
viennent  de  l’Inde  en  font  provision  ;  le  D.  Soja  ,  L.,  espèce ,  dtt 
Japon,  quia  ses  gousses  recouvertes  d’une  soie  douce,  fine,  rousse; 
les  naturels  préparent ,  avec  ses  semences ,  une  bouillie  dont  ils  se 
nourrissent,  qu’ils  nomment  Miso  ils  en  font  aussi,  avec  des  jus  de 
viande ,  une  sauce  en  grand  renom  chez  eux ,  appelée  Sooju ,  dont 
nous  avons  fait  Soja  (Kæmpfcr,  Amœn.  exot.,  689).  Le  J>  Iran- 
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quebarieus,  Jacq.,  qui  a  ses  graines  comestibles;  enfin  le  D.  tube- 
rosiis,  Lam.,  dont  on  mange  les  racines  et  les  semences. 

On  a  séparé  des  DoUchos ,  sous  le  nom  de  Mucnna ,  Adanson  , 
ou  Stizolobium  de  Brown,  des  espèces,  dont  les  Z>.  pruriens,  et 
D.  urens,  L.,  sont  les  plus  connues  des  huit  que  contient  ce  genre, 
qui  ont  toutes  les  mêmes  propriétés  ,  d’après  Rudolphi  ;  elles  ont 
des  gousses  recouvertes  de  poils  durs ,  piquans ,  caducs ,  qui  s’atta¬ 
chent  aux  doigts  lorsqu’on  les  touche,  et  piquent  vivement  en  dé¬ 
mangeant  beaucoup  :  pour  s’en  délivrer,  on  frotte  la  place  piquée 
pour  les  briser ,  et  on  l’enduit  d’huile  ;  on  prétend  qu’en  passant 
le  bord  d’un  chapeau  dessus.,  ces  piquans  s’y  attachent.  Si  on  remue 
l’arbre  sur  lequel  grimpent  ces  espèces,  on  est  couvert  de  ces  épines, 
dont  on  a  de  la  peine  a  se  délivrer.  Bancroft  et  Kerr  ont  eu  la  sin¬ 
gulière  idée  ,  vers  1780 ,  de  donner  a  l’intérieur  ces  soies  piquantes  , 
dans  l’espoir  que  ,  s’attachant  aux  vers  intestinaux ,  ils  les  pique¬ 
raient  et  les  tueraient  :  efiectivement,  nous  voyons  ce  moyen  con¬ 
seillé  dans  plusieurs  auteurs,  notamment  par  Palmer,  Rudolphi, 
Bremser,  et  avant  eux  par  Chamberlain  {Ane.  journ.  de  méd.  , 
LXin,  4oi)  ;  pour  en  faire  usage,  on  plonge  ces  gousses  dans  un 
sirop  très-épais  où  elles  laissent  leurs  soies  et  dont  on  donne  une 
cuillerée  a  café  ou  à  bouche  chaque  matin  ;  on  les  incorpore  aussi 
dans  du  miel,  de  la  thériaque  ,  etc.  Au  bout  de  quelques  jours ,  on 
administre  un  purgatif,  qui  évacue  les  vers  strongles  tués,  dit-on  , 
dès  la  deuxième  ou  troisième  prise,  par  ce  moyen,  dont  l’action  sem¬ 
ble  purement  mécanique  ,  comme  celle  de  la  limaille  d’étain,  etc., 
et ,  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  sans  causer  aucune  sensation  dés¬ 
agréable  dans  l’intestin.  Les  pois  de  ces  gousses  ,  qui  nous  viennent 
d’Améritfue  et  de  l’Inde ,  et  dènt  la  décoction  n’est  nullement  ver¬ 
mifuge  ,  ont  fourni  a  l’analyse  chimique,  d’après  Martius,  du  tannin 
et  des  traces  de  résine  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac ,  XII,  254), 
ce  qui  prouve  que  c’est  par  ces  poils  seuls  qu’ils  agissent ,  et  non 
par  les  principes  chimiques  qu’ils  recèlent.  Le  D.  pruriens  ,  L.  est 
connu  sous  le  nom  de  Catÿuet,  dans  l’Inde,  àe  Pois  à  gratter  chez 
les  Européens,  et  la  semence  sous  celui  de  Fève  puante ,  tandis  que 
le  D.  urens  y  reçoit  celui  de  Çowhage.  M.  Bryant  propose  de  sub¬ 
stituer  aux  piquans  de  ces  gousses ,  qui  sont  difficiles  à  se  procurer , 
parce  qu’ils  tombent  très-facilement,  ceux  des  calices  de  rosiers 
{Flora  i/icef/ca ,  Londres ,  lySS).  Les  gousses  du  Z>.  pruriens,  infu¬ 
sées  dans  la  bière ,  sont  .administrées  dans  l’hydropisie ,  aux  Bar¬ 
bades  (Rai,  Hist.  p/aref. ,  1, 887).  Rhèede  dit  ces  semences  aphro¬ 
disiaques  ,  et  les  racines  utiles  dans  le  catarrhe,  étant  prises  en 
décoction. 
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Il  est  probable  qu’on  se  nourrit  encore  de  beaucoup  d’autres  es¬ 
pèces  de  ce  genre ,  non  signalées  ou  non  décrites  ;  on  en  indique 
d’autres  comme  ayant  leurs  graines  purgatives ,  ce  qui  n’est  pas  rare 
dans  les  semences  des  légumineuses  (./onm.  de  botan.,  III,  jy).  Nous 
avons  parlé  ailleurs  (  I,  3l3)  de  deux  espèces  comestibles  cultivées 
à  rile  de  Francfe  sous  le  nom  à’Antac. 

Bergius  (P.-J.).  Soja-bouang  betkrîfven  {vetensk  aead.  Sandlingar,  1764,  p.  S75].--Cbamberlame  (G.). 

Diss.  sur  le  rfolicÜos  prurUns,  L.  {Memorias^  etc.,  p.  5i ,  LisboDue^  *79o)* 

Dolico  pmicAULE.  Nom  italien  du  Ztîzolobiiim  pruriens  >  Fers. 

DoLLKaADT.  TJn  des  noms  allemands  de  VAiropa  Belladona,  L. 

DoLPHUf.  Nom  anglais  du  Coryphcena  Hippurus ,  L. 

Dolzolini.  Nom  italien  des  tubercules  du  Cyperus  esculentus  ,  L. 

Dom.  Animal  qui  paraît  être  la  hyène ,  et  dont  les  Kalmouks  em¬ 
ploient  le  fiel  dans  plusieurs  maladies  (Découv.  des  Eusses,  III,  3i6). 

Domact  BORomcE.  Nom  bohème  du  Pinus  Pinea,  L. 

Domat  (Saint-)*  Voy.  Dulac, 

Domba  noBA.  Noms  du  CalophyUum  înophyllum,  L.,  à  Ceylan. 

DOMÈYRE.  Village  de  France  (Meurthe),  a  un  quart  de  lieue 
duquel  est  une  source  minérale,  que  Lottinger  (V.  Sarbourg),  qui 
la  dit  laxative,  a  employée  avec  succès  dans  un  cas  de  constipation 
avec  colique  vive.  Carrère  (  Cat.,  35o)  la  signale  en  outre ,  d’après 
le  Dict.  minéralogique  et  hydrologique  de  la  France ,  comme  utile 
contre  la  chlorose  ,  la  leucorrhée,  la  gravelle,  etc. 

DOMINGÜE  (Saint).  Cette  île,  l’une  des  plus  grandes  Antilles, 
contient  diverses  sources  minérales ,  toutes  chaudes  et  hydro-sulfu- 
rées,  une  seule  exceptée.  Nous  suivons,  pour  leur  indication ,  le  Précis 
de  M.  Alibert  (p.Sao)  ;  ce  sont  :  i“  les  Sources  puantes,  lesquelles 
sont  thermales ,  très-chargées  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et  situées  à 
quelques  lieues  du  Port-au-Prince ,  dans  le  quartier  de  la  Croix- 
des-Bouquets  ;  2»  les  eaux  de  Tiburon  (Voy.  ce  mot)  ;  3“  Les  deux 
sources  sulfureuses  de  la  paroisse'de  Dalmarie  ,  dont  la  chaleur  di¬ 
minue  ,  quoique  l’une  ,  appelée  Source  ardente ,  ait  encore  plus  de 
5o®  R;.,  et  l’autre  37  ;  4”  deux  autres  sources  sulfureuses  et  thermales, 
dans  le  quartier  des  Irois  ;  5“  les  eaux  thermo-sulfureuses  du  Mire- 
l>alais ,  usitées  en  bains  au  rapport  de  Poupée  Desportes  ;  6°  une 
eau  minérale  ferrugineuse ,  située  dans  la  paroisse  de  Sainte-Rose  ; 
y»  les  eaux  de  Boynes  (V.  ce  mot,  I,  fiSg)  ;  8“  Les  eaux  sulfureuses 
de  Banique,  qui  n’ont  que  de  22  à  23»,  et  présentent  4  sources  ; 
9»  les  sources  sulfureuses  des  montagnes  de  Viajama ,  dont  l’irrup¬ 
tion  parait  remonter  au  tremblement  de  terre  de  lySi  ;  10“  en¬ 
fin  les  eaux  sulfureuses  de  Santiago  de  los  Cavalleros ,  situées  sur 
la  bande  du  nord  de  la  partie  espagnole  de  l’île  Saint-Domingue. 
V.  Santiago. 
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Domf-hoe»,  DoHfsHOEH.  Noms  aUemands  du  butor,  Ardea  Stella, is ,  L. 

DOMPIERRE,  en  Bas-Poitou,  à  une  lieue  de  la  Roche-sur-Yon. 
Carrère  (  Cat.,  5oq)  y  signale  une  source  minérale  froide. 

'  Dompte  vraiy.  Nom  de  V Asclépios  Vmcetoxicum ,  l.  (I,  468). 

Doe-paima.  Nom  du  Plumhago  rosea ,  L.,  à  Jaya. 

Dosa.  Nom  pîemoQtais  dereffcaie,  Stiixjîammea,  L, 

Donagh.  Nom  helireu  de  la  Cire. 

Dokax.  Nom  du  roseau  cultive',  Arundo  Donax ,  L.,  dans  Dîoscoride. 

DONAX.  Genre  de  mollusques  acéphales  testacés ,  de  la  famille 
des  Cardiées  ,  qui  vivent  habituellement  sous  le  sable  des  bords  de 
la  mer,  à  un  demi-pied  environ  de  profondeur;  plusieurs  de  ses 
espèces  sont  alimentaires,  et  fort  analogues,  sous  ce  rapport,  aux 
bucardes  ,  aux  moules  et  aux  autres  mollusques.  M.  H.  Cloquet 
(  Faune  màd.,  IV,  460)  ne  mentionne  en  particulier  que  le  Pamet 
d’Adanson  ,  dont  Lamarck  a  fait  une  espèce  (D.  elongata) ,  msiis 
qu’il  croit  appartenir  au  Z>.  rugosa ,  L.  Ce  mollusque ,  dont  la  chair 
est  blanche,  et  passe  pour  laxative,  est  usitée  aux  Antilles,  a  la 
Nouvelle  Hollande  ,  et  surtout  au  Sénégal ,  par  les  habitans  des  bords 
des  côtes,  qui,  à  la  basse  mer,  vont  à  sa  recherche,  en  soulevant  le 
sable  que  l’eau  vient  d’abandonner; 

Doksssbaard,  Un  des  noms  hollandais  du  Sempervivum  tectorum  .  L. 

Do!cd«rvàd.  Nom  hollandais  du  Cottus  Scoipîus,  L.  Voy.  H,  45r. 

Downer  krotr.  Nom  du  Cottus  Scorpius ,  L. ,  dans  la  Livonie. 

DONZACQ  ou  DONSACQ.  Bourg  de  France  (Landes),  a  4  lieues 
de  Dax,  où  Carrère  (  Cat.  ,  48S)  indique  une  source  froide,  que 
Massie  dit  évidemment  sulfureuse . 

Doodkruid.  Nom  hollandais  de  L. 

Doocoos.  V.  Tanna  (île  de). 

Doorwas.  Nom  hollandais  du  'Buplevmm  rotundifolium  ,  L. 

Dofriw.  Un  des  noms  du  Corypfuena  Hîppunis,  L. 

Do»a,  Doeah,Dooaae,  Doaaa.  Noms  que  l’oB  donne  «n  Egypte  à  une  variété  de 
VHolcus  Sorghum^  "L.  -^Holcus  tiurra,  Forsk.  On  le  donne  aussi  au  maïs  dans  le  même  pays. 

Dorada.  Nom  espagnol  du  Coryphœna  Hippurus  ,  L. 

Dorade.  Un  des  noms  de  l’oronge;  Amanita  aurantiaca^  Bull. 

Dorade,  Dorade-dophin,  ou  Doradrd’Ahéuqde.  .Coryphœna  Hippurus j  L.^  11,445. 

—  DELA  Chine.  Voy.  Cyprinus  Aurata,L. 

Doradilla,  dorado.  Noms  espagnol  et  portugais  de  la  Dorade,  Coryphœna  Hippurus ^  L. 
—  Nom  espagnol  du  ce'te'rach ,  Ceterack  qfficinarum,  DC. 

Doradillr.  Un  des  noms  de  Ceterack  officinarum^  DC.  (Voy.  II ,  192). 

—  d’Espagne.  Autre  nom  du  Ceterack  qfficinarum  ,  DC. 

t  -  NOIRE.  Un  des  noms  à.eV Asplenimn  Adiantum  nigrum.  L 

Dorcadion.  Nom  de  la  serpentaire.  Arum  Dracunculus,  L.,  dans  Apule'e,  et  du  die- 
tamne,  Origaniun  Hictamnus  ^  L.,  dans  Dioscoride. 

Dorblla.  Nom  de  la  cameline ,  Myagrum  sativum,  L.,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

■  Doatois  HOHOR.  Eau  de  nier  dans  Sereaus  Sammonieus. 
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Dokied.  Centaurée  de  Perse,  de  la  section  des  Calcitrapa ,  dont 
la  racine  est  âcre ,  et  sert ,  étant  pulvérisée ,  pour  détruire  les  poux , 
à  la  manière  du  staphysaigre ,  d’après  Olivier ,  qui  ajoute  que  les 
feuilles  contuses  et  appliquées  sur  la  tête  guérissent  la  céphalalgie 
{Joum.  de  pharm.,\X,  218). 

Bûexsb.  Un  des  noms  du  Chrjsosplenium  altemîfolium,  L.  (II,  2j4)* 

poBiON.  Un  des  noms  du  fruit  de  VAnnona  murîcata,  L.  (I,  3n). 

DoBts.  Nom  du  Leontice  Chrysogonitm ,  L.,  dans  Dioscorîde. 

Dobmidibas.  Nom  espagnol  du  pavot,  Papaver  somnijerum,  L, 

Dobhillbosk.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Torpille. 

Dobn-boom.  Nom  de  V Acacia  vera,  W.,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Bobnbppbi..  Nom  hollandais  du  Datura  Stramonium  y  L. 

Dormcomsefoss.  Un  des  noms  allemands  du  Chenopodium  Bonus  ffenricus,  h. 


—  À.  FBiriLi.BS  db  PLARTAUf ,  Doronicum  plantagineum  ,  L.  Voy.  Doronicum. 

Dobcwico.  Nom  espagnol  et  italien  du  Doronicum  Pardalianckes,  L. 

DORONICUM,  Doronique.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Radiées,  de  la  section  des  séneçons,  de  la  syngénésie  polygamie 
superflue ,  dont  le  nom  vient  de  Doronigi ,  qu’il  porte  en  arabe  : 
il  est  si  voisin  du  genre  Arnica ,  que  plusieurs  auteurs  les  réunissent, 
de  sorte  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  les  propriétés  médicinales  des 
plantes  qu’ils  renferment  sont  également  analogues. 

D.  Pardalianckes ,  L.  {Flore  mêd.,  III,  f,  i52  ).  Cette  plante  vi¬ 
vace  croît  dans  les  bois  des  montagnes  subalpines  et  dans  les  Alpes , 
où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  jaunes ,  de  la  grandeur 
de  celles  du  souci  des  jardins ,  et  par  ses  feuilles  radicales  en  cœur  et 
dentées.  Le  nom  de  Pardalianckes  lui  a  été  donné ,  parce  que  l’on 
croyait  que  les  anciens  s’en  servaient  pour  faire  mourir  les  bêtes 
féroces  dans  les  cirques,  de  irapJot,  panthère,  et  de  étran¬ 

gler;  mais  il  y  a  lieu  de  Croire  qu’il  s’agit  d’une  autre  plante,  et 
probablement  de  l’aconit.  C’est  la  racine  de  ce  végétal  qui  est  la 
seule  partie  employée  ;  elle  est  rameuse  ,  oblique  ,  rampante  , 
fibreuse ,  noueuse ,  brune ,  marquée  d’anneaux  ou  d’écailles  nom¬ 
breuses  ,  blanche  en  dedans ,  un  peu  odorante ,  et  d’une  saveur 
douceâtre.  Les  auteurs  sont  fort  partagés  sur  ses  propriétés.  L  0-- 
pinion  des  anciens  l’a  fait  regarder  comme  très-délétère;  mais 
comme  il  n’est  rien  moins  que  prouvé  que  leur  plante  soit  la  nôtre, 
elle  n  a  rien  de  positif,  ainsi  que  le  remarque  Spielmann.  Cortusus 
et  Dessenius  affirment  pourtant  que  des  hommes  et  des  chiens  ont 
succombé  k  son  action.  Mattbiole  a  fait  prendre  4  gros  de  cette  ra¬ 
cine  a  un  chien ,  qui  en  mourut  7  heures  après  ,  presque  sans  symp* 
tûmes  précurseurs ,  ayant  été  gai ,  et  ayant  mangé  jusque-lk ,  ce  qui 
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lui  fait  dire  qu’il  faudrait  appeler  cette  plante  Dœmonîacum ,  et  non 
Dovonicum  [Comment. ,  lib.  IV,  c.  73).  Par  opposition,  Gesner 
dit  avoir  avalé  deux  gros  de  cette  racine ,  saris  éprouver  d’autre 
accident  qu’un  gonflement  de  l’épigastre  et  de  la  faiblesse  ;  il  a  aussi 
mangé  des  feuilles  de  cette  plante  ,  ainsi  que  Johnson,  sans  incon¬ 
vénient  marqué.  Ainsi  on  voit  qu’il  y  a  doute ,  jusqu’ici ,  sur  les 
propriétés  réelles  du  doronic ,  et  que  de  nouvelles  expériences  de¬ 
viennent  nécessaires  pour  constater  celles  qui  lui  appartiennent 
véritablement.  Toutefois ,  en  se  rappelant  les  affinités  qu’il  a  avec 
V Arnica ,  on  sera  porté  à  n’en  user  qu’avec  prudence ,  quoiqu’il  y 
ait  lieu  de  le  croire  moins,  actif  que  cette  dernière  plante. 

La  racine  de  doronic  a  été  vantée,  par  Camérarius ,  Lobel ,  Schrœ- 
der,  etc. ,  comme  alexipharmaque  ;  Gesner  la  conseille  contre  les 
vertiges ,  et  on  a  fait  le  conte  que  les  danseurs  de  corde  en  prenaient 
avant  de  s’exercer.  Albinus  la  prescritjcoritre  l’épilepsie.  Les  méde¬ 
cins  anglais  l’ont  employée  comme  emménagogue  ;  sa  dose  est  de 
40  grains  à  1  gros  au  plus ,  qu’on  peut  augmenter  graduellement. 
Le  Codex  actuel  dit  qu’on  mêle,  en  fraude ,  les  fleurs  de  cette 
plante  à  celles  dé  V Arnica.  Nous  ne  voyons  pas  dans  quelle  inten¬ 
tion  ,  car  cette  dernière  plante  est  peut-être  plus  commune  que  le 
doronic.  On  donne  par  fois,  pour  la  racine  du  D.  Pardalianches,  L., 
celle  du  D.  plantagineum ,  L.,  espèce  fort  voisine,  qui  croît  dans 
les  taillis  montueux  de  nos  environs  ;  peut-être  y  mêle-t-on  aussi 
cellesdesD.aus/r/acum,  Jacq.,  et  J5.  scorpioides,'W .  (ce  dernier  ainsi 
nommé  de  la  forme  de  sa  racine  en  queue  de  scorpion),  qui  croissent 
dans  les  montagnes  élevées  de  l’Europe.  La  racine  de  doronic  est 
presque  inusitée  en  France  aujourd’hui. 

Do»se.  Nom  donne  par  les  Allemands  au  Gadus  Catlarias ,  L. 

DORSTENIA.  Genre  de  plantés  de  la  famille  des  Urticées  ,  de  la 
section  des  figuiers,  de  la  monoécie  tétrandrie.  Les  fleurs,  dans  ce 
genre,  dédié  a  Dorsten,  botaniste  allemand,  sont  petites,  verdâ¬ 
tres  ,  agglomérées  dans  un  large  réceptacle  formé  par  l’évasement 
de  la  hampe  ,  d’abord  fermé  ,  puis  qui  s’épanouit ,  ce  en  quoi  il  dif¬ 
fère  du  genre  Ficus,  dont  le  fruit  est  un  réceptacle  qui  reste  toujours 
clos.  Les  espèces  sont  herbacées ,  lactescentes,  et  leurs  racines  seules 
sont  usitées. 

,  D.  arifoUa  ,  Lam.  Le  docteur  Gomès  dit  qu’il  a  les  propriétés 
du  D.  brasiliensis  ,  Lam. ,  mais  à  un  degré  un  peu  moindre.  Brésil. 

D.  Brasiliensis  ,  Caa-Apia,  de  Pison  etMaregrave.  Ces  au¬ 

teurs  nous  apprennent  que  les  racines  de  cette  petite  plante  du  Brésil 
sont  vomitives  à  la  dose  d’un  gros ,  et  assimilées  ,  sous  ce  rapport , 
par  les  naturels,  a  Vipécacuanhn ,  dont  ils  prétendent  qu’elles  ont 
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toutes  les  propriétés  ,  et  sous  le  nom  duquel  ils  désignent  toute  racine 
qui  fait  vomir,  confusion  qu’il  faut  éviter  soigneusement  chez  nous , 
si  on  veut  être  méthodique  et  exact.  La  propriété  principale  de  ce 
végétal  est  d’être  un  bon  antidote  des  plaies  venimeuses  et  véné¬ 
neuses.  On  instille  le  suc  de  la  plante  contuse  dans  les  morsures  des 
serpens  ou  les  blessures  faites  par  des  flèches  empoisonnées ,  ce  qui 
suffit ,  d’après  Pison ,  pour  en  amortir  l’effet  et  empêcher  la  perte 
des  sujets.  Ces  racines  sont  longues  de  deux  doigts ,  grosses  comme 
une  plume  d’oie ,  noueuses ,  grises ,  jaunâtres  en  dehors ,  blanches  en 
dedans  ,  de  saveur  qui  finit  par  être  âcre  et  piquer  la  langue ,  sans 
être  décidément  amère ,  offrant  l’odeur  de  k  feuille  du  figuier.  Gomès, 
qui  nous  a  fait  parvenir  cette  plante ,  et  qui  l’a  décrite  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de  Lisbonne ,  assure  qu’on  n’en  use  point  d’autre 
dans  cette  ville  commé  Contrayerva ,  Dorstenia  Contrayerva ,  L.  ; 
il  croit  même  que  toutes  les  espèces  ont  des  propriétés  semblables  ;  et 
Martius  dit  que  c’est  le  véritable  Contrayerva  des  boutiques,  ce  qui 
n’est  vrai  qu’au  Brésil  et  à  Lisbonne ,  et  que  cette  espèce  est  supé¬ 
rieure  a  toutes  ses  congénères . 

Gomès  (B.- A.;.  De  contrayerva  ;  figures  (Mrfm.  de  IWad.  de  Lisbonne  ,  i8o3), 

D.  caulescens  ,  L.  (Procris,  Pair.).  M. .Descourtilz  prétend  que 
cette  plante,  qui  croît  dans  les  murs,  a  Haïti,  y  est  employée  à 
l’instar  de  la  pariétaire  chez  nous?  (F/,  méd.  des  Antilles  ,  LV,  io5). 

D.  Contrayerva ,  L.  {Flore méd.,  lll,  f.  i3i).  Cette  espèce,  dont 
le  nom  signifie ,  en  espagnol ,  par  abbréviation  ,  herbe  contre  le  poi¬ 
son  ,  a  ses  feuilles  semblables  a  celles  de  la  berce  ;  elle  est  originaire 
du  Pérou  et  des  Antilles,  et  fournit  la  racine  qui  s’appelle  comme  elle, 
Contrayerva.  On  l’apporte  des  Antilles  en  morceaux  ligneux,  mar¬ 
qués  d’étranglemens ,  noueux,  tuberculeux,  raboteux,  tortillés, 
écailleux,  avec  de  nombreux  filamens  radiculaires ,  de  couleur  brune 
en  dehors,  blancs  en  dedans  ,  à  écorce  très-épaisse ,  de  saveur 
chaude ,  poivrée  ,  d’une  odeur  aromatique  particulière  ;  on  a  com¬ 
paré  avec  justesse,  pour  la  forme  ,  ces  racines  k  celles  du  sceau  de 
Salomon.  Murray  observe  avec  raison  qu’une  espèce  de  Contrayerva 
est  âcre  et  amère,  tandis  que  l’autre  (il  parle  de  la  racine  du  D.  bra- 
siliensis)  est  âcre,  mais  non  amère.  Plumier  dit  que  le  Contrayerva 
guérit  subitement  la  morsure  des  serpens,  d’où  vient  son  nom,  ce 
qui  paraît  au  moins  douteux ,  lorsqu’on  sait  qu’il  veut  parler  de  la 
morsure  de  la  vipère  fer-de-lance  de  la  Martinique,  qui  donne 
la  mort  en  peu  d’instans,  et  dont  jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  le  re¬ 
mède.  On  lave,  dit-il,  les  plaies  vénéneuses  avec  la  décoction 
de  cette  plante ,  qui  a  passé  aussi  pour  être  l’antidote  de  tous  les  ve¬ 
nins,  de  la  co-tagion  ,  et  même  comme  propre  k  repousser  les  ma- 
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léfices ,  ce  qui  a  dû  uuire  certainement  à  sa  réputation  ,  et  l’a  jetée 
dans  le  discrédit  non  mérité  où  elle  est  aujourd’hui.  Moins  enthou¬ 
siaste  en  Europe  ,  le  Contrayerva  y  a  seulement  été  conseillé  comme 
tonique,  cordial ,  etc.,  propre  à  s’opposer  à  la  putridité,  a  la  décom¬ 
position  fébrile  des  humeurs,  et  on  l’a  comparé  h  la  serpentaire  sous 
ce  rapport  :  Pringle,  Huxham,  Willis,  Alibert,  l’ont  donné  vers  la 
'  fin  des  fièvres  malignes ,  putrides ,  lentes ,  nerveuses,  etc.  Cullen  lui 
préfère  pourtant,  après  Mertens,  le  quinquina  et  les  toniques  plus 
assurés;  mais  Gomès  prétend  qu’il  leuc  est  égal,  et  que  même  il  leur 
est  supérieur  lorsqu’il  y  a  leucophlegmatie. 

Huxham  assure  que  cette  racine  porte  son  action  sur  les  exhalans 
cutanés ,  et  qu’elle  provoque  la  sortie  de  certains  exanthèmes ,  ou 
les  fait  reparaître  lorsqu’ils  sont  rentrés  ,  comme  dans  les  varioles 
malignes,  etc.  Monard,  qui  est  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
plante,  en  1619,  la  dit  vermifuge  (  Drogues,  lib.  V,  c.  12).  Clusius, 
qui  en  fit  connaître  la  racine  vers  la  fin  du  16'  siècle,  et  qui  prétend 
que  ses  feuilles  sont  vénéneuses ,  la  dit  carminative  ;  Murray  la  re¬ 
commande  en  gargarisme  dans  l’angine  putride.  On  ne  possède  pas 
d’analyse  de  cette  racine,  dont  la  dose  est,  en  poudre,  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  et  plus  ;  on  la  double  eu  infusion  vi¬ 
neuse  ;  on  peut ,  du  reste ,  l’associer  à  d’autres  toniques ,  comme 
le  camphre,  le  musc  ;  on  n’en  fait  presque  plus  d’usage.actuellement 
en  France,  et  elle  ne  fait  partie  d’aucune  formule  officinale;  sa  dé¬ 
coction  est  rougeâtre  ,  et  si  épaisse ,  qu’elle  ne  peut  se  filtrer,  ce  qui 
suppose  une  abondance  de  fécule,  qui  explique  le  défaut  d’amer¬ 
tume  qu’on  y  observe. 

(W.)  On  acenunt  of  conirnnna  ,  fig.  {Tron,.  Jkil..  XXXFII,  igp  ;  ,751).  —  Ju»ieu  (J.).  Deteript.  d'une 

de,  SfiWe.  ,'*744,  peg.  Ô77).  —  Bolteri  (S.).  Di,,,  de  wmrej'croû.  Taurini,  1765  .  in  4.  —  Troscbcl 
(  II.-S.-T.  )  Exper  radW.  e(  «urtarilVe.  de  da.iel  nirikni  radiW.  cmirayema,  ele.  VarK>Ti«  ,  1767. 

D.  Drakena  ,  L.'-  Cette  plante  du  Brésil ,  regardée  par  Lamarck 
comme  vaiiété  de  la  précédente,  en  est  fort  différente,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurés,  les  échantillons  .sous  les  yeux.  Du  reste, 
leurs  racines  se  ressemblent ,  et  leurs  propriétés  paraissent  absolu¬ 
ment  identiques,  d’après  les  auteurs,  au  point  que  les  uns  rap¬ 
portent  le  Contrayerva  du  commerce  b  cette  espèce ,  tandis  qu’on 
s’accorde  plus  généralement  à  le  regarder  comme  appartenant  h  la 
précédente ,  qui  est  plus  commune  en  Amérique  :  c’est  le  D.  Dra¬ 
kena,  L. ,  que  Murray  regarde  ,  avec  la  suivante,  comme  fournis¬ 
sant  le  Contrayerva;  elle  est ,  ainsi  qu’elle,  du  Mexique,  etc.  :  ce  fut 
sa  racine  que  Drake ,  qui  l’avait  reçue  du  Pérou ,  remit  b  Clusius ,  - 
qui  la  décrivit  dans  ses  Exotiques ,  p.  3i  i ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
Dict.  uitio.  de  Mat.  méd.  —  T.  2.  43  - 
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nom  spécifique  qu’elle  porte  ,  et  celui  de  Drakena  radix,  sous  le¬ 
quel  elle  estindique'e  dans  les  foi  mulaires. 

D.  Houstoni.  Il  paraît  que  sa  racine  entre  aussi  dans  le  Contra- 
yerva  du  commerce ,  qui  se  trouverait  ainsi  composé  de  plusieurs  ra¬ 
cines  de  plantes  du  même  genre,  fort  semblables,  du  moins  si  nous 
en  jugeons  par  celles  des  D.  Contrayerva  et  Drakena  ,  que  nous 
avons  pu  comparer  sur  les  plantes  mêmes. 

D.  radiala,  L.  {Kosaria,  Forsk.  ).  Cette  espèce  fétide  est  em¬ 
ployée  eu  Arabie,  d’après  Forskal ,  contusè,  sur  les  exanthèmes; 
on  en  donne  aux  vaches  pleines  et  malades  ,  mêlée  avec  du  sel 
{Flora  Ægypt.,  \H). 

On  n’a  pas  connu  dès  l’origine ,  avec  précision ,  les  plantes  qui 
donnent  le  Contrayerva.  Hernandès  l’a  attribué  d’abord  à  un  Pas- 
sijlora;  on  a  même  désigné  le  Passijlora  normalis,]^.',  qui  a  retenu 
le  nom  de  Contrayerva ,  parce  qu’on  ldi  attribue  les  propriétés  du 
vrai,  pour  celui  qui  le  fournit.  Bernard  de  J ussieu  croyait  Contrayerva 
la  racine  dti  Psoralea  pçntaphylla  ,  L.;.  le  père  Feuillée  celle  d’une 
composée  du  Pérou  ,  qu’il  nomme  Côntrayerba,  qui  est  le  Milleria 
Contrayerba,  Cav.,  et  dont  Persoon  a  fait  le  Flaveria  Côntrayerba. 

Doxyohnion.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à  un  arbuste  semblable 
à  l’olivier ,  dont  la  puissance  narcotique  causait  la  mort  à  ceux  qui 
en  faisaient  un  trop  grand  usage  ;  le  buccin  était ,  dit-on ,  son  re¬ 
mède.  On  ignore  au  juste  quel  il  est.  Linné  a  appliqué  ce  nom 
comme  spécifique  'a  une  plante  du  genre  Lotus,  L.  {L.  Dorycnium,  L  ), 
qui  n’a  rien  de  malfaisant,  dont  on  a  fait  depuis  le  genre  Dorycnium. 

DOSES  DES  MÉDICAMENS.  Doses  medicamentorum.  On  donne 
ce  nom  ii  la  quantité  indiquée  d’une  substance  dont  ou  fait  usage.  Le 
praticien  doit  avoir  grand  soin  de  spécifier  la  dose  de  chaque  mé¬ 
dicament  qu’il  emploie ,  surtout  s’il  est  actif  et  susceptible  de  nuire 
sous  un  petit  volume  ;  c’est  un  des  préceptes  les  plus  essentiels  de 
l’art  de  formuler ,  parce  que  l’erreur  ’a  laquelle  donnerait  lieu  une 
méprise  a  ce  sujet,  pourrait  être  des  plus  funestes  ,  comme  les  fastes 
de  la  science  n’en  contiennent  -que  trop  d’exemples.  Ainsi  il  faut 
écrire  en  français  et  en  toutes  lettres  la  dose  de  chaque  médicament 
qui  doit  entrer  dans  une  formule ,  et  faire  mention  à  la  fin  de  l’or¬ 
donnance,  et  ’a  la  ligne,  de  celle  qu’il  faut  prendre,  ainsi  que  les 
époques  de  la  journée ,  les  distances  à  mettre  entre  chaque  dose ,  si 
on  en  prend  plusieurs ,  etc. 

Pour  doser  convenablement  un  médicament,  il  importe  d’en  con¬ 
naître  la  nature,  les  qualités  physiques,  chimiques,  et  surtout 
l’action  sur  le  corps  humain  dernière  condition  qui  peut  rem¬ 
placer  toutes  les  autres ,  comme  on  le  voit  pour  les  médicamens  in- 
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connus  dans  leur  origine,  etc.  La  botanique ,  la  zoologie  et  la  miné¬ 
ralogie  nous  donnent  la  connaissance  de  la  famille,  de  l’ordre,  du 
genre,  des  caractères,  etc.,  des  substances  médicinales;  la  chimie  et 
la  physique  nous  apprennent  sa  composition  intime,  la  réaction 
qu’il  peut  opérer  entre  les  corps  différens  dans  les  composés  qu’on 
en  forme  ;  et  la  thérapeutique,  ses  effets  sur  nos  organes.  On  voit 
donc  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  croit  d’indiquer  la  quantité' 
d'un  médicament  dont  il  faut  faire  usage  ,  et  que  la  posologie  mé¬ 
rite  toute  l’attentibii  du  médecin  ,  et  exige  beaucoup  d’expérience  et 
de  pratique.  (Voy.  Dict.  desSc.  méd.,  XLIV,  34.8.) 

Il  est  des  circonstances  qu’il  s’agit  d’apprécier  avant  de  fixer  la 
dose  d’un  médicament  :  1°  le  séxe;  en  général  la  dose  doit  être 
plus  petite  pour  la  femme  que  pour  l’homme  ;  2“  l’âge;  les  enfans 
exigent  une  moindre  quantité  de  médicament  que  l’adulte,  et  celui- 
ci  que  le  vieillard;  3“  le  tempérament;  plus  il  est  irritable,  faible, 
et  plus  il  faut  donner  une  dose  minime  ;  4“  l’idiosyncrasie  ;  tel  n’a 
besoin  que  d’une  faible  quantité ,  tel  autre  d’une  double  pour  pro¬ 
duire  le  même  effet  ;  5°  les  professions;  celles  où  le  corps  est  endurci, 
fatigue  beaucoup,  exigent, de?  doses  plus  fortes  que  celles  où  l’esprit 
est  surtout  exercé  ;  6“  les  habitudes  ou  coutumes  ;  les  sujets  qui  font 
un  fréquent  usage  de  certaines  substances,  sont  obligés  d’en  prendre 
des  doses  bien  plus  élevées,  si  on  doit  eu  employer  d’analogues  comme 
médicamens  ;  7»  le  pays;  ceux  du  nord  nécessitent  qu’on  donne  des 
doses  plus  fortes  que  ceux  du  midi  ;  8°  les  saisons;  dans  l’hiver  on 
doit  augmenter  la  dose  de  certains  médicamens,  par  la  même  raison; 
9“  les  constitutions  médicales  ;  effectivement  elles  modifient  les  trai- 
temens  jusqu’à  un  certain  point,  mais  il  n’y  a  que  l’usage  qui  puisse 
apprendre  la  nature  de  cette  modification  ;  io“  et  surtout  la  maladie 
pour  laquelle  on  donne  les  substances  médicamenteuses ,  les  phases 
qu’elle  parcourt,  ses  paroxysmes  ,  sa  durée,  etc.  Ainsi  les  affections 
soporeuses,  paralytiques,  hydropiques,  etc.,  exigent  des  doses  plus 
fortes  que  les  fièvres  ,  les  inflammations,  etc.,  etc.  *. 

De  toutes  ces  circonstances,  l’âge  est  certainement,  après  la  na¬ 
ture  de  la  maladie,  la  plus  influente  sur  la  dose  à  laquelle  doivent 
être  donnés  les  médicamens.  Il  est  impossible  d’établir  une  règle  fixe 
à  cet  égard  ;  -voici  néanmoins  celle  que  donne  J.  Wylie  dans  sa  Phar- 
tnacopœia  castrensis  ruthena  (Petropoli,  1808,  in-8).  La  dose  pour 
un  adulte  (21  à  60  ans)  étant,' par  exemple,  d’un’gros,  l’enfant  n’aura 
besoin,  à  7  semaines,  que  d’i;i6;  à  7  mois,  1/12;  à  i4  mois,  i;8; 
à  28  mois,  1/6;  à  3  ans  et  demi,  i;4;  à  5  ans,  i/3;  à  7  ans,  1/2;  à 


'  Cockburn  prétend  qu'on  peut  proportionuer  les  médicamens  au  poids 
Voy.  Transact,  phil.  abrég.,  Matiëre  médicale  ,  I ,  t4)- 
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j4  ans,  2/3;  de  21  k  ôoans  passés,  i  k  63  ans,  ii;i2;  k  77  ans,  5;6; 
passé  cet  âge,  2/3. 

Lorsque  l’on  donne  un  médicament  pendant  un  certain  temps,  on 
observe  qu’il  ne  fait  plus  le  même  effet  qu’au  commencement,  que 
son  action  diminue  d’intensité.  De  là,  le  précepte  d’augménter  gra¬ 
duellement  la  dose  des  médicamens.  On  parvient  de  la  sorte  k  le  por¬ 
ter  k  des  quantités  incroyables.  Ainsi ,  on  a  vu  donner  l’opium ,  la 
ciguë,  l’aconit,  la  digitale,  la  térébenthine,  etc.,  a  des  doses  énormes.- 
On  préfère  dans  quelques  cas  suspendre  de  temps  en  temps  le  médi¬ 
cament,  pour  le  reprendre  ensuite.  De  cette  manière,  on  peut  n’en 
pas  augmenter  sensiblement  la  quantité. 

La  dose  k  laquelle  on  donne  un  médicament  en  fait  tout  le  succès. 
Qu’elle  soit  trop  faible,  elle  ne  produit  qu’un  effet  nul  ou  insigni¬ 
fiant  ;  qu’elle  soit  trop  forte,  elle  augmente  le  mal,  cause  un  désordre 
grave,  et  peut  amener  des  résultats  fâcheux.  C’est  donc  dans. une 
dose  convenable,  moyenne  et  suffisante,  que  se  trouve  le  vrai  point. 
Du  reste ,  il  y  a  des  praticiens  qui  sont  partisans  des  doses  minimes, 
qui  sont'  timorés ,  et  n’osent  dépasser  certaines  limites  très-restrein¬ 
tes;  on  les  qualifie  de  médecins  sages,  prudens;  et  cette  conduite 
est,  en  général,  fort  bonne  k  suivre.  D’autres,  apprenant  de  l’art 
même  k  franchir  ses  limites,  suivant  l’expression,  de  Boileau,  doivent  k 
leur  hardiesse,  des  succès  inespérés.  11  n’y  a  que  le  tact  médical  qui 
puisse  diriger  dans  ce  dernier  cas  ;  c’est-k-dire  qu’on  ne  peut  donner 
de  préceptes  et  qu’on  ne.doit  prendre  conseil  que  des  circonstances! 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle ,  quelques  praticiens  dtftalie  se  sont 
aperçus  que  certains  médicamens  ,  très-actifs  k  petite  dose  ,  ne  pro¬ 
duisent  plus  le  même  effet  lorsqu’on  les  donne  en  quantités  plus 
grandes  et  qui  eussent  dû  être  suivies  de  désordres  extrêmes.  Ainsi 
l’émétique,  k  dose  faible,  produit  le  vomissement,  le  musc  ,  le  copa-" 
hu,  etc.,  leurs  effets  connus;  k  dose  quadruple,  décuple,  etc.  ,  il 
n’y  a  plus  de  vomissemens,  etc.  Mais  il  faut  observer  que  ce  ré¬ 
sultat  n’a  lieu  qu’en  raison  de  certains  états  morbides,  que  parce 
qu’il  existe  une  stimulation  -yive,  considérable,  dans  certains  organes, 
ce  qui  modifie  l’action  habituelle  des  médicamens  qui  aurait  lieu  dans 
l’état  de  santé.  C’est  la  raison  pourquoi  on  appelle  ces  médicamens 
dans  ce  cas  des  contre-stimulans.  Il  se  passe  ici  ce  qui  a  lieu  dans  le 
paroxysme  des  maladies  où  la  do.se  des  médicamens  peut  être  et  doit- 
être  donjiée  plus  forte  que  dans  l’état.  Témoin  le  malade  dont  parle 
Fallope,  qui  fut  tué  par  une  dose  d’opium  qui  ne  lui  avait  rien  fait 
jusque  là,  lorsqu’il  la  prenait  dans  le  paroxysme  de  sa  fièvre.  D’au¬ 
tres  praticiens  pensent  que,  dans  ces  cas,  les  médicamens  donnés  k 
hautes  doses  ne  sont  pas  absorbés  et  passent  debout. 
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On  peut  opposer  k  rénormllé  des  doses  des  médLcaraens  données 
par  les  conlro-stiranlistes  italiens,  l’exiguilé  de  celles  qu’administrent 
les  partisans  de  l’hoinœopathie ,  pour  prouver  combien  l’esprit  hu¬ 
main  peut  s’abandonner  a  des  idées  opposées.  Nous  devons  ajouter 
que  les  premiers  donnent  les  leurs  dans  des  cas  aigus  graves ,  et  les 
derniers  dans  des  affections  en  général  chroniques,  ce  qui  est  encore 
une  singularité. 

On  appelle  dose  brisée,  dosis  réfracta,  les  fractions  d’une  dose  or¬ 
dinaire;  on  se  sert' parfois  de  cette  manière  de  donner  les  médica- 
mens ,  comme  les  vomitifs ,  les  purgatifs,  etc. ,  pour  en  adoucir  ou 
modifier  l’effet  accoutumé. 

—  Corti  (M.).  Dosanài  mellwdus.  Fadoue,  i535,.  iu-S.  (Ces  cinq  traités  sont  réunis  dans  un  ouvrage  inti 
tuié  :  Opuscula  iUu$irium  medicorum  de  do$ibu$,  etc.  Patafii,i556,  iii-S.  Id.  Lugduni,i5d4)  — Bulaud  (U./ 

Argeutoraii,  i564>  Id.  1567.  —  Ëiscbcnreuter  (G.).  «eu  Caleulue  medicU  et  agrotan- 

t  ibua  perutüUy  etc.  Argentorati,  iSCg,  in  8.  —  Tovar  (J.).  De  ponderibut  medieameniorum.  Hispali»  tSya, 

re  frac  lia  medichmeniorum.  Erlangæ,  1765,  in-4.  — Spîclmann  (J.-R.,.  5i«aé«e  medicamentorum,  etc.  Ar- 

Dûso,  DUSU.  Woni  japonais  du  Gaknga,  Kœmpferia  Galanga  ,  h. 

DosTENUBàOT.  Ua  des  noms  allemands  de  VOHganum  bulgare,  1,. 

Donao.îïom  brame  du  motel,  Datura  Metel ,  L. 

DoTiBawuDB.  Nom  allemand  àxi  S^lix  vitellina  ^  ^ 

Dotto.  Nom  sicOien  du  Sparus  adottus,  Rafio* 

DOUAI.  Ville  de  France  (Nord),  où  l’on  a  signalé,  dans  sa 
partie  la  plus  élevée ,  l’existence  d’une  eau  colorée  toute  particu¬ 
lière,  que  l’analyse  de  Baumé  {Mém.  de  P  Acad,  des  Sc.,  Savans 
étrangers,  IV,  49®  )  présente  comme  contenant  abondamment  de  la 
soude  et  de  la  potasse ,  tenant  du  fer  en  dissolution ,  de  la  terre 
et  de  l’huile  ,  et  comme  pouvant  être  comparée  k  la  teinture  mar¬ 
tiale  alcaline  de  Stahl,  dont  elle  aurait  les  propüétés.  Nous  igno¬ 
rons  si  cette  eau  existe  encore,  si  elle  est  naturelle  et  employée  k 
quelques  usages  médicinaux. 

Dodbeiphatb.  Nuni  Iiebrea  du  coq  ,  Phasianus  Gallvis 

Bovblb-feuille.  Un  des  noms  de  VOrchis  bijblia,  L. 

DoocE-AnÎBB.  Nom  du  Solanum  Dulcamara ,  L 

Dooceise.  Un  des  noms  de  tr  mâche  ,  Valeriana  Locusta,  L. 

DOUCHE  (Docci'a  des- Italiens) ,  Illisio  aquce.  Espèce  de  bain 
local ,  dans  lequel  un  jet  d’un  fluide  quelcouque.est  dirigé  avec  une 
certaine  force  et  d’une  manière  continue  sur  un  point  plus  ou  moine 
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borné  de  l’économie ,  siège  de  quelque  lésion  pathologique.  Ces  ca¬ 
ractères  distinguent  la  douche  de  V affusion ,  de  V aspersion ,  des  lo¬ 
tions,  des  injections ,  etc.  (  Voyez  ces  mots) . 

C’est  à  la  fois  de  la  nature  du  fluide  employé  ,  de  sa  température, 
du  volume  et  de  la  direction  du  jet",  de  la  durée  de  l’application , 
enfin,  et  surtout,  de  la  force  avec  laquelle  il  frappe, les  parties,  que 
dépendent  les  effets  variés  que  sont  susceptibles  de  produire  les  dou¬ 
ches  ;  aussi,  comme  nous  l’avons  dit  pour  les  bains,  ne  constituent- elles 
point  un  médicament  ou  une  classe  de  médieamens,  mais  seulement 
une  des  formes ,  un  des  modes  d’administration  d’une  foule, de  mé- 
dicamens  divers?  Cependant  cette  dernière  condition  de  leur  action 
leur  est  en  quelque  sorte  particulière,  et  en  forme  le  caractère  essen¬ 
tiel.  C’est  en  effet  la  percussion  qui  caractérise  la  manière  d’agir  de 
ce  moyen.  Cette  percussion  réveille,  excite  la  vitalité  des  organes 
qui  la  subissent;  bientôt  la  sensibilité  s’exalte,  au  point  souvent  de 
se  changer  en  douleur  ;  la  circulation  locale  devient  plus  active ,  la 
partie  rougit,  sa  perspirabilité  augmente ,  une  sorte  de  fièvre  se  dé¬ 
veloppe,  et  cette  perturbation,  qui  du  point  frappé  peut  se  propager 
aux  parties  plus  profondément  placées ,  s’étendre  même  à  toute  l’é¬ 
conomie,  devient  souvent  salutaire,  par  cela  même  qu’on  n’y  a  gé¬ 
néralement  recours  que  lorsque  la  perversion  ou  l’affaiblissement 
des  fonctions  normales  réclament  l’emploi  des  excitans;  elle  est 
d’ailleurs  aidée  en  général ,  et  par  les  autres  conditions  ci-dessus 
énumérées  de  l’emploi  des  douches,  et  par  l’intermittence  même 
de  leur  action ,  et  par  l’avantage  qu’elles  ont,  sur  les  .médieamens 
proprement  dits ,  de  favoriser  les  mouvemens  excentriques  de  l’éco- 
nom’ie,  si  souvent  entravés  dans  leur  libre  exercice.  Les  douches 
sont  quelquefois  employées  aussi  comme  moyens  presque  purement 
mécaniques  pour  vaincre  la  résistance  de  -  certains  sphincters  spas¬ 
modiquement  contractés,  pour  dilater  des  conduits,  pour  débar¬ 
rasser  certaines  cavités  des  matières  qui  les  obstruent,  pour  assouplir 
les  articulations ,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  s’en  sert  pour  enlever  du 
conduit  auditif  externe  le  cérumen  endurci,  cause  de  certaines  sur¬ 
dités,  pour  dilater  l’anus  ,  délayer  et  expulser  les  matières  fé¬ 
cales  accumulées  dans  le  rectum ,  etc. 

Le  fluide  employé  en  douche  peut  être  gazeux  ou  liquidé;  le 
premier  est  peu  usité  et  réclame  ,  pour  son  administration,  l’usage 
d’un  appareil  particulier,  d’où  l’air  comprimé  puisse  s’échapper 
avec  force  et  par  un  jet  continu  ;  tel  est  celui  qu’emploie  M.  Deleau 
pour  le  traitement  des  maladies  du  conduit  guttural  de  l’oreille.  Le 
second  est  communément  l’eau  simple.,  l’eau  de  mer  ou  les  eaux 
minérales;  mais  des  liquides  aromatiques ,  toniques,  alcalins,  et 
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même 'des  décoctions  fmollientes,  l'huile,  le  lait  coupé,  etc.,  sont 
souvent  aussi  appliqués  sous  cette  forme. 

La  température  des  douches  varie  suivant  les  indications  et  doit 
être  d’ailleurs  appropriée  à  la  nature  du  liquide  ;  elle  sera  douce 
s’il  suffit  d’exercer  une  action'peu  énergique,  ou  que  l’on  craigne 
d’exciter  trop  vivement  la  partie,  comme  chez  les  individus  faibles, 
irritables,  ou  au  commencement  de  ce  modo  de  traitement;  elle  sera 
plus  ou  moins  élevée  dans  le  cas  contraire,  et  surtout  lorsqu’il 
s’agira  de  provoquer  des  sueurs,  de  déterminer  une  réaction  géné- 
l'ale  ;  elle  sera  basse  enfin ,  s’il  faut  stupéfier,  ou  momentanément 
pour  obtenir  une' forte  réaction,  ou  d’une  manière  plus  Du  moins 
durable  pour  calmer  une  vive  excitation  nerveuse  (V.  I,  Sag). 

Le  volume  et  la  force  du  jet  varieront  également  a  raison  des  cir¬ 
constances.  Ou  sait  que  plus  le  liquide  s’échappe  d’un  réservoir  élevé, 
ou  plus  la  force  qui  le  fait  jaillir  est  puissante ,  et  plus  l’excitation 
qu’il  produit  est  forte;  que  plus  aussi  le  diamètre  delà  colonne  qu’il 
forme  est  considérable ,  et  plus  les  effets  de  la  doiiche  sont  marqués. 
En  général ,  on  ne  donne  à  cette  .colonne  que  do  quelques  lignes  à 
1  pouce  au  plus  de  diamètre ,  et  au  réservoir  que  6  à  12  pieds  de 
hauteur.  Veut-on  amortir  la  force  de  la  douche,  on  couvre  la  par¬ 
tie,  momentanément  au  moins,  de  quelque  étoffe,  ou  l’on  termine  en 
pomme  d’ arrosoir  \e  tuyau  qui  donne  issue  au  liquide. 

La  durée  de  l’application  de  la  douche  influe  beaucoup  aussi  sur 
ses  effets.  Elle  doit  être  réglée  sur  le  caractère  du  mal ,  sur  la  sensi¬ 
bilité  des  individus  à  l’action  de  ce  moyeu,  sur  la  nature  du  liquide 
employé,  sur  le  lieu  où  la  douche  est  appliquée,  sur  l’époque  du 
traitement,  etc.  ;  en  général,  il  convient  d’aller  par  degrés,  afin  de 
pouvoir  étudier  les  résultats;  rarement  doit-on  prolonger  l’action  de 
la  douche  au-delà  de  quinze  a  vingt  minutes  et  la  réitérer  plus  d’une 
fois  en  vingt-quatre  heures;  souvent  il  est  bon  d’en  suspendre, 'du¬ 
rant  quelques  jours ,  l’emploi ,  qu’on  reprend  ensuite  avec  plus 
d’activité  et  de  succès. 

Quant  à  la  direction  donnée  au  liquide,  elle  n’influe  point  essen¬ 
tiellement  sur  les  effets  thérapeutiques  de  la  douche,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’elle  soit  toujours  plus  ou  moins  perpendiculaire  à  la  surface 
où  se  fait  l’application.  On  nomme  Douche  descendante ,  celle  dans 
laquelle  le  liquide  se  précipite  directement  de  haut  en  bas  sur  le 
point  affecté  ;  ascendante,  celle  où  il  s’élève  ;  latérale,  celle  où  il  est 
dirigé  plus  ou  moins  horizontalement  ;  la  première  est  ta  plus  usitée  ; 
la  deuxième  ne  l’est  guère  que  pour  les  affections  du  périnée,  de  l’anus 
et  du  vagin  ;  la  dernière  l'est  dans  tous  les  cas  où,  soit  lesiége  du  mal , 
sou  l’état  du  malade,  ne  permettent  pas  l’application  des  deux  autres. 
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Les  maladies  dans  lesquelles  on  fait  parficulièrement  usage  des 
douches  sont  :  les  affections  mentales ,  la  manie  et  la  nionomaniê 
surtout  (soit  dans  le  butd’çxciter  le  cerveau,  soit,  au  contraire,  et 
l’action  alors  en  doit  être  prolongée,  pour  calmer  l’agitation  des  ma¬ 
lades);  les  paralysies  de  cause  locale;  certaines  névroses  et  né¬ 
vralgies  rebelles;  les  rhumatismes  chroniques  et  diverses  maladies 
articulaires;  les  affections  dites  lymphatiques;  certaines  éruptions 
cutanées,  les  dartres,  par  exemple  ;  les  engorgemens  viscéraux;  les 
relâchemens  du  vagin,  del’utérus,  du  rectum  ;  en  général  enfin  les  lu-, 
meurs  indolentes ,  les  empâtemens  des  organes,  les  affections  atoni- 
ques,  les  lésions  qui  semblent  tenir  essentiellement  à  la  faiblesse,  à 
l’inertie  des  organes.  Toutefois  l’abus  de  ce  moyen  puissant  peut  avoir 
ses  dangers ,  et  l’on  a  vu  souvent  des  affections  donttla  marche  in-- 
-  sensible  n’eut  pas  de  long-temps  menacé  l’existence  des  malades, 
acquérir  sous  son  influence  une  acuité  qui  n’a  pas  tardé  à  devenir 
funeste. 

Doudhaïm.  Nom  hébreu  de  la  Mandragore ,  Atropa  Mandragora,  L. 

DOUMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers,  à  feuilles 
en  éventail ,  abondant  dans  la  haute  Égypte,  et  jusque  dans  le  cœur 
de  l’Afrique,  qui  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  puisqu’il  en 
'  est  question  dans  'Théophraste  sous  le  nom  de  Cuci ,  mais  n’est 
guère  apprécié  que  depuis  l’expédition  française ,  qui  l’a  en  quelque 
sorte  retrouvé  sur  les  bords  du  Nil.  Le  D.  thebaica,  Poiret,  Cuci- 
fera  thebaica,  Delile ,  porte  des  fruits  gros  comme  une  orange, 
insipides,  et  sentant  le  vieux  pain;  les  Arabes ,  qui  appellent  ce 
palmier  Doûm ,  en  font  par  fois  leur  nourriture ,  en  enlevant  la 
première  enveloppe,  qui  est  rouge,  et  mangeant  la  sûbstance  spon¬ 
gieuse  qui  est  dans  la  noix.  Dans  la  Thébaïde,  pays  où  il  forme 
parfois  des  forêts  délicieuses  ,  on  emploie  comme  remède  ce  fruit; 
on  le  fait  infuser  dans  l’eau  avec  des  dattes,  et  la  boisson  qui 
en  résulte  est  donnée  comme  tempérante  dans  le's  fièvres ,  les  in¬ 
flammations ,  etc.  (Sonnini,  Voyage ,  III,  p.  tiS). 

Dodno.  Arbre  du  Congo,  dont  Técorce  a  l’odeur  et  les  vertus  de 
la  canelle  (  Voyages ,  édit,  de  Walkeuaër,  XIV,  ayp). 

Dodradinha  do  campo.  Ce  nom  brésilien,  diminutif  de  Jjoui'ada , 
jaune  d’or,  se  donne  au  Palicourea.  speciosa,  Kunth  {P.  aurata, 
Mart.?),  et  au  Walthevia  Douradinha ,  St.-Hil.,  à  cause  de  la  cou¬ 
leur  de  leurs  fleurs.  V.  Palicourea  et  JValtheria. 

Dodiakelle.  Nom  égyptien  de  VHolcus  spicalus  ,  L. 

Douemillodae.  Nom  provençal  de  la  Torpille. 

Dodroo.  Plante  de  Madagascar ,  dont  les  graines,  comestibles  don¬ 
nent  de  l’huile  ;  on  croit  qu’elle  appartient 'ii  la  famille  des  Dri-L 
tpyrrhiïées? 
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D<.dve  (graode).  Nom  Ja  Kanunculus  Lingua  ,  L. 

—  (petite).  Nom  du  Kanunculus  Flammula ,  L. 

Bovx/Dulcia.  Corps  dont  la  saveur  est  plus  ou  moins  sucrée  ,  ce 
qu’ils  doivent  a  la  présence  d’une  quantité  quelconque  de  principe 
saccharin-;  ils  sont  exempts  d’âcreté ,  d’ainerluine  ,  etc.  Ce  sont  des 
substances  composées  d’élémens  mucilagineuk,  gommeux,  gélati¬ 
neux,  féculens,  oléagineux,  etc.,  comme  certains  fruits ,  feuilles , 
racines  ,  ou  végétaux  entiers  ,  des  viandes  blanches ,  le  poisson  ,  te 
lait,  etc.;  ils  sont  relâchans,  humectans,,  rafraîchissans ,  tempé- 
rans,  nourrissaus,  etc. 

Bûve.  Nom  anglais  du  pigeoa  domestique,  Columha  domestica ,  L. 

Dhaakenbuoed.  Nom  hollandais  du  Sang-dragon. 

Daàc.  Un  des  noms  bohèmes  de-rcpine-vinette,  Berberis  vulgaris,  L. 

DRACÆNA.  Genre  de  reptiles  sauriens ,  dont  une  espèce  ,  le 
1).  guianensis ,  Daud.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dra- 
cæna  de  Linné  [Lacfrta  Dractena),  atteint  4-  à  6  pieds  de  long ,  est 
analogue,  de  forma  seulement,  au  crocodile,  et  vit,  h  la  Guiane 
surtout,  dans  des  terriers  près  des  marécages.  Sa  chair,  délicate, 
succulente,  analogue  à  celle  du  poulet,  est  fort  estimée  aux- An¬ 
tilles  ;  il  exL  est  de  même  dé  ses  œufs  ,  voisins  de  ceux  de  l’iguane, 
et  que  chaque  feinelle  pond  par  douzaine. 

DRACÆNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asparaginées  , 
de  l’hexandrie  monogynie.  he  D.  Draco  ,  L.,  Dragonnier ,  arbre 
d’une  excessive  grosseur  aux  Canaries  ,  puisqu’il  peut  acquérir 
jusqu’à  45  pieds  de  tour,  donne  un  suc  rouge  qui  porte,  étant 
concret ,  le  nom  de  Sang-dragon.  Comme  plusieurs  végétaux  don¬ 
nent  un  produit  analogue,  nous  en. traiterons  à  Sang-dragon.  Le 
D.  terminalis ,  L.  est  un  arbrisseau  de  l’Inde,  de  la  Chine  et  des 
îles  de  l’Océan  Pacifique  ;  on  exprime  de  sa  racine  un  suc  sucré  ou 
sirop  ,  qu’on  réduit  par  évaporation  en  sucre  ;  nous  en  avons  vu 
rapporté  par  le  capitaine  d’ürville  de  l’île  de  Taïti ,  où  les  insu¬ 
laires  lui  domient  le  nom  de  Ti  ou  Tii;  les  Anglais  qui  y  résident 
actuellement  en  préparent  une  sorte  de  rhum  ;''et ,  d’après  M.  Gau- 
dichaud,-  on  en  fabrique,  aux  îles  Sandwich,  des  boissons  enivrantes, 
ce  que  faisaient  aussi  autrefois  les  Taïtienç,  qui  lui  donnaient  le  nom 
d^Ava  ,  comme  à  celles  qu’ils  font  avec  la  racine  du  Piper  methys- 
ticiim,  Forst.  Le  nom  de  terminalis  que  porte  cette  espèce ,  que  l’on 
cultive  dans  les  serres  des  curieux  ,  vient  de  ce  que,  dans  le  pays 
où  elle  croît,  on  la  plante  comme  limite  entre  les  propriétés. 

M.  Labillardjère  a  vu,  à  la  Nouvelle  Hollande,  un  végétal,  déjà 
remarqué  par  Philip,  et  nommé  par  lui  Yello-w  gutn  tree ,  qui  a  le  , 
port  d’un  Dracæna,  et  qui  donne  une  gomme  très-astringente ,  qui 
pourrait  avoir  quelque  emploi  en  médecine  {Foyage,!,  186). 
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D.ac.«eloi.  Nom  aUemand  du  Sang-dr„son. 

DaAcBEawoai.  Nom  allemand  de  l’^rum  Dràcunculus ,  L. 

Drachme,  Dragme,  Dragma.  Poids  qui  vautuii  gros  ou  72  grains, 
et  un  peu  moins  de  quatre  grammes;  on  l’indique  par  le  signe  3, 
après  lequel  on  ajoute  des  chiffres  romains  pour  en  désigner  le 
nombre. 

Daachupundu.  Nom  tellingou  <le  lu  vigne,  yitîs  vinifera,  L. 

Dracine.  Nom  donné  par  M.  G.  Melandri  à  un  principe  particulier 
du  sang-dragon.  V.  ce  mot  (  Bull,  des  Sc.  méd.  de  FéruSsac,  XI,  157). 

Draco  herba,  off.  Un  des  noms  de  l’estragon,  Arlemisia  Dracun- 
culus ,  L  ,  dans  les  formulaires;  on  donne  aussi  le  nom  de  Draco  à 
plusieurs  ai  bres  qui  fournissent  le  sang-dragon,  tels  que  le  Dracæna 
Draco ,  L.,  le  Pterocarpus  Draco,  L.,  etc. 

Dkaco  «AKisas.  Ancien  nom  de  la  vire.  Voy.  Trachinus. 

Daaco  mitioaius.  Un  des  anciens  noms  du  calomel,  ou  prolo-chlonire  de  mercure. 

-  vENEKAïus.  Ancien  nom  du  stiblimc  corrosif  ou  deuto-chlorure  de  mercure. 

DRACOCEPHALUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
de  la  didynamie  gÿmnospermie.  Le  D.  canariense ,  L. ,  mélisse  des 
Canaries,  est  un  arbrisseau  très-aromatique,  qu’on  appelle  parfois 
thé  des  Canaries  ;  Linné  le  recommande  comme  l’un  des  végétaux 
les  plus  excitans  de  la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Le  D.  mol- 
davica,  L.,  mélisse  de  Moldavie,  mélisse  turque,  moldàvique,  a  éga¬ 
lement  une  odeur  agréable;  cette  plante  peut  très-bien  remplacer 
notre  mélisse  officinale,  d’après  Hofmann.  Elle  fournit  environ  un 
gros  d’huile  essentielle  par  livre.  Le  D.  virginianum ,  L. ,  Catalep¬ 
tique,  n’est  remarquable  que  par  la  position  que  gardent  ses  fleurs, 
quelle  que  soit  celle  qu’on  lenr  donne ,  ce  qui  arrive  aussi  au  D.  va- 
riegatum.  Vent.  Ce  phénomène,  qui  tient  à  l’organisation  du 
pédoncule  dans  ces  espèces,  lui  a  valu  le  nom  qu’elle  porte,  "par 
analogie  avec  ce  qui  arrive  dans  la  maladie  appelée  catalepsie. 

Lahîrc  (J.-N.)  Obs.  sur  un  phénomène  qui  arrive  à  la  fleur  d’une  plante  appelée  Tiracofe^hulatn 


DRACONTIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes,  de 
l’heptandrie  monogynie ,  dont  le  nom  vient  de  tTfaxo* ,  dragon ,  pai’ce 
que  la  tige  de  l’une  de  ses  espèces  est  garnie  de  protubérances  qui 
simulent  les  taches  de  la  peau  des  serpens.  Le  D.fœtidum,  L. 
{ Ictodes  fetidus ,  Big.  ) ,  plante  de  l’Amérique  septentrionale ,  a  une 
odeur  fétide  qui  réside-  dans  un  principe  volatil  ;  ses  propriétés  se 
rapprochent  de  celles  de  l’asafœtida;  d’après  Bigelow,  sa  racine 
sèche  et  pulvérisée  a  parfaitement  réussi  dans  plusieurs  cas  d’asthme, 
donnée  dans  le  paroxysme  et  répétée  aussi  souvent  que  les  circon- 
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stances  le  demandent,  k  la  dose  de  3o  à  4o  grains.  Dans  un  accès 
d’hystérie,  deux  cuillerées  à  café  de  celle  racine,  mêlée  à  Une  eau 
spiritueuse,  ont  produit  un  soulagement  immédiat  ;  dans  l’hydropisie , 
elle  a  aussi  eu  du  succès.  Les  semences  jouissent  des  mêmes  propriétés 
(Coxe,  Amer,  disp.,  261).  Le  D.  pertusum,  L.,  plante  grimpante ,  qui 
doit  son  nom  à  la  perforation  de  ses  feuilles,  des  mêmes  régions  de  l’A¬ 
mérique,  a  ces  mêmes  feuilles  regardées,  a  l’étal  frais,  copme  utiles 
pour  dissiper  l’anasarque,  lorsqu’on  en  couvre  le  corps  entier,  ainsi 
que  le  pratiquent  les  habitans  de  Démérari,  application  qui  produit 
une  sorte  de  vésication  légère,  mais  générale,  ce  qui  donne  à  penser 
que  les  feuilles  de  notre  Arum  pourraient  être  employées  dans  le  même 
cas  (De  Candolle,  Essai,  279).  Sa  racine  est^âcre  et  son  suc  caus¬ 
tique,  ce  qui  la  fait  employer  pour  neutraliser  le  venin  des  serpens 
en  versant  le  suc  sur  les  plaies  faites  par  ces  animaux  (Flore  méd. 
des  Antilles ,111,  35iL  Le  D.  polyphyllum,  L.,  plante  de  l’Inde  et 
du  Japon  ,  est  âcre  et  purgative;  sa  racine  sert  dans  ces  pays  a  pro¬ 
voquer  l’avortement  (Thunberg,  Voyage,  IV,  70);  on  l’y  regarde 
comme  un  puissant  emménagogue  ;  on  assure  qu’elle  produit  le  rire 
sardonique;  elle  est  employée  comme  un  drastique  puissant  dans  les 
hydropisies  ,  et  regardée  comme  calmante  dans  l’àsthme  ,  et ,  après 
avoirété adoucie,  comme  antispasmodique,  à  la  dose  de  douze  à  quinze 
grains;  c’est  un  des  remèdes  des  Indiens  contre  les  hémorrlioïdes. 
On  relire  de  la  racine  du  D.  spinosum,  L. ,  de  Ceylan,  une  farine 
qui  est  souvent  d’une  grande  rèssource ,  comme  celle  des  Arum. 

DHActmcoLMs.  Nom  itl'Anun  Dracuncultis,  L.,  dans  Theophrasle  et  Pline;  c’est  dans 

Dracontias  ,  d)i«Ko*Tistf  Aiôoj,  Draconites ,  Drachates.  Pierre  pré¬ 
cieuse  engendrée ,  dit  Pline ,  dans  la  tête  du  dragon  (  animal  fabu¬ 
leux  ) ,  et  k  laquelle  Ruland  attribue  la  vertu  de  garantir  de  toute 
sorte  de  poison  et  de  guérir  les  morsures  de  tous  les  animaux  ve- 


DRAGÉ  ou  DRAGEY.  ViUe  a  deux  lieues  d’Avranches  (départe¬ 
ment  de  la  Manche),  où  se  trouve  une  source  minérale  froide ,  que 
Longavant  et  Bonté  disent  ferrugineuse  (Carrère,  Cat.  ,  5o2). 


Dbaceblod.  Nodi  daoots  dix  Sapg-~dragon, 

Dragées.  Sorte  de  bonbons  ,k  l’aide  desquels  on  déguise  parfois 
certains  médicamens  pour  les  faire  prendre  aux  enfans.  On  en  fait 
de  vermifuges,  de  purgatives,  etc.;  les  confiseurs  en  vendent  par¬ 
fois  de  colorées  avec  des  substances  métalliques  nuisibles ,  suscep- 


684  DRASTfQÜES. 

tibles  de  causer  des  accidens.  On  en  fabrique  en  Italie  d’aphrodi¬ 
siaques,  avec  des  aroniatcs  très-forts,  des  essences,  etc.,  qu’on 
appelle  Diabolini. 

Deaoks  DS  casvAL.  Xln  des  noms  du  sarrasin,  Pol^gonum  Fagopjrum,  L. 

Dbagma,  ou  Manipulas,  une  poignée  (  Blancard,  cité  dans  le  Die<. 
de  James ,  IJI ,  1 1 68  ). 

Dsaome.  Voy.  Drachme. 

Dsaoo»  KOOr.  Un  des  noms  anglais  de  VÀrum  triphyllum,  L. 

Dsaood’s  slood.  Nom  anglais  du  Sang-dragon. 

DaAOoMciLso.  Nom  espagnol  de  VArum  Dracunculus ,  L. 

DaAcons.  Uu  des  noms  de  l’estragon ,  Artemisia  Dracunculus ,  L. 

DsAooesEL.  XJn  des  noms  allemands  de  V Artemisia  Dracunculus  ,  L. 

DsAooaMES.  Nom  du  Dralcena  Draco  ,  L. 

DsAoneESEEnss.  tin  des  noms  allemands  de  V Artemisia  Dracunculus ,  L. 

Duaise  ou  Dsedks.  Espèce  de  grive.  Voy.  Turdus  viscivorus ,  L. 

DRAITSCH,  ’a  une  lieue  de  Bonn.  Il  y  existe  des  eaux  minérales , 
situées' au  pied  du  Godersberg. 


Dkasbloo.  Nom  suédois  du  Sang-dragon, 

Dsaseka,  Dsasæsa.  Nom  d’une  espèce  de  Coalrsycfvà,  Dorstenia  Drahena,  L.,  dans 


Dwska  noD.  Nom  hindou  du  Fin. 

Dbakowa  esew.  Nom  bohème  du  Sang-dragon. 

Draescsa.  Nom  sanscrit  de  la  vigne,  Filis  vinifera.  L. 

Drakodli.  Un  des  noms  javas  du  canneecier,  Cassia  Fistula,  L. 

Dravier.  Un  des  anciens  noms  de  VAlcedo  Ispida,  L. 

DEASTIQUES  ,  ZJrniiica.  Médicamens' purgatifs  énergiques  qui 
procurent  des  selles  abondantes ,  séreuses ,.  parfois  douloureuses  , 
parce  qu’ils  agissent  avec  une  grande  force  sur  la  paroi  interne  du 
canal  intestinal  qu’ils  irritent,  rougissent,-  etc  ;  parfois  aussi  leur 
activité  est  telle  qu’ils  causent  une  sorte  d’empoisonnement,  et  alors 
les  malades  éprouvent  des  douleurs  atroces,  ont  des  selles  sangui¬ 
nolentes,  des  vomissemens ,  de  la  fièvre,  etc.  A  ce  degré,  il  y  a 
presque  vésication  des  intestins ,  et  ou  doit  combattre  cet  état  comme 
on  le  ferait  s’il  était  produit  par  une  substance  toxique  qui  aurait  été 
administrée ,  c’est-à-dire  donner  des  émolliens  de  toutes  espèces , 
des  délayans  ,  du  lait,  de  l’huile ,  des  bains,  employer  les  antiphlo¬ 
gistiques,  etc.  :  les  drastiques  violens  sont  de  vrais  poisons. 

Ce  n  est  que  dans  les  cas  où  il  y  a  engourdissement  naturel  ou 
pathologique,  que  la  sensibilité  est  obscurcie,  qu’on  administre  les 
drastiques.  Ainsi  dans  certaines  constitutions ,  ou  chez  les  individus 
endurcis  à  la  fatigue  musculaire,  les  purgatifs  ordinaires  seraient  trop 
doux  et  resteraient  sans  effet;  dans  les  maladies  cérébrales,  hydro¬ 
piques,  etc.,  ou  prescrit  aussi  les  drastiques  pour  opère;’  une  action 
vive  sur  les  parois  intestinales,  combattre  la  stupeur  profonde  qui 
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existe ,  ou  ranimer  la  débilité  des  tissus  organiques  affaiblis  :  dans  les 
affections  soporeuses  ob  produit  une  vraie  dérivation  ;  dans  celles 
qui  dépe'ndeut  de  congestions  séreuses,  on  cherche  à  déterminer  l’ab¬ 
sorption  intestinale  pour  faire  évacuer,  par  cette  voie,  les  sérosités 
'accumulées.  Dans  quelques  névroses,  l’épilepsie,  la  manie,  l’hysté¬ 
rie,  etc. ,  les  drastiques  sont  aussi  parfois  très-efficaces;  dans  la  co¬ 
lique  métallique,  qui  n’est  qu’une  névrose,  ils  font  la  base  du  traite¬ 
ment,  sans  doute  aussi  par  leur  action  excitante  et'dérivative. 

On  range  parmi  les  drastiques  le  jalap,  la  bryone,  la  soldanelle, 
.le  nerprun,  la  çoloquinte ,  ,  la  gratiole,  l’ellébore,  la 

scammonée,  la  gomme  gutte,  l’euphorbe,  divers  sels  métalliques,  etc. 

Les  purgatifs  drastiques  qui  évacuent  plus  particulièrement  les 
sérosités  chez  les  hydropiques,  comme  le  nerprun,  la  bryone,  la 
sciile  ,  etc. ,  sont  désignés  sous  le  nom  à’hfdragogues.  Y.  ce  mot. 

Drèche.  Préparation  qui  sert  k  confectionner  la  bière  et  dont  on 
a  fait  quelque  emploi  en  médecine.  V.  Horddim.  vulgare ,  L. 

Dixvdisiii..  Un  des  noms  allemands  delà  carline,  Carlina  vulgaris ,  L. 

DaeTFALTiosmsamMs.  Un  des  noms  allemands  du  Viola  Iricotor,  L. 

T>rbja\vat.  Un  des  noms  indiens  du  riz ,  Oryza  saliva  ,  L. 

DRIBOÜRG,  DRIBURG. .Petite  ville  de  Westphalie  (Prusse)  k 
quatre  lieues  de  Paderborn  ,  où  se  trouvent  des  eaux  froides  et  fer¬ 
rugineuses  très-fréqueniées ,  en  faveur  desquelles  ont  écrit  Brandis, 
Ficker,  etc.:  E.  Osann  en  parle  dans  sa  iJefue  (V.  Prusse).  Elles 
ont  été  analysées  par  Oestremb,  et  en  dernier  lieu  par  le  docteur 
Duméuil  {Arch.  des  apoth.  ,  Ver.,  n»  2,  1822,  p.  70),  qui  y  a 
trouvé  des  sulfates  de  soude ,  de  magnésie  et  de  chaux  ;  des  car¬ 
bonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer;  des  muriates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  chaux;  du  carbonate  d’alumine,  etc. 

Brandi.  (J.-D.).  Instrurtion  .ur  rmagn  de.  eau.  de  Dribourg  (en  allemand).  Mun.ter  ,179».  in-8. 

D...-eL.OEic.  VIOOL.  Nom  hollandais  dii  Viola  Iricolor ,  L. 

DRIMYRRHIZÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Monoco- 
tylédoues  épigynes,  de  la  monandrie  monogynie  de  Linné,  dont  le 
nom,  qui  signifie  racines  aromatiques,  lui  a  été  donné  par  Ven- 
tenat.  Ce  sont  les  Cannées  de  Jussieu,  ou  Scitaminées  de  Linné, 
les  Amomées  d’autres  auteurs  ;  elles  ont  de  belles  flèurs  irrégulières, 
inodores,  et  des  racines  souvent  tubéreuses,  féculentes ,  aromatiques 
ou  tinctoriales,  de  saveur  amère  et  un  peu  âcre. 

Cette  familfe  est  une  des  plus  importantes  du  règne  végétal,  et 
malheureusement  l’une  des  moins  connues  ;  les  espèces  et  les  genres 
qu’elle  renferme,  quoique  peu  nombreux,  viennent  sous  les  tropi¬ 
ques,  et  ne  sont  pas  faciles  a  réunir  dans  les  collections.  Roscoë  publie 
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en  ce  moment  un  ouvrage  magnifique  sur  ces  plantes,  mais  il  est 
presque  entièrement  botanique  et  fait  d’après  des  individus  cultives 
dans  les  riches  serres  d’Angleterre  ;  il  ,y  a  peu  ou  point  de  détails 
sur  les  usages  des  espèces  médicinales. 

Ce  sont  surtout  les  racines  et  les  semences  de  ces  plantes  qui  sont 
employées.  Plusieurs  ont  de  grosses  racines  aromatiques  ou  fécu¬ 
lentes;  les  premières,  telles  que  celles  des  genres  Kœmpferia,  Cur- 
cuma,  Galanga,  sont  employées  en  médecine  comme  stimulantes, 
chaudes,  stomachiques  ,  en  économie  domestique  comme  assaison¬ 
nement,  et  dans  l’art  de  la  toilette  comme  parfum  ;  elles  contiennent 
une  huile  volatile  qu’on  peut  extraire  par  la  distillation,  ce  qui 
est  assez  rare  dans  la  classe  des  Monocotylédoues  ;  les  autres  sont  peu 
aromatiques  et  contiennent  beaucoup  de  fécule  appelée  Arow-root, 
telles  que  celle  des  Maranta,  delà  zédoalre,  etc.  ;  d’autres  recèlent  un 
principe  colorant,  comme  les  Curcuma,  d’une  nature  particulière. 
De  Candolle  remarque ,  avec  raison ,  que  les  voyageurs  ont  appelé 
Gingembre  toutes  les  racines  de  cette  famille  qui  sont  âcres ,  aro¬ 
matiques  ,  poivrées;  Galanga ,  celles  qui  sont  amères,  et  Curcuma, 
celles  qui  fournissent  un  principe  jaune  (  Essai ,  283  ). 

L’importance  de  cette  famille  et  la  confusion  qu’on  remarque  à 
son  sujet  dans  la  plupart  des  auteurs,  nous  ont  fait  penser  à  présenter 
d’un  seul  coup-d’œil,  toutes  les  substances  médicinales  qu’elle  offre 
à  la  thérapeutique ,  rapportées  à  leurs  noms  linnééns,  en  renvoyant 
aux  articles  de  ces  derniers  pour  les  détails  convenables. 


DRIMYS. 


DRIMYS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Magnoliacées,  dont 
le  nom  vient  de  ffijate,  âcre,  de  la  saveur.de  l’ccorce  des  espèces 
qu’il  renferme. 

,  D.  Winteri,  L.  F.  {Winlera  aromatica  ,  Murr.).  Arbre  de  la 
côte  ouest  de  l’Amérique  du  sud,  et  même  du  Brésil,  d’après  Mav- 
tius,  figuré  dans  les  Exoticaàs  Clusius  (  p.  76),  qui  se  trouve  de¬ 
puis  le  détroit  de  Magellanr  jusqu’au  Chili ,  et  qui  est  d’autant  plus 
élevé  qu’il  se  rapproche  de  cette  dernière  contrée.  Le  capitaine 
J.  Winter  le  découvrit  en  1577,  et  employa  son  écorce  pour  com¬ 
battre  le  scorbut  qui  désolait  son  équipage  ;  il  s’en  servait  comme 
de  condiment, 'etc.  Il  la  fit  connaître  à  son  arrivée  en  Angleterre  , 
en  1579  ;  depuis  lors ,  cette  écorce ,  à  laquelle  on  a  donné  son  nom , 
a  été  employée  comme  alexipharmaque ,  antiscorbutique ,  sudori¬ 
fique,  stomachique,  etc.  Dans  le  détroit  de  Magellan,  on  s’en  sert 
pour  combattre  une  maladie  de  la  peau  ,  causée  par  la  chair  du 
phoque  (  Ferrein  ^  71/aC  méd.,  IIF,  279).  Hendasyd  donnait  aussi 
les  feuilles  de  l’arbre  en  décoction  dans  le  même  cas  que  l’écorce. 

Celle-ci  est  en  morceaux  roulés ,  ou  en  gros  morceaux  aplatis 
(dans  ce  dernier  cas,  quelques  auteurs  l’appellent  Caryocostin) , 
recouverts  d’un  épiderme  jaunâtre  assez  lisse,  comme  usé  par  le 
frottement  ;  elle  est  lisse  également  en  dedans  ,  à  cassure  grenue , 
rougeâtre,  d’une  odeur  assez  aromatique,  d’un  goût  tirant  un  peu 
sur  le  poivre,  de  saveur  piquante  et  même  un  peu  brûlante.  M.  Henry 
l’a  trouvée  composée  de  résine ,  d'huile  volatile,  de  tannin,  d’une 
matière  colorante  et  de  sels  (Journ.  de  pharm.,Y ,  489).  L’écorce 
de  Winter,  Cortex  Winteranus  des  formulaires,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  canelle  blanche ,  Cortex  Winteranus  spurius 
(Voyez  II,  64),  est  un  médicament  chaud,  qui  peut  remplacer  la 
canelle  vraie  ,  qu’on  administre ,  outre  les  emplois  dont  nous  venons 
de  parler ,  dans  la  paralysie  ,  le  catarrhe  chr-onique ,  etc.,  à  la  dose 
d’un  demi-gros  en  poudre  ;  on  assure  qu’elle  a ,  d’ailleurs ,  les  pro¬ 
priétés  delà  canelle  blanche,  et  qu’elle  peut  la  remplacer  pour  l’usage. 
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Mutis  croit  que  celte  écorce  est  celle  que  quelques  auteurs  ont 
mentionnée  sous  le  nom  de  Kirikina  urens.  M.  Batka  pense  qu’on  ne 
possède  que  depuis  une  dixaine  d’années  la  vraie  écorce  de  Drimys;  ' 
que  celle  qu’on  donnait  sous  ce  nom  jusque-là  ,  était  celle  que 
M.  Guibourt  nomme  Melambo  ,  que  M.  De  Candolle  dit  appar¬ 
tenir  à  un  Drimys  ou  à  un  genre  voisin  ( Essai,  72  ).  Quelques  au¬ 
teurs  désignent  pdr  fols  l’écorce  de  Winter ,  et  même  celle  de  Ca- 
nelle  blanche,  sous  le  nom  de  Costus.  ' 

Le  genre  Drimys  renferme  plusieurs  autres  espèces ,  telles  que  les 
D , granatensis ,  L.  F.,  D.  punctata,  Lam.,  fort  voisipes  de  la  précé¬ 
dente,  dont  l’écorce  paraît  avoir  des  propriétés  analogues  à  la  sienne  ; 
il  y  a  même  lieu  de  croire  à  quelque  confusion  entre  ces  espèces; h 
cause  dé  leur  presque  identité.  L’exemplaire  du  D.  JVinteri,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ,  nous  vient  du  Chili ,  d’où  il  nous  a  été 
envoyé  par  le  docteur  Bcrtero  ,  notre  ami  :  ce  végétal ,  qu’il  ne  faut 
pas  appeler  D. 'Foraieri,  comme  le  fait  M.  Alibert  {Mat.  méd., 
I,  112),  s’y  nomme  Boigue  ou  Boighe.  Le  D.  magnoliœfolia  à 
aussi  l’écorce  aromatique ,  et  appelée  Canelo  par  les  Espagnols  ; 
elle  appartient  au  D.  punctata,  d’après  d’autres  (De  Candolle, 


Essai ,  72 }  “ . 

Ditinoi.  Nom  iadou  du  Cucumis  acutangulus  ,  L. 

Drxstai,.  Un  des  noms  bohèmes  de  l’epine  vinette,  Berbens  vutgaAs ,  L. 

Dbofa.  Nom  illyiien  de  l’ontarde  ,  Otis  tarda,  L. , 

DROGUES.  Nom  que  l’on  donne,  en  général ,  aux  substances 
médicamenteuses  simples ,  mais  que  l’on  applique  plus  volontiers 
b  celles  qui  sont  exotiques  ;  ce  sont  des  portions  de  végétaux,  comme 
racines  ,  écorces,  bois,  feuilles,  semences  ,  etc.  ;  ides  produits  végé¬ 
taux  ,  tels  que  résines,  gomme-résines ,  gommes ,  sucs  épaissis ,  bau¬ 
mes,  etc.;  des  productions  minérales,  telles  que  terres,  sels,  alca¬ 
lis,  métaux,  etc.;  et  enfin  des  parties  tirées  des  animaux,  comme 
cornes,  lait,  bile,  sang,  musc,  insectes  entiers,  .etc.  toutes  ces 
substances  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable ,  qui  exige  des 
connaissances  de  géographie,  d’histoire  naturelle,  de  chimie  et  de 
pharmacie,  nécessaires  pour  n’être  pas  trompé  par  les  marchands 
de  qui  on  tire  tous  ces  objets ,  comme  cela  n’arrive  que  trop  sou¬ 
vent;  car,  dans  aucune  profession,  on  n’est  plus  sujet  à  voir  des 
substances  falsifiées ,  et  il  n’y  a  sorte  de  ruse  que  les  marchands 
n’emploient  pour  arriver  à  ce  but.  Le  pharmacien  doit  dorlc  appor¬ 
ter  un  grand  scrupule  dans  le  choix  de  ses  drogues,  y  mettre  tou¬ 
jours  le  prix  nécessaire  pour  les  avoir  pures  et  de  bon  aloi,  afin 
d’en  composer  des  médicamens  qui  jouissent  de  toutes  les  vertus 


avec  celle  de  Canetta  (II,  6^). 
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qui  leur  sont  propres ,  et  qu’il  n’arrive  point  d’accidens  sous  ce 
rapport. 

BujardlDtG.),taco»le{C.).etMotiard  (N.).  Dial,  des  drogues,  épiceries,  etc.,  Og.,  traduit  par  Colin. 
Lyon ,  1519,  ÎQ-i^'p  deuxième  édit.  —  Pomet  (P.).  Hist.  générale  des  drogues ,  eto.,  fig.  Paris  «  1694, 

Morelot  (S.).  Nouveau  dictionnaire  général  des  drogues  simples  et  composées.  Paris ,  1807,  »  vol.  in'8« 
în-8.  Paris .  1857-29,  5  vol.  inV  ^  .  g«  P  P 

DROGÜIER.  Collection  de  drogues ,  c’est-a-dire  des  substaàces 
me'dicameuteuses  simples.  Si  on  veut  avoir  une  parfaite  connaissance 
des  matières  employées  en  médecine  ,  il  est  nécessaire  d’en  pou¬ 
voir  consulter  de  bons  échantillons  bien  étiquetés ,  placés  dans  des 
bocaus  de  verre  blanc  ,  bouchés  et  rangés  suivant  un  ordre  quel¬ 
conque  :  les  uns  préfèrent  suivre  les  classes  naturelles  ;  les  autres , 
d’après  leiu-s  affinités,  placent  écorces  avec  écorces,  résines  avec  rési¬ 
nes,  etc.  L’essentiel ,  c’est  d’avoir  des  échantillons  de  toutes  les  sortes 
du  commerce,  car,  quand  on  n’en  a  que  de  choisis,  comme  cela  est  le 
plus  habituel ,  il  arrive  souvent  qu’on  ne  reconnaît  pas  celle  qui  est 
la  plus  usitée.  L’étude  du  droguier  est  aussi  nécessaire  au  médecin 
qu’au  pharmacien  ,  et  c’est  à  tort  que  beaucoup  des  premiers  né¬ 
gligent  la  connaissance  matérielle  des  substances  qu’ils  ordonnent 
tous  les  jours  ;  aussi  leur  arrive-t-il  souvent  d’êjtre  pris  au  dépourvu 
lorsqu’ils  sont  consultés  par  les  malades  sur  la  bonté  de  certains 
inédicamens  qu’on  leur  présente.  Quant  aux  pharmaciens ,  c’est  pour 
eux  une  connaissance  de  première  nécessité  ;  mais  ils  y  parviennent 
facilement  .par  le  seul  emploi  journalier  qu’ils  en  font  pour  la  pré¬ 
paration  des  médicamens. 

Id.,  1677.in.la. 

D.oMAnAinn.  Voy.  Camelus  Dromednrius  .  L. 

Dbomadaibe.  Ruysch  parle ,  sous  ce  nom  ,  d’un  poisson  des  Indes 
orientales,  peu  estimé  comme  aliment,  la  chair  en  étant  sèche. 

DnOMEniEins.  Nom  latin  du  chameau ,  Cameliis  Dromedarius ,  L. 

Dromilla.  Nom  italien  du  chabot,  Cottus  Gobio  j  L. 

Dbontb.  Nouv.vulgaire  du  Didus  ineplus ,  h.,  espèce  d*oiseau. 

Drop.  Nom  polonais  de  l’ouUrde,  Otis  tarda,!,. 

Dbopax.  Topique  emplaslique ,  employiÇ  par  les  anciens  comme 
stimulant ,  ordinairement  formé  de  poix  et  d’huile  ,  auquel  on  ajou¬ 
tait  par  fois  du  poivre,  du  soufre ,'  de  la  pyrèthre,  etc.;  ils  s’èn 
servaient  aussi  pour  arracher  les  poils  de  la  surface  où  on  l’appli¬ 
quait,  d’où  est  tiré  son  nom ,  de  d'ftu-»  ,  j’arrache. 

DaoFWOET.  Nom  anglab  de  la  filipcndule,  Spircea  Filipendula ,  L. 

DROSERA.  Genre  de  plantes  rapporté  a  la  faniUle  des  Cappa- 
ridées,  mais  dont  on  veut  faire  le  type  d’une  famille  particulière, 
Dicl.  unit’,  de  Mat.  méd,  —  T.  2-  44 
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de  la  penlandrie  trigynie.  Il  renferme  quelques  espèces  européennes , 
qui  sont  de  petites  plantes  annuelles ,  acaules  ,  dont  3  ou  4  croissent 
en  France  ;  elles  ont  des  feuilles  radicales  ,  couvertes  de  cils  ou 
poils  glanduleux,  rougeâtres,  qui  porlenUchacun  h  leur  extrémité 
une  goutte  d’eau  limpide ,  âcre ,  fort  estimée  des  alchimistes  ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  les  noms  de  Rosée  du  soleil,  Ros  solis.  Ces 
plantes  inodores  sont ,  étant  fraîches ,  acides ,  âcres  et  un  peu  — 
corr-osives.  Vicat  dit  qu’étant  broyées  avec  du  sel ,  on  peut  en 
faire  des  épispastiques.  On  les  a  conseillées  dansl’hydropisie,  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine,  les  fièvres  intermittentes,  l’ophthalmie  ,  etc. 
(Bulliard  ,  FZ.  ué/i.,  365);  elles  font,  cailler  le  lait,  sans  doute  a 
cause  de  leur  acidité  (De  Candolle).  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas, 
mais  le  docteur  Berlace  prétend  que  c’est  moins  par  leur  âcreté 
qu’elles  nuisent  aux  animaux ,  que  par  la  présence  d’un  insecte 
{Hydra  hydatula,  L. ?)  qui  y  dépose  ses  œufs,  et  qui  s’en  nourrit 
(  Esquiss.  hist.  bot.  angl.,  I ,  Syo  ).  On  observe  dans  nos  environs  les 
D.  rotundifolia ,  L.,  et  D.  longifolia  ,  L. 

Drosomsu.  Un  des  anciens  noms  de  la  Manpc. 

Daossei..  Nom  allemand  de  la  grive  ,  Turdus  miisicus ,  U, 

DaviVBsaaoiD.  Nom  hollandais  du  Chenopodium  Botrys ,  L. 

Dkopacées.  Végétaux  dont  le  fruit  est  un  drupe,  c’est-à-dire  un 
fruit  charnu  ,  contehant  un  noyau  ,  comme  les  cerises  ,  les  abricots  , 
les  amandes  ,  les  pêches ,  etc. 

Daosios  psosBAiaA.  Nom  allemand  du  Psoralea  glandulosa  ,  L. 

DavAKiBW  FOLNS.  Nom  polouals  du  Scabiosa  arvcnsîs,  L. 

Dryasdra  cordata,  Thunb.  {D.  oleifera.,  Lam.),  Abrazin,  Bois 
d’huile.  Cet  arbre,  cultivé  à  l’île  de  France,  fournit,  par  la  pression  des 
amandes  de  ses  fruits  ,  une  huile  appelée  Huile  de  bois ,  dont  on  se 
sert  pour  l’éclairage.  Au  Japon  ,  où  il  est  naturel ,  la  même  huile 
sert  aussi  pour  la  nourriture,  étant  fraîche,  quoique  un  peu  âcre 
(  Thunb.,  Voyage,  IV,  5).  Ce  végétal,  qui  esiVElœococca  verrit- 
cosa,  Comm.,  appartient  a  la  famille  des.  Euphorbiacées,  et  à  la  mo- 
noécic  dodécandrie. 

Drtas  octopetala  ,  L.  On  emploie ,  dans  le  nord  de  l’Europe, 
les  feuilles  de  ce  petit  sous-arbrisseau  des  hautes  montagnes,  delà  fa¬ 
mille  des  Rosacées ,  section  des  potenlilles  ,  à  la  manière  du  thé ,  à 
cause  dfileur  astringence  (De  Candolle,  Essai,  i43). 

Dryinos,  Dryinos.  Noms  donnés  jadis  à  un  serpont  d’Amérique, 
fort  venimeux,  distinct  du  Crotalus  Dryinas,  L.,  mais  indéterminé. 
Lémery  dit  qu’il  est  propre  pour  résister  au  venin  ,  etc. 

D.vvopoooa.  Un  des  noms  g-ecs  de  la  barbe  de  bouc ,  Spircca  Anmeus ,  L. 

Detaus  et  Dbtuieebhées.  Voy.  Drimys  et  Drimyrrhizées .  ' 

Dryobalanos  (Dryobalanops,  Gaert.),  Campbora,  Coleb.  Wom 
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•  de  l’arbre  des  Moluques  qui  donne  le  camphre ,  dit  de  Java  ou  de 
Sumatra  (  Voy.  Camphre ,  II ,  46  ). 

DiioraATON.  Nom'  présumé  être  celui  du  Myrica  Gale ,  L.,  dans  Pline. 

Dryopteris.  Ce  nom,  qui  veut  dire  en  grec ,  Fougère  venant  sur  le 
chêne,  est  donné,  dans  Dioscoride  (lib.  iv,  c.  181  ) ,  à  une  piaule  de 
cette  famille ,  qu’il  dit  bonne  pour  faire  tomber  les  poils  ,  appliquée 
sur  une  région  du  corps.  On  ne  connaît  pas  de  Fougère  qui  ait  cette 
propriété.  Ce  nom  a  été  rapporté,  par  Linné,  à  un  polypode  de  nos 
environs,  Polypodium  Dryopteris ,  L. 

Drypetes.  Les  D.  alba  ,  Poit.  ,  appelé  Bois  côtelette  h  St.-Do- 
raingue,  et  B.  crocea,  Poit.  (Schœfferia  lateri/lora,Sw ,  arbrisseaux 
des  Antilles  ,  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  ont  des  fruits  drupi- 
formes ,  dont  la  pulpe  âcre  cause  de  l’ardeur  au  gosier  ,  qu’ils  sina- 
pisent  en  quelque  sorte  (  Mém.  du  Mus.,  vu,  vin). 

Drys.  Nom  dn  chêne  ,  Quereus  Robur,  L. ,  chez  les  Grecs,  d’où 
sont  venus  ceux  de  plusieurs  végétaux ,  qui  ont  paru  avoir  quelque 
rapport  avec  cet  arbre,  tels  que  le  Chœmœdrys ,  le  Dryopteris,  etc. 

Dnzcwo  OAKATOWI.  Nom  polonais  du  grenadier  ,  Punica  Granatum  ,  L. 

D.  S.  Voyez  B.  ^  ^ 

Dsceabzaz  rAGCEB.  Nom  java  du  Jatropha  Cttrcas ,  L. 

Dscair.  Du  des  noms  javas  de  YÀmomum  Zîngiber,  L. 

Dscboi-za.  Nom  thibétain  de  la  rhubarbe. 

Dsibbuc.  Nom  chinois  du  Fucus  muricatus ,  Gmel. 

Dsisi.  Un  des  noms  japonais  du  Camellia  japonica ,  L. 

Dssabubjo.  Nom  japonais  du  grenadier  ,  Punica  Granatian  ,  L. 

Dsjbbbbang.  Nom  du  Calamus  Draco,  W.  dans  l’Inde. 

Dsjo-oizb.  Nom  japonais  du  soleU ,  Helianihus  annuus ,  L. 

Dsoso.  Nom  du  Dioscorea  japonica ,  Thunb.^  au  Japon. 

Dsokgilbbs,  Dsongiboae.  Noms  russes  de  la  dent  de  chien,  Erytluonium  Dens  canis,  L. 

Dsgdscdama.  Nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacryma,  U.,  au  Japon.  ■ 

DoB.-Nom  bohème  du  chêne ,  (Quereus  Hobur .  L. 

Dus.  Nom  d’un  lézard  d’Afrique,  d’un  genre  inconnu,  long  de 
dix-huit  pouces  ,  dont  les  Arabes  mangent  la,  chair  rôtie ,  au  rapport 
de  Dapper  et  Marmol  {Dict.  des  Sc.  nat.  ). 

Dqbba.  Nom  arabe  du  Cucurbita  Lagenaria ,  L.  , 

Dobba  BARABis.  Nom  k  Alep  du  "Cucurhita  Citrullus  ,  L. 

Dosez  stH.OTKO.  Nom  russe  du  Gl^cyrrhiza  glabra ,  L. 

Dubowa  haoba.  Uu  des  noms  bohèmes  du  Boletus  igniarius ,  L. 

Dobowe  melj.  Nom  bohème  du  gui ,  viscum  album ,  h. 

Ddchë  du  Bas-Rhin  (  eaux  minérales  du  grand  ). 

éuchi  du  Bas  Bbin .  en  parücuiicr  celles  de  RoisdmR  Ueppingen ,  TonnesleiD ,  HciUjruuiieii  et  Go- 
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Dock.  Nom  gënerique  des  canards ,  Anas ,  en  anglais. 

Ddchtan.  Sorte  de  lierre  {Hedera)  àes  Philippines,  dont  la  ra¬ 
clure  des  sarmens  consolide  les  plaies  en  vingt-quatre  heures ,  et, 
prise  en  de'coction,  accélère  l’accouchement  (2>«ns.pM.  a6r.,I,i34). 

Dddaim.  Nom  hébreu  du  bananier.  Musa  paradisiaca ,  L,,  cité 
dans  deux  endroits  de  la  Bible,  dans  l’un  comme  étant  celui  de  tuber¬ 
cules  comestibles,  et  dans  l’autre  de  fleurs  odorantes.  Ce  nom  a 
exercé  la  critique  des  écrivains ,  qui  ont  voulu  trouver  dans  le 
Vudcüm.  une  plante  tuberculeuse  à  fleurs  x)dorantes ,  ce  que  l’on  a 
pensé  être  le  fait  d’une  orchidée  {Bull,  de  pharm.,  Vj  igS); 
mais  les  orchidées  herbacées  n’ont  que  de  mauvaises  odeurs  lors¬ 
qu’elles  eu  ont,  a  une  ou  deux  exceptions  près,  et  ne  croissent  que 
rarement  et  en  petite  quantité  dans  les  pays  chauds ,  où  elles  sont 
remplacées  par  des  espèces  grimpantes ,  parasites.  D’autres  ont  cru 
qu’il  s’agissait  de  la  mandragore,  ce  qui  est  encore  plus  éloigné  de 
la  vérité  ;  d’autres  de  la  trufie ,,  du  citron ,  d’une  cucurbitacée  à  la¬ 
quelle  même  Linné  a  donné  le  nom  de  Cucumis  Dudaim,  L.  (V .  Il, 
488),  de  la  figue,  du  fruit  du  cocotier,  de  la  framboise,  etc.  Quant  à 
ceux  qui  n’ont  eu  égard  qu’au  Dudaïm  à  fleurs  odorantes,  ils  ont 
cru  qu’il  s’agissait  du  lis ,  de  la  violette ,  etc.  Le  fait  est  qu’on  ne  sait 
pas  quelle  fleur  la  Bible  mentionne ,  et  qu’il  était  plus  simple  d’y  voir 
le  bananier,  dont  le  nom  est  dudaim ,  et  qui  a  des  fruits  ovoïdes 
’excellens  et  des  fleurs  fort  belles.  Au  surplus  ce  sujet ,  purement 
philologique ,  n’intéresse  en  rien  les  médecins. 

LudoTiou.  (D.).  Msirvat.BMm  {Mur.  car.  «al..  1673  ). -Lenlibuj  {B..):  Observai,  ad  B.  L- 
davici.  Obserrat.  dudaim  (W.  appendia  ).  -  Rudbcck  filiuj  (O.).  Dudaim  rabeait  qaas  «eal!<iaam 

DuDE-auLw.  Un  des  noms  hindous  du  turbith,  Convolvulus  Turpetum ,  L. 

Dodo.  Nom  du  dronte ,  Didus  ineptus ,  Jj.,  en  allemand. 

DoewA.  Nom  suédois  du  pigeon  domestique,  Columba  domestica,  L. 

Duoeda.  Un  des  noms  sanscrits  du  Lait. 

Déco.  Nom  tamoul  du  rie,  Oryza  saliva.  L. 

Duel.  Nom  allemand  du  choucas ,  Corvus  Ufonedula ,  L. 

Bou.  Nom  de  l’écorce  do  Massoy ,  à  Java. 

DciTELsEEeT.  Nom'hollaodais  de  la  succise,  Scabiosa  Succisa.  L. 

DoiYEssnEEEE.  Nom  hollandais  de  VAsa fistida. 

Dcue»dcdi,dekeeoid.  Nom  hollandais  de  la  petite  Centaurée. 

DULAC ,  près  du  bourg  de  Saint-Domat,  dans  la  Haute-Auvergne. 
Il  y  a  une  source  minérale  (Carrère  ,  Cat.  ,  47a). 

Dole.  Nom  arabe  du  platane  ,  Platanus  orientalis  .  L. 

Dolcauaba  ,  OÉF.  Nom  officinal  de  la  douce-amère ,  Solanum  Dulcamara.  L. 

DULGARINE.  M.  Desfosses,  pharmacien  à  Besançon,  a  donné 
ce  nom  a  une  matière  brune,  d’apparence  gommeuse,  soluble  dans 
leau,  insoluble  dans  l’alcool,  paraissant  jouir  de  propriétés  aie»' 
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Unes ,  très-analogue  d’ailleurs ,  quoique  moins  sucre’e ,  a  celle  que 
M..Robiquet  a  retirée  de  la  re'glisse.  Elle  existe  dans  la  douce  amère, 
unie  à  la  solanine  {Bull,  de  la  Soc.  mêd.  dîémul.,  mars  1821). 
M.  Pelletier  pense  que  ce  n’est  que  du  sucre  incristallisable  retenant 
un  peu  de  solanine  {Journal  depharm.,  VII,  4>6). 

Dulcedo  sATTjRRi.  aQciea  nom  du  soits-carbonate  de  plomb  ,  ou  cëruse. 

Dulciam ARco.  Nom  espagnol  de  la  doucé-amëre>  Solanum  Dulcamara ,  L. 

SuLcicBiHDM.  Nom  du  Cyperus  esculentus dans  quelques  auteurs. 

DülcifidA;  Dolcisjda.  Nom  de  la  pivoine,  Pœonia  qfficinalis,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

Dollaka.  Nom  du  melon  d’eau ,  Cucurbita  Citndlus,  L. ,  dans  Sërapion. 

DULWICK.  Village  d’Angleterre  (comté  de  Surrey),  où  existe 
une  source  minérale  purgative. 

BÔmbrastacrm.  Nom  tëllingou  du  grand  Galanga, 

DéMSB  idiRCBE.  Nom  duklianais  des  cuBëbes ,  Piper  Cubeba,  L. 

Ddmheiri,  Domeyri.  Noms  arabes  du  melon,  Cucumis  Melo,!,. 

Dommülackwatk*  Un  des  noms  tellingous  du  Kino. 

DUNBLANC.  Bourg  d’Écosse,  à  17  lieues  N.  O.  d’Édimbourg, 
où  se  trouvent  deux  sources  minérales,  peu  différentes  l’une  de  l’autre, 
et  dans  lesquelles  J.  Murray  a  trouvé  des  muriates  de  soude  et  de 
chaux  ,  du  sulfate  de  chaux  ,  du  carbonate  de  chaux  et  de  l’oxyde  de 
fer  {Ann.  dechim.,  XCVI,  217)., 

Don».  Nom  persan  du  C/tïïoK  Kg/idm  ,  L. 

Düwdïjl.  Nom  arabe  dn  Croton  variegatum  ,  L. 

Ddhkola.  Nom  cyngalais  du  tabac,  Nicotiana  Tahacum,  L. 

Duhii  bija.  Un  des  noms  sanscrits  du  Croton  Tiglîumy  U. 

Ddnya.  Nom  bengale  et  hindou  de  la  coriandre ,  Coriandrum  sativum,  L. 

Ddpada.  Sorte  de  résine  odorante  ;  provenant  du  Chloroxyllum 
Uu^arfii,  Buch.  (Voyez  II,  2&6). 

Ddkas-nnillo.  Sorte  de  persicaire  du  Pérou ,  estimée  apéritive  et 
diurétique  ;  on  la  donne  dans  ce  pays  en  décoction ,  d’après  Feuillée, 
dans  la  gravelle ,  la  dysurie  ,  etc.  (  PI.  méd.,  III,  53  ). 

Ddechsiceiiob  Aïoi.  Un  des  noms  allemands  de  VAloes  du  Cap. 

Doechwachs.  Nom  aUemand  du  Buplefrum  rolundifolium.  L. 

UoRBLiv.  Un  des  noms  d’une  variété  de  chêne,  Quercus  Robur,  L. 

DURETAL.  Petite  ville  de  France  (Maine  et  Loire),  a  4  lieues 
d’Angers  ,  près  de  laquelle  sont  deux  sources  minérales  froides ,  que 
Linacier  dit  ferrugineuses;  la  première  est  appelée  Petit -Bois- 
Gourd,  et  la  seconde  La  Maurepas  (Carrère  ,  Cat.,  468). 

DnaoAit.  Nom  du  barbeau,  Cyprinus  Barbus,  L.,  b  Nice. 

DoaiAoi'.  Nom  malais  du  fruit  du  durion ,  Duria  zibethinus  ,  L. 

Ddhillo.  Nom  espagnol  du  laurier-tin  ,  nbumum  Tinus  ,  L. 

Ddwo  zibethinus  ,  L.  Cet  arbre  des  Indes ,  de  la  famille  des  Bytt- 
nériacées ,  de  la  polyadelphie  monogynié ,  a  un  fruit  du  voluine  de 
la  tête,  dont  la  pulpe  est  comestible,  d’une  odeur  très-agréable.  On 
le  nomme  Durion. 
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J)i}t^issüs.  y,,Crotalus  Durissus ,  h. 

Dorhiscbkicbnek,'  Nom  russe  de  la  stramoine ,  Datura  Stramonium  ,  L, 

Ddboia  BBIOPILA,  L. ,  MarmoHev.  Voy.  Genipa  MerîaHœ,  Rich. 

Ddbbwhbz.  Üu  des  noms  allemands  de  Vlnula  dysentenca,  L. 

Dimu.  Nom  cyngalais  du  Cuminum  Cyminum,  L. 

Düryiliea  uTiLis  ,  Bory.  Focus  que  Ton  mange  au  Chili  ;  on  Vy 
vend  sur  les  marchés  (Duperrey  ,  Voyage  autour  du  monde,  partie' 
botanique ,  1 , 65  ) . 

Duicn  uTRTLB.  Nom  anglais  du  Myrica  Gale,  L. 

Dotbmmedlar.  Nom  anglais  du  Mespilus  germanica ,  L. 

Dotroa.  Nom  indien  de  la  stramoine ,  Datura  Stramonium ,  L. 

Ddvaua  dependens  ,  DC.  (  Amyris  polygama  ,  Cav.  ;  Schimis 
Huingan,  Mol.)-  Les  fruits  de  cet  arbuste  du  Chili,  de  la  famille  des 
Térébinthacées,  servent  a  faire  un  vin  assez  agréable,  appelé  Chicha  ■ 
dans  le  pays. 

Duve.  Nom  saxon  et  Ûamand  du  pigeon  domestique ,  Colomba  dômestica ,  L. 

Ddwa.  Nom  sue'dois  du  pigeon  domestique ,  Colomba  dômestica,  L. 
i)wAt,s.  ün  des  noms  anglais  de  la  belladone ,  Atropa  helladona ,  L. 

DwARf  SRAMBLE.  Nom  anglais  du  Rubus  arcticus. 

Dware  carolutb.  TJu  des  noms  anglais  du  Carîina  acaulis ,  L. 

Dwarï  elder.  Nom  anglais  de  l’hyèMe,  Sambucus  Ebulm  ,  L. 

DrcH  EL  GHORAR.  Nom  arabe  de  la  noix  vomique,  Strjcknos  Nux  vomica  ,  L. 

Dtnï.  Un  des  noms  bohèmes  du  potiron  ,  Cucurbita  Pepo  ,  L. 

Dïptah.  Un  des  noms  bohèmes  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus ,  L. 

Dwtas.  Nom  polonais  de  la  fraxinelle,  Dictamtms  albus,  L. 

Divelsdbeck.  Nom  danois  de 

Dzenbllie.  Nom  du  Clavaria  eoralloidè's ,  L.,  dans  quelques  pays. 

Dziegiel  ACROORI.  Nom  polonais  de  l’angelique,  Angelica  Archangeîica,  L. 
Dzierlat&a.  Nom  polonais  du  cocbevis ,  Alauda  cristata,  L. 

Dmbwamna  ZIELE.  Nom  polonais  du  bouillon  blanc,  Verbascum  Thapsns,  L. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 


